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NOTICE  SI  R  GIL  BLAS. 


^ p^-^   'ÉLOGE 


de 


toit  aujour- 
l'huiunlieii 
-?;    ('  0  m  m  u  n 
hieuusé.Gi/ 
\Mas     est 
[)Our  nous, 
comme  Mon 
')  ui  (hotte 
pour      les 
S^  '■■^K^'^y'^i  Espagnols  , 
"^v=  ^^•'^  ''"-I^^'ftJ  comme  '/Vjdi   ■ 
o'onr.<;  pour  les  Anglois,  le  premier  roman  [ 
(le  la  nalion.  Il  peut  convenir  à   laua-  1 
lyse  de  dire  en  quoi  consistent  les  qua-  \ 
lites  qui  lui  ont  donné  ce  rang  dans  notre,  j 
littérature,  et  de  développer  cette  ques- 
tion dans  une  leçon  d'humaniste  ou  dans  | 
un  article  de  critique  :  rien  n'est  plus  iu-  j 
utile  dans  une  notice.  On  ne  réimprimeroit 
|)lus  Gii  II' as  après  tant  de  ri'imi)ressions , 
on  ue  songeroit  pas  à  lui  consacrer  une  cdi-  i 


lion  de  goût  et  de  luxe  que  les  éditeurs  se 
sont  flattés  de  rendre  supérieure  à  toutes  les 
antres,  si  la  réputation  de  Gil  lilns  étoit  à 
faire;  si  Gil  /J/osn'étoit  pas  un  chef-d'œuvre 
avoué,  reconnu,  sanctionné  par  l'admira- 
tion générale;  si  Gil  Blas  n'étoit  pas  clas- 
sique. 

Le  Sageavoit  (]uaraute-sept  ans  quand  la 
première  partie  de  Gil  Blas  parut,  en  )  7 1 .5. 
Rebuté  par  les  obstacles  qu'avoit  éprouvés 
la  représentation  de  sa  délicieuse  comédie 
de  Turrarpt.  et  las  du  despotisme  des  comé- 
diens, auxquels  il  a  gardé  une  longue  et  juste 
rancune  dans  tous  ses  écrits.  Le  Sage  s'avisa 
d'un  de  ces  expédients  extraordinaires  dont 
le  secret  ne  se  révèle  qu'au  génie ,  et  qui  lui 
fournissent  quelquefois  le  moyen  (ie  grandir 
encore.  Toutes  les  comédies  qu'il  avoit  con- 
çues, et  dont  l'exécution  devoil  remplir  son 
vaste  avenir  d'octogénaire,  il  en  déshérita 
le  théâtre  pour  les  jeter  dans  un  roman.  Ce 
roman  prodigieux,  c'est  Gil  Blas. 

Cette  iîniucnse  composition  dut  s'offrir 


g 


NOTICE 


I     I 


alors  aux  yeux  de  I.e  Sage,  comme  elle  se 
ieroit  ofTerleii  Molière,  si  Molière  avoil  été 
ex[M>.r  aux  mêmes  dégoûts  eu  commençant  à 
parcourir  sa  carrière  dramatique,  eU'exac- 
litude  de  cette  comparaison  seroit  irrépro- 
chable, si  queUiu'un  pouvoit  se  comparer  à 
Molière.  Le  roman  ou  le  drameà  rpiit  actes 
dtrrn  et  à  mille  personnages  que  Le  Sage 
venoit  d'inventer,  ce  n'étoit  pas  ce  jeu  fri- 
voledclesprit  avecleciuelon  amuse  lesveil- 
lees  oi^ivcs  du  boudoir  :  cétoit  la  comédie 
et  le  monde.  Cil  lilas,  c'est  l'homme  dans 
toutes  les  conditions  de  sa  fortune,  dans 
toutes  les  foiblesses  et  dans  toutes  les  res- 
sources de  sa  nature,  dans  toutes  les  illusions 
de  .-on  esprit ,  dans  toutes  les  combinaisons 
de  sa  pensc'c;  l'homme  universel  deTérence, 
placé  au  milieu  d'un  concoui-s  d'événements 
qui  semblent  se  plaire  à  suivre  le  Fd  de  ses 
rêves.  Le  Misanlhrope  avoit  traduit  la  haute 
société  sur  la  scène;  CAI  liias  y  trainoit  la 
société  tout  entière,  depuis  le  bandit  qui 
mendie  son  pain  au  bout  d'une  escopette, 
jasquesau  courtisan  qui  extorque  le  Iruit 
des  labeurs  du  peuple  sous  le  bon  plaisir 
dn  loi.  Non-.-eulement  tous  les  caractères 
saillants  lie  l'humanilé  sont  dans  GH  BIns , 
mais  il  n'en  est  pa<  un  qui  n'y  apparoisse 
sous  tous  ses  aspects,  sous  tous  ses  cotés, 
'ous  tous  les  reflets  qu'il  i)eut  emprimterdes 
jours  «livers  an\(|uels  les  circonstances  le 
li\ri'nt  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Le  ro- 
man conçu  ainsi  est  autre  chose  ([u'un  ro- 
man, et  c'est  abuser  rlu  terme  (|ue  de  l'ap- 
pilcr  un  roman.   C'est  le  monde  écrit, 
l'histoire  morale  de  l'homme  mise  à  nu. 

Cétoit  jx'u  ce|)endant  jjoni'  le  génie  d'un 
écrivain  si  habile  à  exploiter  noire  langue  et 
/i  .se  jouer  de  ses  (lillicultés  les  plus  embairas- 
santi's.s'iln'avoilpasfaitdccemonmnentde 
protoïKics  (1  ndes  sur  la  V  ie  sociale,  un  mono 
ment  ilrlalanyiie même;  et  pour  s'associera 
celle  iii-piratioii  de  Le  Sa^e,  il  (aut  se  rap- 
pelée en  pasant  ce(|u'éloit  alors  le  loman, 
ou  ce  (|(i'il  pasM)it  ])our  être ,  consi  leié  dans 
^on  es|)ëee(<irnine  «envre  de  littérature.  Le 
(itiKiniiliin  n'eloil  que  le  cii|)i'ice  d'une  inia- 
yinalion  satirique,  le  I  il( maijur  vUn[  \w- 
IreM'ule  épopée  nationale,  et  tout  ce  (|ui  se 
IroiiNoil  place  entre  ces  evirèmes  ne  valoit 
pas  lii  peine d'élre  nonnne.  Ainsi  eu  jugeoit 
le  public  (pii  juge  l(»ujours  à  l'inslnr  des 
lieaii\-es|)rils.  niénie(|uand  il  croit  faire  ses 
fondions  déjuge  en  l'absence  de  t(Mite  insti- 
gation eirnngère.  Le  Sage  y  \  it  autre  chose, 
(".ommi-  il  avoil  embrasse  tout  ce  (jui  appai- 
lient  a  I  houime  dans  sa  composition  ,  il  o-a 
se  prescrire  d'embrasser  loule  la  langue 
dans  son  travail;  et  c«  cpi'il  s'etoit  prescrit 


si  audacieusement ,  et  qu'aucun  autre  de  ses 
contemporains  n'étoit  capable  d'exécuter. 
Le  Sage  l'a  fait.  Cette  proposition  est  trop 
absolue,  elle  est  surtout  trop  nouvelle,  pour 
ne  pas  paroitre  téméraire;  mais  je  déclare 
que  je  suis  volontiers  disposé  à  la  soutenir, 
l'épée  ou  la  plume  au  poing,  selon  le  choix 
de  mes  contradicteurs,  comme  diroit  La 
Calprenède  ou  Scudéry ,  jusqu'à  ce  qu'on 
m'ait  présenté  l'exemple  d'une  forme  de 
langage,  d'un  mouvement  de  la  parole, 
d'une  locution  usitée,  d'un  gallicisme  bien 
fait,  d'un  proverbe  investi  du  droit  de  cité, 
et  digne  de  se  faire  accueillir  eu  bonne  com- 
pagnie, qui  ne  se  trouve  pas  dans  Gil  Blas. 
J'avouerai  volontiers  après  cela  que  ce  fait 
singulier  n'avoit  jamais  été  exprimé  avant 
moi ,  mais  ce  n'étoit  pas  une  raison  pour  ne 
l'exprimer  jamais;  et  si  des  critiques  dont 
jereconnois  avec  plaisir  la  supériorité  n'ont 
pas  apprécié  jusqu'ici  un  mérite  si  rare  et  si 
piquant  qui  classe  le  roman  de  Le  Sage  au 
premier  rang  de  tous  les  ouvrages  d'imagi- 
nation parmi  nos  textes  les  plus  précieux  de 
grammaire  et  de  lexicologie,  je  n'en  impute 
d'ailleurs  la  faute  qu'à  la  préoccupation  de 
leurs  idées,  ou  à  l'infiuence  des  mauvaises 
études  de  leur  temps. 

J'ai  dit  que  le  travail  qui  donnoit  lieu  à 
cette  observation  éloit  fort  rare  dans  les 
langues ,  et  je  ne  pourrois  pas  en  citer  en 
effet  plus  de  trois  exemples  chez  les  moder- 
nes, Rabelais,  Cervantes  et  Le  Sage.  Les 
deux  premiers  ont  eu  certainement  le  même 
dessein  que  le  troisième,  et  si  aucun  des 
trois  n'y  avoit  pensé,  il  n'v  auroit  à  déplacer, 
dans  ma  conjecture,  (jue  l'objet  de  mon  ob- 
servation ,  et  qu'à  rendre  à  l'aveugle  hasard 
l'houimage d'admiration  (juej'ai  cru  devoir 
a  un  des  plus  prodigieux  efforts  de  l'iutelli- 
gence.  On  conviendra  (|ue  cela  seroit  du 
moins  fort  extraordinaire,  etj'en  suis  si  con- 
vaincu (|ue  je  n'abandonnerai  pas  cette  idée 
sans  l'avoii-  exprimée  sous  une  foriimle  plus 
précise  encore. 
;      Pour  ne  parler  que  delà  langue  françoise, 
je  pose  en  fait  (piede  bous  vule.r  de  mots  et 
de  locutions .  attaches  à  Rabelais  et  au  (iil 
I  /}/f(.s,  et  traités  seulement  à  la  manière  du 
;  Glossairr  Hoiirqn'Kjiion  de  La  Monnoye, 
;  c'est-à-dire  avec  ce  (ju'ils  couqwrtent  pres- 
I  queessenliellement  d'c-tudesétv  mologiques, 
dediscussious  verbales,  et  de  citations  utiles 
et  choisies,  sous  la  plinned'uucriliiiuejudi- 
cieux  et  spirituel  qui  sauroil  des  langues  ce 
qu'il  faut  pour  eu  compremh-e  une,  tien- 
droienl  am|)lemeut  lieu  de  toid  autre  Dic- 
tionnaire; et  il  est  bien  enleudu  (jueje  ne 
m'occupe  ici  que  du  Dictionnaire  littéraire. 


SUR  (ill.   KLAS. 


du  Dictiouriairc  das.siquc  ilo  la  nation,  Ic- 
(lupl  n'a  aucun  raj)i)ort ,  f,n'a«'  !<u  C'^''  >  î'V«'c 
le  Diclionnaii'C  hybride  el  diUus  de  .son  sol 
verbiage  et  do  ses  absurdes  nonienclalures. 
Vous  verriez  ce  (jue  seroit  un  tel  Diction- 
naire, quand  niénieou  n'y  feroitentrer  pour 
autorités  auxiliaire^  que  des  exemples  em- 
pruntés à  quatre  ou  cin(|  auteurs  tout  au 
plus,  Montaigne,  La  Fontaine,  Molière, 
J.-J.  Rousseau.  Il  me  semble  que  ce  projet 
est  digne  d'être  pris  en  considération  par  les 
académies. 

Quant  à  moi,  et  sans  préjudice  de  toute 
l'estime  (jne mérite  la  belle  fabledramatique 
de  Le  Sage,  il  n'est  rien  dont  je  lui  sache 
plus  de  gré  dans  son  livre  que  de  cette  mer- 
veilleuse combinaison  d'écrivain  et  de  lin- 
guiste qui  ne  sera  du  moins  pas  exposée  à 
l'accusation  de  plagiat  :  car  Le  Sage  a  été 
accuse  de  plagiat,  chose  ditlicilo  à  croiie 
quand  il  s'agit  d'un  auteur  qui  lire  sou  prin- 
cipal mérite  de  la  perfection  du  style  et  de 
la  propriété  de  l'expression.  Ce  nest  pas  cela 
qu'il  a  volé ,  sans  doute  :  ce  n'est  pas  cet  ar- 
tifice heureux  de  la  parole ,  ce  mouvement 
si  bien  combiné  de  la  période ,  ce  tour  si  in- 
génieux ,  si  varié  de  la  phrase  oii  le  trait  pé- 
tille encore,  quand  elle  ne  se  soutient  pas, 
simple,  élégante,  harmonieuse,  admirable 
de  correction  et  de  clarté,  de  la  valeur  de 
son  propre  sens;  quand  elle  dédaigne  d'enri- 
chir la  raison  qui  la  gouverne,  d  ornements 
empruntés  à  l'esprit.  Et  s'il  avoit  dérobé  ce 
secret  à  ([uelqu'un ,  il  faudroil  absolument 
que  ce  fùl  à  Molière.  J'avoue  que  Le  Sage 
en  étoil  bien  capable;  mais  la  supposition 
d'un  manuscrit  inédit  deMolièi-e  n'est  \ cnue 
î'ipersonnedansceUeaccusation.  Aussi  n'est- 
ce  pas  de  ce  crime,  de  ce  fort  d'homme  de 
goût ,  auquel  nous  devrions  toutefois  un  ex- 
cellent livre  de  plus,  que  Le  Sage  est  accusé; 
et  ce  dont  il  est  accusé ,  j'ai  (jnelque  pudeur 
!\  le  dire,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fâ- 
cheux à  répéter  (lu'une  bèlise  solennelle. 

Ce  que  Le  Sage  a  pris ,  Messieuivs ,  ce  sont 
des  noms  propres  malignement  falsifiés, 
counne  celui  du  docteur  Smigrado  «ju'il  a 
fait  avec  une  insigne  audace  du  nom  d  un 
certain  Sagredo  ;  car  si  Sagrcdo  n'avoit  pas 
été  écrit  quelque  part,  qui  se  seroit  avisé  de 
Saiigrado,  je  vous  le  demande/  Sngredo 
et  Sangrado ,  plagiat  défini  !  Cela  saute  aux 
yeux. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant!  Le  Sage  a 
pris  encore,  et  tout  cela  pour  en  faire  G'il 
Blas,  quelques  méchantes  historiettes  (jui 
lui  ont  épargné  des  frais  d'imagination  dont 
vous  ne  lui  sauriez  pas  trop  de  gré ,  et  qui 
nesont  devenues  intéressantes  sous  sa  plume 


que  par  un  miracle  de  l'art.  11  est  vrai  qu'il 
ne  falloil  i)our  sui)pléer  à  c(;t  emj)riuil  (|u'un 
effort  d'invention  dont  liremond,  l'i'irhac 
et  (ialien  de-  (Jonrlilz  étoienl  forl  capables, 
mais  auquel  Le  Sage  ne  se  croyoit  pas  (jbligé 
quand  il  trouvoit  hors  de  son  propre  tonds 
une  matière  inculte  et  maussade ,  cpii  lui  pa- 
roissoit  susceptible  de  se  dévelo|)i)er, de  s'em- 
bellir, de  s'ajuster  à  son  sujet  avec  (|uel(iuc 
agrément  pour  le  lecteur.  Et  ce  n'étoil  pas 
à  de  pauvres  boinjuinsbien  oubliés  de  notre 
basse  lillerainre  qu'il  osoit  ravir  ces  peiles 
du  fumier ,  ces  paillettes  de  la  boue ,  comme 
Molière  l'avoit  fait  à  Cyrano  de  Bergerac, 
connue  ~\'irgile  à  lùmius,  (inoi(|u'il  lui  fût 
facile  (le  les  ramasser  en  abondance  dans 
d'Onville  et  dans  d'Audiguier.  Le  perfide 
avoit  mieux  dissinndé  l'insigne  audace  de  ses 
vols ,  en  exhumant  ces  bribes  insignifiantes 
d'un  vieux  ronian  espagnol  dont  les  Es()a- 
gnols  ne  connoissoient  plus  que  le  titre: 
plagiat  légitime,  consacré ,  reconnu  comme 
un  droit  chez  toutes  les  nations,  même  quand 
il  s'exerce  sur  un  classique,  et  dont  l'irrécu- 
sable évidence  n'a  pas  nui,  que  je  sache,  à 
l'immortelle  renonnnée  du  (ïid  et  d'ilera- 
cliiis.  Celte  comparaison  même  qu'on  s'est 
bien  gardé  de  faire,  et  ou  avoit  de  bonnes 
raisons  pour  cela,  seroit  toute  à  l'avantage 
de  l'auteur  de  Gil  Blas:  car  c'étoient  de 
belles  formes  de  la  pensée ,  de  brillantes  et 
magnifiques  expressions  que  notre  grand 
Corueille  avoit  ressaisies  de  sa  pleine  et  juste 
auloritédansuneliltérature  voisine  sur  G  ui- 
lain  de  Castro  et  sur  Calileron  ;  et  dans  les 
arts  de  la  parole,  c'est  l'expression ,  c'est  la 
forme  (|ui  est  tout.  Ici  rien  de  pareil.  Rien 
([ui  a|)proche  de  la  pensée  ni  de  l'exécution 
du  Gil  HIas.  Rien  qui  donne  une  idée  de  la 
conception  du  poète  ni  du  talent  de  l'écri- 
vain. La  comparaison  la  plus  simple  me  fera 
mieux  comprendre  qu'une  longue  disserta- 
tion. Greffez  sur  un  sauvageon  difforme  et 
amer  ([uelque  fruit  délicieux  ;  vous  serez 
cent  fois,  mille  fois  plus  plagiaire  que  Le 
Sage  qui  vous  a  donné  Gil  Hlas ,  et  qui  n'a 
peut-être  pas  connu  le  sauvageon. 

Si  vous  vous  en  rapportez  pourtant  à  je 
ne  sais  quelle  classe  de  critiques  inquiets, 
fâcheux  el  malfaisants,  il  restera  bien  notoire 
que  Gil  lilas  est  copié  d'un  livre  imprimé;) 
Madrid  en  IG18,  sous  le  litre  de  Vidod  de 
h  Esrndn-o  don  Marco  d'Ohrcgo,  dont  l'au- 
teur s'appeloil  Vincent  Espinel  ,  et  qui  fut 
traduit  eu  France  dès  l'année  suivante,  ce 
qui  ne  signifie  pas  qu'il  y  ait  jamais  été  lu 
de  personne;  nous  avions  mieux  que  cela  , 
grâce  au  ciel,  depuis  d'Urfé  jusqu'à  des 
Escuteaux.  Vinrent  E.^pinel ,  cpii  auroit  été 


Il) 

ronmi ,  silavoUfUMli{.'iie(ler»'lre,(laiisun 
|)a\soij  (>r\aiitfs  devint  cla^si<|Uf  en  Irois 
ans,  ni- doit  le  pende  réputation  qui  lui 
lote  (|u"au  |»réleiulu  plaiiiat  de  Le  SafiC  , 
i-l  ee  seruit  le  ca-.  de  s'écrier  :  feUx  culpa 
|HHir  \  iiirent  l>piiiel, s'il eloit  suni>amnu'nt 
deiiioiitr-  i|ue  !-e  Sat»e  eût  accordé  un  mo- 
inetil  d'attention ,  une  vellcilé  de  rémi- 
niscence à  la  Vidad  de  In  Esritdcrn  don 
Mano  d'Obrego.  Trop  heureux  Murent 
Kspinel,  vous  n'auriez  jamais  aspiré  à  tant 
deulgire! 

(  ;e  qu'il  y  a  lie  plus  extraorilinaire  dans  le 
\ol  ini|)iile  ;i  Le  Sage,  c'est  que  jamais 
tioiiiMii-  ne  fut  moins  enclin  à  se  parer  des 
d(|)nuill(s(iautrui  ;  jamaisonn'aportéplus 
loin  que  lui  ralinetiation  de  la  modestie  et 
laM'ude  limitalicm;  j'ose  même  avancer 
(|uil  lui  éloit  réservé  de  rendre  la  loyauté 
niaise  par  levées  des  concessions  inutiles. 
Le  Sage  s'est  dirlaré  imitateur  de  Mathieu 
Alman ,  dans  Cusinnn  d'Alfnrarhc,  de  Vin- 
cent Kspinel  lui-même  dans  r.sternnUlc 
linnznlez.  de  Vêlez  de  (luevara  dans  le 
Diable  Hoileu.r,  composition  charmante 
Iinxlée  sur  un  livret  de  cent  trente-cinq 
reuillets.  on  l'on  chcrcheroil  inutilement  le 
sel  atli(|ue  et  ringénieusediiicalesse  (le  l'au- 
teur fraui.ois.  Il  n'a  pas  dit  qu'il  eût  imité 
Ciil  lila-  de  II  lie  de  dun  Mare  d'Obrego. 
Il  nel'apasdil.iKUTefpi'ilnesnpposoit  pas 
qu'on  pût  trouvr'r  le  moindre  rapport  entre 
Obrego  et  Gil  lilas.  Je  suis  tout  à  fait  de  son 
avis,  et  je  m'en  lélieitc  déplus  en  plus  cha- 
<pie  fuis  que  je  lis  Gil  lUas,  car  l'original 
m'auroit  singulièremenl  dégoûté  de  la 
copie. 

Kt  pouiiiuoi,  me  dira-t-on  sans  doute, 
pourquoi  s'arrêter  alors  ur  des  ineplies  ab- 
surdes auxcpielles  on  lait  tropd'hoiHieur  en 
les  rappelant  p;n- «pieUines  mots,  jiour  ac- 
complir sans  lacune  le  <  evoir  religieux  de 
la  nolice/  ,Ie  ne  lai  pas  dissinndé  en  en- 
trant dans  celle  digression  :  c'est  (|ue  la 
diffamation  dont  il  est  rpie^lion  ici  a  ete 
consacrée  par  l'autoiitê  de  \  ollairc  !  C'est 
que,  le  |)remier.  \ollairea  imputé  ce  lar- 
cin n  Le  Sage;  Vollaire  qui  a  emprunte 
avec  gont  la  meilleure  moitié  de  Z,ad'q  à 
l'ainell ,  sans  (ju'on  s'avi-.it  de  lui  en  faire 
un  reproche;  \ol!aire  (]ui  laisse  d'ailleurs 
la  respon  altililéd  ime  supixisilion  sanse\- 
cuse  a  un  \  ieu\  conq)ilateur  ([ui  eloit  mort, 
au  lourd  llrnzen  de  la  Marliniére. 

Ost  (|n'ii  e>t  bon  de  remar(|uer  que  cette 
étrange  déeouverle  n'a  pas  même  élé  ra- 
massée par  les  ])i'dauts  et  les  niais ,  dans  le 
pays  (|uelle  enrichi-soit  a  nos  dépens,  par- 
ce qu'il  ny  a  point  de  pé.lant  assez  niais, 
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ou  de  niais  assez  pédant ,  pour  trouver  Gil 
G/os  dans  le  roman  de  Vincent  d'Espinel  ; 
parce  qu'elle  étoit  réservée <i  la  haine  basse 
et  ignorante  de  quelques  ennemis  de  Le 
Sage ,  qui  ne  savoient  pas  l'espagnol ,  et  qui 
u'aviiient  jamais  lu  la  Vie  de  l'Entiier  d'O- 
liregn  ,  traduite;)  Paris,  aiusi  que  je  l'ai  dit, 
dès  l'année  l(ilO;  parce  qu'enfin  il  a  fallu 
inventer  un  nouveau  mensonge  pour  tirer 
parti  d'un  sot  mensonge,  ce  qui  arrive  assez 
ordinairement  à  la  suite  des  mensonges  mal 
laits,  et  (jiie  cette  fois-là  c'est  le  père  lia 
(|ui  s'est  chargé  de  réhabiliter  une  fable  de 
n.ialadroit  par  une  fable  d'imposteur. 

C'est  qu  il  a  fallu  au  père  Isla ,  pour  don- 
ner à  sa  fable  le  degré  de  crédibilité  qu'il 
vous  plaira  de  lui  accorder,  la  bâtir  sur  trois 
suppositions  dont  tout  le  monde  peut  ap- 
précier la  \raisendjlance  :  l'existence  d'un 
auteur  espagnol ,  dont  le  nom  même  n'est 
jamais  parvenu  au  père  Isla;  l'existence 
d'un  manuscrit  unique,  dont  le  père  Isla 
n'a  pas  daigné  nous  procurer  la  curieuse 
l'éimpi'esion ,  l'existence  d'une  co|)ie  furti- 
vement faite  (  et  cela  probablement  au  greffe 
de  l'inquisition  où  l'on  n'avoit  point  de  se- 
crets, connue  on  sait ,  pour  un  voyageur 
f'i'aiiçois)  pai'  cet  insigne  larron  de  Le  Sage, 
(|ui  n'a  nii>  de  sa  v  ie  le  pied  en  Espagne.  Et 
voilà  précisément  l'histoire  du  Gil Blasrcs- 
tiiiiè  à  sa  pairie  par  un  E^])ag7wl  qui  ne 
■  oliffre  pas  qu'on  se  gausse  de  sa  nation, 
t  itre  ingi'uieux  dans  lequel  le  père  Isla  nous 
a  donné  la  juste  mesure  deson  goût  et  de  son 
esprit.  Personne  en  France  assurément  ne 
songea  se  moquer  de  la  patrie  de  Cervantes 
et  de  Calderon;  mais  je  crois  sincèrement 
qu'on  est  libre,  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  de  se  moquer  du  père  Isla. 

C'est  que  ce  fatras  de  polémique  imbé- 
cile a  été  dc'layé  de  nos  jours ,  et  chez  nous , 
dans  un  fatras  d'imbéciles  paroles,  par 
tme  douzaine  de  pamphlétaires,  par  un 
M.  Llorente,  honnête  savant,  réfugié  espa- 
gnol, qui  nous  pajoit  ainsi  le  salaire  dé- 
licat de  rhosi)italité.  jKUMpu'lques  journaux 
fort  zélés ,  à  ce  (jn'il  par.iit ,  pour  l'hoiun-ui- 
delà  France:  dans  deux  incomnieusural-les 
colonnes  (!e  la  Biographie  universelle,  qui 
sont  probablement  rédigées  par  un  Espa- 
gnol,  et  (jni  ne  ligureroient  vraiment  pas 
trop  mal  dans  une  Biogrn])he  espagnole, 
à  l'espi-ildeeriticiue  et  de  loyauté  près,  que 
l'on  trouve  aussi  en  Espagne. 

C'est  enfin  que  cette  mauvaie  difficulté 
a  paru  assez  inq)ortante  à  ^1.  François  de 
Neufchàteau  pour  lui  donner  matière  à 
une  dissertation  qui  est  bien  longue,  et  qui 
auroil  pu  se  résumer  en  peu  de  pages,  s'il 
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n'avoit  ou  la  coiiiiilaivaiicc  d  accorclLTà  une 
sotlise  k's  honneurs  d'un  sophisnic  lillé- 
rairo. 

On  peut  croire  (pic  Vollairc  a  V(iil([ucl(]ii('.s 
bonnes  raisons  pour  (léniiirer  Le  Sage;  cl 
euelTct,  LeSafje  s'éloit  permis  de  segajer 
au\  dépens  de  VoKaire  dans  le  l'cmi.le  dr 
iiié)iioirc ,  une  (les  nombreuses  pièces  de 
théâtre  qu'il  porta  au\  boulTons  et  à  la  foire , 
cpiand  mcssiem-s  les  eomédiens  du  roi  eu- 
rent latin;u(' de  leurs  dédains  l'auteur  de  7'/(r- 
(•(TrftetdeC/is7)ni  r'itnl desoti  inaitrc:  mais 
son  v(Titable  grief  etoit  le  personnage  d'un 
certain  poète  Triaquero,  où  l'on  voulut 
reconnoitre  Voltaire ,  qui  eut  la  maladresse 
de  s'y  reconnoitre  aussi,  'riiaqnero  est , 
comme  on  sait,  un  substantirespagno!,qui 
ne  signifie  pas  précisément  [in  voleur,  ainsi 
que  le  disent  les  notices  ;  mais  un  bateleur, 
un  charlatan  ,  un  marchand  dorvietan  ou 
de  thériaque.  L'allusion  éloit  vive  et  in- 
jurieuse, et  l'anecdote  vulgaire.  Voilà 
justement  pourquoi  Le  Sage  est  un  pla- 
giaire. 

11  est  difficileau  reste  de  publier  en  France 
un  livre  d'imagination  qui  offre  quelques 
observations  bien  saisies  de  caractères  et  de 
mœurs,  sans  (]ue  l'on  y  cherche  une  ciel. 
C'est  ce  qui  arriva  pour  G  i/  Blas.  On  diroit 
inutilement  au  public  que  l'auteur  n'y  a  pas 
pensé;  que  ce  qu'il  a  entrepris,  c'etoit  un 
tableau  de  genre  ou  d'histoire,  et  nou  pas 
un  portrait;  qu'il  y  auroit  dans  le  poct( 
ignorance  complète  de  son  art  à  individua- 
liser un  type  qui  est  créé  pour  tous  les  siè- 
cles et  pour  tous  les  pays;  que  cet  artifice 
mesquin  convient  tout  au  plus  à  la  médio- 
crité maligne  et  jalouse ,  qui  se  venge  basse- 
ment sur  le  présent  du  malheur  de  n'avoir 
point  d'avenir.  En  vain  ou  ajtjuteroit  que 
la  bonne  critique  attache  peu  d'impor- 
tanceà  ces  interprétations  forcées,  et  quele> 
lecteurs  dignes  de  lire  n'en  veulent  point.  I,c 
public  contemporain  est  toujours  comme 
le  marquis  de  Clainville  de  Sedaine,  comme 
le  châtelain  il  la  Barbe  bleue  de  Perrault; 
il  veut  la  clef,  il  la  réclame.  Donnez-lui  la 
clef,  ou  gardez  vos  fantaisies.  Que  seroit 
Rabelais  sans  la  clef?  Un  chef-d'œuvre  iui- 
milable,  j'en  conviens;  mais  ce  ne  seroit 
pas  un  libelle.  -Un  peu  de  hbelle,  s'il  vous 
plaît  1 

Le  Sage  n'éloit  pas  homme  à  condescen- 
dre à  ce  besoin  malicieux  d'une  société  bla- 
sée; il  écrivoit  pour  plus  longtemps;  il 
écrivoit  pour  toujours  ;  et  quiconque  sup- 
poseroit  qu'il  eût  soumis  son  plan  à  celte 
frivole  recherche  d'allusions,  u'auroit  pas 
compris  M)n  but  et  sa  portée.  Il  seroit  trop 


absolu  cependant  d'<'lablir  (lu'il  ne  se  fut 
jamais  laissé  entraîner  à  (jucbpies  ra|)pro- 
chemeiils  saliri(|ues  dans  un  ouvrage  où  la 
(«rsounalileavoit  si  beau  jeu,  el  que  la  muse 
causiique  à  laquelle  il  devoit  ses  //o«//o«5 
mordants  n'eût  pas  lattaclif'  une  corde  se- 
crèle  à  la  lyre  qui  accoinpagnoit  sa  vaste 
épopée  :  mais  alors,  el  les  e\(>mples  en  sont 
rares  dans  G'il  Bin-,  le  mot  est  toujours 
placé  si  près  de  l'énigme  (]u'il  y  auroil  trop 
peu  de  mérite  à  le(l(TOu\rii-.  C'est  nu  plai- 
sir facile  qu'il  faut  laisser  au  lecieiu-. 

A  qui  appreudroit-on  ,  par  e\enq)k' ,  que 
Ihisloiro  d'un  jeune  honnue  amoureuv  de 
sa  mèi-e  peut  être  empruntée  à  une  anec- 
dote fort  connue  de  la  vie  de  Ninon,  tra- 
dition fort  équivoque  à  la  vérité,  mais  qui 
a  voit  di'jà  cours  du  temps  de  Le  Sage?  Le 
docteur  Procope  Couteaux  pourroit  bien 
cire  designé  dans  le  docteur  Cuchillo  ;  el  le 
fameux  docteur  Sangrado  ressemble  infini- 
ment moins  au  Sagredo  de  Vincent  Lspiuel 
qu'au  respectable  docteur  Ilecquet ,  auteur 
du  Trate  de  la  saiqnee.  Celui-{;i  est  encore 
plus  clairement  signalé  par  sa  contestation 
avecledocteur  Andry,dausladisputed'An- 
dros  et  d'Ocquetos,  qui  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  l'intention  de  l'auteur;  et  je  con- 
sens à  voir  l'intempérant  philosophe  Da- 
goumer,  dans  le  nom  anagrammatisé  du 
philosophe  Guyoniar,  qu'on  relève  ivre- 
mort  daus  la  rue;  mais  tout  cela  vaut-il  bien 
la  peine  d'être  dit,  aujourd  hui  qu'on  se 
souvient  à  peine  d'Andry,  d'Ilecquet  et  de 
Procope,  et  qu'on  a  tout  à  fait  oublié  Da- 
goumer  ?  M.  de  Tressan ,  qui  se  llattoit  d'a- 
voir eu  en  communicalion  une  clef  coni- 
plètedu  UilBIas,  auroit-il  beaucouj)  ajouté 
au  plaisir,  touslesjoursplus  vif,  que  sa  lec- 
ture nous  donne,  en  publiant  cette rapsodie 
de  café  (|ue  Le  Sage  désavoua  jusqu'à  sou 
dernier  moment?  C'est  ce  que  je  ne  crois 
pas.  Tous  les  héros  de  ces  chroniques  tugi- 
tives  sont  morts  depuis  un  siècle,  même 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  l'admi- 
rable tableau  de  Le  Sage  n'est  ni  plus  ni 
moins  vivant  pour  cela,  parce  qu'il  peint  la 
société  entière  qui  vit  encore ,  et  qui  vivra 
longtemps  peut-être,  quoiqu'elle  soit  bien 
malade. 

Il  résulte  au  moins  de  cette  clef,  boime  ou 
mauvaise  (et  nous  nous  garderons  avec  soin 
de  l'amplifier  de  nos  conjectures),  que  Le 
Sage  n'avoit  rien  à  envier  en  observations 
plaisantes  et  en  allusions  satiriques  à  l'au- 
teur anonyme  du  Gd  Blas  occulte ,  dont  le 
père  Isla  fait  parade,  lequel  auroit  vécu, 
s'il  a  vécu,  et  auroit  écrit,  s'il  a  voit  écrit, 
dans  les  premières  années  du  dix-septième 
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sittle,  époque  oii  l'on  ne  parloil  pas  plus 
(If  DayouiiuT ,  de  l'nnope.  (riI(C(|iut  el 
(lAiidry  .  <|ii<'  fiu  père  Isla. 

|>i»M  Miiillc  tenir  en  paix  l'nnic  du  père 


Lsla  :  J)ieu  veuille  1\  leuir  toujours  parmi 
les  âmes  inipeeeables  des  innoeents,  tant 
que  durera  la  fjloire  éternelle  de  Gil  Ulaa 
et  (le  son  auteur  I 


(.11.  >ii)i)n:ii. 


GIL  BLAS  AU  LECTEUR 


03IME  il  y  a  des  personnes  qui  ne  saiiroient 
y  lire  sans  faire  des  applications  des  caractères 
vicieux  ou  ridicules  qu'elles  trouvent  dans  les 
ouvrages,  je  déclare  à  ces  lecteurs  malins 
qu'ils  auront  tort  d'appliquer  les  portraits 
qui  sont  dans  le  présent  livre.  J'en  fais  un 
aveu  public  :  je  ne  me  suis  proposé  que  de 
représenter  la  vie  des  hommes  telle  qu'elle 
est;  à  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  eu  dessein  de  désigner  quelqu'un  en 
particulier  !  Qu'aucun  lecteur  ne  prenne  donc  pour  lui  ce  qui  peut  con- 
venir à  d'autres  aussi  bien  qu'à  lui,  autrement,  comme  dit  Phèdre,  il 
se  fera  connoitre  mal  à  propos.  Sttilte  midabit  animi  conscientiam. 

On  voit  en  Castille,  comme  en  France,  des  médecins  dont  la  mé- 
thode est  de  faire  un  peu  trop  saigner  les  malades.  On  voit  partout  les 
ynémes  vices  et  les  mêmes  originaux.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  toujours 
exactement  suivi  les  mœurs  espagnoles;  et  ceux  qui  savent  dans  quel 
désordre  vivent  les  comédiennes  de  Madrid  pourroient  me  reprocher 
de  n'avoir  pas  fait  une  peinture  assez  forte  de  leurs  dérèglements  ;  mais 
j'ai  cru  devoir  les  adoucir,  pour  les  conformer  à  nos  manières. 


DÉCLAKATION    DE    L'ACTEUR. 


V*';  ^VA^T  que  d'entendre  l'histoire  de  ma  vie,  écoute. 
'  r  ^^     I . . :„  .._:-  ..  r.- 


^  ^'j  ;i  tYj  lecteur,  un  conte  que  je  vais  te  faire 
'Sfi>\''Ti~Y~'  Deux  écoliers  alloient  ensemble  de  Pennaiiel  à  bala- 
f9-f'^]r>i,\ manque.  Se  sentant  las  et  altérés,  ils  s'arrêtèrent  au 
/bord  d'une  fontaine  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  che- 
^^ym\n.  Là,  tandis  qu'ils  se  délassoient  après  s'être  dés- 
altérés ,  ils  aperçurent  par  hasard  auprès  d'eux  ,  sur 
une  pierre  à  fleur  de  terre ,  quelques  mots  déjà  un  peu 
"^:''  effacés  par  le  temps  et  par  les  pieds  des  troupeaux  qu'on 
venait  abreuver  à  cette  fontaine,  lis  jetèrent  de  l'eau 
■  sur  la  pierre  pour  la  laver,  et  ils  lurent  ces  paroles 
castillanes  :  A  qui  esta  enarrada  el  aima  del  li'cenci'ado  Pedro  Gardas.  —  a  Ici  est 
enfermée  l'àme  du  licencié  Pierre  Garcias.  » 

Le  plus  jeune  de  ces  écoliers,  qui  étoit  vif  et  étourdi,  n'eut  pas  achevé  de  lire  l'in- 
scription, qu'il  dit  "en  riant  de  toute  sa  force  :  Rien  n'est  plus  plaisant  :  ici  est  enfermée 
l'âme...  Une  âme  enfermée...  Je  voudrois  savoir  quel  original  a  pu  faire  une  si  ridicule 
épitaphc.  En  achevant  ces  paroles,  il  se  leva  pour  s'en  aller.  Son  compagnon,  plus  judi- 
cieux, dit  en  lui-même  :  Il  y  a  là-dessous  quelque  mystère;  je  veux  demeurer  ici  pour 
l'éclaircir.  Celui-ci  laissa  donc  partir  l'autre,  el  sans  perdre  de  temps  se  mit  à  creuser  avec 
son  couteau  tout  autour  de  la  pierre.  Il  fit  si  bien  qu'il  l'enleva.  11  trouva  dessous  une 
bourse  de  cuir  qu'il  ouvrit.  Il  y  avoit  dedans  cent  ducats,  avec  une  carte  sur  laquelle  étnien/ 
«'crites  ces  paroles  en  latin  :  Sois  mon  héritier  ,  toi  qui  as  eu  assez  d'esprit  pour  démêlei! 

LE  SENS  DE  l'iNSCRIPTION  ,   ET  FAIS  UN  MEILLEUR  USAGE  QUE  MOI  DE  MON  ARGENT.  L'écoliei , 

ravi  de  cette  découverte  ,  remit  la  pierre  comme  elle  étoit  auparavant ,  et  reprit  le  chemin 
de  Salamanque  avec  l'àme  du  licencié. 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteur,  tu  vas  ressembler  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  écoliers.  Si 
tu  lis  mes  aventures  sans  prendre  garde  aux  instructions  morales  qu'elles  renferment,  tu 
ne  retireras  aucun  fruit  de  cet  ouvrage;  mais  si  tu  les  lis  avec  attention,  tu  y  trouveras  , 
suivant  le  précepte  d'IInrace,  l'utile  mêlé  avec  l'agréable. 


^■il^- 
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De  la  naissance  de  Gil  Blas,  et  de  sou  éducation. 


LAS  de  SautiJlanc,  mou  père,  après  avoir  long- 
temps porté  les  armes  pour  le  service  de  la  mo- 
narchie espagnole,  se  retira  dans  la  ville  où  il 
avoit  pris  naissance,  lly  épousa  une  petite  bour- 
geoise qui  n'étoit  plus  dans  sa  première  jeunesse, 
et  je  vins  au  monde  dix  mois  aprèsleur  mariage. 
Ils  allèrent  ensuite  demeurer  à  Oviédo,  oii  ils 
furent  obligés  de  se  mettre  en  condition.  3Ia 
mère  devint  femme  de  chambre ,  et  mon  père 
écuyer.  Comme  ils  n'avoient  pour  tout  bicji 
que  leurs  gages ,  j'aurois  couru  risque  d'être  assez  mal  élevé ,  si  je  n'eusse  eu 
dans  la  ville  un  oncle  chanoine,  llsenommoit  Gil  Ferez.  11  étoit  frère  aine 
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de  ma  mère,  et  mon  parraÏD.  Représentez-vous  un  petit  homme  haut  de  trois 
pieds  et  demi .  cxtraordinairement  gros,  avec  une  tète  enfoncée  entre  les  deux 
épaules;  voilà  mon  oncle.  Au  reste  c'étoit  un  ecclésiastique  qui  nesongeoit 


qua  bien  vivre,  c'est-à-dire  qu'à  faire  bonne  chère;  et  sa  prébende,  c,ni 
n'émit  pas  mauvaise .  lui  en  fournissoit  les  moyens. 

Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance,  et  se  chargea  de  mon  éducatictn. 
Je  lui  parus  si  éveillé  qu'il  résolut  de  cultiver  mon  esprit.  11  m'acheta  ^n 
alphabet  et  entreprit  de  mapprendre  lui-même  à  lire,  ce  qui  ne  lui  fut  pas 
moins  utile  qu'à  moi;  car,  en  me  faisant  connoitre  mes  lettres,  il  se  remit 
a  la  lecture  qu'd  avoit  toujours  fort  négligée ,  et  à  force  de  s'y  apphquer  il 
parvint  à  Ih'e  couramment  son  bréviaire ,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  fait  aupara- 
vant. 11  anroit  encore  bien  voulu  m'enscigner  la  langue  latine,  c'eût  été  autant 
d "argiMil  d'épargné  [>our  lui;  mais  hélas!  le  pauvre  Gil  Ferez!  il  n'en  avoit 
de  sa  vie  su  les  premiers  principes.  C'étoit  peut-être  (car  je  n'avance  pas  cela 
comme  un  fait  certain)  le  chanoine  du  chapitre  le  plus  ignorant  :  aussi  j'ai 
(Mil  diicipril  n'avoit  point  obtenu  son  bénéfice  par  son  érudition;  illedevoit 
unicpiement  a  la  reconnoissance  de  quelques  bonnes  religieuses  dont  il  aAoit 
été  le  discret  commissionnaire,  et  qui  avoient  eu  le  crédit  de  lui  faire  donner 
l'ordre  de  la  prêtrise  sans  examen. 

il  lut  donc,  obligé  de  me  mettre  sous  la  férule  d'un  maître  :  il  m'envoya 
chez  le  docteur  Godinez,  qui  passoit  pour  le  plus  habile  pédant  d'Oviédo. 
Je  profitai  si  bien  des  instructions  qu'on  me  donna,  qu'au  bout  de  cinq  à 
six  années  j'entendois  un  |»eules  auteurs  grecs  et  assez  bien  les  poètes  latins. 
Je  m'appliquai  aussi  à  la  logique,  qui  m'apprit  à  raisonner  beaucoup. 
J'aimois  tant  la  dispute  que  j'arrêtois  les  passants,  connus  ou  inconnus, 
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pour  leur  proposer  des  argunionts.  Je  m'adressois  qui^hpiofois  a  des  figures 
hiberuoises  qui  ue  dcmandoient  pns  mieux,  et  il  (alloil  alors  nous  voir  dis- 
puter. Quels  gestes!  quelles  grimaces!  quelles  contorsions!  Nos  yeuxétoient 
pleins  de  fureur,  et  nos  bouches  ccumantes.  On  nous  devoit  plutôt  prendre 
pour  des  possédés  que  pour  des  philosophes. 

Je  m'acquis  toutefois  par-là  dans  la  ville  la  réputation  d'un  savant.  Mon 
oncle  en  fut  ravi,  parce  qu'il  fit  réflexion  que  je  cesserois  bientôt  de  lui  être 
à  charge.  «  Ho  eà,  Gil  Blas,  me  dit-il  un  jour,  le  temps  de  ton  enfance  est 
passé  ;  tu  as  déjà  dix-sept  ans ,  et  te  voilà  devenu  habile  garçon  !  Il  faut  sonser 
à  te  pousser.  Je  suis  d'avis  de  t'envoyer  à  l'université  de  Salamanque  :  avec 
l'esprit  que  je  te  vois ,  tu  ne  manqueras  pas  de  trouver  un  bon  poste.  Je  te 
donnerai  quelques  ducats  pour  faire  ton  voyage ,  avec  ma  mule  qui  vaut 
bien  dix  à  douze  pistoles;  tu  la  vendras  à  Salamanque,  et  tu  emploieras 
l'argent  à  t'entretenir  jusqu'à  ce  que  tu  sois  placé.  » 

Il  nepouvoit  rien  me  proposer  qui  me  fût  plus  agréable,  car  je  mourois 
d'envie  de  voirie  pays.  Cependant  j'eus  assez  de  force  sur  moi  pour  cacher 
ma  joie;  et  lorsqu'il  fallut  partir,  ne  paroissant  sensible  qu'à  la  douleur  de 
quitter  un  oncle  à  qui  j'avois  tant  d'obh gâtions ,  j'attendris  le  bonhomme , 
qui  me  donna  plus  d'agent  qu'il  ne  m'en  auroit  donné  s'il  eût  pu  lire  au  fond 
de  mon  âme.  Avant  mon  départ,  j'allai  embrasser  mon  père  et  ma  mère 
qui  ne  m'épargnèrent  pas  les  remontrances.  Ils  m'exhortèrent  à  prier  Dieu 
pour  mon  oncle,  à  vivre  en  honnête  homme,  à  ne  me  point  engager  dans 
de  mauvaises  affaires ,  et  sur  toutes  choses  à  ne  pas  prendie  le  bien  d'anfnii . 
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.\|iifs  (jiuls  nrcmont  trùs-longlcmps  harangué,  ils  me  firent  présent  clc 
leur  bciii'dirtion.  qui  éloit  le  seul  bien  que  j'aticndois  d'eux.  Aussitôt  je 
montai  siu"  ma  mule .  et  sortis  de  la  \ iile. 
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Des  alarmes  qnil  eut  en  allant  à  Pcniiallor  ;  de  ce  qu'il  lit  en  an  ivaiit  dans  ceUe  vd 
(lUfl  homme  il  soupa. 


K  voilà  donc  hors  d'OviLHlo,  sur  le  cliomin  de 
Pennaflor,  au  milieu  de  la  campagne,  maître 
de  mes  actions,  d'une  mauvaise  mule,  et  de 
quarante  bons  ducats,  sans  compter  quelques 
réaux'  que  j'avois  volés  à  mon  très-bonoré  oncle. 
La  première  chose  que  je  fis  fut  de  laisser  aller  ma 
muleà  discrétion,  c'est-à-dire  au  petit  pas.  Jelui 
ai  mis  la  bride  sur  le  cou ,  et ,  tirant  mes  ducats  de 
ma  poche,  je  commençai  à  les  compter  et  recompter  dans  mon  chapeau.  Je 
n'étois  pas  maître  de  ma  joie  :  je  ii'a^  ois  jamais  vu  tant  d'argent  ;  je  ne  pouvois 
me  lasser  de  le  regarder  et  de  le  manier.  Je  le  comptois  peut-être  pour  la  ving- 
tième fois  quand  tout  à  coup  ma  mule,  levant  la  tète  et  les  oreilles ,  s'arrêta 
au  milieu  du  grand  chemin.  Je  jugeai  que  quelque  clioseTeffray  oit  :  jeregardai 
ce  que  ce  pouvoit  être .  J 'aperçus  sur  la  terre  un  chapeau  renversé  sur  lequel  il  y 
a^'oit  un  rosaire  à  gros  grains ,  et  en  même  temps  j'entendis  une  voix  lamenta- 
ble qui  prononça  ces  paroles  :  «  Seigneur  passant ,  ayez  pitié ,  de  grâce ,  d'un 
pauvre  soldat  estropié;  jetez,  s'il  vous  plaît,  quelques  pièces  d'argent  dans 
ce  chapeau;  vous  en  serez  récompensé  dans  l'autre  monde.  »  Je  tournai  aus- 
sitôt les  yeux  du  côté  d'où  partoit  la  voix  ;  je  vis  au  pied  d'un  buisson ,  à  vingt 
ou  trente  pas  de  moi ,  une  espèce  de  soldat  qui ,  sur  deux  bâtons  croisés , 
appuyoit  le  lîout  d'une  escopette  qui  me  parut  plus  longue  qu'une  pique,  et 
avec  laquelle  il  me  couchoit  enjoué.  A  cette  vue ,  qui  me  lit  trembler  pour  le 
bien  de  l'Église ,  je  m'arrêtai  tout  court ,  je  serrai  promptement  mes  ducats , 
je  tirai  quelques  réaux ,  et ,  m'approchant  du  chapeau  disposé  à  recevoir  la 
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.hanté  des  fidèles  effrayés ,  je  les  jetai  dedans .  liin  après  l'autre ,  pour  mon- 
trer au  soldat  (pie  j'en  u>ois  noblement.  Il  lut  satisfait  de  ma  générosité,  et 


MU*  donna  autant  de  hénédirtions  que  je  donnai  deeoups  de  pieds  dans  les 
lianes  (Irma  nude  ponr  m'éloiiïiier  promplement  de  lui;  mais  la  maudite 
I)i'lc.  trompant  mon  inipalionce,  n'en  alla  pas  plus  vite.  La  longue  habitude 
(piVllc  a\()it  de  m;M(ln'r  pas  à  pas  sous  mon  onde  lui  avoit  fait  perdre  l'usage 
du  u.;\]()\K 

Je  ne  lirai  pas  de  cette  aventure  un  augure  trop  favorable  pour  mon  voyage. 
Je  me  représenlai  que  je  n'étois  pas  encore  î\  Salamanque ,  et  que  je  pourrois 
bien  faire  une  jilus  mauvaise  rencontre.  Mon  oncle  me  parut  très-imprudent 
<Ie  no  mavoir  pas  mis  enlre  les  mains  d'un  muletier.  C'étoit  sans  doute  ee 
qu'il  amoit  du  faire;  mais  il  avoit  songé  qu'en  me  donnant  sa  mule  mon 
voyage  me  roùteroit  moins ,  cl  il  avoit  plus  pensé  à  cela  qu'aux  périls  que  je 
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poiivois  courir  en  chemin.  Ainsi ,  pour  réparer  sa  faute ,  je  résolus ,  si  j'avois 
le  honhetu-  d'arriver  à  Peunallor,  d'y  vendre  ma  mule,  el  de  pivndiv  la 
voie  du  muletier  pour  aller  à  Astorga ,  d'où  je  me  rendrois  à  Salamanque 
par  la  môme  voiture. 

Quoique  je  ne  fusse  jamais  sorti  d'Oviédo,  je  n'ignorois  pas  le  nom  des 
villes  par  où  je  devois  passer  ;  je  m'en  étois  fait  instruire  avant  mon  départ. 
J'arrivai  heureusement  à  Pennaflor.  Je  m'arrêtai  à  la  poite  d'une  hôtel- 
lerie d'assez  bonne  apparence.  Je  n'eus  pas  mis  pied  à  terre  que  l'hote  vint 
me  recevoir  fort  civilement.  11  détacha  lui-même  ma  valise,  la  chargea  sur 
ses  épaules,  et  me  conduisit  à  ma  chambre,  pendant  qu'un  de  ses  valets 
menoit  ma  mule  à  l'écurie.  Cet  hôte,  le  plus  grand  babillard  des  Asturies , 
et  aussi  prompt  à  conter  sans  nécessité  ses  propres  affaires  que  curieu.x  de 
savoir  celles  d'autrui ,  m'apprit  qu'il  se  nommoit  André  Corcuélo ,  qu'il  avoit 
servi  longtemps  dans  les  armées  du  roi  eu  qualité  de  sergent,  et  que  depuis 
quinze  mois  il  avoit  quitté  le  service  pour  épouser  une  fille  de  Castropol , 
qui ,  bien  que  tant  soit  peu  basanée ,  ne  laissoit  pas  de  faire  valoir  le  bouchon . 
Il  me  dit  encore  une  inflnité  d'autres  choses  que  je  me  scrois  fort  bien  passé 
d'entendre.  Après  cette  confidence ,  se  croyant  eu  droit  de  tout  exiger  de  moi , 
il  me  demanda  d'où  je  venois,  où  j'allois,  et  qui  j'étois.  A  quoi  il  me  fallut 
répondre  article  par  article,  parce  qu'il  accompaguoit  d'une  profonde  révé- 
rence chaque  question  qu'il  me  faisoit ,  en  me  priant  d'un  air  si  respectueux 
d'excuser  sa  curiosité  que  je  ne  pouvois  me  défendre  de  la  satisfaire.  Cela 
m'engagea  dans  un  long  entrelien  avec  lui ,  et  me  donna  lieu  de  parler  du 
dessein  et  des  raisons  que  j'avois  de  me  défaire  de  ma  mule  pour  prendre  la 
voie  du  muletier;  ce  qu'il  approuva  fort ,  non  succinctement,  car  il  me 
représenta  là-dessus  tous  les  accidents  fâcheux  qui  pouvoient  m'arri\  er  sur 
la  route.  Il  me  rapporta  même  plusieurs  histoires  sinistres  de  voyageurs.  Je 
croyois  qu'il  ne  finiroit  point.  11  finit  pourtant  en  disant  que,  si  je  voulois 
vendre  ma  mule ,  il  connoissoit  un  honnête  maquignon  qui  l'achêteroit.  Je 
lui  témoignai  qu'il  me  feroit  plaisir  de  l'envoyer  chercher.  11  y  alla  sur-le- 
champ  lui-même  avec  empressement. 

Jl  retint  bientôt,  accompagné  de  son  homme  qu'il  me  présenta,  et  dont 
d  loua  fort  la  probité.  Nous  entrâmes  tous  trois  dans  la  cour,  où  l'on  amena 
ma  mule.  On  la  fit  passer  et  repasser  devant  le  maquignon,  qui  se  mit  à 
l'examiner  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète.  Il  ne  manqua  pas  d'en  dire  beau- 
coup de  mal.  J'avoue  qu'on  n'en  pouvoit  dire  beaucoup  de  bien  ;  mais  quand 
(/auroit  été  la  mule  du  pape ,  il  y  auroit  trouvé  à  redire.  Il  assuroit  donc 
qu'elle  avoit  tous  les  défauts  du  monde  ;  et ,  pour  me  le  mieux  persuader,  il 
en  allestoit  l'hôte ,  qui ,  sans  doute ,  avoit  ses  raisons  pour  en  convenir.  Hé 
bien  !  me  dit  froidement  le  maquignon ,  combien  prétendcz-\  ous  vendre  ce 
vilain  animal-là?  Après  l'éloge  qu'il  en  avoit  fait ,  et  l'attestation  du  seigneur 
Corcuélo,  que  je  croyois  homme  sincère  et  bon  connoissenr ,  j'aurois  donné 
ma  mule  pour  rien;  c'est  pourquoi  je  dis  au  marchand  que  je  jn'en  rapportois 


22  (ilL   Kl. AS. 

à  sa  bonne  foi  ;  qu'il  navoit  qu'à  priser  la  bête  en  conscience ,  et  que  je  m'en 
ticiidrois  à  la  [irisée.  Alors,  faisant  riiomme  d'honneur,  il  me  répondit  qu'en 
jntL-ressaut  sa  conscionco  je  le  pronois  par  son  foible.  C.c  n'étoit  pas  elfecti- 
>  ement  par  son  fort  ;  car ,  au  lieu  de  faire  monter  l'estimation  à  dix  ou  douze 
pistnles ,  connue  mon  ourle ,  il  n'eut  pas  honte  de  la  fixer  à  trois  ducats ,  que 
je  rrrus  avec  autant  de  joie  que  si  j'eusse  gagné  à  ce  marché-là. 

Après  mC'lre  si  avantageusement  défait  de  ma  mule,  l'hùle  me  mena  chez 
iiii  nud.'lier  qui  devoit  partir  le  lendemain  pour  Astorga.  Ce  muletier  me  dit 
.|iiii  [.artiruit  avant  le  jour,  et  qu'il  auroit  soin  de  me  venir  réveiller.  Nous 
convînmes  du  prix ,  tant  i>our  le  louage  d'une  mule  que  pour  ma  nourriture  ; 
et  quand  tout  fut  réglé  entre  nous,  je  m'en  retournai  vers  l'hôtellerie  avec 
Cor.Miélo.  qui,  chemin  faisant,  se  mit  à  me  raconter  l'histoire  de  ce 
nuilctirr.  Il  m'apprit  fout  ce  qu'on  en  disoit  dans  la  ville.  Enfin  il  alloit  de 
nou\eau  mélourdir  de  son  babil  importun,  si  par  bonheur  un  homme  assez 
bi<'n  fait  ne  fût  venu  l'interrompre  en  l'abordant  avec  beaucoup  de  civilité, 
.le  les  l,■li^s•li  (  iiscmblo .  et  continuai  mon  chemin,  sans  soupçonner  que  j'eusse 
la  tnoindre  part  à  leur  entretien. 

Dés  que  je  fus  dans  l'hôtellerie,  je  demandai  à  souper.  C'vtoit  un  jour 
maigre  :  on  m'accommoda  des  œufs.  Pendant  qu'on  me  les  apprêloit.  je  liai 
i-onversation  a^ec  l'hôtesse,  que  je  n'avois  point  encore  vue.  Elle  me  parut 
assez  jolie,  et  je  trouvai  ses  allures  si  vives  que  j'aurois  bien  jugé,  quand 
son  mari  ne  me  l'auroit  pas  dit,  que  ce  cabaret  devoit  être  fort  achalandé. 
Eorsqiii-  ronielelle  qu'on  me  faisoit  fut  en  état  de  m'êtrc  servie,  je  m'assis 
tout  seul  à  une  table.  Je  n'avois  pas  encore  mangé  le  premier  morceau  que 
riiôfe  entra ,  suivi  de  l'homme  qui  l'avoit  arrêté  dans  la  rue.  Ce  cavalier 
porloit  une  longue  rapière,  et  pouvoitbicn  avoir  trente  ans.  Il  s'approcha 
«le  moi  d'im  air  empressé:  "  Seigneur  écolier,  medit-il,  je  viens  d'apprendre 
que  vous  êtes  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane ,  l'ornement  d'Oviédo ,  et  le 
(lambeau  de  la  philosophie.  Est-il  bien  possible  que  vous  soyez  ce  savantis- 
sime,  ce  bel-esprit  dont  la  réputation  est  si  grande  en  ce  pays-ci?  Vous  ne 
savez  pas,  continua-t-il  en  s'adressant  à  l'hôte  et  à  l'hôtesse,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  vous  possédez  :  vous  avez  un  trésor  dans  votre  maison .  Vous  voyez 
dans  ce  jeune  genlilliommelahnitièmemerveille  du  monde.  «Puis  se  tournant 
demoti  rôfè,  i-i  nio  jcl.inl  Icsbrasau  cou  :  ((Excusez  mes  transports,  ajouta  t-il; 
je  ne  suis  point  maître  de  la  joie  que  votre  présence  me  cause.  » 

Je  ne  pus  lui  ré|tondn'  stir-le-champ.  parce  qu'il  me  tenoit  si  serré  que  je 
n'a\ois  jias  la  r('s|iiralion  libre;  et  ce  ne  fut  qu'après  que  j'eus  la  tète  dégagée 
de  l'embrassade  que  je  lui  dis  :  «  Seigneur  cavalier,  je  ne  croyois  pas  mon 
nom  coimu  à  rennaflor.  —Comment .  connu  !  reprit-il  sur  le  même  ton  ;  nous 
tenons  registre  de  tous  les  grands  personnages  qui  sont  à  vingt  lieues  à  la 
ronde.  Vous  passez  pour  un  prodige,  et  je  ne  doute  pas  que  l'Espagne  ne  se 
trouve  un  jour  aussi  vaine  de  vous  avoir  produit  que  la  Grèce  d'avoir  vu 
naître  ses  sages.  »  Ces  paroles  furent  sui\  ics  d'une  nouvelle  accolade  qu'il 
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me  fallut  essuyer,  au  hasard  d'avoir  le  sort  d'Aullioc.  Pour  i)eu  que  j'eusse 
eu  d'expérience,  je  n'aurois  pas  été  la  dupe  de  ses  démonstrations  ni  de  ses 
hyperboles;  j'aurois  bien  connu  à  ses  flatteries  outrées  que  c'étoit  un  de  ces 
parasites  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  villes ,  et  qui ,  dès  qu'un  étranger 
arrive ,  s'introduisent  auprès  de  lui  pour  remphr  leur  ventre  à  ses  dépens  ; 
mais  ma  jeunesse  et  ma  vanité  m'en  firent  juger  tout  autrement.  Mon  admi- 
rateur me  parut  un  fort  honnête  homme,  et  je  l'invitai  à  souper  avec  moi. 
«  Ah  !  très- volontiers ,  s'écria-t-il  ;  je  sais  trop  bon  gré  à  mon  étoile  de  m'avoir 
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fait  rencontrer  l'illustre  Gil  Blas  de  Santillane .  pour  ne  pas  jouir  de  ma  bonne 
fortune  le  plus  longtemps  que  je  pourrai.  Je  n'ai  pas  grand  appétit ,  pour- 
suivit-il; je  vais  me  mettre  à  table  pour  vous  tenir  compagnie  seulement , 
et  je  mangerai  quelques  morceaux  par  complaisance.  » 
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lui  parlant  ainsi,  mon  pant-gN liste  s'assit  vis-à-vis  de  moi.  On  hii  apporta 
un  couvert.  Il  se  jeta  d'abord  sur  l'omelette  avec  tant  d'avidité  qu'il  sembloit 
n'avoir  manut'  de  tiois  jours.  A  l'air  complaisant  dont  il  s'y  prcnoit,  je  vis 
bien  qu'elle  seroit  bientôt  expédiée.  J'en  ordonnai  une  seconde,  qui  fut  faite 
si  promptemcnt  (ju'oii  la  servit  comme  nous  achevions,  ou  plutôt  comme  il 
aclievoit  de  mancer  la  jnemière.  Il  y  procédoit  pourtant  d'une  vitesse  toujours 
égale,  et  trouvoit  moyen,  sans  perdre  un  coup  de  dent,  de  me  donner 
louanges  sur  louanges ,  ce  qui  me  rendoit  fort  content  de  ma  petite  personne. 
Il  buvoil  aussi  fort  souvent  :  tantôt  c'étoit  à  ma  santé,  et  tantôt  à  celle  de 
mon  |)ére  et  de  ma  mère .  dont  il  ne  pouvoit  assez  vanter  le  bonheur  d'avoir 
lin  fils  tel  (pie moi.  Kn  même  temps  il  versoit  du  vin  dans  mon  verre,  et 
m'fxciliiil  a  lui  faire  raison.  Je  ne  répondois  point  mal  aux  santés  qu'il  me 


l'orloil;  ce  (jiii ,  avec  ses  flalleries .  me  mit  insensiblement  de  si  belle  h 


umeur 


LIVRK    r.  25 

que,  voyant  notro  seconde  omelelto  à  moitié  mangée,  je  demandai  à riiôte 
s'il  n'avoit  point  de  poisson  à  nons  donner.  Le  seigneur  Corcuélo ,  qui ,  selon 
toutes  les  apparences,  s'entendoit  avec  le  parasite ,  me  répondit  :  «  J'ai  une 
truite  excellente,  mais  elle  coûtera  cher  à  ceux  qui  la  mangeront  ;  c'est  un 
morceau  trop  friand  pour  vous.  —  Qu'appelez-vous  trop  Iriand?  dit  alors 
mon  flatteur  d'un  ton  de  voix  élevé  ?  vous  n'y  pensez  pas ,  mon  ami .  Apprenez 
que  vous  n'avez  rien  de  trop  bon  pour  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane , 
qui  mérite  d'être  traité  conmie  un  prince.  " 

Je  fus  bien  aise  qu'il  eût  relevé  les  dernières  paroles  de  l'hôte ,  et  il  ne  fil 
en  cela  que  me  prévenir.  Je  m'en  sentois  offensé,  et  je  dis  fièrement  à  Cor- 
cuélo :  «  AppoUez-nous  votre  truite ,  et  ne  vous  embarrassez  pas  du  reste.  » 
L'hôte ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux ,  se  mit  à  l'apprêter ,  et  ne  tarda  guère 
à  nous  la  servir.  A  la  vue  de  ce  nouveau  plat ,  je  vis  briller  une  grande  joie 
dans  les  yeux  du  parasite ,  qui  fit  paroitre  une  nouvelle  complaisance  ;  c'est 
à-dire  qu'il  donna  sur  le  poisson  comme  il  avoit  donné  sur  les  œufs.  11  fut 
pourtant  obligé  de  se  rendre  de  peur  d'accident,  car  il  en  avoit  jusqu'à  la 
gorge.  Enfin ,  après  avoir  bu  et  mangé  tout  son  soûl ,  il  voulut  finir  la  corné 
die.  «  Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit-il  en  se  levant  de  table ,  je  suis  trop  content 
de  la  bonne  chère  que  vous  m'avez  faite ,  pour  vous  quitter  sans  vous  donner 
un  avis  important ,  dont  vous  me  paroissez  avoir  besoin.  Soyez  désormais  en 
garde  contre  les  louanges,  défiez-vous  des  gens  que  vous  ne  connoitrez  point . 
Vous  en  pourrez  rencontrer  d'autres  qui  voudront,  comme  moi,  se  divertir 
de  votre  crédulité ,  et  peut-être  pousser  les  choses  encore  plus  loin  :  n'en 
soyez  point  la  dupe ,  et  ne  vous  croyez  point  sur  leur  parole  la  huitième 
merveille  du  monde.  »  En  achevant  ces  mots ,  il  me  rit  au  nez ,  et  s'en  alla. 

Je  fus  aussi  sensible  à  celte  baie  que  je  l'ai  été  dans  la  suite  aux  plus  grandes 
disgrâces  qui  me  sont  arrivées.  Je  ne  pouvois  me  consoler  de  m'être  laissé 
tromper  si  grossièrement,  ou ,  pour  mieux  dire,  de  sentir  mon  orgueil  humilié . 
«  Hé  quoi  !  dis-je ,  le  traître  s'est  donc  joué  de  moi  !  Il  n'a  tantôt  abordé  mon 
hôte  que  pour  lui  tirer  les  vers  du  nez  ;  ou  plutôt  ils  étoient  d'intelligence 
tous  deux  !  Ah  !  pauvre  Gil  Blas,  meurs  de  honte  d'avoir  donné  à  ces  fripons 
un  juste  sujet  de  te  tourner  en  ridicule.  Ils  vont  composer  de  tout  ceci  une 
belle  histoire  qui  pourra  bien  aller  jusqu'à  Oviédo,  et  qui  t'y  fera  beaucoup 
d'honneur.  Tes  parents  se  repentiront  sans  doute  d'avoir  tant  harangué  un 
sot .  Loin  de  m'exhorter  à  ne  tromper  personne ,  ils  dévoient  me  recommander 
de  ne  me  pas  laisser  duper.  »  Agité  de  ces  pensées  mortifiantes ,  et  enflammé 
de  dépit ,  je  m'enfermai  dans  ma  chambre  et  me  mis  au  lit  :  mais  je  ne  pus 
dormir  ;  et  je  n'avois  pas  encore  fermé  l'œil  lorsque  le  muletier  me  vint 
avertir  qu'il  n'attendoit  plus  que  moi  pour  partir.  Je  me  levai  aussitôt;  et, 
pendant  que  je  m'habillois ,  Corcuélo  arriva  avec  un  mémoire  de  la  dépense , 
dans  lequel  la  truite  n'étoit  pas  oubliée;  et  non-seulement  il  m'en  fallut 
passer  par  où  il  voulut,  mais  j'eus  encore  le  chagrin,  en  lui  livrant  mon 
argent,  de  m'apercevoir  que  le  bourreau  se  ressouvenoit  de  mon  aventure. 
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Après  avoir  bien  payé  un  souper  dont  javois  l'ait  si  désagréablement  Ja 
digestion ,  je  me  rendis  chez  le  muletier  avec  ma  valise,  en  donnant  à  tons 
les  diables  le  jwrasite ,  Ihote  et  IbùteUerie. 
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De  la  tciilalioii  qiieiil  le  iniiletiei-  sur  la  roule  ;  quelle  en  lut  la  suite;  cl  couimciit  (.il  Hl.is  tomba 
ilans  Charvbde  en  voulantéviter  Scylla. 


E  ne  me  trouvai  pas  seul  avec  le  muletier  :  il  y 
avoit  deux  enfants  de  famille  de  Pennaflor ,  un 
[)etit  chantre  de  Mondonédo  qui  couroit  le  pays, 
'  et  un  jeune  bourgeois  d' Astorga  qui  s'en  retour- 
noit  chez  lui  avec  une  jeune  personne  qu'il 
venoit  d'épouser  à  Verco.  Nous  fimes  tous  con- 
I  noissance  en  peu  de  temps ,  et  chacun  eut  bientôt 
dit  d'où  il  venoit  et  où  il  alloit.  La  nouvelle 
'  mariée ,  quoique  jeune ,  étoit  si  noire  et  si  peu 
lwl^W^i?PSwf^^#^?SW3;-  piquante  que  je  ne  prenois  pas  grand  plaisir  à 
la  regarder;  cci-cndaut  sa  jeunesse  et  son  embonpoint  donnèrent  dans  la  vue 
du  muletier ,  qui  résolut  de  faire  une  tentative  pour  obtenir  ses  bonnes  grâces. 
11  passa  la  journée  à  méditer  ce  beau  dessein ,  et  il  en  remit  l'exécution  à  la 
dernière  couchée.  Ce  fut  à  Cacabélos.  Il  nous  lit  descendre  à  la  première 
hôtellerie  en  entrant.  Cette  maison  étoit  plus  dans  la  campagne  que  dans  le 
bourg,  et  il  en connoissoit l'hôte  pour  un  homme  discret  et  complaisant.  Il 
eut  le  soin  de  nous  faire  conduire  dans  une  chambre  écartée ,  où  il  nous  laissa 
souper  tranquillement;  mais,  sur  la  fin  du  repas,  nous  le  vîmes  entrer  d'un 
air  furieux.  «  Par  la  mort .  s'écria-l-il .  on  m'a  volé!  J'avoisdans  un  sac  de 
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cuir  cent  pistolcs,  il  faut  que  je  les  retrouve.  Je  vais  chez  le  juge  du  bourg, 
qui  n'entend  pas  raillerie  là-dessus;  et  vous  allez  tous  avoir  la  question ,  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  confessé  le  crime  et  rendu  l'argent.  »  En  disant  cela 
d'un  air  fort  naturel .  il  sortit ,  et  nous  demeurâmes  dans  un  extrême  éton- 
nement. 

11  ne  nous  ^  int  pas  dans  l'esprit  que  ce  pouvoit  être  une  feinte ,  parce  que 
nous  ne  nous  connoissions  point  les  uns  les  autres.  Je  soupçonnai  même  le 
[H'tit  chantre  d'avoir  fait  le  coup,  comme  il  eut  peut-être  de  moi  la  même 
IK'nsée.  D'ailleurs  nous  étions  tous  déjeunes  sots  :  nous  ne  savions  pas  quelles 
formalités  s'observent  en  pareil  cas;  nous  crûmes  de  bonne  foi  qu'on  com- 
menccroit  par  nous  mettre  à  la  gêne.  Ainsi,  cédant  à  notre  frayeur,  nous 
sortîmes  de  la  chambre  fort  brusquement.  Les  uns  gagnent  la  rue,  les  autres 
le  jardin,  chacun  cherche  son  salut  dans  la  fuite;  et  le  jeune  bourgeois 
d'Aslorga ,  aussi  troublé  que  nous  de  l'idée  de  la  question,  se  sauva,  conmie 
un  autre  Knée ,  sans  s'embarrasser  de  sa  femme.  Alors  le  muletier,  à  ce  que 
j'appris  dans  la  suite,  plus  incontinent  que  ses  mulets,  ravi  de  voir  que  son 
stratagème  produisoit  l'effet  qu'il  en  avoit  attendu,  alla  vanter  cette  ruse 
ingénieuse  à  la  bourgeoise,  et  tâcher  de  profiter  de  l'occasion;  mais  cette 
Lucrèce  des  Asturies,  à  qui  la  mauvaise  mine  de  son  tentateur  prêtoit  de 
nouvelles  forces,  fit  une  vigoureuse  résistance,  et  poussa  de  grands  cris. 
I^  patrouille,  qui  par  hasard  en  ce  moment  se  trouva  près  de  l'hùtellerie , 
qu'elle  connoissoit  pour  un  lieu  digne  de  son  attention  ,  y  entra ,  et  demanda 
la  cause  de  ces  cris.  L'hôte ,  qui  chantoit  dans  sa  cuisine ,  et  qui  feignoit  de 
ne  rien  entendre,  fut  obligé  de  conduire  le  commandant  et  ses  archers  à  la 
chambre  de  la  personne  qui  crioit.  Ils  ariivèrent  bien  à  propos  :  l'Astunennc 
n'en  pouvoil  plus.  Le  commandant,  homme  grossier  et  brutal,  ne  vit  pas 
plus  tôt  de  quoi  il  s'agissoit,  qu'd  donna  cinq  ou  six  coups  du  bois  de  sa 
hallebarde  à  l'amoureux  muletier,  en  l'apostrophant  dans  des  termes  dont 
la  |)Uileur  n'étoit  guère  moins  l)lessée  que  de  l'action  même  qui  les  lui  sug- 
géroit.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  il  se  saisit  du  coupable ,  et  le  mena  devant  le  juge 
avec  l'accusatrice ,  qui ,  malgré  le  désordre  où  elleétoit,  voulut  aller  elle- 
même  demander  justice  de  cet  attentat.  Le  jugel'écoula,  et,  l'ayant  atten- 
tivement considérée,  jugea  que  l'accusé  étoit  indigne  de  pardon.  11  le  fit 
(lé|)ouillcr  sur-le-champ,  et  fustiger  en  sa  présence;  puis  il  ordonna  que  le 
lendemain ,  si  le  mari  de  l'Asturienne  ne  paroissoit  point ,  deux  archers,  aux 
frais  cl  dépens  du  délinquant ,  escorteroient  la  complaignanle  jusqu'à  la  ville 
d'Aslorga. 

Pour  moi ,  plus  épou\anlé  peul-êfre  que  tous  les  autres,  je  gagnai  la  cam- 
paiïue.  Je  tra\crsai  je  ne  sais  combien  de  champs  et  de  bruyères;  et,  sautant 
Ions  les  fossés  que  je  lrou\oissur  mon  [lassage ,  j'arrivai  enfin  auprès  d'une 
forêt.  J'allois  m'y  jeter  et  me  cacher  dans  le  plus  épais  hallicr ,  lorsque  deux 
iioinmes  à  cheval  s'offrirent  loul  à  coup  au-devant  de  mes  pas.  Ils  crièrent  : 
•  Uni  va  là?  »  et  connue  ma  suiprise  ne  me  permit  pas  de  répondre  sur-le- 
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•hainp,  ils  s  approchèrent  de  moi,  et,  me  meltanl  chacun  le  pistolet  sur  la 
\iQYa,e,  ils  me  sommèrent  de  leur  apprendre  qui  j'ctois ,  d  où  je  venois,  ce 


que  je  voulois  aller  faire  dans  cette  forêt ,  et  surtout  de  ne  leur  rien  déguiser. 
A  cette  manière  d'interroger,  qui  me  parut  bien  valoir  la  question  dont  le 
muletier  nous  avoit  fait  fête,  je  leur  répondis  que  j'étois  un  jeune  homme 
d'Oviédo  qui  alloit  à  Salamanque  ;  je  leur  contai  même  l'alarme  qu'on  venoit 
de  nous  donner ,  et  j'avouai  que  la  crainte  d'être  appliqué  à  la  torture  m'avoit 
fait  prendre  la  fuite.  Ils  firent  un  éclat  de  rire  à  ce  discours  qui  marquoit 
ma  simplicité,  et  l'un  des  deux  me  dit  :  «  Rassure-toi,  mon  ami;  viens  avec 
nous ,  et  ne  crains  rien;  nous  allons  te  mettre  en  sûreté.  »  A  ces  mots,  il  me 
fit  monter  en  croupe  sur  son  cheval ,  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  la  forêt. 
Je  ne  savois  ce  que  je  devois  penser  de  cette  rencontre  :  je  n'en  augurois 
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lioiirt.iiit  uni  (k-  ;,iiiislro.  a  Si  ces  gens-ci,  disois-je  eu  moi-même,  étoient 
(les  ^  uleiii  > ,  ils  inaiiroieiit  volé ,  et  peut-être  assassiné.  Il  faut  que  ce  soient 
(le  bons  jiciitiUliununes  de  ce  pays-ci.  (]iii,  me  voyant  elTiayé,  ont  pitié  de 
moi ,  et  m'emmènent  chez  eux  par  cliarité.  »  Je  ne  fus  pas  longtemps  dans 
l'incertitude.  Après  quelques  détours  que  nous  finies  dans  un  grand  silence . 
nous  nous  trouvâmes  au  jiied  d'une  colline,  où  nous  descendîmes  de  cheval. 
«  C'est  ici  que  nous  demeurons  »,  me  dit  un  des  cavaliers.  J'avois  beau 
legarder  de  tous  c6tés ,  je  n'apercevois  ni  maison ,  ni  cabane ,  pas  la  moindre 
apparence  d'habitation.  (Cependant  ces  deu.x  hommes  levèrent  une  grande 
trapiH'  de  bois  couverte  de  teire  et  de  broussailles ,  qui  cachoit  l'entrée  d'une 
longue  allée  en  i)ente  et  souterraine ,  où  les  chevaux  se  jetèrent  d'eu-X-mêmcs 
comme  des  animaux  qui  y  étoient  accoutumés.  Les  cavaliers  m'y  firent  entrer 
a\cc  eux;  puis,  baissant  la  trappe  avec  des  cordes  qui  y  étoient  attachées 
pour  cet  el'lèt ,  \  oilà  le  digne  ne\  eu  de  mon  oncle  Perez  pris  comme  un  rat 
finis  une  ratière. 
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E  connus  alors  avec  quelle  sorte  de  gens  j'étois; 
et  l'on  doit  bien  juger  que  cette  counoissance 
m'ôta  ma  première  crainte.  Une  frayeur  plus 
grande  et  plus  juste  vint  s'emparer  de  mes  sens: 
je  crus  que  j'allois  perdre  la  vie  avec  mes 
ducats.  Ainsi ,  me  regardant  comme  une  vic- 
time qu'on  conduit  à  l'autel,  je  marchois. 
di-jà  plus  mort  que  vit',  entre  mes  deux  con- 
ducteurs ,  qui ,  sentant  bien  que  je  tremblois . 
^'  m'exhortoient  inutilement  à  ne  rien  craindre. 
Quand  nous  eûmes  fait  environ  deux  cents  pas  en  tournant  et  en  descendant 
toujom's ,  nous  entrâmes  dans  une  écurie  qu'éclairoient  deux  grosses  lampes 
de  fer  pendues  à  la  voûte.  Il  y  avoit  une  bonne  provision  de  paille,  et  plu- 
sieurs tonneaux  remplis  d'orge.  Vingt  chevaux  y  pouvoient  être  à  l'aise, 
mais  il  n'y  avoit  alors  que  les  deux  qui  venoient  d'arriver.  Un  vieux  nègre . 
qui  paroissoit  pourtant  encore  assez,  vigoureux,  s'occupoit  à  les  attacher  au 
râtelier.  Nous  sortîmes  de  l'écurie,  et,  à  la  triste  lueur  de  quelques  autres 
lampes  qui  sembloient  n'éclairer  ces  lieux  que  pour  en  montrer  l'horreur, 
nous  parvùimes  à  une  cuisine  où  une  vieille  femme  faisoit  rôtir  des  viandes 
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sur  des  brasiers  et  préparoit  le  souper.  La  cuisine  étoit  ornée  des  ustensiles 


neoessauTs ,  rt  tout  auprès  on  voyoit  une  oITicc  pourvue  de  toutes  sortes  de 
provisions.  La  cuisinière  (il  faut  que  j'en  fasse  le  portrait)  ctoit  une  personne 
dcso.xanteetq.ie]quesannées.  Elle  avoit  eu  danssa  jeunesse  les  cheveux  d'un 
blond  tn-s-anlent  ;  car  le  temps  ne  les  avoit  pas  si  bien  blanchis  qu'ils  n'eus- 
sent encore  quelques  nuances  de  leur  première  couleur.  Outre  un  teint  olivà- 
"•<S  "Ile  avo.t  un  menton  pointu  et  relevé,  avec  des  lèvres  fort  enfoncées- 
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un  grand  nez  aquilin  lui  dcsccndoit  sur  la  bouche,  et  ses  yeux  paroissoicnl 
d'un  très -beau  rouge  pourpré. 

«  Tenez,  dame  Lécnarde ,  dit  un  des  cavaliers  en  me  présentant  à  ce  bel 
ange  de  ténèbres,  voici  un  jeune  garçon  que  nous  vous  amenons.  »  Puis  il 
se  tourna  de  mon  côté,  et ,  remarquant  que  j'étois  pâle  et  défait  :  «  Mon  ami , 
me  dit-il ,  reviens  de  ta  frayeur;  on  ne  te  veut  faire  aucun  mal.  Nous  avions 
besoin  d'un  valet  pour  soulager  notre  cuisinière,  nous  t'avons  rencontré: 
cela  est  heureux  pour  toi.  Tu  tiendras  ici  la  place  d'un  garçon  qui  s'est  laissé 
mourir  depuis  quinze  jours.  C'étoit  un  jeune  homme  d'une  complexion  très- 
délicate.  Tu  me  parois  plus  robuste  que  lui ,  tu  ne  mourras  pas  si  tôt.  Vérita- 
blement tune  reverras  plus  le  soleil,  mais  en  récompense  tu  feras  bonne 
chère  et  bon  feu.  Tu  passeras  tes  jours  avec  Léonarde,  qui  est  une  créature 
fort  humaine;  tu  auras  toutes  tes  petites  commodités.  Je  veux  te  faire  voir, 
ajouta-t-il,  que  tu  n'es  pas  ici  avec  des  gueux.  »  En  même  temps  il  prit  un 
flambeau ,  et  m'ordonna  de  le  suivre.  11  me  mena  dans  une  cave,  où  je  vis 
une  infinité  de  bouteilles  et  de  pots  de  terre  bien  bouchés ,  qui  étoient  pleins , 
disoit-il ,  d'un  vin  excellent.  Ensuite  il  me  fit  traverser  plusieurs  chambres. 
Dans  les  unes  il  y  avoit  des  pièces  de  toile;  dans  les  autres,  des  étoffes  de 
laine  et  de  soie.  J'aperçus  dans  une  autre  de  l'or  et  de  l'argent ,  et  beaucoup 
de  vaisselle  à  diverses  armoiries.  Après  cela  je  le  suivis  dans  un  grand  salon 
que  trois  lustres  de  cuivre  éclairoient ,  et  qui  servoit  de  communication  à 
d'autres  chambres.  Il  me  fît  là  de  nouvelles  questions.  11  me  demanda  com- 
ment je  me  nommois,  pourquoi  j'étois  sorti  d'Oviédo;  et  lorsque  j'eus 
satisfait  sa  curiosité:  «  Hé  bien!  GilDlas,  me  dit-il,  puisque  tu  n'as  quitté 
ta  patrie  que  pour  chercher  quelque  bon  poste ,  il  faut  que  tu  sois  né  coiffé 
pour  être  tombé  entre  nos  mains.  Je  te  l'ai  déjà  dit ,  tu  vivras  ici  dans  l'abon- 
dance, et  rouleras  sur  l'or  et  sur  l'argent.  D'ailleurs  tu  y  seras  en  sûreté. 
Tel  est  ce  souterrain  que  les  officiers  de  la  sainte-hermandad  viendroient 
cent  fois  dans  cette  forêt  sans  le  découvrir  :  l'entrée  n'en  est  connue  que  de 
moi  seul  et  de  mes  camarades.  Peut-être  me  demanderas-tu  comment  nous 
l'avons  pu  faire  sans  que  les  habitants  des  environs  s'en  soient  aperçus  : 
mais  apprends ,  mon  ami ,  que  ce  n'est  point  notre  omTage ,  et  qu'il  est  fait 
depuis  long-temps.  Après  que  les  Maures  se  furent  rendus  maîtres  de  Grenade, 
de  l'Aragon  et  de  presque  toute  l'Espagne ,  les  chrétiens  qui  ne  voulurent 
point  subir  le  joug  des  infidèles  prirent  la  fuite ,  et  vinrent  se  cacher  dans  ce 
pays-ci ,  dans  la  Biscaye  et  dans  les  Asturies ,  où  le  vaillant  don  Pelage  s'étoit 
retiré.  Fugitifs  et  dispersés  par  pelotons,  ils  vivoient  dans  les  montagnes  ou 
dans  les  bois.  Les  uns  demeuroient  dans  des  cavernes,  et  les  autres  firent 
plusieurs  souterrains ,  du  nombre  desquels  est  celui-ci.  Ayant  ensuite  eu  le 
bonheur  de  chasser  d'Espagne  leurs  ennemis ,  ils  retournèrent  dans  les  villes . 
Depuis  ce  temps-là  leurs  retraites  ont  servi  d'asile  aux  gens  de  notre  profes- 
sion. 11  est  vrai  que  la  sainte-hermandad  en  a  découvert  et  détruit  quelques- 
unes;  mais  il  en  reste  encore,  et,  grâces  au  ciel,  il  y  a  près  de  quinze  ans 
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que  j'Iiahito  impiuicinfiit  celle-ci.  Je  m'appelle  le  capitaine  Rolando,  je 
suis  chef  (le  la  compagnie,  et  l'homme  que  tu  as  vu  avec  moi  est  un  de  mes 
i-avaliois.  » 
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De  l'arrivée  il(?  plusieurs  autres  voleurs  dans  le  souterrain  ,  et  de  l'agréable  conversai  ion  qu'ils 

eurent  ensemble. 


OMME  le  seigneur  Rolando  achevoit  de  parler 
de  cette  sorte,  il  parut  dans  le  salon  six  nou- 
veaux visages.  C'étoit  le  lieutenant  avec  cinq 
hommes  de  la  troupe  qui  revenoient  chargés 
do  hutin.  Ils  apport  oient  deux  mannequins 
remplis  de  sucre ,  de  cannelle ,  de  poivre ,  de 
figues,  d'amandes  et  de  raisins  secs.  Le  lieu- 
tenant adressa  la  parole  au  capitaine ,  et  lui 
dit  qu'il  venoit  d'enlever  ces  mannequins  à 
un  épicier  de  Bénaveute,  dont  il  avoit  aussi 
pris  le  mulet.  Après  qu'il  eut^ rendu  compte  de  son  expédition  au  bureau, 
les  dépouilles  de  l'épicier  furent  portées  dans  l'olflce.  Alors  il  ne  fut  plus 
question  que  de  se  réjouir.  On  dressa  dans  le  salon  une  grande  table,  et 
l'on  me  renvoya  dans  la  cuisine ,  où  la  dame  Léonarde  m'instruisit  de  ce 
que  j'avois  à  faire.  Je  cédai  à  la  nécessité,  puisque  mon  mauvais  sort  le 
vouloit  ainsi,  et,  dévorant  ma  doulew,  je  me  préparai  à  servir  ces  honnêtes 
gens. 

Je  débutai  par  le  buffet ,  que  je  parai  de  tasses  d'argent ,  et  de  plusieurs 
bouteilles  de  terre  pleines  de  ce  bon  vin  que  le  seigneur  Rolando  m'avoit 
vanté  ;  j'apportai  ensuite  deux  ragoûts ,  qui  ne  furent  pas  plus  tôt  servis 
que  tous  les  cavaliers  se  miient  à  table.  Ils  commencèrent  à  manger  avec 
beaucoup  d'appétit ,  et  moi ,  debout  derrière  eux ,  je  me  tins  prêt  à  leur 
verser  du  vin.  Je  m'en  acquittai  de  si  bonne  grâce ,  que  j'eus  le  bonheur  de 
m'attirer  des  compliments.  Le  capitaine  leur  conta  en  peu  de  mots  mon 
histoire ,  qui  les  divertit  fort.  Ensuite  il  leur  dit  que  j'avois  du  mérite;  mais 
j'étois  alors  revenu  des  louanges  ,  et  j'en  pouvois  entendre  sans  péril.  Là- 
dessus,  ils  me  louèrent  tous.  Ils  dirent  que  je  paroissois  né  pour  être  leur 
échanson,  que  je  valois  cent  fois  mieux  que  mon  prédécesseur;  et,  comme 
depuis  sa  mort  c'étoit  la  senora  Léonarde  qui  avoit  l'honneur  de  présenter 
le  nectar  à  ces  dieux  infernaux ,  ils  la  privèrent  de  ce  glorieux  emploi  pour 
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incii  revèlir.  Aiubi.  nous  eau  Ganiniède,  je  succédai  à  celte  vieille  Hébé. 
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Un  grand  plat  de  rôt,  servi  peu  de  temps  après  les  ragoûts,  vint  achever 
de  rassasier  les  voleurs ,  qui ,  buvant  à  proportion  qu'ils  mangeoient ,  lurent 
bientôt  de  belle  humeur,  et  Ihent  un  beau  bruit.  Les  voilà  qui  parlent  tous 
a  la  fois.  L'un  commence  une  histoire,  l'autre  rapporte  un  bon  mot;  un 
autre  crie,  un  autre  chante  :  ils  ne  s'entendent  point.  Enfln  Kolando,  fatigué 
dune  scène  où  il  mettoit  inutilement  beaucoup  du  sien ,  le  prit  sur  un  ton 
si  haut,  (pi'il  imposa  silence  à  la  compagnie.  «  31essieurs,  leur  dit-il  d'iui 
Ion  <li'  maître ,  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  proposer.  Au  lieu  de  nous  étourdir 
1rs  uns  les  autres  en  parlant  tous  ensemble,  ne  ferions-nous  pas  mieux  de 
nous  cnirelenir  en  personnes  raisonnables?  Il  me  vient  une  pensée.  Depuis 
que  nous  sommes  associés ,  nous  n'avons  pas  eu  la  curiosité  de  nous  demander 
quelles  sont  nos  familles,  et  par  quel  enchaînement  d'aventures  nous  avons 
embrassé  noire  profession.  Cela  me  parait  toutefois  digne  d'être  su.  Faisons- 
nous  celle  confidence,  pour  nous  divertir.  »  Le  lieutenant  et  les  autres, 
comme  s'ils  avaient  eu  quelque  chose  de  beau  à  raconter ,  acceptèrent  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  la  proposition  du  capitaine,  qui  parla  le 
premier  dans  ces  termes  : 

"  .Messieurs ,  vous  saurez  que  je  suis  (ils  unique  d'un  riche  bourgeois  de 
>Iadrid.  Le  jour  de  ma  naissance  fut  célébré  dans  la  famille  par  des  réjouis- 
sances infinies.  Mon  père,  qui  étoit  déjà  vieux,  sentit  une  joie  extrême  de 
se  voir  un  héritier,  et  ma  mère  entreprit  de  me  nourrir  de  sou  [.ropre  lait. 
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Mon  aïeul  maternel  vivoit  encore  en  ce  tenips-lù;  c'éloit  un  bon  vieillard, 
qui  ne  se  mèloit  plus  de  rien  que  de  dire  son  rosaii'c  et  de  raconter  ses 
exploits  guerriers,  car  il  avoit  longtemps  porté  les  armes.  Je  devins  insen- 
siblement l'idole  de  ces  trois  personnes;  j'étois  sans  cesse  dans  leurs  bras. 
De  peur  que  l'étude  ne  me  fatiguât  dans  mes  premières  années ,  on  me  les 
laissa  passer  dans  les  amusements  les  plus  puérils.  «  11  ne  faut  pas,  disoit 
mon  père,  que  les  enfants  s'appliquent  sérieusement  que  le  temps  n'ait  un 
peu  mûri  leur  esprit.  »  En  attendant  cette  maturité,  je  n'apprenois  ni  à  lire 
ni  à  écrire;  mais  je  ne  perdois  pas  pour  cela  mon  temps.  Mon  père  m'en- 
seignoit  mille  sortes  de  jeux  :  je  connoissois  j^arfaitement  les  cartes;  je 
savois  jouer  aux  dés ,  et  mon  grand-père  m'apprcnoit  des  romances  sur  les 
expéditions  militaires  où  il  s'étoit  trouvé.  11  me  chantoit  tous  les  jours  les 
mêmes  couplets,  et,  lorsqu' après  avoir  répété  pendant  trois  mois  dix  ou 
douze  vers,  je  venois  à  les  réciter  sans  faute,  mes  parents  admiroient  ma 
mémoire.  Ils  ne  paroissoient  pas  moins  contents  de  mon  esprit,  quand, 
profitant  de  la  liberté  que  j'avois  de  tout  dire,  j'interrompois  leur  entretien 
pour  parler  à  tort  et  à  travers.  «  Ab ,  qu'il  est  joli!  »  s'écrioit  mon  père  en 
me  regardant  avec  des  yeux  cbarmés.  Ma  mère  m'accabloit  aussitôt  de 
caresses,  et  mon  grand-père  eu  pleuroit  de  joie.  Je  faisois  aussi  devant  eux 
impunément  les  actions  les  plus  indécentes  ;  ils  me  pardonnoient  tout ,  ils 
m'adoroient.  Cependant  j'en  trois  déjà  dans  ma  douzième  année  que  je 
n'avois  point  encore  eu  de  maître.  On  m'en  donna  un;  mais  il  reçut  en 
môme  temps  des  ordres  précis  de  m'euseigner  sans  en  venir  aux  voies  de 
fait.  On  lui  permit  seulement  de  me  menacer  quelquefois,  pour  m'inspirer 
un  peu  de  crainte.  Cette  permission  ne  fut  pas  fort  salutaire;  car,  ou  je  me 
moquois  des  menaces  de  mon  précepteur,  ou  bien ,  les  larmes  aux  yeux , 
j'allois  m'en  plaindre  à  ma  mère  ou  à  mon  aïeul,  et  je  leur  faisois  accroire 
qu'il  m'avoit  fort  maltraité.  Le  pauvre  diable  avoit  beau  venir  me  démentir; 
il  n'en  étoit  pas  pour  cela  plus  avancé  :  il  passoit  pour  un  brutal ,  et  l'on  me 
croyoit  toujours  plutôt  que  lui.  Il  m'arriva  même  un  jour  que  je  m'égra- 
tignai  moi-même;  puis  je  me  mis  à  crier  comme  si  l'on  m'eût  écorchc.  Ma 
mère  accourut ,  et  chassa  le  maître  sur-le-champ ,  quoiqu'il  protestât  et  prît 
le  ciel  à  témoin  qu'il  ne  m'avoit  pas  louché. 

I)  Je  me  défis  ainsi  de  tous  mes  précepteurs ,  jusqu'à  ce  qu'il  a  înt  s'en 
présenter  un  tel  qu'il  me  le  falloit.  C'étoit  un  bachelier  d'Alcala.  L'excellent 
maître  pour  un  enfant  de  famille  !  Il  aimoit  les  femmes ,  le  jeu  et  le  cabaret. 
Je  ne  pouvois  être  en  meilleures  mams.  Il  s'attacha  d'abord  à  gagner  mon 
esprit  par  la  douceur.  11  y  réussit ,  et  par  là  se  fit  aimer  de  mes  parents ,  qui 
m'abandonnèrent  à  sa  conduite.  Ils  n'eurent  pas  sujet  de  s'en  repentir  :  il 
me  perfectionna  de  bonne  heure  dans  la  science  du  monde.  A  force  de  me 
mener  avec  lui  dans  tous  les  lieux  qu'il  aimoit ,  il  m'en  inspira  si  bien  le 
goût,  qu'au  latin  près,  je  devins  un  garçon  universel.  Dès  qu'il  vit  que  je 
n'avois  plus  besoin  de  ses  préceptes,  il  alla  les  ofl'rir  ailleurs. 
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"  Si ,  dans  mon  cnlancc ,  j'avois  vécu  au  logis  fort  librement ,  ce  fut  bien 
autre  chose  quand  je  commençai  à  devenir  maître  de  mes  actions.  Ce  fut 
dans  ma  rainill."  que  je  fis  Tossai  de  mon  impertinence.  Je  me  moquois  à 
tous  monu'nls  de  mon  ix-re  et  de  ma  mère.  lis  ne  faisoient  que  rire  de  mes 
saillies;  et  plus  elles  étoient  vives ,  plus  ils  les  trouvoient  agréables.  Cepen- 
dant je  faisois  toutes  sortes  de  débauches  avec  des  jeunes  gens  de  mon 
humeur  :  et ,  comme  nos  parents  ne  nous  donnoient  point  assez  d'argent 
pour  continuer  une  vie  si  délicieuse,  chacun  déroboit  chez  lui  ce  qu'il 
p(Hivoit  prendre;  et  cela  ne  suffisant  point  encore,  nous  commençâmes  à 
v(tk-r  la  nuit,  ce  (jui  nï'toit  pas  un  petit  supplément.  Malheureusement,  le 
corrégidor  api)rit  de  nos  nouvelles.  Il  voulut  nous  faire  arrêter,  mais  on 
nous  avertit  de  son  mauvais  dessein.  Nous  eûmes  recours  à  la  fuite,  et  nous 
nous  mimes  à  exploiter  sur  les  giands  chemins.  Depuis  ce  temps-là,  mes- 
sieurs ,  Dieu  m'a  fait  la  grAce  de  vieillir  dans  la  profession ,  malgré  les  périls 
qui  y  sont  attachés.  » 

lAi  capitaine  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  et  le  lieutenant  prit  ainsi  la 
parole  :  »  Messieurs,  une  éducation  tout  opposée  à  celle  du  seigneur  Rolando 
a  produit  le  même  effet.  .Mon  père  étoit  un  boucher  de  Tolède.  11  passoit 
avec  justice  pour  le  plus  grand  brutal  de  la  ville,  et  ma  mère  n'avoit  pas  un 
naturel  plus  doux,  lis  me  fouettoient  dans  mon  enfance  comme  à  l'envi  l'un 
(le  l'autre,  .l'en  recevois  tous  les  jours  mille  coups.  La  moindre  faute  que  je 
commcttois  étoit  suivie  des  plus  rudes  châtiments.  J'avois  beau  demander 
grAce  les  larmes  aux  yeux .  et  protester  que  je  me  repentois  de  ce  que  j'avois 
fait,  on  ne  me  pardonnoit  rien,  et  le  plus  souvent  on  me  frappoit  sans 
raison.  Quand  mon  père  me  battoit ,  ma  mère,  comme  s'il  ne  s'en  fût  pas 
bien  acquitté,  se  mettoit  de  la  partie,  au  lieu  d'intercéder  pour  moi.  Ces 
trailements  m'inspirèrent  tant  d'aversion  pour  la  maison  paternelle,  que 
je  la  quittai  avant  que  j'eusse  atteint  ma  quatorzième  année.  Je  pris  le 
chemin  d'Aragon,  et  me  rendis  à  Saragosse  en  demandant  l'aumône.  Là, 
je  me  faufilai  avec  des  gueux  qui  mcnoient  une  vie  assez  heureuse.  Ils 
m'apprinMil  à  contrefaire  l'aveugle,  à  paroitre  estropié,  à  mettre  sur  les 
jambes  des  ulcères  postiches,  etc.  Le  malin,  comme  des  acteurs  qui  se  pré- 
parent à  jouer  une  comédie ,  nous  nous  disposions  à  faire  nos  personnages, 
cliacim  coiiroit  à  son  poste;  et  le  soir,  nous  réunissant  tons,  nous  nous 
rejouissions  peiidaiil  la  nuit  aux  dépens  de  ceux  qui  avoient  eu  pitié  de  nous 
|)f  iidaiii  le  jour.  Je  m'ennuyai  pourtant  d'être  avec  ces  misérables,  et, 
voiihirit  vivre  avec,  de  plus  honnêtes  gens,  je  m'associai  avec  des  chevaliers 
d'indusiric.  Ils  m'apprirent  à  faire  de  bons  tours.  Mais  il  nous  fallut  bientôt 
sortir  de  Saragosse,  parce  que  nous  nous  brouillâmes  avec  un  homme  de 
justice  qui  nous  avoit  toujours  protégés.  Chacun  prit  son  parti.  Pour  moi, 
j'entrai  dans  une  tioupe  d'hommes  courageux  qui  faisoient  contribuer  les 
voyageurs;  et  je  me  suis  si  bien  trouvé  de  leur  façon  de  vivre,  que  je  n'en 
ai  pas  voulu  chercher  d'autre  depuis  ce  temps-là.  Je  sais  donc,  messieurs, 
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très-bon  gré  i'i  mes  parents  de  m'avoir  si  maltraité;  car,  s'ils  m'avoicnt  élevé 
un  peu  plus  doucement ,  je  ne  serois  présentement  qu'un  malheureux 
boucher,  au  lieu  que  j'ai  i'honneui"  d'être  votre  lieutenant.  » 

«  3Iessieurs ,  dit  alors  un  jeune  voleur  qui  étoit  assis  entre  le  capitaine 
et  le  lieutenant ,  les  histoires  que  nous  venons  d'entendre  ne  sont  pas  si 
composées  ni  si  curieuses  que  la  mienne.  Je  dois  le  jour  à  une  paysanne  des 
environs  de  Séville.  Trois  semaines  après  qu'elle  m'eut  mis  au  monde  (elle 
étoit  encore  jeune,  propre  et  bonne  nourrice) ,  on  lui  proposa  un  nourrisson . 
C'étoit  un  enfant  de  qualité  ,  un  fils  unique  qui  venoit  de  naître  dans 
Séville.  3Ia  mèi'e  accepta  volontiers  la  proposition ,  et  elle  alla  clierchei' 
l'enfant.  On  le  lui  confia;  et  elle  ne  l'eut  pas  sitôt  apporté  dans  son  village, 
que,  trouvant  quelque  resseml)lance  entre  nous ,  cela  lui  inspira  le  dessein 
de  me  faire  passer  pour  l'enfant  de  qualité,  dans  l'espérance  qu'un  jour  je 
reconnoitrois  bien  ce  bon  office.  Mon  père,  qui  n'étoit  pas  plus  scrupuleux 
qu'un  autre  paysan,  approuva  la  supercherie.  De  sorte  qu'après  nous  avoir 
fait  changer  de  linges,  le  fils  de  don  Rodrigue  de  Herréia  fut  envoyé  sous 
mon  nom  à  une  autre  nourrice ,  et  ma  mère  me  nourrit  sous  le  sien. 

»  Malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'instinct  et  de  la  force  du  sang,  les 
parents  du  petit  gentilhomme  prirent  aisément  le  change;  ils  n'eurent  pas 
le  moindre  soupçon  du  tour  qu'on  leur  avoit  joué,  et  jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans  je  fus  toujours  dans  leurs  bras.  Leur  intention  étant  de  me  rendre  un 
cavalier  parfait,  ils  me  donnèrent  toutes  sortes  de  maîtres;  mais  j'avois 
peu  de  dispositions  pour  les  exercices  qu'on  m'apprenoit ,  et  encore  moins 
de  goût  pour  les  sciences  qu'on  vouloit  m'enseigner.  J'aimois  beaucoup 
mieux  jouer  avec  les  valets,  que  j'allois  chercher  à  tous  moments  dans  les 
cuisines  ou  dans  les  écuries.  Le  jeu  ne  fut  pas  toutefois  longtemps  ma  pas- 
sion dominante  :  je  n'avois  pas  dix-sept  ans  que  je  m'enivrois  tous  les  jours: 
j'agaçois  aussi  toutes  les  femmes  du  logis.  Je  m'attachai  principalement  à 
une  servante  de  cuisine ,  qui  me  parut  mériter  mes  premiers  soins.  C'étoit 
une  grosse  joufflue ,  dont  l'enjouement  et  l'embonpoint  me  plaisoient  fort. 
Je  lui  faisois  l'amour  avec  si  peu  de  circonspection,  que  don  Rodrigue  même 
s'en  aperçut.  Il  m'en  reprit  aigrement,  me  reprocha  la  bassesse  de  mes 
inclinations  ;  et,  de  peur  que  la  vue  de  l'objet  aimé  ne  rendît  ses  remon- 
trances inutiles,  il  mit  ma  princesse  à  la  porte. 

Il  Ce  procédé  me  déplut  ;  je  résolus  de  m'en  venger.  Je  volai  les  pierreries 
de  la  femme  de  don  Rodrigue  ;  et ,  courant  chercher  ma  belle  Hélène ,  qui 
s'étoit  retirée  chez  une  blanchisseuse  de  ses  amies ,  je  l'enlevai  en  plein 
midi,  afin  que  personne  n'en  ignorât.  Je  passai  plus  avant  :  je  la  menai  dans 
son  pays ,  où  je  l'épousai  solennellement .  tant  pour  faire  plus  de  dépit  aux 
Ilerréra  que  pour  laisser  aux  enfants  de  famille  un  si  bel  exemple  à  suivre. 
Trois  mois  après  ce  mariage,  j'appris  que  don  Rodrigue  étoit  mort.  Je  ne 
fus  pas  insensible  à  cette  nouvelle;  je  me  rendis  promptemcnt  à  Séville 
pour  demander  son  bien .  mais  j'y  trouvai  du  changement.  3Ia  mère  n'étoit 
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plus;  et  en  mourant  elle  avoit  eu  rindiscrétion  davouer  tout  en  présence 
du  curé  de  son  village  et  d'autres  bons  témoins.  Le  fils  de  don  Rodrigue 
tenoit  déjà  ma  place,  ou  plutôt  la  sienne,  et  il  venoit  détre  reconnu  avec 
d'autant  plus  de  joie ,  qu'on  étoit  moins  satisfait  de  moi  ;  de  manière  que , 
n'ayant  rien  à  espérer  d<i  ce  cùlé-là  ,  et  ne  me  sentant  plus  de  gotit  ponr  ma 
crosse  femme ,  je  me  joignis  h  des  chevaliers  de  fortune,  avec  qui  je  com- 
mençai mes  caravanes.  » 

Lf  jeune  voleur  ayant  achevé  son  histoire ,  un  autre  dit  qu'il  étoit  fds 
d'un  marchand  d.'  lUugos;  que,  dans  sa  jeunesse,  poussé  d'une  dévotion 
indiscrète ,  il  avoit  piis  l'habit  et  fait  profession  dans  un  ordre  fort  austère , 
et  que  quehpies  années  après  il  avoit  apostasie.  Enfin  les  huit  voleurs 
parle)  enl  totu"  à  tour;  et  lorsque  je  les  eus  tous  entendus,  je  ne  fus  pas  sur- 
pris de  les  voir  ensemble.  Us  changèrent  ensuite  de  discours;  ils  mirent  sur 
le  tapis  divers  projets  pour  la  campagne  prochaine;  et,  après  avoir  fonné 
une  1  ésohition ,  ils  se  levèrent  de  table  pour  s'aller  coucher.  Us  allumèrent 
des  bougies,  et  se  retirèrent  dans  leurs  chambres.  Je  suivis  le  capitaine 
Uolando  dans  la  sienne ,  où ,  pendant  que  je  l'aidois  à  se  déshabiller  :  «  Hé 
bien  ,  Oil  IJlas ,  me  dit-il,  tu  vois  de  quelle  manière  nous  vivons.  Nous 
sommes  toujonis  dans  la  joie.  La  haine  ni  l'enx ie  ne  se  glissent  point  parmi 
nous;  nous  n'avons  jamais  le  moindre  démêlé  ensemble;  nous  sommes  plus 
unis  que  des  moines.  Tu  vas,  mon  enfant,  poursuivit-il.  mener  ici  une  vie 
bien  agréable;  car  je  ne  le  ciois  pas  assez  sot  pour  te  faire  une  peine  d'être 
avec  des  voleurs,  lié!  voit-on  d'autres  gens  dans  le  monde?  INon,  mon 
ami;  tous  les  hommes  aiment  à  s'approprier  le  bien  d'autrui  :  c'est  un  sen- 
timent général;  la  manière  seule  en  est  différente.  Les  conquérants,  par 
exemple,  s'emparent  des  états  de  leurs  voisins.  Les  personnes  de  quahté 
empruiiii'iit .  et  ne  rendent  point.  Les  banquiers,  trésoriers,  agents  de 
change,  commis,  et  tous  les  marchands  tant  gros  que  petits,  ne  sont  pas 
fort  scrupuleux.  Pour  les  gens  de  justice,  je  n'en  parlerai  point;  on  n'ignore 
pas  ce  qu'ils  savent  faire.  11  faut  pourtant  avouer  qu'ils  sont  plus  humains 
que  nous;  car  souvent  nous  ôtons  la  vie  aux  innocents,  et  eux  quelquefois  la 
sauvent  aux  coupables.  » 


LIVUE   I. 


(,  H  A  PITRE   VI. 


Ite  la  tentative  ((110  fit  (iil  HIas  poiirsn  sauver,  et  (inol  on  Int  \o  snocès. 


PRÈS  que  le  capitaine  des  voleurs  eut  fait  ainsi 
~ô  l'apologie  de  sa  profession,  il  se  mit  au  lit,  et 
i  moi  je  retournai  dans  le  salon,  où  je  desservis 

et  remis  tout  en  ordre.  J'allai  ensuite  à  la 


cuisine,  où  Domingo  (c'étoit  le  nom  du  vieux 
i  nègre)  et  la  dame  Léonarde  soupoient  en 
'  m'attendant.  Quoique  je  n'eusse  point  d'ap- 
^^  ;  T^  petit ,  je  ne  laissai  pas  de  m'asseoir  auprès 
^^^^  d'eux.  Je  ne  pouvois  manger;  et,  comme  je 
l)aroissois  aussi  triste  que  j'avois  sujet  de  l'être,  ces  deux  flgurcs  équiva- 
lentes entreprirent  de  me  consoler. 

«  Pourquoi  vous  affligez-vous,  mon  fds?  me  dit  la  vieille.  Vous  devez 
plutôt  vous  réjouir  de  vous  \oir  ici;  vous  êtes  jeune,  et  vous  paroissez 
facile  :  vous  vous  seriez  bientôt  perdu  dans  le  monde.  Vous  y  auriez  ren- 
contré des  libertins  qui  vous  auroient  engagé  dans  toutes  sortes  de  dé- 
bauches, au  lieu  que  votre  innocence  se  trouve  ici  dans  un  port  assuré.  — 
La  dame  Léonarde  a  raison,  dit  gravement  le  vieux  nègre,  et  l'on  peut 
ajouter  à  cela  qu'il  n'y  a  que  des  peines  dans  le  monde.  Rendez  grâces 
au  ciel,  mon  ami,  d'être  tout  d'un  coup  délivré  des  périls,  des  embarras  et 
des  afflictions  de  la  vie.  » 

J'essuyai  tranquillement  ce  discours,  parce  qu'il  ne  m'eût  servi  de  rien  de 
m'en  fâcher  ;  je  ne  doute  pas  même  ,  si  je  me  fusse  mis  en  colère ,  que  je  ne 
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leur  eusse  apprùté  à  rire  à  mes  dépens.  Eriûn  Domingo,  après  avoir  bien  bu 
et  bien  mangé,  se  retira  dans  son  écurie.  Léonardo  piil  aussitôt  une  lampe, 
et  me  conduisit  dans  un  caveau  qui  scrvoit  de  cimetière  aux  voleurs  qui 
mouroieiit  de  leur  mort  naturelle,,  et  où  je  vis  un  grabat  qui  avoit  plutôt 
l'air  dun  loml)eau  que  d'un  lit.  «  Voilà  votre  chambre,  me  dit-elle.  Le 
garçon  dont  vous  avez  le  bonheur  d'occuper  la  place  y  a  coucbé  tant  qu'il 
a  vécu  parmi  nous,  et  il  y  repose  encore  après  sa  mort.  Il  s'est  laissé  mourir 
a  la  (leur  de  son  âge.  Ne  soyez  pas  assez  simple  pour  suivre  son  exemple.  » 
En  achevant  ces  paroles,  "elle  me  donna  la  lampe,  et  retourna  dans  sa 
cuisine.  Je  posai  la  lampe  à  tem,  et  me  jetai  sur  le  grabat,  moins  pour 
prciKlr.'  (lu  rc[.os  que  pour  me  livrer  tout  entier  à  mes  réflexions.  «  0  ciel  ! 


dis-jo ,  est-il  une  destinée  aussi  affreuse  que  la  mienne!  On  veut  que  je 
renonce  a  la  vue  du  soleil,  et,  comme  si  ce  n'étoit  pas  assez  d'être  enterré 
tout  vif  à  dix-huit  ans ,  il  faut  encore  que  je  sois  réduit  à.  servir  des  voleurs , 
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à  passer  le  jour  avec  des  brigands  et  la  nuit  avec  des  morts  !  »  Ces  pensées , 
qui  me  sembloient  très  morlilianles,  et  qui  Tétoient  en  elTet,  me  l'aisoii^nt 
pleurer  amèrement.  Je  maudis  cent  fois  l'envie  que  mon  oncle  avoit  eue 
de  m'envoycr  à  Salamanque.  Je  me  repentis  d'avoir  craint  la  justice  de 
Cacabélos  :  j'aurois  voulu  être  à  la  question.  Mais,  considérant  que  je  me 
consumois  en  plaintes  vaines ,  je  me  mis  à  rêver  aux  moyens  de  me  sauver. 
«  Hé  quoi!  dis-je,  est-il  donc  impossible  de  me  tirer  d'ici?  Les  voleurs 
dorment,  la  cuisinière  et  le  nègre  en  feront  bientôt  autant;  pendant  qu'ils 
seront  tous  endormis ,  ne  puis-je  avec  celle  lampe  trouver  l'allée  par  oîi  je 
suis  descendu  dans  cet  enfer?  Il  est  vrai  que  je  ne  me  crois  pas  assez  fort 
pour  lever  la  trappe  qui  est  à  l'entrée;  cependant ,  voyons  :  je  ne  veux  rien 
avoir  à  me  repiocher.  Mon  désespoir  me  prêtera  des  forces ,  et  j'en  viendrai 
peut-être  à  bout.  » 

Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  Je  me  levai  quand  je  jugeai  que  Léo- 
narde  et  Domingo  reposoient.  Je  pris  la  lampe,  et  sortis  du  caveau,  en  me 
recommandant  à  tous  les  saints  du  paradis.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
je  démêlai  les  détours  de  ce  nouveau  labyrinthe;  j'arrivai  pourtant  à  la 
porte  de  l'écurie,  et  j'aperçus  enfin  l'allée  que  je  cherchois.  Je  marche,  je 
m'avance  vers  la  trappe  avec  autant  de  légèreté  que  de  joie;  mais,  hélas  ! 
au  milieu  de  l'allée,  je  rencontrai  une  maudite  grille  de  fer  bien  fermée, 
et  dont  les  barreaux  étoient  si  près  l'un  de  l'autre,  qu'on  y  pouvoit  à  peine 
passer  la  main.  Je  me  trouvai  bien  sot  à  la  vue  de  ce  nouvel  obstacle,  dont 
je  ne  m'étois  point  aperçu  en  entrant ,  parce  que  la  grille  étoit  alors  ouverte. 
Je  ne  laissai  pas  pourtant  de  tàter  les  barreaux.  J'examinai  la  serrure,  je 
tàchois  même  de  la  forcer,  lorsque  tout  à  coup  je  me  sentis  appliquer  entre 
les  deux  épaules  cinq  ou  six  bons  coups  de  nerf  de  bœuf.  Je  poussai  un 
cri  si  perçant  que  le  souterrain  en  retentit;  et,  regardant  aussitôt  derrière 
moi ,  je  vis  le  vieux  nègre  en  chemise ,  qui  d'une  main  tenoit  une  lanterne 
sourde  et  de  l'autre  l'instrument  de  mon  supplice.  «  Ah!  ah!  dit-il,  petit 
drôle,  vous  voulez  vous  sauver!  IIo!  ne  pensez  pas  que  vous  puissiez  me 
surprendre.  Je  vous  ai  bien  entendu.  Vous  avez  cru  la  grille  ouverte,  n'est-ce 
pas?  Apprenez ,  mon  ami ,  que  vous  la  trouverez  désormais  toujours  fermée. 
Quand  nous  retenons  ici  quelqu'un  malgré  lui ,  il  faut  qu'il  soit  plus  un  que 
vous  s'il  nous  échappe.  » 

Cependant,  au  cri  que  j'avois  fait,  deux  ou  trois  voleurs  se  réveillèrent 
en  sursaut;  et,  ne  sachant  si  e'étoit  la  sainte-hermaudad  qui  venoit  fondre 
sur  eux,  ils  se  levèrent  et  appelèrent  leurs  camarades.  Dans  un  instant,  ils 
sont  tous  sur  pied.  Ils  prennent  leurs  épées  et  leurs  carabines,  et  s'avancent 
presque  nus  jusqu'à  l'endroit  où  j'étois  avec  Domingo.  Mais,  sitôt  qu'ils 
surent  la  cause  du  bruit  qu'ils  avoient  entendu ,  leur  inquiétude  se  convertit 
en  éclats  de  rire.  «  Comment  donc,  Gil  Blas!  me  dit  le  voleur  apostat,  il 
n'y  a  pas  six  heures  que  tu  es  avec  nous,  et  tu  veux  déjà  t'en  aller!  Il  faut 
(jue  tu  aies  bien  de  l'aversion  pour  la  retraite.  lié!  que  ferois-tu  donc  si  lu 
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(•lois  chartreux?  Va  te  coucher.  Tu  en  seras  quitte  cette  fois-ci  pour  les 
coups  que  Domingo  t'a  donnés;  mais  s'il  t'arrive  jamais  de  faire  un  nouvel 
clTorl  iioiir  te  sauver,  par  saint  Barthclomi!  nous  t'écorcherons  tout  vif.  » 
A  ces  mots,  il  se  retira.  Les  autres  volimrs  s'en  retournèrent  aussi  dans 
leurs  chambres,  en  riant  de  tout  leur  cœur  de  la  tentative  que  j'avois  faite 
pour  leur  fausser  compaimie.  Le  vieux  nègre,  fort  satisfait  de  son  expédi- 
tion, rentra  dans  son  ccuric.  et  je  regagnai  mon  cimetière,  où  je  passai 
le  reste  de  la  nuit  i^i  sou[)irer  et  à  pleurer. 


Ue  ce  que  Ht  Gil  Blas  ,  ne  pouvaiil  [dire  iiiieux 


E  pensai  succomber  les  premiers  jours  au 
chagriu  qui  me  dévoroit.  Je  ue  faisois  que 
traîner  une  vie  mouraute.  Mais  enlin  mon 
bon  génie  m'inspira  la  pensée  de  dissimuler. 
J'affectai  de  paroître  moins  triste;  je  com- 
mençai à  rire  et  à  chanter,  quoique  je  n'en 
eusse  aucune  envie  ;  en  un  mot,  je  me  con- 
traignis si  bien  que  Léonarde  et  Domingo 
y  furent  trompés.  Ils  crurent  que  l'oiseau 
s'accoutumoit  à  la  cage.  Les  voleurs  s'ima- 
ginèrent la  même  chose.  Je  prenois  un  air  gai  en  leur  versant  à  boire, 
et  je  me  mêlois  à  leur  entretien,  quand  je  trouvois  occasion  d'y  placer 
quelque  plaisanterie.  î\Ia  liberté,  loin  de  leur  déplaire,  les  divertissoit. 
«  Gil  Blas,  me  dit  le  capitaine,  un  soir  que  je  faisois  le  plaisant,  tu  as  bien 
fait,  mon  ami,  de  bannir  la  mélancolie.  Je  suis  charmé  de  ton  humeur  et 
de  ton  esprit.  On  ne  connoit  pas  d'abord  les  gens  :  je  ne  te  croyois  pas  si 
spirituel  ni  si  enjoué.  » 

Les  autres  me  donnèrent  aussi  mille  louanges.  Ils  me  parurent  si  con- 
tents de  moi ,  que ,  profitant  d'une  si  bonne  disposition  ;  «  Messieurs ,  leur 
dis-je,  permettez  que  je  vous  découvre  le  fond  de  mon  âme.  Depuis  que  je 
demeure  ici ,  je  me  sens  tout  autre  que  je  n'étois  auparavant.  Vous  m'avez 
défait  des  préjugés  de  mon  éducation.  J'ai  pris  insensiblement  votre  esprit; 
j'ai  du  goût  pour  votre  profession  :  je  meurs  d'envie  d'avoir  l'honneur 
d'être  un  de  vos  confrères ,  et  de  partager  avec  vous  le  péril  de  vos  expé- 
ditions. »  Toute  la  compagnie  applaudit  à  ce  discours.  On  loua  ma  bonne 
volonté.  Puis  il  fut  résolu  tout  d'une  voix  qu'on  me  laisseroit  servir  encore 
quelque  temps  pour  éprouver  ma  vocation ,  qu'ensuite  on  me  feroit  faire 
mes  caravanes,  après  quoi  on  m'accorderoit  la  place  honorable  que  je 
demandois. 

Il  fallut  donc  continuer  de  me  contraindre,  et  d'exercer  mou  emploi 
d'échanson.  J'en  fus  très-mortiûé ;  car  je  uaspirois  à  devenir  voleur  que 
pour  avoir  la  liberté  de  sortir  comme  les  autres,  et  j'espérois  qu'en  faisant 
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(les  courses  avec  eux,  je  leur  échapperois  quelque  jour.  Cette  seule  espé- 
rance soulenoit  ma  vie.  L'attente  néanmoins  me  paroissoit  longue,  et  je  ne 
laissai  pas  (l'essayer  plus  d'une  fois  de  surprendre  la  vigilance  de  Domingo; 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  :  il  etoit  trop  sur  ses  gardes.  J'aurois  délié  cent 
Orpbccs  de  charmer  ce  Cerbère.  Il  est  vrai  aussi  que.  de  peur  de  me  rendre 


suspect ,  je  ne  faisois  pas  tout  ce  que  j'aui'ois  pu  faire  pour  le  tromper.  H 
m'observoit ,  et  j'étois  obligé  d'agir  avec  beaucoup  de  circonspection  pour 
ne  me  pas  trahir.  Je  m'en  remettois  donc  au  temps  que  les  voleurs  m'avoient 
prescrit  pour  me  recevoir  dans  leur  troupe ,  et  je  Tattendois  avec  autant 
d'impatience  que  si  j'eusse  dû  entrer  dans  une  compagnie  de  traitants. 
Gii\ces  au  ciel,  six  mois  après,  ce  temps  arriva.  Le  seigneur  Rolando 
dit  à  ses  cavaliers  :  «  .Messieurs,  il  faut  tenir  la  parole  que  nous  avons 
donnée  à  Gil  Blas.  Je  n'ai  pas  mauvaise  opinion  de  ce  garçon-là;  je  crois 
que  nous  en  ferons  quelque  chose.  Je  suis  d'avis  que  nous  le  menions 
demain  avec  nous  cueillir  des  lauriers  siu'  les  grands  chemins.  Prenons 
soin  nous-mêmes  de  le  dresser  à  la  gloire.  »  Les  voleurs  furent  tous  du 
sentiment  de  leur  capitaine;  et,  pour  me  faire  voir  qu'ils  me  regardoieut 
déjà  comme  un  de  leurs  compagnons,  dès  ce  moment,  ils  me  dispensèrent 
de  les  servir.  Ils  rétablirent  la  dame  Léonarde  dans  l'emploi  qu'on  lui  avoit 
ôlé  pour  m'en  charger  ;  ils  me  firent  quitter  mon  bal)illement ,  qui  consistoit 
eu  une  simple  soulanclk'  fort  usée  ,  et  ils  me  parèrent  de  toute  la  déi^ouille 
d'un  gentilhomme  nouvellement  volé.  Après  cela ,  je  me  disposai  à  faire  ma 
première  campagne. 
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CHAPITRE   Mil. 

Gil  Blas  acccinpagiic  les  voleurs.  Quel  exiiloil  il  (it  sur  les  grands  dieiniiis. 


è^   E  lut  sur  la  fin  d'une  nuit  du  mois  de  sep- 
tembre que  je  sortis  du  soutorraiu  avec  les 
'%oleurs.  J'étois  armé,  comme  eux,  d'une  ca- 
^^''  labinc,  de  deux  pistolets,  d'une  épée  et  dune 
'  baïonnette,  et  je  montois  un  assez  bon  cheval, 
-^  qu'on  a^oit  pris  au  même  gentilhomme  dont 
i^je  portois  les  habits.  Il  y  avoit  si  longtemps 
r^  que  je  vivois  dans  les  ténèbres ,  que  le  jour 
^  naissant  ne  manqua  pas  à  m'éblouir;  mais  peu 


a  peu  mes  )eu\  s  accoutumeient  à  le  souffrir. 


Nous  passâmes  auprès  de  Ponferrada,  et  nous  allâmes  nous  mettre  en 
embuscade  dans  un  petit  bois  qui  bordoit  le  grand  chemin  de  Léon.  Là, 
nous  attendions  que  la  fortune  nous  offrît  quelque  bon  coup  à  faire ,  quand 
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nous  aperçûmes  un  relisieux  de  Tordre  de  saint  Dominique,  monté,  contre 
Tordiiiaire  de  ces  bons  itères,  sur  une  mauvaise  mule.  «  Dieu  soit  loué! 
s'écria  le  capitaine  en  riant,  voici  le  chef-dceuvre  de  Gil  lîlas!  Il  faut 
quil  aille  détrousser  ce  moine.  Voyons  comment  il  s'y  prendra.  »  Tous  les 
voleurs  jucérent  qu'effectivement  cette  commission  me  conveuoit,  et  ils 
m'exliortcreiit  à  m'en  bien  acquitter.  «  Messieurs,  leur  dis-je,  vous  serez 
contents  :  je  vais  mettre  ce  père  nu  comme  la  main,  et  vous  amener  ici  sa 
mule.  —  Non,  non,  dit  Rolando,  elle  n'en  vaut  pas  la  peine;  apporte-nous 
seulement  la  bourse  de  sa  révérence  :  c'est  tout  ce  que  nous  exigeons  de 
toi.  "  Là-dessus,  je  sortis  du  bois  et  poussai  vers  le  religieux,  en  priant 
le  ciel  de  me  pardonner  l'action  que  jallois  faire.  J'aurois  bien  voulu 
m'échapper  dès  ce  moment-là;  mais  la  plupart  des  voleurs  étoient  encore 
mieux  montés  (pic  moi.  S'ils  m'eussent  vu  fuir,  ils  se  seroient  mis  à  mes 
trousses,  et  mauroieiit  bientôt  rattrapé;  ou  peut-être  auroient-ils  fait 
sur  moi  une  décharge  de  leurs  carabines ,  dont  je  me  serois  fort  mal  trouvé, 
.le  n'osai  donc  hasarder  une  démarche  aussi  délicate.  .le  joignis  le  père,  et 
lui  demandai  la  bourse,  en  lui  présentant  le  bout  d'un  pistolet.  Il  s'arrêta 
tout  court  pour  me  considérer,  et,  sans  paroître  fort  effrayé  :  «  I\Ion  enfant . 
me  dit-il,  vous  êtes  bien  jeune;  vous  faites  de  bonne  heure  un  vilain 
métier.  —  Mon  père,  lui  répondis-je,  tout  vilain  qu'il  est,  je  voudrois 
l'avoir  commencé  plus  tôt.  —  Ah!  mon  fils,  répliqua  le  bon  reJigieux,  qui 
n'avoit  garde  de  comprendre  le  vrai  sens  de  mes  paroles,  que  dites-vous? 
Quel  aveuglement!  .Souffrez  que  je  vous  représente  l'état  malheureux... 

—  Oh!  mon  père  ,  interrompis-je  avec  précipitation  ,  trêve  de  morale,  s'il 
vous  plait  :  je  ne  viens  pas  sur  les  grands  chemins  pour  entendre  des  ser- 
mons; je  veux  de  l'argent.  —  De  l'argent?  me  dit-il  d'un  air  étonné.  Vous 
jutiez  bien  mal  de  la  charité  des  Espagnols,  si  vous  croyez  que  les  per- 
sonnes de  mon  caractère  aient  besoin  d'argent  pour  voyager  en  Espagne. 
Détrompez-vous.  On  nous  reçoit  agréablement  partout;  on  nous  loge,  on 
nous  nourrit ,  et  l'on  ne  nous  demande  que  des  prières.  Enfin ,  nous  ne 
portons  pas  d'argent  sur  la  route;  nous  nous  abandonnons  à  la  Providence. 

—  né!  non,  non,  lui  repartis-je,  vous  ne  vous  y  abandonnez  pas;  vous 
avez  toujours  de  bonnes  pistoles,  pour  être  plus  sûrs  de  la  Providence. 
Mais,  mon  pcre.  ajoutai -je.  finissons.  Mes  camarades,  qui  sont  dans  ce 
bois,  s'impatientent.  .letcz  tout  à  llieure  votre  bourse  à  terre,  ou  bien  je 
^•olls  tue.  I) 

A  ces  mots,  que  je  prononçai  d'un  air  menaçant,  le  religieux  sembla 
craindre  pour  sa  vie.  «  Attendez,  me  dit-il;  je  vais  donc  vous  satisfaire, 
puisqu'il  le  faut  absolument.  Je  vois  bien  qu'avec  vous  autres  les  figures 
df  rhétorique  sont  inutiles,  n  En  disant  cela ,  il  tira  de  dessous  sa  robe  une 
grosse  bourse  de  peau  de  chamois ,  (ju'il  laissa  tomber  à  terre.  Alors  je  lui 
dis  (pi'il  pouvoit  continuer  sou  chemin ,  ce  qii'il  ne  me  donna  pas  la  peine 
de  répéter.  11  pressa  les  flancs  de  sa  mule,  qui.  démentant  l'opinion  que 
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j'avois  d'elle,  car  je  ne  la  croyoïs  pas  Dicilleuie  que  celle  de  mon  oiale 
prit  tout  à  coup  un  assez  bon  train.  Tandis  qu'd  s  eloignoit,  je  mis  pied  à 
terre,  je  ramassai  la  bourse,  qui  me  i»aiut  pesante;  je  remontai  sur  ma 
bote,  et  regagnai  promptement  le  bois,  où  les  voleurs  m'attendoient  a\cc 
impatience  pour  me  féliciter  de  ma  victoire.  A  peine  me  donnèrent-ils  le 
temps  de  descendre  de  clieval,  tant  ils  s'empressoient  de  m'embrasser. 
«  Courage,  Gil  Blas!  me  dit  Rolando;  tu  viens  de  faire  des  merveilles! 
J'ai  eu  les  yeux  sur  toi  pendant  ton  expédition ,  j'ai  observé  ta  contenance  : 
je  te  prédis  que  tu  deviendras  nn  excellent  voleur  de  grand  cbemin.  »  Le 
lieutenant  et  les  autres  applaudirent  à  la  prédiction,  et  m'assurèrent  que 
je  ne  pouvois  manquer  de  l'accomplir  quelque  jour.  Je  les  remerciai  de  la 
haute  idée  qu'ils  avoient  de  moi,  et  leur  promis  'de  faire  tous  mes  efforts 
pour  la  soutenir. 

Après  qu'ils  m'eurent  d'anlant  plus  loué  que  je  méritois  moins  de  l'être, 
il  leur  prit  envie  d'examiner  le  butin  dont  je  revenois  chargé.  «  Voyons, 
dirent-ils ,  voyons  ce  qu  'il  y  a  dans  la  bourse  du  religieux.  —  Elle  doit  être 
bien  garnie,  continua  l'un  d'entre  eux,  car  ces  bons  pères  ne  voyagent 
pas  en  pèlerins.  »  Le  capitaine  délia  la  bourse,  l'ouvrit,  et  en  tna  deux  ou 
trois  poignées  de  petites  raédadles  de  cuivre,  entremêlées  d'^^rwwi-  Dei, 
avec  quelques  scapulah'es.  A  la  vue  d'un  larcin  si  nouveau,  tous  les  voleurs 
éclatèrent  en  rires  immodérés.  «  Vive  Dieu!  s'écria  le  heuteuant,  nous 
avojis  bien  de  l'obligation  à  Gil  Blas;  il  vient,  pour  son  coup  d'essai,  de 
faire  un  vol  fort  salutaire  à  la  compagnie.  »  Cette  plaisanterie  en  attira 
d'autres.  Ces  scélérats,  et  particulièrement  celui  qui  avoit  apostasie,  com- 
mencèrent à  s'égayer  sur  la  matière.  11  leur  échappa  mille  traits  qui  mar- 
quoicnt  bien  le  dérèglement  de  leurs  mœurs.  Moi  seul  je  ne  riois  point.  11 
est  vrai  que  les  railleurs  m'en  ôtoient  l'envie  ,  en  se  réjouissant  ainsi  à  mes 
dépens.  Chacun  me  lança  son  trait,  et  le  capitaine  me  dit  :  «  Ma  foi,  Gil 
Blas ,  je  te  conseille,  en  ami ,  de  ne  plus  te  jouer  aux  moines.  Ce  sont  des 
gens  trop  luis  et  trop  rusés  pour  toi.  » 
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CHAPITRE  IX 


lir  révéïinneiil  sëritîint  i|iii  suivit  rvUc  aveiitiitc. 


ocs  demeurâmes  dans  le  bois  la  plus  grande 
partie  de  la  journée ,  sans  apercevoir  aucun 
I  \  oyagcur  qui  put  payer  pour  le  religieux.  Enfin 
,nous  en  sortîmes  pour  retourner  au  souterrain , 
bornant  nos  exploits  à  ce  risible  événement, 
qui  faisoit  encore  le  sujet  de  notre  entretien, 
lorsque  nous  découvrîmes  de  loin  un  carrosse 
à  quatre  mules.  Il  venoit  à  nous  au  grand 
trot,  et  il  étoit  accompagné  de  trois  bommes  à 
clieval,  qui  nous  parurent  bien  armés.  Rolando 
flt  faire  balte  à  la  troupe  pour  tenir  conseil  bà-dessus,  et  le  lésultat  fut 
qu'on  attaqucroit.  Aussitôt  il  nous  rangea  de  la  manière  qu'il  voulut,  et 
lions  niarcbàmes  en  bataille  au  devant  du  carrosse.  Malgré  les  applaudisse- 
ments que  j'avois  reçus  dans  le  bois,  je  me  sentis  saisi  d'un  tremblement, 
et  bientôt  il  sortit  de  tout  mon  corps  une  sueur  froide  qui  ne  me  présageoit 
rien  de  bon.  Pour  surcroît  de  bonbeur,  j'étois  au  front  de  la  bataille,  entre 
le  capitaine  cl  le  lieutenant,  qui  m'avoient  placé  là  pour  m'accouturaer  au 
feu  tout  d'un  coup.  Rolando,  remarquant  jusqu'à  quel  point  la  nature 
pAtissoit  cbez  moi ,  me  regarda  de  travers  et  me  dit  d'un  air  brusque  : 
1  Écoute ,  (jil  Ulas ,  songe  à  faire  ton  devoir.  Je  t'avertis  que  si  tu  recules 
je  te  casserai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  »  J'étois  trop  persuadé  qu'il  le 
feroit  comme  il  le  disoit,  pour  négliger  l'avertissement  ;  c'est  pourquoi  je 
ne  ix;nsai  plus  qu'à  recommander  mon  àme  à  Dieu,  puisque  je  n'avois  pas 
moins  à  craindre  d'un  côté  que  de  l'autre. 
Pendant  ce  temps-là,  le  carrosse  et  les  cavaliers  s'approchaient.  Ils  cou. 
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nurent  quelle  sorte  de  gens  nous  étions,  et,  devinant  notre  dessein  à  iiotie 
contenance,  ils  s'arrctèrent  à  la  ])ortce  d'une  cscopctle.  Ils  avaient  aussi 
bien  que  nous  des  carabines  et  des  pistolets.  Tandis  qu'ils  se  piéparoient  a 
nous  l'aire  face,  il  sortit  du  caiTOsse  un  homme  bien  l'ait  et  richement  vêtu. 
Il  monta  sur  un  cheval  de  main ,  dont  un  des  cavaliers  tenoit  la  bride  ,  et  il 
se  mit  à  la  tète  des  autres;  il  n'avoit  pour  armes  que  son  épée  et  deux 
pistolets.  Encore  qu'ils  ne  fussent  que  quatre  contre  neuf,  car  le  cocher 
demeura  sur  son  siège,  ils  s'avancèrent  vers  nous  avec  une  audace  qui 
redoubla  mon  effroi.  Je  ne  laissai  pas  pourtant,  bien  que  tremblant  de  tous 
mes  membres,  de  me  tenir  prêt  à  tirer  mon  coup  ;  mais,  pour  dire  les  choses 
comme  elles  sont,  je  fermai  les  yeux  et  tournai  la  tète  en  déchargeant  ma 
carabine ,  et ,  de  la  manière  que  je  tirai ,  je  ne  dois  point  avoir  ce  coup-la 
sur  la  conscience 


Je  ne  ferai  point  le  détail  de  l'action.  Quoique  présent ,  je  ne  voyois 
rien,  et  ma  peur,  en  me  troublant  l'imagination,  me  cachait  l'horreur  du 
spectacle  même  qui  m'effrayoit.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'après  un 
grand  bruit  de  mousquetades ,  j'entendis  mes  compagnons  crier  à  pleine 
tète  :  Victoire!  Victoire/  A  cette  acclamation,  la  terreur  qui  s'étoit  emparée 
de  mes  sens  se  dissipa ,  et  j'aperçus  sur  le  champ  de  bataille  les  quatre 
cavaliers  étendus  sans  vie.  De  notre  côté,  nous  n'eûmes  qu'un  homme  de 
tué  ;  ce  fut  l'apostat ,  qui  n'eut  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  mèritoit  pour 
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i    j      son  apostasie  et  pour  ses  mauvaises  plaisanteries  sur  les  scapulaires.  Un 

]    I      de  nos  cavaliers  reçut  une  balle  à  la  rotule  du  cenou  droit.  Le  lieutenant 

I    !      fut  aussi  blessé  ,  mais  foit  légèrement ,  le  coup  n'ayant  fait  qu'effleurer  la 

I     !       peau . 

!    i  Ixî  seianeurRoiando  courut  d'abord  à  la  portière  du  carrosse.  Il  y  avoit 

dedans  une  dame  de  viniit-quatre  à  vinst-cinq  ans,  qui  lui  parut  très-belle, 

i  malgré  le  triste  état  où  il  la  voyoit.  Elle  s'étoit  évanouie  pendant  le  combat, 

et  son  évanouissement  duroit  encore.  Taïubs  qu'il  s'occupoit  à  la  con- 
sidérer, nous  songeâmes,  nous  autres,  au  butin.  Nous  commençâmes  par 
nous  assurer  des  chevaux  des  cavaliers  tués  ;  car  ces  animaux,  épouvantés 
du  bruit  des  coups,  s'étoient  un  peu  écartés,  après  avoir  perdu  leurs  guides. 
F'our  les  mules,  elles  n'avoient  pas  branlé,  quoique  durant  l'action  le  cocher 
eût  quitté  son  siéiie  pour  se  sauver  ;  nous  mîmes  pied  à  terre  pour  les  dételer, 
et  nous  les  chargeùmes  de  plusieuis  m;illes  que  nous  trouvâmes  attachées 
devant  et  derrière  le  carrosse,  (-ela  fait,  ou  prit,  par  ordre  du  capitaine,  la 
dame,  qui  n'avoit  point  encore  rappelé  ses  esprits,  et  on  la  mit  à  cheval, 
entre  les  mains  d'un  voleur  des  plus  robustes  et  des  mieux  montés.  Puis, 
laissant  sur  le  grand  chcmiu  le  carrosse  et  les  morts  dépouillés,  nous 
t'ninienànies  a\ec  nous  la  dame,  les  mules  et  les  chevaux. 
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CHAPITRE   X 


Hc  i|ii('lk'  iiiaiiicrc  les  volciiis  en  nsùrfiit  avec  la  daine.  I»ii  jîrand  dessein  (|iie  foi  ma  (id  lilas  ,  el 
iiiiel  en  fut  l'évéïieinenl. 


L  y  avoit  déjà  près  d'une  heure  qu'il  étoit  nuit 
^^^/^  quand  nous  arrivâmes  au  souterrain.  Nous 
^^4  menâmes  d'abord  les  bêtes  à  l'écurie,  où  nous 
^.,^.^  ^/  tûmes  obligés  nous-mêmes  de  les  attacher  au 
^^Qt^.r.'^>Jo^<S  râtelier  et  d'en  avoir  soin,  parce  que  le  vieux 
'1^-^^^^^^ nègre  étoit  au  lit  depuis  trois  jours.  Outre  que 
a  goutte  l'avoit  pris  violemment,  un  rhuma- 
^Ifjtisme  le  tenoit  entrepris  de  tous  ses  membres, 
tll  ne  lui  restoit  rien  de  libre  que  la  langue, 
qu'il  empioyoït  à  témoigner  son  impatience  par  d'horribles  blasphèmes. 
Nous  laissâmes  ce  misérable  jurer  et  blasphémer,  et  nous  allâmes  à  la  cuisine, 
où  nous  donnâmes  toute  notre  attention  à  la  dame,  qui  paioissoit  envi- 
ronnée des  ombres  de  la  mort.  Nous  n'épargnâmes  rien  pour  la  tirer  de  son 
évanouissement,  et  nous  eûmes  le  bonheur  d'en  venir  à  bout.  Mais  quand 
elle  eut  repris  l'usage  de  ses  sens,  et  qu'elle  se  vit  entre  les  bras  de  plusieuis 
hommes  qui  lui  étoient  inconnus,  elle  sentit  son  malheur;  elle  en  frémit. 
Tout  ce  que  la  douleur  et  le  désespoir  ensemble  peuvent  avoir  de  plus  affreux 
parut  peint  dans  ses  yeux  ,  qu'elle  leva  au  ciel  comme  pour  se  plaindre  à 
lui  des  indignités  dont  elle  étoit  menacée;  puis,  cédant  tout  k  coup  à  ces 
images  épouvantables,  elle  retombe  en  défaillance,  sa  paupière  se  referme, 
et  les  voleurs  s'imaginent  que  la  mort  va  leur  enlever  leur  proie.  Alors  le 
capitaine,  jugeant  plus  à  propos  de  l'abandonner  à  elle-même  que  de  la 
tourmenter  par  de  nouveaux  secours ,  la  fit  porter  sur  le  lit  de  Léonarde  , 
où  on  la  laissa  toute  seule,  au  hasard  de  ce  qu'il  en  pouvoit  arriver. 
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Nous  passâmes  dans  le  salon,  où  un  des  voleurs,  qui  avoit  été  chirurgien, 
visita  les  blessures  du  lieutenant  et  du  cavalier,  et  les  frotta  de  baume. 
L'opération  faite,  on  voulut  voir  ce  qui!  y  avoit  dans  les  malles.  Les  unes 
se  trouvèrent  remplies  de  dentelles  et  de  linge ,  les  autres  d'habits  ;  mais 
la  deniif'iv  (jifon  ouvrit  icnl'ermoit  quelques  sacs  pleins  de  pistoles.  ce  qui 
réjouit  iiiliiiiincnl  messieurs  les  intéressés.  Après  cet  examen,  la  cuisinière 
dressa  le  buffet,  mit  le  couvert  et  servit.  Tsous  nous  entretînmes  d'abord 
de  la  grande  victoire  que  nous  avions  remportée;  sur  quoi  Rolando. 
madressant  la  parole  :  «  Avoue,  GilBlas,  me  dit-il,  avoue,  mon  enfant , 
que  tu  as  eu  grand'peur.  »  Je  répondis  que  j'en  demeurois  d'accord  de 
bonne  foi,  mais  que  je  me  battrois  comme  un  paladin  quand  j'aurois  fait 
seulement  deux  ou  trois  campagnes.  Là-dessus,  toute  la  compagnie  prit 
mou  parti,  en  disant  qu'on  dcNait  me  le  pardonner;  que  l'action  avoit  élé 
vive,  et  que.  pour  un  jeune  homme  qui  n'avoit  jamais  vu  le  feu,  je  ne 
m'étois  point  mal  tiré  d'affaire. 

La  conversation  tomba  ensuite  sur  les  mules  et  les  clievairx  que  nous 
venions  d'amener  au  souterrain.  Il  fut  arrêté  que  le  lendemain,  avant  le 
jour,  nous  partirions  tous  pour  aller  les  vendre  à  3Iansilla,  où  probable- 
ment on  n'aiiroit  point  encore  entendu  parler  de  notre  expédition.  Ayant 
plis  cette  résolution,  nous  achevâmes  de  souper;  puis  nous  retournâmes  à 
la  cuisine  pour  voir  la  dame,  que  nous  trouvâmes  dans  la  même  situation. 
Nous  crûmes  qu'elle  ne  pas.seroit  pas  la  nuit.  Néanmoins ,  quoiqu'elle  parût 
à  peine  jouii'  d'un  reste  de  vie.  quelques  voleurs  ne  laissèrent  pas  de  jeter 
sur  elle  un  œil  profane ,  et  de  témoigner  une  brutale  envie ,  qu'ils  auroient 
satisl'aitc,  si  Rolando  ne  les  en  eût  empêchés  en  leur  représentant  qu'ils 
dévoient  du  moins  attendre  que  la  dame  fût  sortie  de  cet  accablement  de 
tristesse  qui  ôtoit  tout  sentiment.  Le  respect  qu'ils  avoient  pour  leur  capi- 
taine retint  leur  incontinence;  sans  cela,  rien  ne  pouvoit  sauver  la  dame  : 
sa  mort  même  n'auroit  peut-être  pas  mis  son  honneur  en  sûreté. 

Nous  laissâmes  encore  cette  malheureuse  femme  dans  l'état  où  elle  étoit  ; 
llolando  se  contenta  de  charger  Léonarde  d'en  avoir  soin ,  et  chacun  se 
retira  dans  sa  chambre.  Pour  moi,  lorsque  je  fus  couché,  au  lieu  de  me 
li\rei-  au  sommeil,  je  ne  fis  que  m'occuper  du  malheur  de  la  dame.  Je  ne 
doutois  [)oinl  que  ce  ne  fût  une  personne  de  qualité,  et  j'en  trou\ois  son 
sort  plus  déplorable.  Je  ne  pouvois  sans  frémir  me  peindre  les  horreurs  qui 
l'atlcndoiciit.  et  je  m'en  sentois  aussi  vivement  touché  que  si  le  sang  ou 
lamitié  nicût  attaché  à  elle.  Enfin,  après  avoir  bien  plaint  sa  destinée,  je 
rêvai  aux  moyens  de  préserver  son  honneur  du  pérU  dont  il  étoit  menacé, 
cl  (le  me  tirer  eu  même  temps  du  souterrain.  Je  songeai  que  le  vieux  nègre 
ne  p()u\oit  se  remuer ,  et  (jue  depuis  son  indisposition  la  cuisinière  a\oit  la 
"ici  (le  la  giille.  Cette  pensi-e  m'i^hauffa  l'imagination  ,  et  me  fit  concevoir 
iMi  projet,  (pie  je  digérai  bien  ;  puis  j'en  connnen(:ai  sur-l(^-cham[)  rex(''cution 
delà  manière  suivante. 
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Je  feignis  d'avoir  la  colique.  Je  poussai  d  abord  des  plaintes  el  des  gé- 
missements; ensuite,  élevant  la  voix,  je  jetai  de  grands  eris.  Les  voleurs 
se  réveillent  et  sont  bientôt  auprès  de  moi.  Ils  me  demandent  ce  qui 
m'oblige  à  crier  ainsi  ;  je  répondis  que  j'avois  une  colique  horrible ,  et ,  poui 
mieux  le  leur  persuader,  je  me  mis  à  grincer  les  dents,  à  faire  des  grimaces 
et  des  contorsions  effroyables,  et  à  m'agiter  d'une  étrange  façon.  Après 
cela,  je  devins  tout  à  coup  tranquille,  comme  si  mes  douleurs  m'eussent 
donné  quelque  relâche.  Un  instant  après,  je  me  remis  à  faiie  des  bonds  sur 
mon  grabat  et  à  me  tordre  les  bras.  En  un  mot,  je  jouai  si  bien  mon  rôle , 
que  les  voleurs ,  tout  lins  qu'ils  étoient ,  s'y  laissèrent  tromper ,  et  crurent 
qu'en  effet  je  sentois  des  tranchées  violentes,  lis  s'empressèrent  tous  à  me 
soulager.  L'un  m  apporte  une  bouteille  d"eau-de-Aie  et  m'en  fait  a\aler  la 
moitié;  l'autre  me  donne  malgré  moi  un   lavement  d'huile  d'amandes 
douces;  un  autre  va  chauffer  une  serviette,  et  vient  me  l'appliquer  toute 
brûlante  sur  le  ventre.  J'avois  beau  crier  miséricorde  :  ils  imputoient  mes 
cris  <à  ma  colique,  et  continuoient  à  me  l'aire  souffrir  des  maux  véritables 
en  voulant  m'en  ôter  un  que  je  n'avois  point.  Enfin,  ne  pouvant  plus  y 
résister,  je  fus  obligé  de  leur  dire  que  je  ne  sentois  plus  de  tranchées  et 
que  je  les  conjurois  de  me  donner  quartier.  Ils  cessèrent  de  me  fatiguer  de 
leurs  remèdes ,  et  je  me  gardai  bien  de  me  plaindre  da^  antage,  de  peur 
d'éprouver  encore  leurs  secours. 

Cette  scène  dura  près  de  trois  heures;  après  quoi,  les  voleurs,  jugeant 
que  le  jour  ne  devoit  pas  être  fort  éloigné,  se  préparèrent  à  partir  pour 
Mansilla.  Je  fis  alors  un  nouveau  lazzi.  Je  voulus  me  lever,  pour  leur 
faire  croire  que  j'avois  grande  envie  de  les  accompagner;  mais  ils  m'en 
empêchèrent.  «  Non,  non  ,  Gil  Blas,  me  dit  le  seigneur  Rolando;  demeure 
ici,  mon  fils  :  ta  colique  pourroit  te  reprendre.  Tu  viendras  une  autre  fois 
avec  nous;  pour  aujourd'hui,  tu  n'es  pas  en  état  de  nous  suivre.  »  Je  ne 
crus  pas  devoir  insister  fort  sur  cela,  de  crainte  qu'on  ne  se  rendît  à  mes 
instances;  je  parus  seulement  très-mortiûé  de  ne  pouvoir  être  de  la  partie  : 
ce  que  je  fis  d'un  air  si  naturel,  qu'ils  sortirent  tous  du  souterrain  sans 
avoir  le  moindre  soupçon  de  mon  projet.  Après  leur  départ,  que  j'avois 
tâché  de  hâter  par  mes  vœux,  je  me  dis  à  moi-même  :  «  Oh  çà,  Gil  Blas, 
c'est  à  présent  qu'il  faut  avoir  de  la  résolution.  Arme-toi  de  courage  pour 
achever  ce  que  tu  as  si  heureusement  commencé.  D(miingo  n'est  point  en 
état  de  s'opposer  à  ton  entreprise,  et  Léonarde  ne  peut  t'empêcher  de 
l'exécuter.  Saisis  cette  occasion  de  t'échapper  :  tu  n'en  trouveras  jamais 
peut-être  une  plus  favorable.  »  Ces  réilexions  me  remplirent  de  confiance. 
Je  me  levai ,  je  pris  mon  épée  et  mes  pistolets ,  et  j'allai  d'abord  à  la 
cuisine;  mais  avant  que  d'y  entrer,  comme  j'entendis  parler  Léonarde,  je 
m'arrêtai  pour  l'écouter.  Elle  paiioit  à  la  dame  inconnue,  qui  avoit  repris 
ses  esprits,  et  qui,  considérant  toute  sou  infortune,  pleuroit  alors  et  se 
désespéroit.  «  Pleurez,  ma  fille,  lui  disoit  la  vieille,  fondez  en  larmes, 
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iiépargncz  jx)mt  les  soupiis  :  cela  vous  soulagera.  Votre  saisissement  étoit 
dangereux;  mais  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre,  puisque  vous  versez  des 
|)leurs.  Votre  douleur  s'apaisera  peu  à  peu,  et  vous  vous  accoutumerez  h 
vivre  ici  avec  nos  messieurs,  qui  sont  dlionnètes  gens.  Vous  serez  mieux 
traitée  qu'une  princesse;  ils  auront  pour  vous  mille  complaisances,  et 
vous  témoigneront  tous  les  jours  de  l'aiïection.  11  y  a  bien  des  femmes  qui 
\oudroient  être  à  votre  place.  » 

Je  ne  donnai  pas  le  temps  à  Léonarde  d"en  dire  davantage.  J'entrai,  et, 
lui  mettant  un  pistolet  sm-  la  gorge,  je  la  pressai,  d'un  air  menaçant,  de 
me  remettre  la  clef  de  la  grille.  Elle  fut  troublée  de  mon  action,  et,  quoique 
liés  avancée  dans  sa  carrière,  elle  se  sentit  encore  assez  attacbée  à  la  vie 
pour  II  oser  me  refuser  ce  que  je  lui  demandois.  Lorsque  j'eus  la  clef  entre 
le-,  mains,  j'adressai  la  parole  à  la  dame  affligée  :  «  Madame,  lui  dis-je, 
le  Ciel  vous  envoie  un  libérateur.  Levez-vous  pour  me  suivre;  je  vais  vous 
mener  où  il  vous  plaira  que  je  vous  conduise.  »  Le  dame  ne  fut  pas  sourde 
a  ma  voix;  et  mes  paroles  firent  tant  d'impression  sur  son  esprit,  que, 
rai)pelant  tout  ce  qui  lui  lestoit  de  forces ,  elle  se  leva  et  vint  se  jeter  à  mes 
)iii'ds,  en  me  conjurant  de  conserver  son  bonneur.  Je  la  relevai,  et  l'assurai 
(pi'elle  pouvoit  compter  sur  moi.  Ensuite  je  pris  des  cordes  que  j'aperçus 
dans  la  cuisine,  et,  à  l'aide  de  la  dame,  je  liai  Léonarde  au  pied  d'une  grosse 
table,  en  lui  protestant  que  je  la  tuerois  si  elle  poussoit  le  moindre  cri. 
i,a  bonne  Léonarde,  persuadée  que  je  n'y  manqueiois  pas  si  elle  osoit  me 


cnnlrcdnv.  jn  it  le  parti  de  nu!  laisser  faire  tout  ce  que  je  voulus.  J'allumai 
(If  la  bougie,  et  j'alhii  avec  l'inconnue  à  la  cliambre  où  étoient  les  espèces 
d'or  et  d'argent.  Je  mis  dans  mes  pocbcs  autant  de  pistoles  et  de  doubles 
pisloles  qu'il  y  en  put  tenii-;  (;t.  pour  obliger  la  dame  à  s'en  charger  aussi, 
je  lui  représentai  qu'elle  ne  faisoil  que  reprendre  sou  bien  ,  ce  qu'elle  fit 
sans  scrupule.  Quand  nous  en  eûmes  une  bonne  provision,  nous  marcbàmes 
vers  l'écurie,  où  j'entrai  seul,  avec  mes  pistolets  en  état.  Je  comptois  bien 
tpie  le  vieux  nègre,  malgré  sa  goutte  et  son  ibumatisme,  ne  me  laisseroit 
pas  tran(inilleinent  seller  et  brider  mon  cheval ,  el  j'étois  dans  la  lésolution 
de  le  guérir  radicalement  de  tous  ses  maux  s'il  s'avisoit  de  vouloir  faire  le 
méchant;  mais,  par  boubeur,  il  étoit  alors  si  accablé  des  douleurs  qu'il 
avoit  souffertes  et  de  celles  qu'il  souiïioit  encore,  que  je  lirai  mon  cheval 
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(le  récurie  sans  môme  qu'il  parût  sans  apercevoir.  La  dame  mattendoit  à  la 
porte.  Nous  enfilâmes  promptemenl  l'allée  par  où  l'on  sorloil  du  souterrain. 
Nous  arrivons  à  la  grille,  nous  l'ouvrons,  et  nous  par\enons  enfin  à  la 
trappe.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  la  lever,  ou  plutôt,  pour  eu  venir 
à  bout,  nous  eûmes  besoin  de  la  force  nouvelle  que  nous  [»rèta  l'euNie  de 
nous  sauver. 


Le  jour  commençoit  à  paroitre  lorsque  nous  nous  vîmes  bors  de  cet 
abîme.  Nous  songeâmes  aussitôt  à  nous  en  éloigner.  Je  me  jetai  en  selle;  la 
dame  monta  derrière  moi  ;  et ,  suivant  au  galop  le  premier  sentier  qui  se  pré- 
senta, nous  sortîmes  bientôt  de  la  forêt.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine 
coupée  de  plusieurs  routes  :  nous  en  prîmes  une  au  basard.  Je  mourois  de 
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peur  quello  ne  nous  conduisit  à  3Iansilla.  et  que  nous  ne  rencontrassions 
Uolandoct  ses  camarades;  ce  qui  pouvoit  Ibrt  bien  nous  arriver.  Heureuse- 
ment ma  crainte  fut  vaine.  Nous  arrivâmes  à  la  ville  d'Astorga  sur  les  deux 
iieures  après  midi.  J'aperçus  des  gens  qui  nous  regardoient  avec  une  extrême 
attention,  comme  si  c'eût  été  pour  eux  un  spectacle  nouveau  de  voir  une 
Icrame  à  cheval  derrière  un  homme.  Nous  descendîmes  à  la  première  hôtel- 
lerie .  où  j'ordonnai  d'aboid  qu'on  mît  à  la  broche  une  perdrix  et  un  lapereau. 
Pendant  qu'on  exécutoit  mon  ordre  et  qu'on  nous  préparoit  à  diner,  je  con- 
duisis la  dame  à  une  chambre,  où  nous  commençâmes  à  nous  entretenir;  ce 
<iue  nous  n'avions  pu  faire  en  chemin,  parce  que  nous  étions  venus  trop  vite. 
Klie  me  témoigna  coml)ien  elle  éloil  sensible  au  service  que  je  venois  de  lui 


icndi  e ,  cl  inc  dit  qu'après  une  action  si  généreuse  elle  ne  pouvoit  se  pcrsua- 
i!cr  que  je  fusse  un  compagnon  des  brigands  à  qui  je  l'avois  arrachée.  Je  lui 
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contai  mon  histoire,  pour  la  conflrmcr  dans  la  bonne  opinion  qu'elle  avoii 
conçue  (le  moi.  Par  là  je  l'engageai  à  me  donner  sa  conliancc  et  àm'apprendie 
ses  malheurs,  qu'elle  me  raconta  comme  je  vais  le  dire  dans  le  chapitre 
suivant. 
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^^  E  suis  née  à  \alIadoli(l.  et  je  mappcllo  dona 
il  î^Il.  -^'(""cia  do  Mosqiiera.  Don  ]\Iaitin.  mon  père, 
après  avoir  consumé  presque  tout  son  patri- 
moine dans  le  service,  fut  tué  en  Portugal,  à 
la  tète  d'un  régiment  qu'il  commandoit.  11  me 
laissa  si  peu  de  bien  que  j'étois  un  assez  mauvais 
parti ,  quoique  je  fusse  ûllc  unique.  Je  ne  man- 
quai pas  toutefois  d'amants,  malgré  la  médio- 
crité de  ma  fortune.  Plusieurs  cavaliers  des 
^  plus  considérables  d'Espagne  me  recherchèrent 
en  mariage.  Celui  qui  s'attira  mon  attention  fut  don  Alvar  de  Mcllo.  Vérita- 
blement il  étoit  mieu.K  fait  que  ses  rivaux  ;  mais  des  qualités  plus  solides  me 
déterminèrent  en  sa  faveur.  Il  avoit  de  l'esprit ,  de  la  discrétion ,  de  la  valeur 
et  de  la  probité.  D'ailleurs  il  pouvoit  passer  pour  l'homme  du  monde  le  plus 
galant.  Falloit-il  donner  une  fêle .  rien  nétoit  mieux  entendu ,  et  s'il  parois- 
soit  dans  des  joutes,  il  y  faisoit  toujours  admirer  sa  force  et  son  adresse.  Je 
le  préférai  donc  à  tous  les  autres,  et  je  l'épousai. 

Peu  de  jours  après  notre  mariage,  il  rencontra  dans  un  endroit  écarté  don 
André  de  Baësa .  qui  avoit  été  un  de  ses  rivaux.  Ils  se  piquèrent  l'un  l'autre , 
et  mirent  l'épée  à  la  main.  Il  en  coûta  la  vie  à  don  André.  Comme  il  étoit 
neveu  du  corrégidor  de  Valladolid,  homme  violent,  et  mortel  ennemi  de  la 
maison  de  Mello,  don  .\lvar  crut  ne  pouvoir  assez  tôt  sortir  de  la  ville.  Il 
revint  proniptement  au  logis,  où.  pendant  qu'on  luipréparoit  un  cheval,  il 
me  cuiita  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  "  Ma  chère  Mencia,  me  dit -il  ensuite , 
il  faut  nous  séparer,  c'est  une  nécessité.  Vous  connoissez  le  corrégidor  :  ne 
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nous  flattons  point ,  il  va  me  poiiisiiiN re  vivemont.  Vous  n'ignorez  pas  quel 
est  son  crédit  :  je  ne  serai  pas  en  sùrelé  dans  le  royaume.  »  Il  étoit  si  pénétré 
de  sa  douleur,  et  plus  encore  de  celle  dont  il  me  voyoit  saisie,  qu'il  n'en 
put  dire  davantage.  Je  lui  fis  prendre  de  l'or  et  quelques  pierreries  ;  puis  il  me 
tendit  les  bras,  et  nous  ne  finies  pendant  un  quart  d'heure  que  confondre 
nos  soupii's  et  nos  larmes.  Enfin  on  vint  l'avertir  que  le  cheval  étoit  prêt. 
11  s'arrache  d'auprès  de  moi  ;  il  part ,  et  me  laisse  dans  un  état  qu'on  ne  sau- 
roit  exprimer.  Heureuse  si  l'excès  de  mon  affliction  m'eût  alors  l'ait  mourir  ! 
Que  ma  mort  m'auroit  épargné  de  peines  et  d'ennuis  !  Quelques  heures  après 
que  don  Alvar  fut  parti ,  le  corrégidor  apprit  sa  fuite.  Il  le  fit  poursuivre  par 
tous  les  al-guazils  de  Valladolid ,  et  n'épargna  rien  pour  l'avoir  en  sa  puissance. 
Mon  époux  toutefois  trompa  son  ressentiment .  et  sut  se  mettre  en  sûreté . 
de  manière  que  le  juge ,  se  voyant  réduit  à  borner  sa  vengeance  à  la  seule 
satisfaction  d'ôter  les  biens  à  un  homme  dont  il  auroit  voulu  verser  le  sang , 
n'y  travailla  pas  en  vain.  Tout  ce  que  don  Alvar  pouvoit  avoir  de  fortune 
fut  confisqué. 

Je  demeurai  dans  une  situation  très-affligeante.  J'avois  à  peine  de  quoi 
subsister.  Je  commençai  à  mener  une  vie  retirée,  n'ayant  qu'une  femme 
pour  tout  domestique.  Je  passois  les  jours  à  pleurer .  non  une  indigence  que 
je  supportois  patiemment ,  mais  l'absence  d'un  époux  chéii  dont  je  ne  recevois 
aucune  nouvelle.  11  m'avoit  pourtant  promis ,  dans  nos  tristes  adieux .  qu'il 
auroit  soin  de  m'informer  de  son  sort ,  dans  quelque  endroit  du  monde  où  sa 
mauvaise  étoile  pût  le  conduire.  Cependant  sept  années  s'écoulèrent  sans 
que  j'entendisse  parler  de  lui.  L'incertitude  où  j'étois  de  sa  destinée  me 
causoit  une  profonde  tristesse.  Enfin  j'appris  qu'en  combattant  pour  le  roi 
de  Portugal  dans  le  royaume  de  Fez  il  avoit  perdu  la  vie  dans  une  bataille. 
Un  homme  revenu  depuis  peu  d'Afrique  me  fît  ce  rapport ,  en  m'assurant  qu'il 
avoit  parfaitement  connu  don  Alvar  de  3Iel]o.  qu'il  avoit  ser^i  dans  l'armée 
portugaise  avec  lui ,  et  qu'il  l'avoit  vu  périr  dans  l'action.  Il  ajoutoità  cela 
d'autres  ciiconstances  encore  qui  achevèrent  de  me  persuader  que  mon  époux 
n'étoitplus. 

Dans  ce  temps-là  don  Ambrosio  Mesia  Carillo,  marquis  de  La  Guardia, 
vint  à  Valladolid.  C'étoit  un  de  ces  vieux  seigneurs  qui ,  par  leurs  manières 
galantes  et  polies ,  font  oublier  leur  âge .  et  savent  encore  plaire  aux  femmes. 
Un  jour  on  lui  conta  par  hasard  l'histoire  de  don  Alvar  ;  et .  sur  le  portrait 
qu'on  lui  fit  de  moi ,  il  eut  envie  de  me  voir.  Pour  satisfaire  sa  curiosité ,  il 
gagna  une  de  mes  parentes ,  qui ,  d'accord  avec  lui ,  m'attira  chez  elle.  Il  s'y 
trouva ,  il  me  vit ,  et  je  lui  plus  malgré  l'impression  de  douleur  qu'on  remar- 
quoit  sur  mon  visage.  Mais  que  dis-je,  malgré!  Peut-être  ne  fut-il  touché 
que  de  mon  air  triste  et  languissant .  qui  le  prévenoit  en  faveur  de  ma  fidélité  ; 
ma  mélancolie  peut-être  fit  naître  son  amour.  Aussi  bien  il  me  dit  plus  d'une 
fois  qu'il  me  regardoit  comme  un  prodige  de  constance .  et  même  qu'il  envioit 
le  sort  de  mon  mari ,  quelque  déplorable  qu'il  fût  d'ailleurs.  En  un  mot  il  fut 
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frappé  de  ma  vue ,  et  il  n'eut  pas  besoin  de  me  voir  une  seconde  fois  pour 
former  la  lésolutiou  de  m'épouser. 

11  choisit  lentromise  de  ma  parente  pour  me  faire  agréer  son  dessein.  Elle 
me  vint  trouver,  et  me  représenta  que .  mon  époux  ayant  aclievé  son  destin 
dans  le  royaume  de  Fez,  comme  on  nous  lavoit  rapporté,  il  n'étoit  pas 
raisonnable  d'ensevelir  plus  longtemps  mes  charmes  ;  que  j'avois  assez  pleui'é 
un  liommo  a\ec  qui  je  n'avois  été  unie  que  quelques  moments,  et  que  je 
de\()is  proliter  de  l'occasion  qui  seprésentoit;  que  je  serois  la  plus  heureuse 
femme  du  monde.  Là-dessus  elle  me  vanta  la  noblesse  du  vieux  marquis, 
ses  grands  biens  et  sou  bon  caractère;  mais  elle  eut  beau  s'étendre  avec 
éloquence  sur  tous  les  avantages  qu'il  i)Ossédoit ,  elle  ne  put  me  persuader.  Ce 
n'est  pas  que  je  doutasse  de  la  moit  de  don  Alvar,  ni  que  la  crainte  de  le  revoir 
tout  à  coup,  lorscpic  j'y  penserois  le  moins .  m'arrêtât  ;  le  peu  de  penchant ,  ou 
|)lutùt  la  lépuunaiicc  que  je  me  sentois  pour  un  second  mariage ,  après  tcms  les 
malheurs  du  premier,  faisoit  le  seul  obstacle  que  ma  parente  eût  à  lever. 
Aussi  ne  se  rebuta-t-elle  point  :  au  contraire,  son  zèle  pour  don  Ambrosio 
en  redoubla.  Klle  engagea  toute  ma  famille  dans  les  intérêts  de  ce  vieux 
seigneur.  Mes  parents  commencèrent  à  me  presser  d'accepter  un  parti  si 
avantageux  :  j'en  étois  à  tout  moment  obsédée,  importunée,  tourmentée. 
Il  est  vrai  que  ma  misère,  qui  dcvenoit  de  jour  en  jour  plus  grande,  ne 
contribua  pas  peu  à  laisser  vaincre  ma  résistance  :  il  ne  falloit  pas  moins  que 
1  afl'reiise  nécessité  où  j  étois  pour  m'y  déterminer. 

Je  ne  pus  donc  m'en  défendre ,  je  cédai  à  leurs  pressantes  instances ,  et 
j'épousai  le  marquis  de  LaGuardia.  qui,  dès  le  lendemain  de  mes  noces, 
m'emmena  dans  un  très-beau  château  qu'il  a  auprès  deBurgos,  entre  Gajal 
et  Rodillas.  11  conçut  pour  moi  un  amour  violent.  Je  remarquois  dans  toutes 
ses  actions  une  envie  de  me  plaire  :  il  s'étudioit  à  prévenir  mes  moindres 
désirs.  Jamais  époux  n'a  eu  tant  d'égards  poui'  une  femme,  et  jamais  amant 
n'a  fait  voir  tant  de  complaisance  pour  une  maîtresse.  J'admirois  un  homme 
d'un  caractère  si  aimable,  et  je  me  consolois  en  quelque  façon  de  la  perte 
de  don  Alvar,  puisque  enfin  je  faisois  le  bonheur  dun  seigneur  tel  que  le 
marquis.  Je  l'auiois  passionnément  aimé  malgré  la  disproportion  de  nos  âges, 
si  j'eusse  été  capable  d'aimer  quelqu'un  après  Alvar.  3Iais  les  cœurs  constants 
ne  sauroient  avoir  qu'une  passion  :  le  souvenir  de  mon  premier  époux  rcndoit 
inutiles  tous  les  soins  que  le  second  prenoit  pour  me  plaire;  je  ne  pouvois 
donc  payer  sa  tendresse  que  de  purs  sentiments  de  reconnoissance. 

J'étois  dans  cette  disposition  quand ,  prenant  l'air  un  jour  à  une  fenêtre 
de  mon  appartement ,  j'a|)erçus  dans  le  jardin  une  raanièie  de  paysan  qui 
me  rcgardoit  avec  attention.  Je  crus  que  c'étoit  un  garçon  jardinier,  je  pris 
peu  garde  a  lui  :  mais  le  lendemain ,  m'étant  remise  à  la  fenêtre ,  je  le  vis  au 
même  endroit .  et  il  me  parut  encore  fort  at facile  à  me  considère)'.  Cela  me 
frappa.  Je  leiivisageai  à  mon  four;  et  après  l'avoir  observé  quelque  temps, 
il  me  sembla  reconnoitre  les  traits  du  malheureux  don  Alvar.  Cette  ressem- 
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Wancc  excita  dans  tous  lUCS  sens  un  trouble  incoucovahlc,  je  poussai  un 
grand  cri.  J'étois  alors,  par  bonheur ,  avec  Inès,  celle  de;  mes  femmes  qui 
avoit  le  plus  de  part  à  ma  confiance.  Je  lui  dis  le  soupçon  qui  agitoit  mes 
esprits.  Elle  ne  fit  qu'en  rire,  et  elle  s'imagina  qu'une  légère  ressemblance 
avoit  trompé  mes  yeux.  «  Rassurez-^ous,  madame,  me  dit-elle ,  et  ne  pensez 
pas  que  vous  ayez  vu  votre  premier  époux.  Quelle  apparence  y  a-t-il  qu'il  soi^ 
ici  sous  une  forme  de  paysan?  est-il  même  croyable  qu'U  vive  encore  ?  Je 
vais,  ajouta-t-elle ,  pour  vous  mettre  l'esprit  en  nîpos.  descendre  au  jardin 


et  parler  à  ce  villageois.  Je  saurai  quel  homme  c'est ,  et  je  reviendrai  dans  un 
moment  vous  l'apprendre.  »  Inès  alla  donc  au  jardin ,  et  peu  de  temps  après 
je  la  vis  rentrer  dans  mon  appartement  fort  émue  :  «  Madame ,  me  dit-elle , 
votre  soupçon  n'est  que  trop  bien  éclairci  :  c'est  don  Alvar  lui-même  que 
vous  venez  de  voir.  II  s'est  découvert  d'abord ,  et  il  vous  demande  un  en. 
tretien  secret.  » 

Comme  je  pouvois  à  l'heure  même  recevoir  don  Alvar,  parce  que  le  mar- 
quis étoit  à  Burgos ,  je  chargeai  ma  suivante  de  l'amener  dans  mon  cabinet 
par  un  escalier  dérobé.  Vous  jugez  bien  que  j'étois  dans  une  terrible  agitation . 
Je  ne  pus  soutenir  la  vue  d'un  homme  qui  étoit  en  droit  de  m'accabler  de 
reproches,  je  m'évanouis  dès  qu'il  se  présenta  devant  moi.  Ils  me  secou- 
rurent promptement ,  Inès  et  lui  ;  et  quand  ils  m'eurent  fait  revenir  de  mon 
évanouissement ,  don  Alvar  me  dit  :  «  Madame ,  remettez-vous ,  de  grâce  ; 
que  ma  présence  ne  soit  pas  un  supphce  pour  vous.  Je  n'ai  pas  dessein  de 
vous  faire  la  moindre  peine.  Je  ne  viens  point  en  époux  furieux  vous  deman- 
der compte  de  la  foi  jurée ,  et  vous  faii'e  un  crime  du  second  engagement 
que  vous  avez  contracté.  Je  n'ignore  pas  que  c'est  l'ouvrage  de  votre  famille. 
Je  suis  instruit  de  toutes  les  persécutions  que  vous  avez  souffertes  à  ce  sujet. 
D'ailleurs ,  on  a  répandu  dans  Valladolid  le  bruit  de  ma  mort ,  et  vous  l'avez 
cru  avec  d'autant  plus  de  fondement  qu'aucune  lettre  de  ma  part  ne  vous 
assuroit  du  contraire.  Enfin  je  sais  de  quelle  manière  vous  avez  vécu  depuis 
notre  cruelle  séparation ,  et  que  la  nécessité  plutôt  que  l'amoui'  vous  a  jetée 
dans  les  bras  du  marquis.  —  Ah  !  seigneur ,  interrompis-je  en  pleurant ,  pour- 
quoi voulez-vous  excuser  votre  épouse?  Elle  est  coupable ,  puisque  vous  vivez . 
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Que  ne  suis-je  encore  dans  la  misérable  situation  où  j'étois  avant  que  d'épouser 
don  Ambrosio  !  Funeste  liyménée  !  Hélas  !  j'nmois  du  moins .  dans  ma  misère, 
la  consolation  de  vous  revoir  sans  rougir. 

—  Ma  chère  Mencia .  reprit  don  Alvar  d'un  air  qui  marquoit  jusqu'cà  quel 
point  ilétoit  pénétré  de  mes  larmes,  je  ne  me  plains  pas  de  vous;  et,  bien 
loin  de  vous  reprocher  l'état  brillant  où  je  vous  retrouve,  je  jure  que  j'en 
rends  gr;\ces  au  Ciel.  Depuis  le  triste  jour  de  mon  départ  de  Valladolid,  j'ai 
toujours  eu  la  lortune  contraire;  ma  vie  n'a  été  qu'un  enchaînement  d'in- 
fortunes ,  et ,  pour  eomble  de  malheurs ,  je  n'ai  pu  vous  donner  de  mes  nou- 
velles. Trop  sur  de  votie  amour,  je  me  représentois  sans  cesse  la  situation 
où  ma  latale  tendresse  vous  a\oit  réduite;  je  me  peignois  doua  Mencia  dans 
les  pleurs  ;  vous  faisiez  le  plus  grand  de  mes  maux.  Quelquefois ,  je  l'avouerai 
je  me  suis  icproché  comme  un  crime  le  bonheur  de  vous  avoir  plu;  j'ai  .sou- 
iiaité  que  vous  eussiez  du  penchant  pour  quelqu'un  de  mes  rivaux,  puisque 
la  préférence  que  vous  m'aviez  donnée  sur  eux  vouscoùtoit  si  cher.  Cepen- 
dant, après  se|)t  années  de  souffrances,  plus  épris  devons  que  jamais,  j'ai 
voulu  vous  revoir  :  je  n'ai  pu  résister  à  cette  envie,  et  la  fin  d'un  long 
esclavage  m'ayant  jjermis  de  la  satisfaire ,  j'ai  été  sous  ce  déguisement  à 
Valladolid.  au  hasard  d'être  découvert.  Là  j'ai  tout  appris.  Je  suis  venu 
ensuite  à  ce  château ,  et  j'ai  trouvé  moyen  de  m'introduire  chez  le  jardinier , 
qui  m'a  retenu  pour  travailler  dans  les  jardins.  Vodà  de  quelle  manière  je 
me  suis  conduit  pour  parvenir  à  vous  parler  secrètement.  Mais  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  j'aie  dessein  de  troubler  par  mon  séjour  ici  la  félicité  dont  vous 
jouissez.  Je  vous  aime  plus  (pie  moi-même ,  je  respecte  votre  repos ,  et  je  vais , 
après  cet  entretien,  achever  loin  de  vous  de  tristes  jours  que  je  vous  sacrifie. 

—  Non ,  don  Alvar ,  non ,  m'écriai-je  à  ces  paroles ,  le  ciel  ne  vous  a  point 
amené  ici  i)Our  ri(;n ,  et  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  me  quittiez  une  seconde 
fois.  Je  vcu.x  partir  avec  vous ,  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  désormais  nous 
séparer.  —  Croyez-moi ,  reprit-il ,  vivez  avec  don  Ambrosio ,  ne  vous  associez 
point  âmes malheuTs;  laissez-m'en  soutenir  tout  le  poids.  »  Il  m(!  dit  encore 
d'autres  choses  semblables;  mais,  plus  il  paroissoit  vouloir  s'immoler  à 
mon  bonhcm' ,  moins  je  me  sentois  disposée  à  y  consentir.  Lorsqu'il  me  vit 
ft;rme  dans  la  resolution  de  le  suivre,  il  changea  tout  càcoup  de  ton;  et, 
prenant  un  aii  plus  content:  «Madame,  me  dit-il,  puisque  vous  m'aimez 
encore  assez  pour  préférer  ma  misère  à  la  prospérité  où  vous  vous  trouvez , 
allons  donc  demeurer  à  Betancos,  dans  le  fond  du  royaume  de  Galice;  j'ai 
là  une  retraite  assurée.  Si  mes  disgrâces  m'ont  ùté  tous  mes  biens,  elles  ne 
m'ont  point  l'ait  perdre  tous  mes  amis  :  il  m'en  reste  encore  de  fidèles,  et  qui 
m'ont  mis  en  état  de  vous  enlever.  J'ai  fait  faire  un  carrosse  à  Zamora  par 
leiu-  secours.  J'ai  acheté  des  mules  et  des  chevaux ,  et  je  suis  accompagné  de 
trois  (Galiciens  des  plus  résolus.  Ils  sont  armés  de,  carabines  et  de  pistolets, 
et  ils  attendent  mes  ordres  dans  le  village  de  Boddlas.  Profitons,  ajoula-t-il, 
de  l'absenc*:  de  don  Ambrosio.  Je  vais  faire  venir  le  carrosse  jusqu'à  la  jwrte 


IJVUK   I. 


05 


du  château,  ot  nous  partirons  dans  le  moment.  »  J'y  consentis.  Don  Al\ar 
vola  vers  Rodillas ,  et  revint  en  peu  de  temps  a^  ec  ses  trois  cavaliers  m'cnlex cr 
au  milieu  de  mes  femmes,  qui,  ne  sachant  que  penser  de  cet  enlè\ement , 
se  sauvèrent  fort  effrayées.  Inès  seule  étoit  au  fait;  mais  elle  refusa  de  lier 
son  sort  au  mien,  parce  qu'elle  aimoit  un  valet  de  chamhre  de  don  Amhrosio. 
Ce  qui  prouve  bien  que  rattachement  de  nos  plus  zélés  domestiques  n'est 
point  à  l'épreuve  de  l'amour. 

Je  montai  donc  en  carrosse  avec  don  Alvar,  n'emportant  que  mes  habits 
et  quelques  pierreries  que  j'avois  avant  mon  second  mariage  ;  car  je  ne  voulus 
rien  prendre  de  tout  ce  que  le  marquis  m'avoit  donné  en  m'épousant.  Nous 
primes  la  route  du  royaume  de  Galice,  sans  savoir  si  nous  serions  assez 
heureux  pour  y  arriver.  Nous  avions  sujet  de  craindre  que  don  Aml)rosio, 
à  son  retour,  ne  se  mit  sur  nos  traces  avec  un  grand  nombre  de  personnes, 
et  ne  nous  joignit.  Cependant  nous  marchâmes  pendant  deux  jours  sans  voir 
paroître  à  nos  trousses  aucun  cavalier  :  nous  espérions  que  la  troisième  jour- 
née se  passerait  de  même ,  et  déjà  nous  nous  entretenions  fort  tranquillement. 
Don  Alvar  me  contait  la  triste  aventure  qui  donna  lieu  au  bruit  de  sa  mort , 
et  comment,  après  cinq  années  d'esclavage,  il  avoit  recouvré  la  liberté, 
quand  nous  rencontrâmes  hier,  sur  le  chemin  de  Léon,  les  voleurs  avee  qui 
vous  étiez.  C'est  lui  qu'ils  ont  tué  avec  tous  ses  gens ,  et  c'est  lui  qui  fait  couler 
les  pleurs  que  vous  me  voyez  lépandre  en  ce  moment. 
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Ile  niK-lk-  inaiiicre  (li-sni?réalilL'  (jil  Hlas  cl  la  daine  fiirciil  iiilenoniims. 


v^  ONA  Meiicia  fondit  en  larmes  après  avoir  achevé 
î^N'cerécit.  Bien  loin  d'entreprendre  de  la  consoler 
Kl  par  des  discours  dans  le  goût  de  Sénèqiie .  je 
la  laissai  donner  un  libre  cours  à  ses  sonpirs , 
ije  pleurai  aussi  :  tant  il  est  naturel  de  s'inté- 
icsser  pour  les  malheureux,  et  particulièrement 
^(ipour  une  belle  personne  aflligée!  J'allois  lui 
'  demander  quel  parti  elle  vouloit  piendre  dans 
,c'^la  conjoncture  où  clic  se  trouvoit ,  et  peut-être 
alluit-clic  inc  consulter  là-dessus,  si  notre  conversation  n'eut  pas  été  inter- 
rompue; mais  nous  entendîmes  dans  riiôtellerie  un  grand  bruit  qui,  malgré 
nous .  attira  notre  attention.  Ce  bruit  étoit  causé  par  l'arrivée  du  corrégidoi' . 
sui\  i  (le  deux  alguazils  et  de  plusieurs  archers.  Ils  vinrent  dans  la  chambre 
oii  nous  étions.  Un  jeune  cavalier,  qui  lesaccompagnoit.  s'approcha  de  moi 
le  i)n'micr,  et  se  mit  à  regarder  de  près  mon  liabit.  Il  n'eut  pas  besoin  de 
l'examiner  longtemps.  «  Par  saint  Jacques!  s'écria-t-il,  voilà  mon  pour- 
point :  c'est  lui-même  ;  il  n'est  pas  plus  difficile  à  reconnoitre  que  mon  cheval. 
Vous  |>onvez  arrêter  ce  galant  sur  ma  parole,  je  ne  crains  pas  de  mexposcr 
a  lui  faire  réparation  d'honneur;  je  suis  sur  que  c'est  un  de  ces  voleurs  qui 
ont  une  retraite  inconnue  en  ce  pays-ci.  » 

A  ce  discours,  qui  m'apprenoit  que  ce  cavalier  étoit  le  gentdhomme  volé 
dont  j'avois  par  malheur  toute  la  dépouille,  je  demeurai  surpris,  confus, 
«léconcerlé.  Le  corrégidor,  que  sa  charge  obhgeoit  plutôt  à  tirer  une  mau- 
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vaisc  conséquoiK'o  do  mon  oniharias  qu'à  l'expliquer  ravorahlomcnt ,  jugea 
que  raccusatiou  n'étoit  pas  mal  l'omlée;  et,  présumant  que  la  dame  pouvoit 
être  compliee ,  il  nous  fit  emprisonner  tous  deux  séparément.  Ce  juge  n'étoit 
pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terrible,  il  a^oit  l'air  doux  et  liant  :  Dieu  sait 
s'il  en  valoit  mieux  pour  cela.  Sitôt  que  je  lus  en  prison,  il  y  vint  avec  ses 
deux  furets,  c'est-à-dii'e  ses  deux  alguazils.  Ils  entrèrent  d'un  air  joyeux  :  il 
sembloit  qu'ils  eussent  un  pressentiment  qu'ils  alloient  l'aire  une  bonne 
affaire.  Ils  n'oublièrent  pas  leur  bonne  coutume,  ils  commencèrent  par  me 
fouiller.  Quelle  aubaine  pour  ces  messieurs  !  ils  n'avoient  jamais  pcut-étie 
fait  un  si  bon  coup.  A  chaque  poignée  de  pistolcs  qu'ils  tiroicnt.  je  voyois 
leurs  yeux  étinceler  de  joie.  Le  corrégidor  surlout  paroissoit  hors  de  lui 
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même.  «  Mon  enfant  me  disoit-il  d'un  ton  de  voix  plein  de  douceur,  nous 
faisons  notre  charge,  mais  ne  crains  rien  :  si  tu  n'es  pas  coupable,  on  ne  te 
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fera  point  de  mal.  .  Ci-pi-iulant  ils  \itlt'iont  tout  tloucement  mes  poches,  et 
me  prirent  ce  que  les  \oleiirs  mêmes  avoient  respecté,  je  veux  dire  les  qua- 
rante ducats  de  mon  oncle.  Ils  nen  demeurèrent  pas  là  ;  leurs  mains  avides 
et  infatigables  me  |tarcouruient  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  ils  me  tour- 
nèrent (le  tous  côtés ,  et  me depouilleient  pour  \  oir  si  je  n'avois  point  d'argent 
entre  la  [)eau  et  la  chemise.  Après  qu'ils  eurent  si  bien  fait  leur  charge ,  le 
corrégidor  m'interrogea.  Je  lui  contai  ingénument  tout  ce  qui  ra'étoit  arrivé. 
11  lit  écrire  madé[)Ositioii,  puis  il  sortit  avec  ses  gens  et  mes  espèces,  me 
laissant  tout  nu  sur  la  paille. 

u  0  vie  humaine  !  m'écriai-je  quand  je  me  vis  seul  et  dans  cet  état,  que 
tu  es  remplie  d'aventures  bizarres  et  de  contre-temps!  Depuis  que  je  suis 
sorti  d'Oviédo ,  je  n'éprouve  que  des  disgrâces  :  à  peine  suis-je  hors  d'un 
péril ,  que  je  retombe  dans  un  autre.  En  arri^  ant  dans  cette  ville,  j'étois  bien 
éloigné  de  penser  que  j'y  ferois  sitôt  counoissance  avec  le  corrégidor.  »  En 
faisant  ces  réllexious  inutiles .  je  remis  le  maudit  pourpoint  et  le  reste  de 
riuibillement  qui  m'avoit  porté  malheur;  puis,  mexhortant  moi-même  à 
)*jendre  courage  :  «  Allons ,  dis-jc ,  Gil  Blas ,  aie  de  la  fermeté.,  Te  sied- il  bien 
de  te  déM's|)ér('r  dans  une  [uisoii  ordinaire ,  après  avoir  fait  un  si  pénible  essai 
de  patience  dans  le  souterrai]!";'  Mais ,  hélas  !  ajoutai-je  tristement ,  je  m'abuse. 
Comment  pourrai-je  sortii'  d'ici?  on  vient  de  m'en  ôter  les  moyens,  d  En 
effet ,  j'a^  ois  laison  de  parler  ainsi  :  un  prisonnier  sans  argent  est  un  oiseau 
à  qui  on  a  coupé  les  ailes. 

Au  lieu  de  la  perdrix  et  du  lapereau  que  j'avois  fait  mettre  à  la  broche ,  on 
m'apporta  un  petit  pain  bis  avec  une  cruche  d'eau  ,  et  on  me  laissa  ronger 
mon  frein  dans  mon  cachot.  J  y  demeurai  quinze  jours  enticis  sans  voir 
personne  que  le  concierge ,  qui  avait  soin  de  venir  tous  les  matins  renouvelé)- 
ma  piovision.  Dès  que  je  le  voyois ,  j'affcctois  de  lui  parler  ,  je  tàchois  de  lier 
(•onver.sation  avec  lui  pour  me  désennuyer  un  peu;  mais  ce  personnage  ne 
répoiidoit  rien  à  tout  ce  que  je  lui  disois,  il  ne  fut  pas  possible  d'en  tirer  une 
parole  :  il  entroit  même  et  sorloit  le  plus  souvent  sans  me  regarder.  Le  sei- 
zième jour  le  corrégidor  parut ,  et  me  dit  :  «  Enfin ,  mon  ami ,  tes  peinte  sont 
(nii(s.  tu  peux  t'abandonner  à  lajoie;  je  A  ienst'annoncer  une  agréable  nou\  elle. 
J'ai  fait  couduiie  à  liurgos  la  dame  qui  étoit  avec  toi  ;  je  l'ai  interrogée  avant 
M)n  départ .  et  ses  réponses  vont  à  ta  décharge.  Tu  seras  élargi  dès  aujourd'hui 
|)ourvu  cpie  le  muletier  avec  qui  tu  es  venu  de  Pennallor  à  Oacabélos ,  comme 
lu  me  l'as  dit,  eonlirme  ta  déposition.  Il  est  dans  Astorga.  Je  l'ai  envoyé 
chercher ,  je  l'attends.  S'il  convient  de  ra\  enture  de  la  question ,  je  te  mettrai 
Mii-le-champen  liberté.  » 

Ces  païuK's  me  réjouirent.  Dès  ce  moment  je  me  crus  hors  d'affaire.  Je  re- 
merciai le  juge  de  la  bonne  et  briève  justice  qu'il  vouloit  me  rendre ,  et  je 
n'avois  pas  encore  achevé  mon  compliment  que  le  muletier ,  conduit  par  deux 
archers,  arriva.  Je  le  reconnus  aussitôt ,  mais  le  bourreau  de  muletier,  qui 
sans  doute  a\oit  vendu  ma  valise  avec  tout  ce  qui  étoit  dedans,  craignant 
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(Trlrc  obligv  tleroslitiicr  l'aiiïi'iil  qu'il  en  .ivoil  loucho  s'il  avonoii  ([u  il  nie 
coiiuoissoil ,  (lit  ('ITroiilrnieiit  (ju'il  ncsavoil  (jui  ,)"(iois,  ot  inril  ne  m'avoil 
jamais  mi.  «  Ah,  Irailro!  m'éiTiai-jo,  confesse  pliilùl  que  tu  as  vendu  mes 
iiaides .  et  rends  témoignage  ù  la  vérité.  Regarde-moi  l)ien  :  je  suis  un  de  ces 
jeunes  gens  (|ue  fu  menaças  de  la  (|U('slioii  dans  le  homg  de  Cacahélos  et  à 
qui  tu  lis  si  grand'peur.  »  Le  muletier  répondit,  d'un  air  froid,  que  je  lui 
parfois  d'une  eliose  dont  il  n'avoit  aucune  connoissanee.  et  eomme  il  soutint 
jusqu'au  bout  que  je  lui  élois  inconnu,  mon  élargissement  fut  remisa  uneaulre 
fois.  Il  fallut  m'armer  d'une  nouvelle  patience,  me  résoudre  à  jeûner  encore 
au  pain  et  à  l'eau ,  et  à  voir  le  silencieux  concierge.  Quand  je  songeois  que  je 
ne  pouA  ois  me  tirer  des  griffes  de  la  justice,  bien  que  je  n'eusse  pas  commis  le 
moindre  crime,  cette  pensée  me  met  toit  au  désespoir.  Je  regrettois  le  souter- 
rain. «  Dans  le  fond ,  disois-je ,  j'y  avois  moins  de  désagréments  que  dans  ce 
cachot  :  je  faisois  bonne  chère  avec  les  voleurs;  je  m'entretenois  avec  eux 
agréablement,  et  je  vivois  dans  la  douce  espérance  de  méchapper:  au  lieu 
que,  malgré  mon  innocence,  je  serai  peut-être  tiop  heu)-eu\  d'en  élie  quille 
pour  aller  aux  galères.  » 
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(Il  M'ITIti:  Mil 


l'ai  (|iiel  iinsanl  (iil  lilas  sorlil  ciilln  ilc  prison  .  cl  mi  II  all.i 


\>Disqiicjc  passois  les  jours  à  m'égayer  dans 
mes  réflexions,  mes  aventures,  telles  que  je  les 
.i\  ois  dictées  dans  ma  déposition ,  se  répandirent 
dans  la  ville.  Plusieurs  personnes  me  voulurent 
,  \  oii'  par  cuiiosité.  1  Is  vcnoient  l'un  après  l'antre 
se  présenter  à  une  petite  lenètre  par  où  le  jour 
'  eiitroit  dans  ma  prison  ;  et  lorsqu'ils  m'avoient 
I considéré  quelque  temps,  ils  s'en  alloient.  Je 
lus  surpris  de  cette  nouveauté  :  depuis  qnej'étois 
prisonnier ,  je  n'avois  pas  vu  un  seul  liommc  se  montrer  à  cette  fenêtre,  qui 
donnoit  sur  une  cour  où  régnoieut  le  silence  et  Tliorrcur.  Je  compris  par-là 
que  je  faisois  du  bruit  dans  la  ville ,  mais  je  ne  savois  si  j'en  devois  concevoir 
un  bon  ou  mauvais  présage. 

In  de  ceux  qui  s'offrirent  des  premiei's  à  ma  vue  fut  le  petit  chantre  de 
Moiidoiiédo,  qui  avoit ,  aussi  bien  que  moi ,  craint  la  question  et  pris  la  fuite. 
Je  leicconniis.  et  il  ne  feignit  point  de  meméconnoître.  jNous  nous  saluâmes 
de  p;irt  et  d'autre ,  puis  nous  nous  engageâmes  dans  un  long  entrelien.  Je  fus 
ni)ligé  de  faire  un  nouveau  détail  de  mes  aventures.  De  son  côté,  le  chantre 
me  conta  ce  qui  s'éloit  passé  dans  riiôtellerie  de  Cacabélos  entre  le  muletier 
'1  la  jt'iine  femme ,  après  qu'une  teireur  panique  nous  en  eut  écartés  ;  en  un 
ni(»i .  il  m'apprit  tout  ce  que  j'en  ai  dit  ci-devant.  Ensuite,  prenant  congé  de 
nu»i .  il  me  jHomit  que,  sans  perdre  de  temps,  il  alloit  travailler  h  ma  déli- 
vrance. Alors  toutes  les  persoinies  qui  éloient  \  enues  là  comme  lui  par  curiosité 
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me  tômoignèiTiit  que  mon  inalliciir  cxciloit  leur  compassion  ;  ilsm'assiiieiciit 
même  qu'ils  se  joindroieiit  au  petit  chantre ,  et  i'eroicnt  tout  leur  possible  i)om' 
me  procurer  la  liberté. 

Ils  tinrent  etl'ectiveraent  leur  promesse,  lis  parlèrent  en  ma  i'aAeur  au  cor- 
régidor ,  qui ,  ne  doutant  plus  de  mon  innocence ,  surtout  lorsque  le  chantre 
lui  eut  conté  ce  qu'il  savoit ,  vint  trois  semaines  après  dans  ma  prison.  «  Gil 
Blas ,  me  dit-il ,  je  pourrois  encore  te  retenir  ici .  si  j'étois  un  juge  plus  sévère  ; 
mais  je  ne  veux  pas  traîner  les  choses  en  longueur.  Va,  tu  es  libre,  tu  peux 
sortir  quand  il  te  plaira.  Mais  dis-moi ,  poursuivit-il ,  si  l'on  te  menoit  dans  la 
forêt  où  est  le  souterrain ,  ne  pourrois-tu  pas  le  découvrir?  —  Non ,  seigneur , 
lui  répondis-je ,  comme  je  n'y  suis  entré  quelanuit  et  que  j'en  suis  sorti  avant 
le  jour ,  il  me  seroit  impossible  de  reconnoître  l'endroit  où  il  est.  »  Là-dessus 
le  juge  se  retira,  en  disant  qu'il  alloit  ordonner  au  concierge  de  m'ouvrir 
les  portes.  En  effet ,  un  moment  après ,  le  geôher  vint  dans  mon  cachot  avec 
un  de  ses  guichetiers  qui  portoit'un  paquet  de  toile.  Ils  m'ùtèrent  tous  deux , 
d'un  air  grave  et  sans  dire  un  seul  mot ,  mon  pourpoint  et  mon  haut-de- 
chausses ,  qui  étoit  d'un  drap  fin  et  presque  neuf;  puis ,  m'ayant  revêtu  d'une 
vieille  souquenille,  ils  me  mirent  dehors  par  les  épaules. 

La  confusion  que  j'avois  de  me  voir  si  mal  équipé  modéroit  la  joie  qu'ont 
ordinairement  les  prisonniers  de  recouvrer  leur  liberté.  J'étois  tenté  de  sortir 
de  la  ville  à  l'heure  même  pour  me  soustraire  aux  yeux  du  peuple ,  dont  je  ne 
soutenois  les  regards  qu'avec  peine.  Ma  reconnoissance  l'emporta  sur  ma 
honte  :  j'allai  remercier  le  petit  chantre  à  qui  j'avois  tant  d'obligation.  11  ne 
put  s'empêcher  de  rire  lorsqu'il  m'aperçut.  «  Comme  vous  voilà!  me  dit-il; 
je  ne  vous  ai  pas  reconnu  d'abord  sous  cet  habillement.  La  justice,  à  ce  que 
je  vois,  vous  en  a  donné  de  toutes  les  façons.  —  Je  ne  me  plains  pas  de  la 
justice,  lui  répondis-je,  elle  est  très-équitable;  je  voudrois  seulement  que 
tous  ses  officiers  fussent  d'honnêtes  gens.  Ils  dévoient  du  moins  me  laisser 
mon  habit,  il  me  semble  que  je  ne  l'avois  pas  mal  payé.  — J'en  conviens, 
reprit-il;  mais  on  vous  dira  que  ce  sont  des  formahtés  qui  s'observent.  Hé! 
vous  imaginez-vous ,  par  exemple ,  que  votre  cheval  ait  été  rendu  à  son  premier 
maître?  Non  pas ,  s'il  vous  plait.  Il  est  actuellement  dans  les  écuries  du  gref- 
fier .  où  il  a  été  déposé  comme  une  preuve  du  vol.  Je  ne  crois  pas  que  le  pauvre 
gentilhomme  en  retire  seulement  la  croupière.  Mais  changeons  de  discours , 
continua-t-il  :  quel  est  votre  dessein  ?  que  prétendez-vous  faire  présentement? 
—  J'ai  envie,  lui  dis-je,  de  prendre  le  chemin  de  Burgos.  J'irai  trouver  la 
dame  dont  je  suis  le  libérateiu" ,  elle  me  donnera  quelques  pistoles ,  j'achèterai 
une  soutanelle  neuve,  et  me  rendrai  à  Salamanquc,  où  je  tâcherai  de  mettre 
mon  latin  à  profit.  Tout  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  que  je  ne  suis  pas  encore 
à  Burgos.  Il  faut  vivre  sur  la  route.  Vous  n'ignorez  pas  qu'on  fait  mauvaise 
chère  quand  on  voyage  sans  argent. — Je  vous  entends,  répliqua-t-il,  et  je  vous 
offre  ma  bourse.  Elle  estunpeu  plate,  à  la  vérité,  mais  vous  savez  qu'un  chantre 
n'est  pas  im  cvcque .  »  En  même  temps  il  la  tira ,  et  me  la  mit  entre  les  mains  de 
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SI  bonne  grâce  que  je  ne  pus  me  défendre  de  la  retenir  telle  quelle  étoit.  Je  le  re- 
merciai conune  s'il  m'eût  donné  tout  lor  du  monde .  et  je  lui  lis  mille  protesta- 
tions de  service  cpii  n'ont  jamais  eu  d'elïét.  Après  cela  je  le  quittai ,  et  sortis  de 
la  ville  sans  aller  voir  les  autres  personnes  qui  avoient  contribué  à  mon  élar- 
gissement :  je  me  contentai  de  leur  donner  en  moi-même  mille  bénédictions. 
Le  petit  diantre  a\oit  eu  raison  de  ne  pas  vanter  sa  bourse,  j'y  trouvai 
très-[)eu  d'espèces.  Par  bonheur,  j'étois  accoutumé,  depuis  deux  mois, 
a  uni'  \  ie  très-1'ruuale ,  et  il  me  restoit  encore  quekiiies  réaux  lorsque  j'arrivai 
au  bourg  de  Ponté  do  .Mula,  qui  n'est  pas  éloigné  de  Burgos.  Je  m'y  arrêtai 
pour  demander  des  nouvelles  de  dona  Mencia.  J'entrai  dans  une  hôtellerie 
dont  riiùtcsse  étoit  une  petite  femme  fort  sèche ,  vive  et  hagarde.  Je  m'aperçus 
d'abord .  à  la  mauvaise  mine  quelle  me  lit ,  que  ma  souquenille  n'étoit  guère 
de  son  goût,  ce  que  je  lui  pardonnai  volontiers.  Je  m'assis  à  une  table,  je 
raaiiiieai  du  pain  et  du  fromage,  et  bus  quelques  coups  d'un  vin  détestable 
qu'on  m'apporta.  Pendant  ce  repas,  qui  s'accordoit  assez  avec  mon  habille- 
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meut ,  je  voulus  entrer  ou  conversation  avec  riiùtesse.  Je  la  priai  de  me  dire 
si  elle  connoissoit  le  marquis  de  La  Guardia ,  si  son  cliàtcau  étoit  éloigné  du 
bourg,  et  surtout  si  elle  savoit  ce  que  la  marquise  sa  femme  pouvoit  être 
devenue.  «  Vous  demandez  bien  des  choses,  »  me  répondit-elle  d'un  air  dé- 
daigneux. Elle  m'apprit  pourtant,  quoique  de  Tort  mauvaise  grâce,  que  le 
château  de  don  Ambrosio  n'étoit  qu'à  une  pelite  lieue  de  Ponté  de  Mula. 

Après  que  j'eus  achevé  de  boire  et  de  manger,  comme  il  étoit  nuit,  je  té- 
moignai que  je  souhaitois  de  me  reposer ,  et  je  demandai  une  chambre.  «  A 
vous  une  chambre  !  me  dit  l'hàtesse  en  me  lançant  un  regard  oîi  le  mépris 
étoit  peint.  Je  n'ai  point  de  chambres  pour  les  gens  qui  font  leur  souper  d'un 
morceau  de  fromage.  Tous  mes  lits  sont  retenus.  J'attends  des  cavaliers  d'im- 
portance qui  doivent  venir  loger  ici  ce  soir.  Tout  ce  que  je  puis  fau'e  pour 
votre  service ,  c'est  de  vous  mettre  dans  ma  grange.  Ce  ne  sera  pas ,  je  pense , 
la  première  fois  que  vous  aurez  couché  sur  la  paille.  »  Elle  ne  croyoit  pas  si 
bien  dire  qu'elle  disoit .  Je  ne  répliquai  point  à  son  tliscours ,  et  je  me  déterminai 
sagement  à  gagner  le  pallier,  sur  lequel  je  m'endormis  bientôt  comme  un 
homme  qui  depuis  longtemps  étoit  fait  à  la  fatigue. 
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Cil  M'ii  m:  \iv 


l»i'  la  i('Ct'|ilRm  i)ii('  iluiia  Mcucia  lui  lit  à  Biiigns. 


W^^  r  iR^^'  "*''  ^^"^  1^'^^  paresseux  à  me  lever  le  lendemain 

m 

m 


•  "^  -,  'matin.  J'allai  compter  avec  riiôtessc,  qui  étoit 

;  (k'^jà  sur  pied,  et  qui  me  parut  un  peu  moins 

:  .(ièrc  et  de  meilleure  humeur  que  le  soir  pré- 

-  •  .cèdent  ;  ce  que  j'attribuai  à  la  présence  de  trois 

.r,,  ,-y.n      ,    :    lionnètes  archers  de  la  sainte-hermandad ,  qui 

■ '^^^j  - 'pJ''»^     'J    tj  s'entretenoient  avec  elle  d'une  façon  très- 

-%'    '^v!<^-  ^  '  '  '  '  >  ^'^imilièrc.  Ils  avoient  couché  dans  riiùtellerie, 

'^^^^^:    U    j    L'Jct  c'étoit  sans  doute  pour  ces  cavaliers  d'im- 

[lui lau.e  (pic  Ions  les  lils  avoient  été  retenus. 

Je  demandai  dans  le  bourg  le  chemin  du  château  où  je  voulois  me  rendre. 
Je  m'adressai  par  hasard  à  un  homme  du  caractère  de  mon  hôte  de  Penna- 
llor.  Il  ne  se  contenta  pas  de  répondre  à  la  question  que  je  lui  faisois;  il 
mappiit  que  don  Ambrosio  étoit  mort  depuis  trois  semaines,  et  que  Ja  mar- 
quise sa  femme  s'étoit  retirée  dans  un  couvent  de  Burgos  qu'il  me  nomma. 
Je  marchai  aussitôt  vers  cette  ville,  au  lieu  de  suivre  la  route  du  château, 
comme  j'en  avois  eu  dessein  auparavant,  et  je  volai  d'abord  au  monastèie 
oii  demeuroit  doua  Mencia.  Je  priai  la  tourièrcde  dire  à  cette  dame  qu'un 
jeune  honmie  nouvellement  sorti  des  prisons  d'Astorga  souhaitoit  de  lui 
parler.  La  tourière  alla  sur-le-champ  faire  ce  que  je  desirois.  Elle  ie\int  un 
moment  après,  et  me  Gt  entrer  dans  un  parloir,  où  je  ne  fus  pas  longtemps 
sans  ^oir  paroilre,  en  grand  deuil,  à  la  grille,  la  veuve  de  don  Ambrosio. 
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«  Soyez  li;  bicinomi,  ino  dii  cotte  dame  (riiii  air  i2;vacieii\.  Il  va  qnalic 
jours  que  jai  écrit  à  uue  persouue  cVAstorga.  .)(!  lui  niandois  de  ^ous  aller 
trou\er  de  ma  part,  et  de  vous  dire  que  je  vous  priois  iustammeut  de  me 
\eiiir  clierclier  au  sortir  de  votre  prison.  Je  ne  doutois  pas  qu'on  ne  vous 
élargît  bientôt,  les  choses  que  j^iAois  dites  au  corrégidor  à  votre  décharge 
suffisant  pour  cela.  Aussi  m'a-t-on  l'ait  réponse  que  vous  a\iez  recouvré  la 
liberté^  mais  qu'on  ne  savoit  ce  que  vous  étiez  devenu.  Je  craiguois  de  ne 
plus  vous  revoir,  et  d'être  pri\  ée  du  plaisir  de  vous  témoigner  ma  rccon- 
noissance.  Consolez-vous,  ajouta-t-elle  en  remarquaut  la  honte  que  j'avois 
de  me  présenter  à  ses  yeux  sous  un  misérable  habillement  ;  que  l'état  où 
je  vous  vois  ne  vous  fasse  pas  de  peine.  Après  le  service  important  que  vous 
m'avez  rendu,  je  serois  la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes  si  je  ne  faisois 
rien  pour  vous.  Je  prétends  vous  tirer  de  la  mau^aisc  situation  où  vous 
êtes  :  je  le  dois  et  je  le  puis.  J'ai  des  biens  assez  considérables  pour  pouvoir 
ni'acquitter  envers  vous  sans  m'incommoder. 

))  Vous  savez,  continua-t-elle,  mes  aventures  jusqu'au  jour  où  nous  fûmes 
emprisonnés  tous  deux;  je  vais  vous  conter  ce  qui  m'est  arrivé  depuis. 
Lorsque  le  corrégidor  d'Astorga  m'eut  fait  conduire  à  Burgos,  après  avoir 
entendu  de  ma  bouche  un  fidèle  récit  de  mon  histoire,  je  me  rendis  au 
château  d'Ambrosio.  Mon  retour  y  causa  une  extrême  surprise  ;  mais  on  me 
dit  que  je  revenois  trop  tard ,  que  le  marquis,  frappé  de  ma  fuite  comme 
d'un  coup  de  foudre,  étoit  tombé  malade,  et  que  les  médecins  désespéroient 
de  sa  vie.  Ce  fut  pour  moi  un  nouveau  sujet  de  me  plaindre  de  la  rigueur 
de  ma  destinée.  Cependant  je  le  fis  avertir  que  je  venois  d'arriver.  Puis 
j'entrai  dans  sa  chambre,  et  courus  me  jeter  à  genoux  au  chevet  de  son  lit, 
le  visage  couvert  de  larmes,  et  le  cœur  pressé  de  la  plus  vive  douleur.  «  Qui 
vous  ramène  ici?  me  dit-il  dès  qu'il  m'aperçut;  venez-\ous  contempler 
votre  ouvrage?  Ne  vous  suffit-il  pas  de  m'ôter  la  vie?  faut-il,  pour  vous 
contenter,  que  vos  yeux  soient  témoins  de  ma  mort?  —  Seigneur,  lui 
répondis-je,  Inès  a  dû  vous  dire  que  je  fuyois  avec  mon  premier  époux  ;  et 
sans  le  triste  accident  qui  me  l'a  fait  perdre ,  vous  ne  m'auriez  jamais 
revue.  »  En  même  temps,  je  lui  appris  que  don  Alvar  a  voit  été  tué  par  des 
voleurs,  qu'ensuite  on  m'avoit  menée  dans  un  souterrain.  Je  racontai  tout 
le  reste  ;  et  lorsque  j'eus  achevé  de  parler,  don  Ambrosio  me  tendit  la  main. 
«  C'est  assez,  me  dit-il  tendrement;  je  cesse  de  me  plaindre  de  vous.  Hé! 
dois-je  en  effet  vous  faire  des  reproches?  Vous  reirouvcz  un  époux  chéri, 
vous  m'abandonnez  pour  le  suivre  :  puis-je  blâmer  cette  conduite?  Non, 
madame,  j'aurois  tort  d'en  murmurer.  Aussi  n'ai-je  point  voulu  qu'on  vous 
poursuivît.  Je  respectois  dans  votre  ravisseur  ses  dioits  sacrés,  et  le  penchant 
même  que  vous  aviez  pour  lui.  Enfin  je  vous  fais  justice,  et  par  votre 
retour  ici  vous  regagnez  toute  ma  tendresse.  Oui,  ma  chère  Mencia,  votre 
présence  me  coml)le  de  joie;  mais,  hélas!  je  n'en  jouirai  pas  longtemps.  Je 
sens  approcher  ma  dernière  heure.  A  peine  m'êtes-^ous  rendue  qu'il  faut 
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vous  (lue  un  ctcnicl  adiou'  "  A  ces  paioles  touchantes,  mes  pleurs  redoii- 
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bicrcnt.  Je  ressentis  et  fis  éclater  une  al'llictioii  immodérée.  Je  doute  que 
la  mort  de  don  Alvar,  que  j'adorois,  m'ait  fait  verser  plus  de  larmes.  Don 
\nïbrosio  n'avoit  pas  un  (aux  piessentiment  de  sa  mort;  il  mourut  dès  le 
lendemain,  et  je  demeurai  maîtresse  du  bien  considérable  dont  il  m'avoit 
avantagée  en  m'é|)ousant.  Je  n'en  prétends  pas  faire  nn  mauvais  usage. 
On  ne  me  verra  point ,  quoique  je  sois  j(;une  encore ,  passer  dans  les  bras 
diiii  troisième  époux.  Outre  que  cela  ne  convient,  ce  me  semble,  qu'à  des 
rrnimcs  sans  pudeur  et  sans  délicatesse,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pbis  de 
goût  pour  le  monde.  Je  veu.x  finir  mes  jours  dans  ce  couvent,  et  en  devenir 
une  bienfaitrice.  » 

Tel  fut  le  discours  ([ue  me  tint  dona  .Mencia;  puis  elle  tira  de  dessous  sa 
robe  une  bourse,  qu'elle  me  mit  entre  les  mains  en  me  di.sant  :  «  Voilà  cent 
ducats  (jue  je  vous  doime  seulement  pour  nous  faire  habiller.  Revenez  me 
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voir  après  cela.  Je  n'ai  pas  dessein  de  borner  ma  reconnoissance  à  si  peu 
de  chose.  »  Je  rendis  mille  grâces  à  la  dame,  et  lui  jurai  que  je  ne  sortirois 
pas  de  Burgos  sans  prendre  congé  d'elle.  Ensuite  de  ce  serment,  que  je 
n'avois  pas  envie  de  violer,  j'allai  chercher  une  hôtellerie.  J'entrai  dans  la 
première  que  je  rencontrai,  je  demandai  une  chambre;  et,  pour  pré\cnir 
la  mauvaise  opinion  que  ma  souquenille  pouvoit  encore  donner  de  moi ,  je 
dis  à  l'hôte  que,  tel  qu'il  me  voyoit,  j'ctois  en  état  de  bien  payer  mon  gîte. 
A  ces  mots,  l'hôte,  appelé  3Ianjuélo,  grand  railleur  de  son  naturel,  me 
parcourant  des  yeux  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  me  répondit  d'un  air  froid 
et  malin  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  cette  assurance  pour  être  persuadé  que 
je  ferois  beaucoup  de  dépense  chez  lui;  qu'au  traders  de  mon  habillement 
il  démèloit  en  moi  quelque  chose  de  noble,  et  qu'enfin  il  ne  doutoit  pas  que 
je  ne  fusse  un  gentilhomme  fort  aisé.  Je  vis  bien  que  le  traître  me  railloit; 
et,  pour  mettre  fin  tout  à  coup  à  ses  plaisanteries,  je  lui  montrai  ma  bourse; 
je  comptai  même  devant  lui  mes  ducats  sur  une  table,  et  je  m'aperçus  que 
mes  espèces  le  disposoient  à  juger  de  moi  plus  favorablement.  Je  le  priai 
de  me  faire  venir  un  tailleur.  «  11  vaut  mieux,  me  dit-il,  envoyer  chercher 
un  fripier.  11  vous  apportera  toutes  sortes  d'habits,  et  vous  serez  babillé 
sur-le-champ.  »  J'approuvai  ce  conseil,  et  je  résolus  de  le  suivre;  mais, 
comme  le  jour  étoit  près  de  se  fermer,  je  remis  l'emplette  au  lendemain, 
et  je  ne  songeai  qu'à  bien  souper,  pour  me  dédommager  des  mauvais  repas 
que  j'avois  faits  depuis  ma  sortie  du  souterrain. 
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Mr  .|iirlle  faron  s'haliill:»  Gil  nias,  du  iiouve.iii  présent i|u'il  reçut  de  la  «laine ,  el  dansnuel 
é(|iii|iage  il  part'tUe  Uurgos. 


\  me  servit  une  copieuse  ft'icassée  de  pieds  de 
'mouton  .  (pie  je  mangeai  presque  tout  entière; 
r'vjc  bus  à  proportion ,  puis  je  me  couchai.  J'avois 
■  un  assez  bon  lit,  et  j'espérois  qu'un  profond 
;5ï  sommeil  ne  tarderoit  guère  à  s'emparer  de  mes 
-t  M'iis;  je  ne  pus  toutefois  fermer  l'œil  :  je  ne 
"^lis  que  rêver  à  l'babit  que  je  devois  prendre. 
«  Que  faut-il  que  je  fasse?  disois-je.  Suivrai-je 
^^Snion  piemier  dessein?  achèterai-jeune  souta- 
nelle  pour  aller  à  Salamanque  chercher  une  place  de  précepteur?  Pourquoi 
mliabiller  en  licencié?  ai-je  envie  de  me  consacrer  à  l'état  ecclésiastique? 
y  suis-je  entraîné  par  mon  penchant?  Non:  je  me  sens  même  des  inclinations 
très-opposées  à  ce  parti-là  :  je  veux  poitcr  l'épée,  et  tâcher  de  faire  fortune 
dans  le  monde.  » 

Je  me  résolus  h  prendre  un  habit  de  cavalier,  persuadé  que  sous  cette 
forme  je  ne  pouvois  manquer  de  parvenir  à  quelque  poste  honnête  et  lu- 
cratif. Dans  cette  flatteuse  opinion  ,  j'attendis  le  jour  avec  la  dernière  im- 
|)atience ,  et  ses  premiers  rayons  ne  frappèi'ent  pas  plus  tôt  mes  yeux  que 
je  me  levai.  Je  fis  tant  de  bruit  dans  riiùtellerie,  que  je  réveillai  tous  ceux 
qui  dormoient.  J'appelai  des  valets  qui  étoient  encore  au  lit,  et  qui  ne 
répondirent  à  ma  voix  qu'en  me  chargeant  de  malédictions.  Ils  furent 
pourtant  obligés  de  se  lever,  et  je  ne  leur  donnai  point  de  repos  qu'ils  ne 
m'eussent  fait  venir  un  fripier.  J'en  vis  bientôt  paraître  un  qu'on  m'amena. 
Il  étoit  suivi  de  deux  garçons,  qui  portoient  chacun  un  gros  paquetde  toile 
verte.  Il  salua  fort  civilement,  et  me  dit  :  «  Seigneur  cavalier,  vous  êtes 
bien  heureux  qu'on  se  soit  adressé  à  moi  plutôt  (pi'à  un  autre.  Je  ne  veux 
|)oinl  iei  décrier  mes  confrères  :  à  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  le  moindre  tort 
ù  leur  réputation;  mais,  entre  nous,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  de  la  con- 
science; ils  sont  tous  plus  durs  que  des  juifs.  Je  suis  le  seul  fripier  qui  aie 
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(le  la  morale;  je  me  boi'ue  à  un  prix  raisonnable  :  je  me  contente  de  la  livre 
pour  sou,  je  veux  dire  du  sou  pour  livre.  Grâce  au  ciel,  j'exerce  rondement 
ma  profession.  » 

Le  fripier,  après  ce  préambule,  que  je  pris  sottement  au  pied  de  la  lettre, 
dit  à  ses  garçons  de  défaire  leurs  paquets.  On  me  montra  des  habits  de 
toutes  sortes  de  couleurs.  On  m'en  fit  voir  plusieurs  de  diap  tout  uni.  Je 
les  rejetai  avec  mépris,  parce  que  je  les  trouvai  trop  modestes.  3Iais  ils 
m'en  firent  essayer  un  qui  sembloit  avoir  été  fait  exprès  pour  ma  taille,  et 
qui  m'éblouit,  quoiqu'il  fût  un  peu  passé.  C'étoit  un  pourpoint  à  manches 
tailladées,  avec  un  haut-de-chausses  et  un  manteau;  le  tout  de  velours  bleu 
brodé  d'or.  Je  m'attachai  à  celui-là,  et  je  le  marchandai.  Le  fripier,  qui 
s'aperçut  qu'il  me  plaisoit,  me  dit  que  j'avois  le  goût  délicat.  «  Vive  Dieu! 


s'écria-t  il,  on  voit  bien  que  \ous  vous  y  connoissez.  Apprenez  que  cet  habit 
a  été  fait  pour  un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  et  qu'il  n'a  pas 
été  porté  trois  fois.  Examinez-en  le  velours  :  il  n'y  en  a  point  de  plus  beau; 
et  pour  la  broderie,  avouez  que  rien  n'est  mieux  travaillé.  —  Combien, 
lui  dis-je,  voulez-vous  le  vendre?  —  Soixante  ducats,  répondit-il.  Je  les  ai 
refusés ,  ou  je  ne  suis  pas  honnête  homme.  »  L'alternative  étoit  convain- 
cainte.  J'en  offris  quarante-cinq,  il  en  valoit  peut-être  la  moitié.  «  Seigneur 
gentilhomme,  reprit  froidement  le  fripier,  je  ne  surfais  point,  je  n'ai  qu'un 
mot.  Tenez,  continua-t-il  en  me  présentant  les  habits  que  j'avois  rebutés. 
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prenez  ceux-ci.  je  vous  en  ferai  meilleur  marché.  »  Il  ne  faisoit  qu'irriter 
par  là  l'envie  que  javois  d'acheter  celui  que  je  marchandois  ;  et,  comme 
je  m'imaginai  qu'il  ne  vouloit  rien  rahattre,  je  lui  comptai  soixante  ducats. 
Quand  il  vit  que  je  les  donnois  si  facilement,  je  crois  que,  malgré  sa  morale, 
il  fut  bien  f;\ché  de  n'en  avoir  pas  demandé  davantage.  Assez  satisfait  pour- 
tant d'avoir  gagné  la  livre  pour  sou,  il  sortit  avec  ses  garçons,  que  je  n'avois 
pas  oubliés. 

J'avois  donc  un  manteau .  un  poui*point  et  un  haut-de-chausses  fort 
propres.  Il  fallut  songer  au  reste  de  l'habillement,  ce  qui  m'occupa  toute 
la  matinée.  J'achetai  du  linge,  un  chapeau,  des  bas  de  soie,  des  souliers 
et  une  épéc;  après  quoi  je  m'habillai.  Quel  plaisir  j'avois  de  me  voir  si  bien 
équipé!  Mes  yeux  ne  pouvoient,  pour  ainsi  dire,  se  rassasier  de  mon  ajuste- 
ment, .lamais  paon  n'a  regardé  son  plumage  avec  plus  de  complaisance.  Dés 
ce  jour-là,  je  fis  une  seconde  visite  à  dona  3Iencia,  qui  me  reçut  encore 
d'un  air  très-gracieux.  Elle  me  remercia  de  nouveau  du  service  que  je  lui 
avois  rendu.  Là-dessus  grands  compliments  de  part  et  d'autre.  Puis,  me 
souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités ,  elle  me  dit  adieu,  et  se  retira  sans 
me  donner  rien  autre  chose  qu'une  bague  de  trente  pistoles,  qu'elle  me 
pria  de  garder  pour  me  souvenir  d'elle. 

.le  demeurai  bien  sot  avec  ma  bague;  j'avois  compté  sur  un  présent  plus 
considérable.  Ainsi,  peu  content  de  la  générosité  de  la  dame,  je  regagnai 
mon  hôtellerie  en  rêvant.  Mais,  comme  j'y  entrois,  il  arriva  un  homme 
qui  marchoit  sur  mes  pas,  et  qui  tout  à  coup,  se  débarrassant  de  son  man- 
teau qu'il  avoit  sur  le  nez,  laissa  voir  un  gros  sac  qu'il  portoit  sous  l'aisselle. 
A  la  vue  du  sac,  qui  avoit  tout  l'air  d'être  plein  d'espèces,  j'ouvris  de  grands 
yeux,  aussi  bien  que  (pielqucs  personnes  qui  étoient  présentes;  et  je  crus 
entendre  la  voix  d'un  séraphin,  lorsque  cet  homme  me  dit,  en  posant  le 
sac  sur  une  table  :  «  Seigneur  Gil  Blas,  voilà  ce  que  madame  la  marquise 
vous  envoie.  »  .le  fis  de  profondes  révérences  au  porteur,  je  l'accablai  de 
civilités,  et,  dès  qu'il  fut  hors  de  l'hôtellerie,  je  me  jetai  sur  le  sac  comme 
un  faucon  sur  sa  proie,  et  l'emportai  dans  ma  chambre.  Je  le  déliai  sans 
perdre  de  temps,  et  j'y  trouvai  mille  ducats.  J'achevois  de  les  compter, 
(piand  l'hôte,  qui  avoit  entendu  les  paroles  du  porteur,  entra  pour  savoir 
ce  qu'il  y  avoit  dans  le  sac.  La  vue  de  mes  espèces  étalées  sur  la  table  le 
frappa  vivement.  «  Comment  diable!  s'écria-I-il,  voilà  bien  de  l'argent!  Il 
faut .  poiu\suivit-il  en  souriant  d'un  air  malicieux,  que  vous  sachiez  tirer  bon 
parti  des  femmes.  Il  n'y  a  pas  vingt-quatre  heures  que  vous  êtes  à  Burgos, 
et  vous  avez  déjà  des  marquises  sous  contribution!  » 

("e  discours  ne  me  déplut  point.  Je  fus  tenté  de  laisser  Manjuélo  dans 
son  erreur  :  je  sentois  qu'elle  me  faisoit  plaisir.  Je  ne  m'étonne  pas  si  les 
jeunes  gens  aiment  à  passer  pour  hommes  à  bonnes  fortunes.  Cependant 
l'innocence  de  mes  mœurs  l'emporta  sur  ma  vanité.  Je  désabusai  mon  hôte; 
je  lui  contiii  riiisjoire  de  doua  Mencia,  qu'il  écouta  fort    attentivement. 
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Je  lui  dis  ensuite  l'état  de  mes  affaires;  et,  comme  il  paraissoit  entrer  dans 
mes  intérêts,  je  le  priai  de  m'aidcr  de  ses  conseils.  11  rêva  quol(pies  mo- 
ments, puis  il  me  dit  d'un  air  sérieux  :  «  Seigneur  Gil  iMas,  j'ai  de  riiicli- 
nation  pour  vous;  et  puisque  vous  avez  assez  de  confiance  en  moi  pour  me 
parler  à  cœur  ouvert,  je  vais  vous  dire  sans  flatterie  à  quoi  je  vous  crois 
propre.  Vous  me  semblez  né  pour  la  cour;  je  vous  conseille  d'y  allei',  et 
de  vous  attacher  à  quelque  grand  seigneur.  Mais  tâchez  de  vous  mêler  de 
ses  affaires  ou  d'entrer  dans  ses  plaisirs;  autrement  vous  perdrez  votre 
temps  chez  lui.  Je  connois  les  grands  :  ils  comptent  pour  rien  le  zèle  et 
l'attachement  d'un  honnête  homme  ;  ils  ne  se  soucient  que  des  personnes 
qui  leur  sont  nécessaires.  Vous  avez  encore  une  ressource ,  coutinua-t-il. 
Vous  êtes  jeune,  bien  fait,  et  quand  vous  n'auriez  pas  d'esprit,  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  entêter  une  riche  veuve,  ou  quelque  jolie  femme  mal 
mariée.  Si  l'amour  ruine  des  hommes  qui  ont  du  bien ,  il  en  fait  souvent 
subsister  d'autres  qui  n'en  ont  pas.  Je  suis  donc  d'avis  que  vous  alliez  à 
Madrid.  Mais  il  ne  faut  pas  que  vous  y  paroissiez  sans  suite.  On  juge  là, 
comme  ailleurs ,  sur  les  apparences  ,  et  vous  n'y  serez  considéré  qu'à  pro- 
portion de  la  flgure  qu'on  vous  verra  faire.  Je  veux  vous  donner  un  valet, 
un  domestique  fidèle,  un  garçon  sage,  en  un  mot,  un  homme  de  ma  main. 
Achetez  deux  mules,  l'une  pour  vous,  l'autre  pour  lui;  et  partez  le  plus  tôt 
qu'il  vous  sera  possible.  » 

Ce  conseil  étoit  trop  de  mon  goût  pour  ne  le  pas  suivre.  Dès  le  lendemain, 
j'achetai  deux  belles  mules,  et  j'arrêtai  le  valet  dont  on  m"a\oit  parlé. 
C'étoit  un  garçon  de  trente  ans,  qui  avoit  l'air  simple  et  dévot.  Il  me  dit 
qu'il  étoit  du  royaume  de  Galice,  et  qu'il  se  nommoit  Ambroise  de  Laméla. 
Ce  qui  me  parut  singulier,  c'est  qu'au  lieu  de  ressembler  aux  autres  domes- 
tiques, qui  sont  ordinairement  fort  intéressés,  celui-ci  ne  se  soucioit  point 
de  gagner  de  bons  gages;  il  me  témoigna  même  qu'd  étoit  homme  à  se 
contenter  de  ce  que  je  voudrois  bien  avoir  la  bonté  de  lui  donner.  J'achetai 
aussi  des  bottines,  avec  une  valise  pour  serrer  mon  hnge  et  mes  ducats. 
Ensuite  je  satisfis  mon  hôte,  et  le  jour  sui\ant  je  partis  de  Burgos  avant 
l'aurore  pour  aller  à  Madrid. 
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CHAPITRE  XVI. 


(Jui  fait  voir  (|ir<>n  ne  tioit  jas  compter  sur  la  prospérité. 


^^^  ous  couchâmes  à  Diiénas  la  première  journée, 


\'ê  et  nous  arrivâmes  la  seconde  à  Valladolid  sur 
les  quatre  lieures  après  midi.  Nous  descen- 
dîmes à  une  hôtellerie  qui  me  sembla  être 
/^Xrx  .%'    '      (P^W^\  ^'"^  ^^^^  meilleures  de  la  ville.  Je  laissai  le 

wol*/  '  r  -"""W^^iâ^  soin  des  mules  à  mon  valet,  et  montai  dans 

une  chambre,  où  je  fis  monter  ma  valise  par 
un  garçon  du  logis.  Comme  je  me  sentois  un 
peu  fatigué,  je  me  jetai  sur  mon  lit  sans  ôter 
mes  bottines,  et  je  m'endormis  insensible- 
ment. 11  étoit  presque  nuit  lorsque  je  m'éveillai.  J'appelai  Ambroise.  Il  ne 
se  trouva  point  à  riiôtellerie,  mais  il  arriva  bientôt.  Je  lui  demandai  d'où 
il  venoit.  Il  me  répondit  d'un  air  pieux  qu'il  sorloit  d'une  église  où  il  étoit 
allé  remercier  le  ciel  de  nous  avoir  préservés  de  tout  mauvais  accident  depuis 
Burgos  jusqu'à  Valladolid.  J'approuvai  son  action;  ensuite  je  lui  ordonnai 
de  faire  mettre  à  la  broche  un  poulet  pour  mon  souper. 

Dans  le  temps  que  je  lui  donnois  cet  ordre,  mon  hôte  entra  dans  ma 
chambre  un  flambeau  à  la  main.  Il  éclairoit  une  dame  qui  me  parut  plus 
belle  qiu'  jeune,  et  trés-richement  vêtue  ;  elle  s'appuyoit  sur  un  vieil  écuyer, 
et  un  petit  Maure  Ini  poi  toit  la  queue.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  quand  cette 
dame,  après  m'avoir  fait  une  profonde  révérence,  me  demanda  si  par 
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hasard  je  n'étois  point  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillano.  Je  n'eus  pas  sitôt 


répondu  qu'oui,  qu'elle  quitta  la  main  de  son  écuyer  pour  venir  m'em- 

brasser  avec  un  transport  de  joie  qui  redoubla  mon  étonnemcnt.  «  Le  ciel, 
s'écria-t-elle,  soit  à  jamais  béni  de  cette  aventure!  C'est  vous,  seigneur 
cavalier,  c'est  vous  que  je  cherche.  »  A  ce  début,  je  me  ressouvins  du 
parasite  de  Pennaflor,  et  j'allois  soupçonner  la  dame  d'être  une  franche 
aventurière;  mais  ce  qu'elle  ajouta  m'en  fit  juger  plus  avantageusement. 
«  Je  suis,  poursuivit-elle,  cousine-germaine  de  dona  Mencia  de  Mosquera, 
qui  vous  a  tant  d'obligations.  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  sa  part  :  elle 
me  mande  qu'ayant  appris  que  vous  alliez  a  Madrid,  elle  me  prie  de  vous 
bien  régaler  si  vous  passez  par  ici.  Il  y  a  deux  heures  que  je  parcours  toute 
la  ville  :  je  vais,  d'hôtellerie  en  hôtellerie,  m'informer  des  étrangers  qui  y 
sont;  et  j'ai  jugé,  sur  le  portrait  que  votre  hôte  m'a  fait  de  vous,  que  vous 
pouviez  être  le  libérateur  de  ma  cousine.  Ah!  puisque  je  vous  ai  rencontré, 
continua-t-elle,  je  veux  vous  faire  voir  combien  je  suis  sensible  aux  services 
qu'on  rend  à  ma  famille,  et  particulièrement  à  ma  chère  cousine.  Vous 
viendrez,  s'il  vous  plait,  dès  ce  moment,  loger  chez  moi;  vous  y  serez  plus 
commodément  qu'ici.  »  Je  voulus  m'en  défendre,  et  représenter  à  la  dame 
que  je  pourrois  l'incommoder  chez  elle;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
résister  à  ses  instances.  Il  y  avoit  à  la  porte  de  l'hôtellerie  un  carrosse  qui 
nous  attendoit;  elle  prit  soin  elle-même  de  faire  mettre  ma  valise  dedans, 
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parce  qu'il  y  avoit,  (lisoit-ello,  bien  des  fripons  à  Valladolid,  ce  qui  n'étoit 
que  trop  \  éritable.  Enlin  je  luontai  en  carrosse  avec  elle  et  son  vieil  écuyer, 
et  je  me  laissai  de  cette  manière  enlever  de  rhôtellerie,  au  grand  déplaisir 
de  Ihùtc.  (pii  se  \ovoit  par  là  sevré  de  la  dépense  qu'il  avoit  compté  que  je 
l'erois  chez  lui. 

Notre  carrosse,  après  avoir  quelque  temps  roulé,  s'arrêta.  Nous  en  des- 
cendîmes pour  entrer  dans  une  assez  grande  maison,  et  nous  montâmes 
dans  un  api)ar(ement  qui  n'étoit  pas  mal  propre,  et  que  vingt  ou  trente 
bougies  éclairoient.  H  y  avoit  là  plusieurs  domestiques,  à  qui  la  dame  de- 
manda d'abord  si  don  Raphaël  étoit  arrivé.  Ils  répondirent  que  non.  Alors, 
m'adressant  la  paiole  ;  <i  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-elle,  j'attends  mon  frère 
qui  doit  revenir  ce  soir  d'un  château  que  nous  a^ons  à  deux  lieues  d'ici. 
Ouelle  agréable  surprise  pour  lui  de  trouver  dans  sa  maison  un  homme  à 
qui  toute  notre  famille  est  si  redevable!  »  Dans  le  moment  qu'elle  acbevoit 
de  parler  ainsi,  nous  entendîmes  du  bruit,  et  nous  apprîmes  en  même  temps 
(|u'il  étoit  causé  par  l'arrivée  de  don  Raphaël.  Ce  cavalier  parut  bientôt. 
Je  ^  is  un  homme  de  belle  taille  et  de  fort  bon  air.  «  Je  suis  ravie  de  votre 
retour,  mon  liére.  lui  dit  la  dame;  vous  m'aiderez  à  bien  recevoh'  le 
seigneur  Oil  RIas  de  Sautillaue.  Nous  ne  saurions  assez  reconnoître  ce  qu'il 
a  fait  pour  dona  Mencia  notre  parente.  Tenez,  ajouta-t-elle  en  lui  présentant 
une  lettre,  lisez  ce  qu'elle  m'écrit.  »  Don  Raphaël  ouvrit  le  billet,  et  lut 
tout  haut  ces  mots  :  «  Ma  chère  Camille,  le  seigneur  Gil  Rlas  de  Santillane, 
»  qui  m'a  sau\  é  Ihonneur  et  la  vie,  vient  de  partir  pour  la  cour.  11  passera 
»  sans  doute  par  \alladolid.  Je  vous  conjure  par  le  sang,  et  plus  encore 
"  par  laniitié  qui  nous  unit,  de  le  régaler  et  de  le  retenir  quelque  temps 
»  chez  Aous.  Je  me  flatte  que  vous  me  donnerez  cette  satisfaction,  et  que 
'  mon  libérateur  recevra  de  vous  et  de  don  Raphaël  mon  cousin  toutes 
*  soiles  de  bons  traitements.  A  Rurgos,  ^otre  affectionnée  cousine, 

:>  DcN-i  Mencia.  » 

"  Comment!  s'écria  don  Raphaël  après  avou"  lu  la  Ici  Ire,  c'est  à  ce  cava- 
Inr  (pic  ma  parente  doit  l'honneur  et  la  vie!  Ah!  je  rends  grâces  au  ciel  de 
cette  heureuse  rencontre.  »  En  parlant  de  cette  soite,  il  s'approcha  de  moi, 
et,  me  serrant  étroitement  entre  ses  bras  :  «  Quelle  joie,  poursuivit-il,  j'ai 
de  voir  ici  le  seigneur  Gil  Rlas  de  Santillane!  11  nétoit  pas  besoin  que  ma 
cousine  la  manjuise  nous  recommandât  de  vous  régaler  :  elle  n'avoit  seule- 
iiiful  (pià  nous  mander  que  vous  deviez  passer  par  Valladolid  ;  cela  suffisoit. 
Nous  savons  bien,  ma  sœur  Camille  et  moi,  comme  il  en  faut  user  avec  un 
homme  (jui  a  rendu  le  plus  grand  ser^  ice  du  monde  à  la  personne  de  notre 
laniille  (pie  nous  aimons  le  plus  tendrement.  •>  Je  ri^pondis  le  mieux  qu'il 
me  lut  possible  à  ces  tliscouis,  qui  furent  suivis  de  beaucoup  d'autres  sem- 
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blables,  et  entremêlés  de  mille  carresses.  Après  quoi,  s'apercevant  que  j'a^  ois 
encore  mes  bottines,  il  me  les  fit  ùter  par  ses  valets. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  chambre  où  l'on  aA  oit  servi.  Nous  nous 
mîmes  à  table,  le  cavaber,  la  dame  et  moi.  Ils  me  dirent  cent  choses  obli- 
geantes pendant  le  souper.  II  ne  mV'chai)poit  pas  un  mot  qu'ils  ne  relevassent 
comme  un  trait  admirable,  et  il  l'alloit  voir  raltcntion  qu'ils  avoient  tous 
deux  h  me  présenter  de  tous  les  mets.  Don  Kapliac'l  bu\oit  souvent  à  la 
santé  de  dona  3Iencia  :  je  suivois  son  exemple,  et  il  me  sembloit  quelquefois 
que  Camille,  qui  trinquoit  avec  nous,  me  lançoit  des  regards  qui  signiûoient 
quelque  chose.  Je  crus  même  remarquer  qu'elle  prenoit  son  temps  pour 
cela,  comme  si  elle  eût  craint  que  son  frère  ne  s'en  aperçût.  11  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  me  persuader  que  la  dame  en  tenoit,  et  je  me  flattai  de 
profiter  de  cette  découverte,  pour  peu  que  je  demeiuasse  à  Valladolid.  Cette 
espérance  fut  cause  que  je  me  renchs  sans  peine  à  la  prière  qu'ils  me  firent 
de  vouloir  bien  passer  quelques  jours  chez  eux.  Ils  me  remercièrent  de  ma 
complaisance,  et  la  joie  qu'en  témoigna  Camille  me  confirma  dans  l'opinion 
que  j'avois  qu'elle  me  trouvoit  fort  à  son  gré. 

Don  Raphaël,  me  voyant  déterminé  à  faire  quelque  séjour  chez  lui,  me 
proposa  de  me  mener  à  son  château.  Il  m'en  fit  une  description  magnifique. 
et  me  parla  des  plaisirs  qu'il  prétendoit  m'y  donner.  «  Tantôt,  disoit-il. 
nous  prendrons  le  divertissement  de  la  chasse,  tantôt  celui  de  la  pêche;  et. 
si  vous  aimez  la  promenade  ,  nous  avons  des  bois  et  des  jardins  délicieux. 
D'ailleurs,  nous  aurons  bonne  compagnie,  J'espère  que  vous  ne  vous  en- 
nuierez point.  »  J'acceptai  la  proposition,  et  il  fut  résolu  que  nous  irions  à 
ce  beau  château  dès  le  jour  suivant.  Nous  nous  levâmes  de  table  en  formant 
un  si  agréable  dessein.  Don  Raphaël  en  parut  transporté  de  joie.  «  Seigneur 
Gil  Blas,  dit-il  en  m'embrassant ,  je  vous  laisse  avec  ma  sœiu-.  Je  vais  de 
ce  pas  donner  les  ordres  nécessaires,  et  faire  avertir  toutes  les  personnes  que 
je  veux  mettre  de  la  partie.  «  A  ces  paroles,  il  sortit  de  la  chambre  où  nous 
étions,  et  je  continuai  de  m'entretenir  avec  la  dame,  qui  ne  démentit  point 
par  ses  discours  les  douces  œillades  qu'elle  m'avoit  jetées.  Elle  me  prit  la 
main,  et,  regardant  ma  bague  :  «  Vous  avez  là,  dit-elle,  un  diamant  assez 
joli,  mais  il  est  bien  petit.  Vous  connoissez-vous  en  pierreries?  »  Je  répondis 
que  non.  «  J'en  suis  fâchée,  reprit-elle,  car  vous  me  diriez  ce  que  vaut 
celle-ci.  «  En  achevant  ces  mots,  elle  me  montra  un  gros  rubis  qu'elle  avoit 
au  doigt,  et  pendant  que  je  le  considérois.  elle  me  cht  :  «  Un  de  mes  oncles, 
qui  a  été  gouverneur  dans  les  habitations  que  les  Espagnols  ont  aux  lies 
Philippines,  m'a  donné  ce  rubis.  Les  joailliers  de  Valladolid  l'estiment  trois 
cents  pistoles.  —  Je  le  croirois  bien .  lui  dis-je;  je  le  trouve  parfaitement 
beau.  —  Pmsqu'il  vous  plaît,  répliqua-t-elle,  je  veux  faire  un  troc  avec 
vous.  »  Aussitôt  elle  prit  ma  bague,  et  me  mit  la  sienne  au  petit  doigt.  Après 
ce  troc,  qui  me  parut  une  manière  galante  de  faire  un  présent.  Camille  me 
serra  la  main  et  me  regarda  d'un  air  tendre;  puis,  tout  à  coup,  rompant 
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rentrctien,  clic  me  donna  le  bonsoir  et  se  relira  toute  confuse,  comme  si 

clic  eût  eu  Iionlc  de  me  faire  trop  connoîtrc  ses  sentiments. 


Quoique  lialanl  des  plus  novices,  je  sentis  tout  ce  que  cette  retraite  pré- 
cipitée avoit  d'obligeant  pour  moi,  et  je  jugeai  que  je  ne  passerois  point 
mal  le  temps  h  la  campagn(!.  Plein  de  cette  idée  flatteuse  et  de  l'état  brillant 
de  mes  affaires,  je  m'enfermai  dans  la  chambre  où  je  devois  coucher,  après 
avoir  dit  à  mon  valet  de  me  venir  réveiller  de  bonne  heure  le  lendemain. 
]  \u  lieu  de  songer  à  me  reposer,  je  m'abandonnai  aux  réflexions  agréables 
j  (pie  ma  valis(\  qui  éloil  sur  une  table,  et  mon  rubis  m'inspirèrent.  «  Grâces 
au  ciel,  disois-je,  si  j'ai  été  malheureux,  je  ne  le  suis  plus.  31ille  ducats  d'un 
!  côté,  une  bague  de  trois  cents  pistoles  de  l'autre  •  me  voilà  pour  longtemps 
,       en  fonds.  Manjuélo  ne  m'a  point  flatlé,  je  le  vois  bien  ;  j'enflammerai  mille 
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femmes  à  Madrid,  puisque  jai  [)lu  si  facilement  à  Camille.  »  Les  bontés  de 
cette  généreuse  dame  se  présentoieut  à  mon  esprit  avec  tous  leurs  charmes, 
et  je  goùtois  aussi  par  avance  les  divertissements  que  don  Raphaël  me  pré 
paroit  dans  son  cliàlcau.  Cependant,  parmi  tant  d'images  de  plaisir,  le 
sommeil  ne  laissa  pas  de  venir  répandre  sur  moi  ses  pavots.  Dès  que  je  me 
sentis  assoupir,  je  me  déshabillai  et  me  couchai. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  je  me  réveillai,  je  m'aperçus  qu'il  étoit  déjà 
tard.  Je  fus  assez  surpris  de  ne  pas  voir  paroitre  mon  ^alet,  après  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  de  moi.  «  Amhroise,  dis-je  en  moi-même,  mou  ûdèle  Am- 
broise  est  à  l'église,  ou  bien  il  est  aujourd'hui  fort  paresseux.  »  Mais  je 
perdis  bientôt  cette  opinion  de  lui ,  pour  en  prendre  une  plus  mauvaise  ; 
car  m'étant  levé  et  ne  voyant  plus  ma  valise,  je  le  soupçonnai  de  l'avoir 
volée  pendant  la  nuit.  Pour  éclaircir  mes  soupçons,  j'ouvris  la  porte  de  ma 
chambre,  et  j'appelai  l'hypocrite  à  plusieurs  reprises.  11  ^  int  cà  ma  voi.x  un 
vieillard  qui  me  dit  :  «  Que  souhaitez-^  ous,  seigneur?  tous  vos  gens  sont 
sortis  de  ma  maison  avant  le  jour. — Comment!  de  votre  maison?  m'écriai-je. 
Est-ce  que  je  ne  suis  pas  ici  chez  don  Raphaël?  —  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
ce  cavaher,  me  répondit-il.  Vous  êtes  dans  un  hôtel  garni,  et  j'en  suis  l'hôto. 
Hier  au  soir,  une  heure  avant  votre  arrivée,  la  dame  qui  a  soupe  avec  vous 
vint  ici,  et  arrêta  cet  appartement  pour  un  grand  seigneur,  disoit-elle,  qui 
voyage  incognito.  Elle  m'a  même  payé  d'avance. 

Je  fus  alors  au  fait.  Je  sus  ce  que  je  devois  penser  de  Camille  et  de  don 
Raphaël,  et  je  compris  qwe  mon  valet,  ayant  une  entière  connoissance  de 
mes  affaires,  m'avoit  vendu  à  ces  fourbes.  Au  lieu  de  n'imputer  qu'à  moi 
ce  triste  incident,  et  de  songer  qu'il  ne  me  seroit  point  arri\é  si  je  n'eusse 
pas  eu  l'indiscrétion  de  m'ouvrir  à  Manjuélo  sans  nécessité,  je  m'en  pris  à 
la  fortune  innocente,  et  maudis  cent  fois  mon  étoile.  Le  maître  de  l'hôtel 
garni,  à  qui  je  contai  l'aventure,  qu'il  savoit  peut-être  aussi  bien  que  moi. 
se  montra  sensible  à  ma  douleur.  Il  me  plaignit,  et  me  témoigna  qu'il  étoit 
très-mortifié  de  ce  que  cette  scène  se  fût  passée  chez  lui.  Mais  je  crois,  malgré 
ses  démonstrations,  qu'il  n'avoit  pas  moins  de  part  à  cette  fourberie  que 
mon  hôte  de  Burgos,  à  qui  j'ai  toujours  attribué  l'honneur  de  l'invention. 
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CHAPITRE  XVII 


(JucI  |iarli  prit  Gil  Blas  après  ravcnturc  de  l'hôtel  garni. 


ORSQUE  j'eus  fort  inutilement  bien  déploré 
i mon  malheur,  je  lis  réllexion  qu'au  lieu  de 
céder  à  mou  chagrin  je  devois  plutôt  me  roidir 
rcontre  mon  mauvais  sort.  Je  rappelai  mon 
[courage,  et  pour  me  consoler  je  disois  en 
m'hahillant  :  «  Je  suis  encore  trop  heureux 
[que  les  (ripons  n'aient  pas  emporté  mes  habits 
|et  quelques  ducats  que  j'ai  dans  mes  poches.  » 
leui'  teiiois  compte  de  cette  discrétion.  Ils 
!a\  oient  même  été  assez  généreux  pour  me 
laisser  mes  bottines,  que  je  donnai  à  l'hôte  pour  un  tiers  de  ce  qu'elles 
m'a\ oient  coûté.  Enlin  je  sortis  de  Fliôtcl  garni  sans  avoir,  Dieu  meici, 
besoin  de  personne  pour  porter  mes  bardes.  La  première  chose  que  je  fis  fut 
d'aller  voir  si  mes  mides  ne  seroient  pas  dans  l'hôtellerie  où  j'ctois  descendu 
le  jour  précédent.  Je  jugeois  bien  qu'Ambroise  ne  les  y  avoit  pas  laissées, 
cl  ph'itauciel  que  j'eusse  toujoui's  jugé  aussi  sainement  de  lui!  J'appris  que, 
dès  le  soir  même,  il  avoit  eu  soin  de  les  en  retirer.  Ainsi,  comptant  ne  les 
plus  revoir ,  non  plus  que  ma  valise ,  je  marchois  tristement  dans  les  rues  en 
rêvant  au  parti  que  je  devois  jnendie.  Je  fus  tenté  de  retourner  à  Burgos, 
pour  avoii'  encore  une  fois  recours  à  dona  Mencia  ;  mais ,  considérant  (|ue  ce 
scroit  abuser  des  bontés  de  cette  dame ,  et  que  d'ailleurs  je  passcrois  pour  une 
bote ,  j'abandonnai  cette  pensée.  Je  jurai  bien  aussi  que  dans  la  suite  je  serois 
en  garde  contre  les  femmes  :  je  me  serois  alors  défié  de  la  chaste  Suzanne.  Je 
jelois  de  temps  en  temps  les  yeux  siu*  ma  bague ,  et ,  quand  je  venois  à  songer 
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que  c'étoit  un  présent  de  Camille ,  j'en  soupirois  de  douleur.  «  Hélas  !  disois-je 
en  raoi-môme ,  je  ne  me  connois  point  en  rubis ,  mais  je  connois  les  gens  qui 
les  troquent  :  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  j'aille  chez  un  joaillier 
pour  être  persuadé  que  je  suis  un  sot.  » 

Je  ne  laissai  pas  toutefois  de  vouloir  m'éclaircir  de  ce  que  valoit  ma 
bague,  et  je  l'allai  montrer  à  un  lapidaire,  qui  l'estima  trois  ducats.  A  celte 
estimation,  quoiqu'elle  ne  mélonnàt  point,  je  donnai  au  diable  la  nièce  du 
gouverneur  des  îles  Philippines,  ou  plutôt  je  ne  fis  que  lui  en  renouveler  le 
don.  Comme  je  sortois  de  chez  le  lapidaire,  il  passa  prés  de  moi  un  jeune 
homme  qui  s'arrêta  pour  me  considérer.  Je  ne  le  rerais  pas  d'abord,  bien 
que  je  le  connusse  parfaitement.  «  Comment  donc!  Gil  Blas,  me  dit-il, 
feignez-vous  d'ignorer  qui  je  suis?  ou  deux  années  ont-elles  si  fort  changé 
le  fils  du  barbier  Nunez  que  vous  le  mécounoissiez?  Ressouvenez-vous  de 
Fabrice,  votre  compatriote  et  votre  compagnon  d'école.  Nous  avons  si 
souvent  disputé  chez  le  docteur  Godincz  sur  les  universaux  et  sur  les  degrés 
métaphysiques!  » 

Je  le  reconnus  avant  qu'il  eût  achevé  ces  paroles,  et  nous  nous  embras- 
sâmes tous  deux  avec  cordialité.  «  Hé!  mon  ami,  reprit-il  ensuite,  que  je 
suis  ravi  de  te  rencontrer!  Je  ne  puis  t'exprimer  la  joie  que  je  ressens... 
Mais,  poursuivit-il  d'un  air  surpris,  dans  quel  état  t'offres-tu  à  ma  vue? 
Vive  Dieu  !  te  voilà  vêtu  comme  un  prince.  Une  belle  épée,  des  bas  de  soie^ 
un  pourpoint  et  un  manteau  de  velours  relevés  d'une  broderie  d'argent  ! 
Malpeste!  cela  sent  diablement  les  bonnes  fortunes.  Je  vais  parier  que 
quelque  vieille  femme  libérale  te  fait  part  de  ses  largesses.  —  Tu  te  trompes. 
lui  dis-je,  mes  affaires  ne  sont  pas  si  florissantes  que  tu  l'imagines.  —  A 
d'autres,  répliqua-t-il,  à  d'autres!  tu  veux  faire  le  discret.  Et  ce  beau  rubis 
que  je  vous  vois  au  doigt,  monsieur  Gil  Blas,  d'où  vous  vient-il,  s'il  vous 
plaît?  —  Il  me  vient,  lui  repartis-je,  d'une  franche  friponne.  Fabrice,  mon 
cher  Fabrice,  bien  loin  d'être  la  coqueluche  des  femmes  de  Valladolid, 
apprends,  mon  ami,  que  j'en  suis  la  dupe.  » 

Je  prononçai  ces  dernières  paroles  si  tristement,  que  Fabrice  vit  bien 
qu'on  m'avoit  joué  quelque  tour.  Il  me  pressa  de  lui  dire  pourquoi  je  me 
plaignois  ainsi  du  beau  sexe.  Je  me  résolus  sans  peine  à  contenter  sa  cu- 
riosité; mais,  comme  j'avois  un  assez  long  récit  à  faire,  et  que  d'ailleurs 
nous  ne  voulions  pas  nous  séparer  si  ti't,  nous  entrâmes  dans  un  cabaret 
pour  nous  entretenir  plus  commodément.  Là,  je  lui  contai,  en  déjeunant, 
tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  ma  sortie  d'Oviédo.  Il  trouva  mes  aven- 
turcs  assez  bizarres;  et,  après  m'avoir  témoigné  qu'il  prenoit  beaucoup  de 
part  à  la  fâcheuse  situation  où  j'étois,  il  me  dit  :  «  Il  faut  se  consoler,  mon 
enfant,  de  tous  les  malheurs  de  la  vie.  Un  homme  d'esprit  est-il  dans  la 
misère?  Il  attend  avec  patience  un  temps  plus  heureux.  Jamais,  comme  dit 
Cicéron,  il  ne  doit  se  laisser  abattre  jusqu'à  ne  se  plus  souvenir  qu'il  est 
homme.  Pour  moi,  je  suis  de  ce  caractère-là.  Mes  disgrâces  ne  m'accablent 
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point  :  je  suis  toujours  au-dessus  de  la  mauvaise  fortune.  Par  exemple, 
j'airaois  une  fille  de  l'amille  d"0\iédo,  j'en  étois  aimé;  je  la  demandai  en 
mariage  à  son  père  :  il  me  la  refusa.  Un  autre  en^seroit  mort  de  douleur; 
moi,  admire  la  force  de  mon  esprit,  j'enlevai  la  petite  personne.  Elle  étoit 
vive,  étourdie.  co(|uette  :  le  plaisir,  par  conséquent,  la  déterminoit  toujours 
au  préjudice  du  devoir.  Je  la  i^omenai  pendant  six  mois  dans  le  royaume 
de  Galice;  de  là.  comme  je  l'avois  mise  dans  le  goût  de  voyager,  elle  eut 
envie  d'aller  en  Portugal .  mais  elle  prit  un  autre  compagnon  de  voyage. 
Autie  sujet  de  désesj»oii-.  Je  ne  succombai  point  encore  sous  le  poids  de  ce 
nouveau  malheur:  et,  plus  sage  que  Ménélas,  au  lieu  de  m'armer  contre 
le  Paris  qui  m'a\oit  soufflé  mon  Hélène,  je  lui  sus  bon  gré  de  m'en  avoir 
«léfait.  .Apiès  cela,  ne  voulant  plus  retourner  dans  les  Asturies,  pour  éviter 
toute  discussion  avec  la  justice,  je  m'avançai  dans  le  royaume  de  Léon, 
dépensant  de  ville  en  ville  l'argent  qui  me  restoit  de  l'enlèvement  de  mon 
infante;  car  nous  avions  tous  deux  fait  notre  main  en  partant  d'Oviédo. 
J'ai'Ti\  ai  à  Palencia  a^ ec  un  seul  ducat,  sur  quoi  je  fus  obligé  d'acheter  une 
paire  de  souliers.  Lé  reste  ne  me  mena  pas  bien  loin.  Ma  situation  devint 
embarrassante  ;  je  commençois  déjà  même  à  faire  diète.  Il  fallut  prompte- 
nicnt  prendre  un  parti.  Je  résolus  de  me  mettre  dans  le  service.  Je  me 
plaçai  d "abord  chez  un  gros  marchand  de  drap,  qui  a^  oit  un  fils  libertin, 
l'y  trouvai  un  as\le  contre  l'abstinence,  et  en  même  temps  un  grand  em- 
barras. Le  père  m'ordonna  d'épier  son  fils  ;  le  fils  me  pria  de  l'aider  à  tromper 
son  père  :  il  lalloit  opter.  Je  préférai  la  prière  au  commandement,  et  cette 
préférence  me  fit  donner  mon  congé.  Je  passai  ensuite  au  service  d'un  vieux 
peintre,  qui  voulut,  par  amitié,  m'enseigner  les  principes  de  son  art;  mais, 
en  me  les  montrant,  il  me  laissoit  mourir  de  faim.  Cela  me  dégoûta  de  la 
))einture  et  du  séjour  de  Palencia.  Je  vins  à  Valladolid,  où,  par  le  plus 
grand  bonheur  du  monde,  j'entrai  dans  la  maison  d'un  administrateur  de 
l'hùpilal .  J'y  demeure  encore,  et  je  suis  charmé  de  ma  condition.  Le  seigneur 
Manuel  Ordonez,  mon  maître,  est  un  homme  d'une  piété  profonde.  11 
marche  toujours  les  yeux  baissés,  avec  un  gros  rosaire  à  la  main.  On  dit 
que  dès  sa  jeunesse,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  des  pauvres,  il  s'y  est  attaché 
avec  un  zèle  infatigable.  Aussi  ses  soins  ne    sont-ils  pas  demeurés  sans 
récompense  :  tout  lui  a  prospéré.  Quelle  bénédiction  !  en  faisant  les  affaires 
des  pauvres,  il  s'est  enrichi.  « 

Quand  Fabrice  m'eut  tenu  ce  discours,  je  lui  dis  :  «  Je  suis  bien  aise  que 
lu  sois  satisfait  de  ton  sort;  mais,  entre  nous,  tu  pourrois,  ce  me  semble, 
faire  un  plus  beau  rôle  dans  le  monde.  —  Tu  n'y  penses  pas,  Gil  Blas,  me 
répondit-il.  Sache  que,  pour  un  homme  de  bonne  humeur,  il  n'y  a  point 
de  situation  plus  agréable  que  la  mienne.  Le  métier  de  laquais  est  pénible, 
je  l'avoue,  pour  un  imbécile  ;  mais  il  n'a  que  des  charmes  pour  un  garçon 
d  esprit.  Un  génie  supérieur  qui  se  met  en  condition  ne  Ont  pas  son  service 
matériellement,  comme  un  nigaud.  Il  entre  dans  une  maison  pour  com- 
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mander  plutôt  que  pour  servir.  II  commence  par  étudier  son  maître  ;  il  se 
prcHe  à  ses  défauts,  gagne  sa  confiance,  et  le  mène  ensuite  par  le  nez.  C'est 
ainsi  que  je  me  suis  conduit  chez  mon  adminisliateur.  Je  connus  d'abord 
le  pèlerin  :  je  m'aperçus  qu'il  vouloit  passer  pour  un  saint  personnage  ;  je 
feignis  d'en  être  la  dupe  :  cela  ne  coûte  rien.  Je  fis  plus,  je  le  copiai  ;  et, 
jouant  devant  lui  le  même  rôle  qu'il  aA  oit  fait  devant  les  autres,  je  trompai 
le  trompeur,  et  je  suis  devenu  peu  à  peu  son  factotum.  J'espère  que,  quelque 
jour,  je  pourrai,  sous  ses  auspices,  me  mêler  des  affaires  des  pauvres.  Je 
ferai  peut-être  fortune  aussi,  car  je  me  sens  autant  d'amour  que  lui  pour 
leur  bien. 

—  Voilà  de  belles  espérances,  repris-je,  mon  cher  Falirice,  et  je  t'en 
félicite.  Pour  moi,  je  reviens  à  mon  premier  dessein.  Je  vais  convertir  mon 
habit  brodé  en  soutanclle,  me  rendre  à  Salamanque,  et  là,  me  rangeant 
sous  les  drapeaux  de  l'université,  remplir  l'emploi  de  précepteur.  —  Beau 
projet  !  s'écria  Fabrice  ;  l'agréable  imagination  !  Quelle  folie  de  a  ouloir,  à 
ton  âge,  te  faire  pédant!  Sais-tu  bien,  malheureux,  à  quoi  tu  t'engages 
en  prenant  ce  parti?  Sitôt  que  tu  seras  placé,  toute  la  maison  t'observera  ; 
tes  moindres  actions  seront  scrupideusement  examinées.  Il  faudra  que  tu 
te  contraignes  sans  cesse,  que  tu  te  pares  d'un  extérieur  hypocrite,  et 
paroisses  posséder  toutes  les  vertus.  Tu  n'auras  presque  pas  un  moment  à 
donner  à  tes  plaisirs.  Censeur  éternel  de  ton  écolier,  tu  passeras  les  journées 
à  lui  enseigner  le  latin,  et  à  le  reprendre  quand  il  dira  ou  fera  des  choses 
contre  la  bienséance.  Après  tant  de  peines  et  de  contraintes ,  quel  sera  le 
fruit  de  tes  soins?  Si  le  petit  gentilhomme  est  un  mauvais  sujet,  on  dira 
que  tu  l'auras  mal  élevé,  et  les  parents  te  renverront  sans  récompense . 
peut-être  même  sans  te  payer  tes  appointements.  Ne  me  parle  donc  point 
d'un  poste  de  précepteur  :  c'est  un  liénéfice  à  charge  d'âmes  ;  mais  parle-moi 
de  l'emploi  d'un  laquais  :  c'est  un  bénéfice  simple ,  qui  n'engage  à  rien .  Un 
maître  a-t-il  des  vices?  Le  génie  supérieur  qui  le  sert  les  flatte,  et  souvent 
même  les  fait  tourner  à  son  profit.  Un  valet  vit  sans  inquiétude  dans  une 
bonne  maison  :  après  axoir  bu  et  mangé  tout  son  soûl,  il  s'endort  tran- 
quillement, comme  un  enfant  de  famille,  sans  s'embarrasser  du  boucher  ni 
du  boulanger. 

»  Je  ne  finirois  point,  mon  enfant,  poursuivit-il,  si  je  voulois  dire  tous 
les  avantages  des  valets.  Crois-moi,  Gil  Blas,  perds  pour  jamais  l'envie  d'être 
précepteur,  et  suis  mon  exemple.  — Oui;  mais,  Fabrice,  lui  repartis-je, 
on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des  administrateurs,  et  si  je  me  résolvois  à 
servir,  je  voudrois  du  moins  n'être  pas  mal  placé.  —  Oh!  tu  as  raison, 
me  dit-il,  et  j'en  fais  mon  affaire.  Je  te  réponds  d'une  bonne  condition, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  arracher  un  galant  homme  à  l'université.  « 

La  prochaine  misère  dont  j'étois  menacé,  et  l'air  satisfait  qu'avoit  Fabrice 
me  persuadant  plus  que  ses  raisons,  je  me  déterminai  à  me  mettre  dans  le 
service.  Là-dessus,  nous  sortîmes  du  cabaret,  et  mon  compatriote  me  dit  : 
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"  Je  vais  de  ce  pas  le  conduire  chez  un  homme  à  qui  s'adressent  la  phipart 
des  laquais  qui  sont  sur  le  pavé  ;  il  a  des  grisons  qui  l'informent  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  familles.  11  sait  où  Ton  a  besoin  de  valets,  et  il 
tient  uii  registre  exact,  non-seulement  des  places  vacantes,  mais  même  des 
bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  maîtres.  C'est  mi  homme  qui  a  été 
frère  dans  je  ne  sais  quel  couveut  de  religieux.  Enfin  c'est  lui  qui  m'a 

placé.  " 

Kn  nous  entretenant  d'un  bureau  d'adi'esses  si  singulier,  le  fils  du  barbier 
Nunez  me  mena  dans  un  cul-de-sac.  Nous  entrâmes  dans  une  petite  maison, 
où  nous  trou\  âmes  un  homme  de  cinquante  ans,  qui  écrivoit  sur  une  table. 


Nous  le  saluâmes,  assez  respectueusement  même;  mais,  soit  qu'il  fût  fier 
de  sou  naturel,  soit  que,  n'ayant  coutume  de  voir  que  des  laquais  et  des 
cochers,  il  eût  pris  Ihahitudc  de  recevoir  son  monde  cavalièrement,  il  ne 
se  leva  point;  il  se  contenta  de  nous  faire  une  légère  inclination  de  tète. 
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Il  me  regarda  pourtant  avec  attention.  Je  vis  bien  qu'il  éloit  surpris  (prim 
joune  homme  eu  habit  de  velours  brodé  voulût  devenir  laquais  ;  il  avoil 
plutôt  lieu  de  penser  que  je  venois  lui  en  demander  un.  11  ne  put  toutelois 
douter  de  mon  intention,  puisque  Fabrice  lui  dit  dabord  :  «  Seigneur 
Arias  de  Londona,  vous  voulez  bien  que  je  vous  présente  le  meilleur  de  mes 
amis?  C'est  un  garçon  de  famille  que  ses  malheurs  réduisent  à  la  nécessité 
de  servh'.  Enseignez-lui,  de  grâce,  une  bonne  condition,  et  comptez  sur  ma 
reconnoissance.  —  Messieurs,  répondit  froidement  Arias,  voilà  comme  vous 
êtes  tous.  Avant  que  l'on  vous  place,  vous  faites  les  plus  belles  promesses  du 
monde;  étes-vous  bien  placés,  vous  ne  vous  eu  souvenez  plus.  —  Comment 
donc,  reprit  Fabrice,  vous  plaignez-vous  de  moi?  n'ai-je  pas  bien  fait  les 
choses  ?  —  Vous  auriez  pu  les  faire  encore  mieux,  repartit  Arias  ;  votre 
condition  vaut  un  emploi  de  commis,  et  vous  m'avez  payé  comme  si  je 
vous  eusse  mis  ciiez  un  auteur.  »  Je  pris  alors  la  parole,  et  dis  au  seigneur 
Arias  que,  pour  lui  faire  connoîti-e  que  je  n'étois  pas  un  ingrat,  je  voulois 
que  la  reconnoissance  précédât  le  service.  En  même  temps,  je  tirai  de  mes 
poches  deux  ducats,  que  je  lui  donnai,  avec  promesse  de  n'en  pas  demeurer 
là  si  je  me  voyois  dans  une  bonne  maison. 

11  parut  content  de  mes  manières,  «  J'aime,  dit-il,  qu'on  en  use  de  la 
sorte  avec  moi.  11  y  a,  continua- t-il,  d'excellents  postes  vacants;  je  vais 
vous  les  nommer,  et  vous  choisirez  celui  qu'il  vous  plaira.  «  En  achevant 
ces  paroles,  il  mit  ses  lunettes,  ouvrit  un  registre  qui  étoit  sur  la  table, 
tourna  quelques  feudlets,  et  commença  de  lire  dans  ces  termes  :  «  Il  faut 
un  laquais  au  capitaine  Torbellino,  homme  emporté,  brutal  et  fantasque  ;  il 
gronde  sans  cesse,  jure,  frappe,  et  le  plus  souvent  estropie  ses  domestiques. 
—  Passons  à  un  autre  !  m'écriai-je  à  ce  portrait  ;  ce  capitaine-là  n'est  pas 
de  mon  goût.  »  Ma  vivacité  fit  sourire  Arias,  qui  poursuivit  ainsi  sa  lectuie  : 
«  Dona  3Ianuela  de  Sandoval,  douairière  surannée,  hargneuse  et  bizarre, 
est  actuellement  sans  laquais.  Elle  n'en  a  qu'un  d'ordinaire,  encore  ne  le 
peut-elle  garder  un  jour  entier.  Il  y  a  dans  la  maison,  depuis  dix  ans,  un 
habit  qui  sert  à  tous  les  valets  qui  entrent,  de  quelque  taille  qu'ils  soient  ; 
on  peut  dire  qu'ils  ne  font  que  l'essayer,  car  il  est  encore  tout  neuf,  quoique 
deux  mille  laquais  l'aient  porté.  —  11  manque  un  laquais  au  docteur  Alvar 
Fanez.  C'est  un  médecin  chimiste.  Il  nourrit  bien  ses  domestiques,  les 
entretient  proprement,  leur  donne  même  de  gros  gages  ;  mais  il  fait  sur  eux 
l'épreuve  de  ses  remèdes.  Il  y  a  souvent  des  places  de  laquais  à  remplir  chez 
cet  homme-là. 

—  Oh!  je  le  crois  bien,  interrompit  Fabrice  en  riant.  Vive  Dieu!  vous 
nous  enseignez  là  de  bonnes  conditions  !  —  Patience,  dit  Arins  de  Londona, 
nous  ne  sommes  pas  au  liout  ;  il  y  a  de  quoi  vous  contenter.  »  Là-dessus, 
il  continua  de  lire  de  cette  sorte  :  «  Dona  Alfonsa  de  Solis,  vieille  dévote 
qui  passe  les  deux  tiers  de  la  journée  dans  l'église,  et  veut  que  son  valet  y 
soit  toujours  auprès  d'elle,  n'a  point  de  laquais  depuis  trois  semaines.  — 
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Le  licencié  SéJilIo.  vieux  chanoine  du  chapitre  de  cette  ville,  chassa  hier  au 
soir  son  valet. 

Halle-là  !  seigneur  Arias  de  Londona,  s'écria  Fabrice  en  cet  endroit; 

nous  nous  en  tenons  à  ce  dernier  poste.  Le  licencié  Sédillo  est  des  amis  de 
mon  maître,  et  je  le  connois  parfaitement.  Je  sais  qu'il  a  pour  gouvernante 
une  >  ieille  béate  qu'on  nomme  la  dame  Jacinte,  et  qui  dispose  de  tout  chez 
lui.  C'est  une  des  meilleures  maisons  de  Valladolid;  on  y  vit  doucement,  et 
l'on  V  fait  très-bonne  chère.  D'ailleurs  le  chanoine  est  un  homme  infirme, 
un  vieux  goutteux,  qui  fera  bientôt  son  testament.  Il  y  a  un  legs  à  espérer. 
La  charmante  perspective  pour  un  valet  !  Gil  Blas,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
de  mon  côté,  ne  perdons  point  de  temps,  mon  ami  ;  allons  tout  à  l'heure 
chez  le  licencié.  Je  veux  te  présenter  moi-même  et  te  servir  de  répondant.  » 
A  ces  mots ,  de  crainte  de  manquer  une  si  belle  occasion ,  nous  primes 
brusquement  congé  du  seigneur  Arias,  qui  m'assura,  pour  mon  argent,  que, 
si  cette  condition  m'échappoit,  je  pouvois  compter  qu'il  m'en  leroit  trouver 
une  aussi  bonne. 
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Fabrice  mène  et  fa'.t  recevoir  Gil  Blas  chez  le  licencié  Sédillo.  Dans  quel  état  étoit  ce  chanoine. 
Portrait  de  sa  souvernante. 


"É  ous  avions  si  grand  peur  d'arriver  trop  tard 
chez  le  vieux  licencié ,  que  nous  ne  fîmes  qu'un 
saut  du  cid-de-sac  à  sa  maison.  Nous  en  trouvâ- 
mes la  porte  fermée  :  nous  frappâmes.  L'ne  fdle 
de  dix  ans,  que  la  gouvernante  faisoit  passer 
pour  sa  nièce ,  en  dépit  de  la  médisance ,  vint 
ouvrir  ;  et ,  comme  nous  lui  demandions  si  l'on 
pouvoit  parler  au  chanoine,  la  dame  Jacinte 
parut. C'étoit  une  personne  déjà  parvenueàràge 
de  discrétion,  mais  belle  encore  ;  et  j'admirai  particulièrement  la  fraîcheur 
de  son  teint.  Elle  portoit  une  longue  robe  d'une  étoffe  de  laine  la  plus  com- 
mune ,  avec  une  large  ceinture  de  cuir ,  d'où  peudoit  d'un  côté  un  trousseau 
de  clefs,  et  de  l'autre  un  chapelet  à  gros  grains.  D'abord  que  nous  l'aperçûmes, 
nous  la  saluâmes  avec  beaucoup  de  respect  ;  elle  nous  rendit  le  salut  fort  civi- 
lement ,  mais  d'un  air  modeste  et  les  yeux  baissés. 
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a  J'ai  appris,  liù  dit  mon  camarade,  qiiil  faut  un  honnête  garçon  au 
seigneur  licencié  Scdillo,  et  je  viens  lui  en  présenter  un  dont  j'espère  qu'il 
sera  content.  «  La  gouvernante  leva  les  yeux  à  ces  paroles,  me  regarda 
fixement,  et,  ne  pouvant  accorder  ma  broderie  avec  le  discours  de  Fabrice, 
elle  demanda  si  c'étoit  moi  qui  recherchois  la  place  vacante.  «  Oui.  lui  dit 
le  fils  de  Nunez,  c"est  ce  jeune  homme.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  lui  est 
arrivé  des  disgrâces  qui  l'obligent  à  se  mettre  en  condition.  11  se  consolera 
de  ses  malheurs,  ajouta-t-il  d'un  ton  doucereux,  s'il  a  le  bonheur  d'entrer 
dans  cette  maison,  et  de  vivre  avec  la  vertueuse  Jacinte,  qui  mériteroit 
d'être  la  gouvernante  du  patriarche  des  Indes.  »  A  ces  mots,  la  vieille  béate 
cessa  de  me  regarder  pour  considérer  le  gracieux  personnage  qui  lui  parloit  ; 
et,  frappée  de  ses  traits,  qu'elle  crut  ne  lui  être  pas  inconnus  :  «  J'ai  une 
idée  confuse  de  vous  avoir  vu.  lui  dit-elle;  aidez-moi  a  la  débrouiller.  — 
Chaste  Jacmte,  lui  répondit  Fabrice,  il  m'est  bien  glorieux  de  métro  attiré 
vos  regards.  Je  suis  venu  deux  fois  dans  cette  maison  avec  mon  maître  le 
seigneur  .Manuel  Ordonez.  administrateur  de  Thôpital.  —  Eh!  justement, 
répliqua  la  gouvcinante,  je  m'en  souviens,  et  je  vous  remets.  Ah!  puisque 
vous  appartenez  au  seigneur  Ordonez,  il  faut  que  vous  soyez  un  garçon  de 
bien  et  d'honneur.  Votre  condition  fait  votre  éloge,  et  ce  jeune  homme  ne 
sauroit  a\oir  un  meilleur  répondant  que  aous.  Venez,  poursuivit-elle,  je 
vais  vous  faire  parler  au  seigneur  Sédillo.  Je  crois  qu'U  sera  bien  aise  d'avoir 
un  garçon  de  votre  main.  » 

Nous  suivîmes  la  dame  Jacinte.  Le  chanoine  éloit  logé  par  bas,  et  son 
appartement  consistoit  en  quatre  pièces  de  plain-pied,  bien  boisées.  Elle 
nous  pria  d'attendre  un  moment  dans  la  pi'emière,  et  nous  y  laissa  pour 
passer  dans  la  seconde,  où  étoit  le  licencié.  Après  y  avoir  demeuré  quelque 
temps  en  particulier  avec  lui,  pour  le  mettre  au  fait,  elle  vint  nous  dire  que 
nous  pouvions  entrer.  Nous  aperçûmes  le  vieux  podagre  enfoncé  dans  un 
fauteud,  un  oreiller  sur  la  tête,  des  coussins  sous  les  bras,  et  les  jambes 
appuyées  sur  un  gros  carreau  plein  de  duvet.  Nous  nous  approchâmes  de 
lui  sans  ménager  les  révérences;  et  Fabrice,  portant  encore  la  parole,  ne 
se  contenta  pas  de  redire  ce  qu'il  avoit  dit  à  la  gouvenante  :  il  se  mita 
vanter  mon  mérite,  et  s'éten(ht  principalement  sur  l'honneur  que  je  m'étois 
acquis  chez  Go(hnez,  dans  les  disputes  de  philosophie,  comme  s'il  eût  fallu 
que  je  fusse  un  grand  philosophe  pour  être  valet  d'un  chanoine!  Cependant, 
par  le  bel  éloge  qu'il  fit  de  moi,  il  ne  laissa  pas  de  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux  du  licencié,  qui,  remarquant  d'ailleurs  que  je  ne  déplaisois  pas  à  la 
dame  Jacinte,  dit  h  mon  répondant  :  «  L'ami,  je  reçois  à  mon  service  le 
garçon  que  tu  m'amènes.  Il  me  revient  assez,  et  je  juge  favorablement  de  ses 
mœurs,  puisqu'il  m'est  pré.senté  par  un  domestique  du  seigneur  Ordonez.  » 

l)';d)onl  ([ue  Fabrice  vit  que  j'étois  arrêté,  il  fit  une  grande  révérence 
au  chanoine,  une  autre  encore  plus  profonde  à  la  gouvernante,  et  se  retu'a 
fort  satisfait,  après  m'avoir  dit  tout  bas  que  nous  nous  reverrions,  et  que 
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je  n  avois  qu'à  rester  là.  Dès  qu'il  fut  sorti,  le  licencié  me  demanda  comment       j 
je  m'appelois,  pourquoi  j'avois  quitté  ma  patrie;  et  par  ses  questions  il       j     ; 
m'engagea,  devant  la  dame  .lacinte,  à  raconter  mon  histoire.  Je  les  divertis       | 


tous  deux,  surtout  par  le  récit  de  ma  dernière  aventure.  Camille  et  don 
Raphaël  leur  donnèrent  une  si  forte  envie  de  rire,  qu'il  en  pensa  coûter  la 
vie  au  vieux  goutteux  ;  car,  comme  il  rioit  de  toute  sa  force,  il  lui  prit  une 
toux  si  violente,  que  je  crus  qu'il  alloit  passer.  Il  n'avoit  pas  encore  fait 
son  testament,  jugez  si  la  gouvernante  fut  alarmée!  Je  la  vis,  tremhlante, 
éperdue,  courir  au  secours  du  honhomme,  et,  faisant  ce  qu'on  fait  pour 
soulager  les  enfants  qui  toussent,  lui  frotter  le  front  et  lui  taper  le  dos.  Ce 
ne  fut  pourtant  qu'une  fausse  alarme  ;  le  vieillard  cessa  de  tousser,  et  sa 
gouvernante  de  le  tourmenter.  Alors  je  voulus  achever  mon  récit  ;  mais  la 
dame  Jacinte,  craignant  une  seconde  toux,  s'y  opposa.  Elle  m'emmena 
même  de  la  chambre  du  chanoine  dans  une  garde-robe,  où,  paimi  plusieurs 
habits,  étoit  celui  de  mon  prédécesseur.  Elle  me  le  fit  prendre,  et  mit  à  sa 
place  le  mien,  que  je  n'étois  pas  Hiché  de  conserver,  dans  l'espérance  qu'il 
me  serviroit  encoie.  Nous  allâmes  ensuite  tous  deux  préparer  le  dîner. 
Je  ne  parus  pas  neuf  dans  l'art  de  faire  la  cuisine.  Il  est  vrai  que  j'en 
avois  fait  l'heureux  apprentissage  sous  la  dame  Léonarde,  qui  pouvoit  passer 
pour  une  bonne  cuisinière.  Elle  n'étoit  pas  toutefois  comparable  à  la  dame 
Jacinte  :  celle-ci  Temporioit  peut-être  sur  le  cuisinier  même  de  l'archevêque 
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(le  ToK'do.  Elle  cxcclloit  on  tout.  On  tiouvoit  ses  l)isques  exquises,  tant  elle 
savoit  bien  choisir  et  mêler  les  sucs  de  Aiandcs  qu'elle  y  (aisoit  entrer;  et 
ses  hachis  étoient  assaisonnés  d'une  manière  qui  les  rendoit  très-agréables 
au  coût.  Quand  le  dîner  fut  pivt.  nous  retournâmes  dans  la  chambre  du 
chanoine,  où,  pendant  que  je  dressois  une  table  auprès  de  son  fauteuil,  la 
gouvernante  passa  sous  le  menton  du  vieillard  une  serviette,  et  la  lui 
attacha  aux  épaules.  Tn  moment  après,  je  seivis  un  potage  qu'on  auroit  pu 
préseuler  au  plus  fameu.x  directeui'  de  Madrid,  et  deux  entrées  qui  auroient 
eu  de  (pioi  piquer  la  sensualité  d'un  ^  ice-roi,  si  la  dame  Jacinte  n'y  eût  pas 
é|)argné  les  épiées,  de  peur  d'irriter  la  goutte  du  licencié.  A  la  vue  de  ces 
bons  plats,  mou  vieux  maître,  que  je  croyois  perdus  de  tous  ses  membres, 
me  montra  qu'il  n'avoit  pas  encore  entièrement  peidu  l'usage  de  ses  bras  : 
il  s'en  aida  pour  se  débarrasser  de  son  oreiller  et  de  ses  coussins,  et  se  disposa 
gaimenl  à  manger.  Quoique  la  main  lui  tremblât,  elle  ne  refusa  pas  le 
service  :  il  la  faisoit  aller  et  venir  assez  librement,  de  façon  pourtant  qu'il 
répandoit  sur  la  nappe  et  sur  sa  serviette  la  moitié  de  ce  qu'il  portoit  à  sa 
l'ouclie.  J'otai  la  bis(jue  lorsqu'il  n'en  voulut  plus,  et  j'apportai  une  perdrix 
Ihuupu'e  de  deux  cailles  rôties,  (pie  la  dame  Jacinte  lui  dépeça.  Elle  avoil 
aussi  soin  tle  lui  faire  boire  de  temps  en  temps  de  grands  coups  de  vin  un 
peu  trempé,  dans  une  coupe  d'argent  large  et  profonde,  qu'elle  lui  tenoit 
comme  à  un  enfant  de  quinze  mois.  Il  s'acharna  sur  les  entrées,  et  ne  fit 
pas  moins  diioniieur  aux  i)e(its-pie(ls.  Quand  il  se  fut  bien  empiffré,  la 
béate  lui  détacha  sa  serviette,  lui  remit  sou  oreiller  et  ses  coussins;  puis, 
le  laissant  dans  son  fauteuil  goûter  tramjuillemeut  le  lepos  qu'on  prend 
dordinaiie  après  le  dîner,  nous  desservîmes  et  nous  allâmes  mangera  notre 
tour. 

Voilà  de  quelle  manière  dînoit  tous  les  jours  notre  chanoine,  qui  étoit 
IH'ut-èlie  le  i)lus  grand  mangeur  du  chapitre.  Mais  il  soupoit  plus  légèiement  : 
il  se  conlentoit  diui  poulet  et  de  quelques  compotes  de  fruits.  Je  faisois 
bonne  chère  dans  celte  maison,  j'y  menois  une  vie  très-douce;  je  n'y  avois 
(pi'un  désagrément  :  c'est  ([u'il  me  falloit  veiller  mon  maître  et  passer  la 
nuit  comme  une  gardc^malade.  Outre  une  rétention  d'urine  qui  l'obligeoit 
a  demander  (hx  fois  par  heure  son  pot  de  chambre,  il  étoit  sujet  à  suer,  et 
(piand  cela  arrivoit,  je  lui  cbangeois  de  chemise.  «  Gil  Blas,  me  dit-il  dès 
la  s(>(on(le  nuit,  tu  as  de  l'adresse  et  de  l'actisité;  je  prévois  que  je  mac- 
commodeiai  bien  de  ton  ser\ ice.  Je  te  reconunande  seulement  d'avoir  de 
la  complaisance  pour  la  dame  Jacinte.  C'est  une  fille  qui  me  sert  depuis 
(piinze  années  avec  un  zèle  tout  particulier;  elle  a  un  soin  de  ma  personne 
(pie  je  ne  puis  assez  reconnoîtie.  Aussi,  je  te  l'avoue,  elle  m'es!  plus  chère 
(pie  toute  ma  famille.  J'ai  chassé  de  chez  moi,  pour  l'amour  d'elle,  mon 
neveu,  le  fils  de  ma  propre  sonir.  Il  n'avoit  aucune  considération  i)Our  celle 
|)auvre  lille,  et,  bien  loin  de  lendre  justice  à  l'attachement  sincère  qu'elle 
a  pour  moi,  l'insolent  la  traitoit  de  fausse  dévote;  car  aujourd'hui  la  vertu 
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ne  paroît  qu'hypocrisie  aux  jeunes  gens.  Grâces  au  ciel,  je  me  suis  délail  di^ 
ce  maraud-là.  Je  préfère  aux  droits  du  sang  l'aiïection  qu'on  me  témoigne, 
et  je  ne  me  laisse  prendie  seulement  que  par  le  bien  qu'on  me  l'ail.  — 
Vous  avez  raison,  monsieur,  dis-je  alois  au  liceneié  :  la  leconuoissance  doit 
avoir  plus  de  l'orce  sur  nous  que  les  lois  de  la  nature.  —  Sans  doute,  reprit-il,  j 

et  mon  testament  fera  bien  voir  que  je  ne  me  soucie  guère  de  mes  parents.  j 

Ma  gouvernante  y  aura  bonne  part,  et  tu  n'y  seras  point  oublié,  si  tu  cou-  ' 

tinues  comme  tu  commences  à  me  servir.  Le  valet  que  j'ai  mis  dehors  hier  | 

a  perdu  par  sa  faute  un  bon  legs.  Si  ce  misérable  ne  m'eût  pas  obligé,  par  ! 

ses  manières,  <à  lui  donner  son  congé,  je  l'aurois  enrichi  ;  mais  c'étoit  un       i    , 
orgueilleux  qui  manquoit  de  respect  à  la  dame  Jacinte,  un  paresseux  qui       | 
craignoit  la  peine.  11  n'aimoit  point  à  me  veiller,  et  c'étoit  pour  lui  une       |    j 
chose  bien  fatigante  que  de  passer  les  nuits  à  me  soulager.  —  Ah  !  le  mal- 
heureux! m'écriai-je,  comme  si  le  génie  de  Fabrice  m'eût  inspiré,  il  ne 
méritoit  pas  dètre  auprès  d'un  aussi  honnête  homme  que  vous.  Un  garçon 
qui  a  le  bonheur  de  vous  appartenir  doit  a^  oir  un  zèle  infatigable  ;  il  doit 
se  faire  un  plaish'  de  son  devoir,  et  ne  se  pas  croire  occupé,  lors  même  qu'il 
sue  sang  et  eau  pour  ^  ous.  » 

Je  m'aperçus  que  ces  paroles  plurent  fort  au  licencié.  11  ne  fut  pas  moins 
content  de  l'assurance  que  je  lui  donnai  d'être  toujours  parfaitement  soumis 
aux  volontés  de  la  dame  Jacinte.  Voulant  donc  passer  pour  un  \  alet  que  la 
fatigue  ne  pouvoit  rebuter,  je  faisois  mon  service  de  la  meilleure  grâce 
qu'il  ra'étoit  possible.  Je  ne  me  plaignois  point  d'être  toutes  les  nuits  sur 
pied.  Je  ne  laissois  pas  pourtant  de  trouver  cela  très-désagréable;  et  sans 
le  legs  dont  je  repaissois  mon  espérance,  je  me  serois  bientôt  dégoûté  de 
ma  condition.  Je  me  reposois,  à  la  vérité,  quelques  heures  pendant  le  jour. 
La  gouvernante,  je  lui  dois  cette  justice,  avoit  beaucoup  d'égards  pour 
moi  ;  ce  qu'il  falloit  attribuer  au  soin  que  je  prcnois  de  gagner  ses  bonnes 
grâces  par  des  manières  complaisantes  et  respectueuses.  Étois-je  à  table 
avec  elle  et  sa  nièce,  qu'on  appeloit  Inésile,  je  leur  changeois  d'assiette,  je 
leur  versois  à  boire,  j'avois  une  attention  toute  paiticulière  à  les  servir.  Je 
m'insinuai  par-là  dans  leur  amitié.  Lu  jour  que  la  dame  Jacinte  étoit  sortie 
pour  aller  à  la  provision,  me  voyant  seul  avec  Inésile,  je  commençai  à 
l'entretenir.  Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mèie  Ni\ oient  encore.  «  Oh! 
que  non,  me  répondit-elle  :  il  y  a  bien  longtemps,  bien  longtemps  qu'ils 
sont  morts  ;  car  ma  bonne  tante  me  l'a  dit,  et  je  ne  les  ai  jamais  ^  us.  »  Je 
crus  pieusement  la  petite  fille,  quoique  sa  réponse  ne  fût  pas  catégorique, 
et  je  la  mis  si  bien  en  train  de  parler,  qu'elle  m'en  dit  plus  que  je  n'en 
voulois  savoir.  Elle  m'apprit,  ou  plutôt  je  compris  par  les  naïvetés  qui  lui 
échappèrent,  que  sa  bonne  tante  avait  un  bon  ami  qui  demeuroit  aussi 
auprès  d'un  vieux  chanoine  dont  il  administroit  le  temporel,  et  que  ces 
heureux  domestiques  comptoient  d'assembler  les  dépouilles  de  leurs  maîtres 
par  un  hyménée  dont  ils  goûtoient  les  douceurs  par  avance.  J'ai  déjà  dit 


lOU 


GIL  BLAS 


que  la  dame  Jacinte.  bien  qu'un  peu  surannée,  avoit  encore  de  la  fraîcheur. 
11  est  vrai  qu'elle  n'épargnoit  lien  pour  se  conserver.  Outre  qu'elle  prenoit 
tous  les  matins  un  cl\  stère,  elle  avaloit  pendant  le  jour  et  en  se  couchant 
d'excellents  coulis.  De  plus,  elle  dormoit  tranquillement  la  nuit,  tandis 
(}ue  je  veillois  mon  maître.  Mais .  ce  qui  peut-être  contribuoit  encore  plus 
que  toutes  ces  choses  à  lui  rendre  le  teint  liais,  c'étoit,  à  ce  que  me  dit 
Inésile,  une  fontaine  qu'elle  avoit  à  chaque  jambe. 
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De  quelle  manière  le  chanoine ,  étant  tombé  malade ,  fut  traité;  de  ee  qu'il  en  ariiv;i  ;  et  ee 
qu'il  laissa  par  testament  à  Gil  IJlas. 


;.  E  servis  pendant  ti'ois  mois  le  licencié  Sédillo , 
.^,. ,   sans  me  plaindre  des  manvaises  nuits  qu'il  me 
^^,    l'aisoit  passer.  Au  bout  de  ce  temps-là  il  tomba 
malade  ;  la  fièvre  le  prit ,  et  avec  le  mal  qu'elle 
lui  causoit  il  sentit  irriter  sa  goutte.  Pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  qui  avoit  été  longue, 
il  eut  recoms  aux  médecins.  Il  demanda  le  doc- 
teur Sangrado,  que  tout  Valladolid  regardoit 
i?^  comme  un  Hippocrate.  La  dame  .lacinte  auroit 
'^'  V  mieux  aimé  que  le  chanoine  eût  commencé  par 
amcnt .  Elle  lui  en  toucha  même  quelques  mots  ;  mais .  outre  qu'il 


7* 


102 


GIL  BLAS. 


nesecroyoitpasencoreprochedesafjn ,  il  avoit  doropiniàtrclédans  certainps 
choses.  J'allai  donc  cbeiflicr  le  docteur  Saiigiado ,  je  ramenai  au  logis.  C'étoit 
un  grand  homme  sec  et  i)à]e,  et  qui  depuis  quarante  ans,  pour  le  moins, 
occupoit  le  ciseau  des  Parques.  Ce  savant  médecin  avoit  l'extérieur  grave; 
il  pesoit  ses  dise-ours,  et  donnoit  de  la  noblesse  à  ses  expressions.  Ses  raison- 
nements paroissoient  géométriques,  et  ses  opinions  fort  singulières. 

Après  avoir  observé  mon  maître ,  il  lui  dit  d'un  air  doctoral  :  «  Il  s'agit  ici 
de  suppléer  au  délaut  de  la  traiispiratioji  arrêtée.  D'autres,  à  ma  place,  or- 
donneroient  sans  doute  des  remèdes  salins,  urineux,  volatils,  et  qui,  pour  la 
plupart ,  participent  du  soufre  et  du  mercure;  mais  les  purgatifs  et  les  sudo- 
rifiques  sont  des  drogues  pernicieuses  :  toutes  les  préparations  chimiques  ne 
semblent  faites  que  pour  nuire.  J'emploie  des  moyens  plus  simples  et  plus 
sûrs.  A  quelle  nourriture,  coiitinua-l-il,  étes-vous  accoutumé?  — Je  mange 
ordinaiit'uu'Ul ,  rcpondil  le  chanoine,  des  bisques  et  des  viandes  succulentes. 

—  Des  bisques  et  des  viandes  succulentes!  s'écria  le  docteur  avec  surprise. 
Ah!  vraiment  je  ne  m'étonne  point  si  vous  êtes  malade!  Les  mets  délicieux 
sont  des  plaisirs  enq)oisoniiés  :  ce  sont  des  pièges  que  la  volupté  tend  aux 
hommes  pour  les  faire  périr  plus  sûrement.  Il  faut  que  vous  renonciez  aux 
aliments  de  bon  goût  ;  les  plus  fades  sont  les  meilleurs  pour  la  santé.  Comme 
le  sang  est  insipide ,  il  veut  des  mets  qui  tiennent  de  sa  nature.  Et  buvez-vous 
du  vin?  ajouta-l-il.  —  Oui,  dit  le  licencié,  du  vin  trempé.  —  Oh!  trempé 
tant  qu'il  vous  |)laira,  reprit  le  médecin.  Quel  dérèglement  !  voilà  un  régime 
épouvantable  :  il  \  a  longtemps  que  vous  devriez  être  mort.  Quel  âge  avez- 
vous?  —  J'entre  dans  ma  soixante-neuvième  année,  répondit  le  chanoine. 

—  Justement,  répliqua  le  médecin,  une  vieillesse  anticipée  est  toujours  le 
fruit  de  l'intempérance.  Si  vous  n'eussiez  bu  que  de  l'eau  claire  toute  votre 
vie,  et  que  vous  vous  fussiez  contenté  dune  nourriture  simple,  de  pommes 
cuites ,  par  exemple ,  vous  ne  seriez  pas  présentement  tourmenté  de  la  goutte . 
et  tous  vos  membres  feroient  encore  facilement  leurs  fonctions.  Je  ne  déses- 
père pas  toutefois  de  vous  remettre  sur  pied ,  pomn  u  que  vous  vous  aban- 
donniez à  mes  ordonnances.  »  Le  licencié  promit  de  lui  obéir  en  toutes 
choses. 

Alors  Sangrado  m'envoya  chercher  un  chirurgien  qu'il  me  nomma,  et  lit 
tirer  à  mon  maître  six  bonnes  palettes  de  sang,  iioiir  commencei'  à  suppléer 
au  défaut  de  la  transpirai  ion.  Puis  il  dit  au  chirurgien  :  «  31aître  ;\Iartin  Onez, 
revenez  dans  trois  heures  en  faire  autant,  et  demain  vous  recommencerez. 
C'est  une  erreur  de  penser  que  le  sang  soit  nécessaire  à  la  conservation  de 
la  vie;  on  ne  jieul  trop  saigner  un  malade.  Comme  il  n'est  obligé  à  aucun 
mouvement  ou  exercice  considérable,  et  qu'il  n'a  rien  à  faire  que  de  ne  point 
mourir,  il  ne  lui  faut  pas  plus  de  sang  pour  vivre  qu'à  un  homme  endormi. 
La  vie,  dîins  tous  les  deux ,  ne  consiste  que  dans  le  pouls  et  dans  la  respira- 
tion. »  Lors(picle  doctei'.r  eut  ordonné  de  fréquentes  et  copieuses  saignées, 
il  dit  (pi'il  fiilloit  aussi  donner  au  chanoine  de  l'eau  chaude  à  tout  moment, 
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assiiiaiU  que  l'eau  ])iie  en  abondance  pouvoit  i)as>er  pour  le  véritable  spéci- 
lique  eoiilre  toutes  sortes  de  maladies.  Il  sortit  ensuite,  en  disant  d'un  air 
de  contianee  à  la  dame  Jacinte  et  à  moi ,  qu'il  répondoit  d(!  la  vie  du  malade 
si  on  le  traitoit  de  la  manière  qu'il  venoit  de  prescrire.  La  gouvernante ,  qui 
jugeoit  peut-être  autrement  que  lui  de  sa  méthode ,  protesta  qu'on  la  suivroil 
avec  exactitude.  En  elfet,  nous  mimes  prompt ement  de  l'eau  à  cbaufl'er;  et , 
comme  le  médecin  nous  avoit  recommandé  sur  toutes  choses  de  ne  la  point 
épargner,  nous  en  fîmes  d'abord  boire  à  mon  maître  deux  ou  trois  pintes  à 
longs  traits.  Lue  heure  après,  nous  réitérâmes;  puis,  retournani  encore  de 
temps  en  temps  à  la  charge ,  nous  versâmes  dans  son  estomac  un  déluge  d'eau. 
D'un  autre  côlé,  le  chirurgien  nous  secondant  par  la  quantité  de  sang  qu'il 
tiroit,  nous  rédiusimes,  en  moins  de  deux  jours,  le  mcux  chanoine  a  lex- 
trémité. 


Ce  bon  ecclésiastique,  n'en  pouvant  plus,  connue  je  voulois  lui  faire  avaler 
encore  un  grand  verre  de  spécifique,  me  dit  dune  voix  foible  :  «  Arrête. 
GU  Blas,  ne  m'en  donne  pas  davantage,  mou  ami.  Je  vois  bien  qu'il  faut 
mourir.  3Ialgré  la  vertu  de  l'eau ,  et  quoiqu'il  me  reste  à  peine  une  goutte 


i     I 


I     1 


104  G  IL  BLAS. 

de  sang,  je  ne  mon  poilu  jias  mieux  pour  cela  :  ce  qui  prouve  bien  que  le 
plus  habile  médecin  du  monde  ne  sauroit  prolonger  nos  jours  quand  leur 
terme  latai  est  anivé.  Va  me  chercher  un  notaire,  je  veux  faire  mon  testa- 
ment. »  A  c(^s  derniers  mois,  que  je  n'élois  pas  fâché  d'entendre,  j'affectai 
de  paroitrc  fort  triste,  et.  cachant  l'envie  que  j'avois  de  m'acquitter  de  la 
ionmii.ssion  qu'il  me  donnoit  :  «  Eh!  mais,  monsieur,  luidis-je,  vous  n'êtes 
pas  si  bas.  Dieu  merci,  que  vous  ne  puissiez  vous  relever.  —  Non,  non, 
repartit-il .  mon  enfant .  c'en  est  fait  ;  je  sens  que  la  goutte  remonte  et  que 
la  mort  s'approche:  hàte-toi  d'aller  où  je  t'ai  dit.  »  Je  m'aperçus  effecti- 
\ement  qu'il  changeoit  à  vue  d'œil,  et  la  chose  me  parut  si  pressante 
(|ue  je  sortis  vite  pour  faire  ce  qu'il  m'ordonnoit ,  laissant  auprès  de  lui 
lu  dame  Jacinte.  qui  craignoit  encore  plus  que  moi  qu'il  ne  mourût  sans 
tester.  J'entrai  dans  la  maison  du  premier  notaire  dont  on  m'enseigna  la 
demeure,  et  le  trouvant  chez  lui  :  «  Monsieur,  lui  dis-je,  le  licencié  Sé- 
<nilo.  mon  maître,  tire  à  sa  fin;  il  veut  faire  écrire  ses  dernières  volontés , 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  »  Le  notaire  étoit  un  petit  vieillard  gai, 
(jui  se  plaisoit  à  railler  :  il  me  demanda  quel  médecin  voyoit  le  chanoine.  Je 
lui  répondis  que  c'éloil  le  docteur  Sangrado.  A  ce  nom,  prenant  brusque- 
ment son  manteau  et  son  chapeau  :  «  Vive  Dieu!  s'éciia-t-il,  partons  donc 
en  diligence,  car  ce  docteur  est  si  e.xpédilif  qu'il  ne  donne  pas  le  temps  à 
ses  malades  d'appeler  des  notaires.  Cet  homme-là  m'a  bien  soufflé  des  testa- 
ments. » 

En  pariant  de  celte  .sorle,  il  s'empressa  de  sortir  avec  moi;  et,  pendant 
que  nous  marchions  tous  deux  à  grands  pas  pour  prévenir  l'agonie,  je  lui  dis  : 
«Monsieur,  vous  savez  qu'un  testateur  mourant  manque  souvent  de  mé- 
moire; si  par  hasard  mon  maître  vient  à  m'oublier,  je  vous  prie  de  le  faire 
souvenir  de  mon  zèle.  —  Je  le  veux  bien ,  mon  enfant,  me  répondit  le  petit 
notaire;  tu  peux  compter  là-dessus;  je  l'exliorlerai  même  à  te  donner  quel- 
que chose  de  considérable,  pour  peu  qu'il  soit  disposé  à  reconnoître  tes  ser- 
vices, t)  Le  licencié,  quand  nous  arrivâmes  dans  sa  chambre,  avoit  encore 
tout  son  hon  sens.  La  dame  Jacinte ,  le  visage  baigné  de  pleurs  de  commande, 
étoit  aujjrès  de  lui  :  elle  venoit  déjouer  son  rôle,  et  de  préparer  le  bon 
homme  à  lui  faire  beaucoup  de  bien.  Nous  laissâmes  le  notaire  seul  avec  mon 
maître,  et  passâmes,  elle  et  moi,  dans  l'antichambre,  où  nous  rencontrâmes 
le  chirurgien,  que  le  médecin  envoyoit  pour  faire  une  nouvelle  et  dernière 
saignée.  Nous  l'arrêtâmes.  «  Attendez ,  maître  Martin  ,  lui  dit  la  gouver- 
nante; vous  ne  sauriez  entrer  présentement  dans  la  chambre  du  seigneur 
Sédillo  :  il  va  dicter  ses  dernières  volontés  à  un  notaire  qui  est  avec  lui;  vous 
le  saitincrcz  (piand  il  aura  fait  son  testament.  « 

Nous  avions  grand'peur,  la  béate  et  moi,  que  le  licencié  ne  mourût  en 
testant  :  mais,  par  bonheur,  l'acte  qui  causoit  notre  inquiétude  se  flt.  Nous 
vîmes  sortir  le  notaire,  qui,  me  trouvant  sur  .son  passage,  me  frappa  sur 
l'épaule .  et  me  dit  en  souriant  :  «  On  n'a  point  oublié  Gil  Blas.  »  A  ces  mots . 


LIVRE   II.  lOô 

je  ressentis  une  joie  des  i)liis  vives ,  et  je  sus  si  bon  gré  à  mon  maître  de  s'être 
souvenu  de  moi  que  je  me  promis  de  bien  prier  Dieu  pour  lui  après  sa  mort , 
qui  ne  manqua  pas  (rarri\ cr  bientôt  ;  ear  le  chirurgien  l'ayant  encore  saigné, 
le  pauvre  vieillard ,  (\\n  n'étoit  déjà  que  trop  affoibli ,  expira  presque  dans  le 
moment.  Comme  il  rendoit  les  derniers  soupirs,  le  médecin  parut,  et  de- 
meura un  peu  sot ,  malgré  l'habitude  qu'il  avoit  de  dépécher  ses  malades. 
Cependant ,  loin  d'imputer  la  mort  du  chanoine  à  la  boisson  et  aux  saignées, 
il  sortit  en  disant  d'un  air  froid  qu'on  ne  lui  avoit  pas  tiré  assez  de  sang  ni 
fait  boire  assez  d'eau  chaude.  L'exécuteur  de  la  haute  médecine ,  je  veux  dire 
le  chirurgien ,  voyant  aussi  qu'on  n'avoit  plus  besoin  de  son  ministère,  suivit 
le  docteur  Sangrado. 

Sitô;  que  nous  vùnes  le  patron  sans  vie,  nous  fîmes,  la  dame  Jacinte. 
Inésile  et  moi ,  un  concert  de  cris  funèbres  qui  fut  entendu  de  tout  le  voi- 
sinage. La  béate  surtout ,  qui  avoit  le  plus  grand  sujet  de  se  réjouir ,  poussoit 
des  accents  si  plaintifs  qu'elle  sembloit  être  la  personne  du  monde  la  plus 
touchée.  La  chambre,  en  un  instant,  se  remplit  de  gens,  moins  attirés  par 
la  compassion  que  par  la  curiosité.  Les  parents  du  défunt  n'eurent  pas  plus 
tôt  vent  de  sa  mort  qu'ils  vinrent  fondre  au  logis ,  et  faire  mettre  le  scellé 
partout.  Ils  trouvèrent  la  gouvernante  si  affligée  qu'ils  crurent  d'abord  que 
le  chanoine  n'avoit  point  fait  de  testament  :  mais  ils  apprirent  bientôt  qu'il  y 
en  avoit  un ,  revêtu  de  toutes  les  formalités  nécessaires  ;  et  lorsqu'on  vint  à 
l'ouvrir,  et  qu'ils  virent  que  le  testateur  avoit  disposé  de  ses  meilleurs  effets 
en  faveur  de  la  dame  Jacinte  et  de  la  petite  fille ,  ils  firent  son  oraison  funèbre 
dans  des  termes  peu  honorables  à  sa  mémoire.  Ils  apostrophèrent  en  même 
temps  la  béate ,  et  me  donnèrent  aussi  quelques  louanges.  Il  faut  avouer  que 
je  les  méritois  bien.  Le  licencié,  devant  Dieu  soit  son  âme!  pour  m'engager 
à  me  souvenir  de  lui  toute  ma  vie ,  s'expliquoit  ainsi  pour  mon  compte  par 
un  article  de  son  testament  :  G  il  Blas  est  un  garçon  qui  a  déjà  de  la 
littérature  :pour  achever  de  le  rendre  savant ,  je  lui  laisse  ma  bibliothèque , 
tous  mes  livres  et  mes  manuscrits  ,  sans  aucune  exception. - 

J'ignorois  où  pouvoit  être  cette  prétendue  bibliothèque  :  je  ne  m'étois  point 
aperçu  qu'il  y  en  eût  dans  la  maison.  Je  savois  seulement  qu'il  y  avoit  quel- 
ques papiers,  avec  cinq  ou  six  volumes,  sur  deux  petits  ais  de  sapin ,  dans  le 
cabinet  de  mon  maître  :  c'étoit  là  mon  legs.  Encore  les  livres  ne  me  pou- 
voient-ils  être  d'une  grande  utilité  :  l'un  avoit  pour  titre ,  le  Cuisinier  par- 
fait; l'autre  traitoit  de  l'indigestion  et  de  la  manière  de  la  guérir;  et  les 
autres  étoient  les  quatre  parties  du  Bréviaire,  que  les  vers  avoient  à  demi 
rongées.  A  l'égard  des  manuscrits ,  le  plus  curieux  contenoit  toutes  les  pièces 
d'un  procès  que  le  chanoine  avoit  eu  autrefois  pour  sa  prébende.  Après  avoir 
examiné  mon  legs  avec  plus  d'attention  qu'il  n'en  méritoit ,  je  l'abandonnai 
aux  parents  qui  me  l'avoient  tant  envié.  Je  leur  remis  même  l'habit  dont 
j'étois  revêtu,  et  je  repris  le  mien,  bornant  à  mes  gages  le  prix  de  mes 
services.  J'allai  chercher  ensuite  une  autre  maison.  Pour  la  dame  Jacinte. 
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outre  les  sommes  qui  lui  avoient  été  léguées,  elle  eut  encore  de  bonnes 
nippes  qu'à  l'aide  de  son  bon  ami  elle  avoit  détournées  pendant  la  maladie 
du  licencié. 
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CHAPITRE  III. 


(iil  r.l.is  s'pns.ipp  au  service  du  docteur  .Sjingrado  ,  cl  devient  un  célèbre  incdeciii. 


(le  me  voir 


r  résolus  d'aller  trouver  le  seigneur  Ai'ias  de 
londoria,  et  de  choisir  dans  son  registie  une 
nouvelle  condition  ;  mais,  comme  j'étois  près 
d'entrer  dans  le  cul-de-sac  où  il  demeuroit, 
je  rencontrai  le  docteur  Sangrado,  que  je 
n'avois  point  vu  depuis  le  jour  de  la  mort  de 
mon  maître,  et  je  pris  la  liberté  de  le  saluer. 
Il  me  remit  dans  le  moment,  quoique  j'eusse 
changé  d'habit;  et.  témoignant  quelque  joie 
«  Eh!  te  voilà,  mon  enfant,  me  dit-il  ;  je  pensois  à  toi  tout  à 


l'heure.  J'ai  besoin  d'un  bon  garçon  pour  me  servir,  et  je  songeois  que  tu 
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serois  bien  mon  fait  si  tu  savois  lire  et  écrire.  —  Monsieur,  lui  répondis-je, 
sur  ce  pied-là,  je  suis  donc  votre  affaire.  —  Cela  étant,  reprit-il,  tu  es 
l'homme  qu'il  me  faut.  Viens  chez  moi;  tu  n'y  auras  que  de  l'agrément  :  je 
te  traiterai  avec  distinction  :  je  ne  te  donnerai  point  de  gages,  mais  rien  ne 
te  manquera;  j'aurai  soin  de  l'entretenir  proprement ,  et  je  t'enseignerai  le 
grand  art  de  guérir  toutes  les  maladies.  En  un  mot,  tu  seras  plutôt  mon 
élève  que  mon  valet.  )• 

J'acceptai  la  jn'oposition  du  docteur,  dans  l'espérance  que  je  pourrois, 
sous  un  si  savant  maître,  me  rendre  illustre  dans  la  médecine.  11  me  mena 
chez  lui  sur-le-champ  pour  m'installer  dans  l'emploi  qu'il  me  destinoit  ;  et  cet 
emploi  consistoit  à  écrire  le  nom  et  la  demeure  des  malades  qui  l'envoyoient 
chercher  pendant  qu'il  éloit  en  ville.  Il  y  avoit  pour  cet  effet  au  logis  un 
registre  dans  lequel  une  vieille  servante;  qu'il  avoit  pour  tout  domestique 
marquoit  les  adresses  ;  mais,  outre  qu'elle  ne  savoit  point  l'orthographe ,  elle 
écrivoit  si  mal  qu'on  ne  pouvoit  le  plus  souvent  déchiffrer  son  écriture.  Il  me 
chargea  du  soin  de  tenir  ce  livre,  qu'on  pouvoit  justement  appeler  un  registre 
mortuaire ,  puisque  les  gens  dont  je  prenois  les  noms  moirroient  presque  tous, 
.l'in.scrivois ,  pour  ainsi  parler ,  les  personnes  qui  vouloient  partir  pour  l'autre 
monde,  comme  un  commis ,  dans  un  bureau  de  voilure  publique,  écrit  le 
nom  de  ceux  qui  ictiennent  des  places.  J'avois  souvent  la  plume  à  la  main 
parce  qu'il  n'y  avoit  point,  en  ce  temps-là,  de  médecin  à  Valladolid  plus 
accrédité  que  le  docteur  Sangrado.  Il  s'éloit  mis  en  réputation  dans  le  public 
par  un  verbiage  spécieux  soutenu  d'un  air  imposant ,  et  par  quelques  cures 
heureu.ses  qui  lui  avoienl  fait  plus  d'honneur  qu'il  n'en  mériloit. 

Il  ne  manquoit  pas  de  pratiques ,  ni  par  conséquent  de  bien.  Il  n'en  faisoit 
pas  toutefois  meilleure  chère  :  on  vivoit  chez  lui  très-frugalement.  Nous  ne 
mangions  d'ordinaire  que  des  pois,  des  fèves,  des  pommes  cuites,  ou  du 
fromage.  11  disoit  que  ces  aliments  étoient  les  plus  convenables  à  l'estomac  , 
comme  étant  les  plus  propres  à  la  trituration,  c'est-à-dire  à  être  broyés 
plus  aisément.  Néanmoins,  bien  qu'il  les  crût  de  facile  ch gestion ,  il  ne 
vouloit  point  qu'on  s'en  rassasiât;  en  quoi,  certes,  il  semonlroit  fort  rai- 
sonnable. Mais  s'il  nous  défendoit ,  à  la  servante  et  à  moi .  de  manger 
beaucoup,  en  récompense  il  nous  permettoit  de  boire  de  l'eau  à  discrétion. 
Bien  loin  de  nous  prescrire  des  bornes  là-dessus ,  il  nous  disoit  quelquefois  : 
'<  Buvez,  mes  enfants;  la  santé  consiste  dans  la  souplesse  et  l'humectation 
des  parties.  Buvez  de  l'eau  abondamment,  c'est  un  dissolvant  universel  ; 
l'eau  fond  tous  les  s(>ls.  Le  cours  du  sang  est-il  ralenti ,  elle  le  précipite  ; 
est-il  troj)  rapide  ,  elle  en  arrête  l'impétuosité.  »  Notre  docteur  étoit  de  si 
bonne  foi  sur  cela  qu'il  ne  buvoit  jamais  lui-même  que  de  l'eau  ,  l)ien  qu'il 
fût  dans  un  âge  avancé.  Il  définissoit  la  vieillesse ,  une  phthisie  naturelle 
qui  nous  dessèche  et  nous  consume;  et,  sur  cette  définition,  il  déploroit 
rignoraiice  de  ceux  qui  nonuneiit  le  vin  le  lait  des  vieillards.  Il  soutenoit 
que  le  vin  les  use  et  les  détruit  ;  et  il  disoit  foit  éloquemment  que  cette 
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liijiieur  funeste  est  pour  eux  ,  comme  pour  tout  le  monde,  un  ami  qui  trahit 
et  un  plaisir  qui  trompe. 

Malgré  ces  beaux  raisonnements,  après  avoir  été  liuit  jours  dans  cette 
maison ,  il  me  prit  un  cours  de  ventre ,  et  je  commençai  à  sentir  de  grands 
maux  d'estomac,  que  j'eus  la  témérité  d'attribuer  au  dissolvant  universel 
et  à  la  mauvaise  nourriture  que  je  prenois.  Je  m'en  plaignis  à  mon  maître, 
dans  la  pensée  qu'il  pourroit  se  relâcher  et  me  donner  un  peu  de  vin  à  mes 
repas  ;  mais  il  étoit  trop  ennemi  de  cette  liqueur  pour  me  l'accorder.  «  Si 
tu  te  sens ,  me  dit-il ,  quelque  dégoût  pour  l'eau  pure ,  il  y  a  des  secours 
innocents  pour  soutenir  l'estomac  contre  la  fadeur  des  boissons  aqueuses. 
La  sauge ,  par  exemple  ,  et  la  véronique ,  leur  donnent  un  goût  délectable; 
et  si  tu  veux  les  rendre  encore  plus  délicieuses,  tu  n'as  qu'à  y  mêler  de  la 
fleur  d'œillet,  de  romarin,  ou  de  coquelicot.  » 

Il  avoit  beau  vanter  Teau ,  et  ra'enseigner  le  secret  d'en  composer  des 
breuvages  exquis,  j'en  buvois  avec  tant  de  modération  que  s'en  étant 
aperçu  il  me  dit  :  «  Eh  !  vraiment .  Gil  Blas ,  je  ne  m'étonne  point  si  tu  ne 
j(Tuis  pas  d'une  parfaite  santé;  tu  ne  bois  pas  assez,  mon  ami.  L'eau  prise 
en  petite  quantité  ne  sert  qu'à  développer  les  parties  de  la  bile ,  et  qu'à  leur 
donner  plus  d'activité ,  au  lieu  qu'il  les  faut  noyer  par  un  délayant  copieux. 
Ne  crains  pas,  mon  enfant,  que  l'abondance  de  l'eau  affoiblisse  ou  refroi" 
disse  ton  estomac  :  loin  de  toi  cette  terreur  panique  que  tu  te  fais  peut-être 
de  la  boisson  fréquente.  Je  te  garantis  de  l'événement ,  et  si  tu  ne  me  trou- 
ves pas  bon  pour  t'en  répondre,  Celse  même  t'en  sera  garant.  Cet  oracle 
latin  fait  un  éloge  admirable  de  l'eau  :  ensuite  il  dit  en  termes  exprès  que 
ceux  qui ,  pour  boire  du  vin ,  s'excusent  sur  la  foiblesse  de  leur  estomac 
font  une  injustice  manifeste  à  ce  viscère,  et  cherchent  à  couvrir  leur  sen- 
sualité. » 

Comme  j'aurois  eu  mauvaise  grâce  de  me  montrer  indocile  en  entrant 
dans  la  carrière  de  la  médecine,  je  parus  persuadé  (^u'il  a\oit  raison  ;  j'a- 
vouerai même  que  je  le  crus  effectivement.  Je  continuai  donc  à  boire  de 
l'eau  sur  la  garantie  de  Celse ,  ou  plutôt  je  commençai  à  noyer  la  bile  en 
buvant  copieusement  de  cette  liqueur  ;  et ,  quoique  de  jour  en  jour  je  m'en 
sentisse  plus  incommodé ,  le  préjugé  l'emportoit  sur  l'expérience.  J'avois, 
comme  on  voit,  une  heureuse  disposition  à  devenir  médecin.  Je  ne  pus 
pourtant  résister  toujours  à  la  violence  de  mes  maux ,  qui  s'accrurent  à  un 
point  que  je  pris  enfin  la  résolution  de  sortir  de  chez  le  docteur  Sangrado. 
Mais  il  me  chargea  d'un  nouvel  emploi  qui  me  fit  clianger  de  sentiment. 
«  Écoute ,  mon  enfant ,  me  dit-il  un  jour ,  je  ne  suis  point  de  ces  maîtres 
durs  et  ingrats  qui  laissent  vieillir  leurs  domestiques  dans  la  servitude  avant 
que  de  les  recompenser.  Je  suis  content  de  tui ,  je  t'aime  ;  et ,  sans  attendre 
que  tu  m'aies  servi  plus  longtemps ,  je  vais  faire  ton  bonheur.  Je  veux  tout 
à  l'heure  te  découvrir  le  fin  de  l'art  salutaire  que  je  professe  depuis  tant 
d'années.  Les  autres  médecins  en  font  consister  la  connoissauce  dans  mille 
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sciences  pénibles  ;  et  moi ,  je  prétends  t'abréaer  un  chemin  si  long  ,  et  t'épar- 
gner  la  peine  d'étudier  la  physique .  la  pharmacie  ,  la  botanique  cl  l'anatomie. 
Sache ,  mon  ami ,  qu'il  ne  faut  que  saigner  et  faire  boire  de  l'eau  chaude  : 
voilà  le  secret  de  guérir  toutes  les  maladies  du  monde.  Oui .  ce  merveilleux 
secret  que  je  te  révèle  ,  et  que  la  nature ,  impénétrable  à  mes  confrères ,  n"a 
pu  dérober  à  mes  observations ,  est  renfermé  dans  ces  deux  points  :  dans  la 
saignée  et  dans  la  boisson  fré(jiHMUo.  Je  n'ai  plus  rien  k  t'apprendre.  tu  sais 
la  médecine  à  fond ,  et .  prolilaut  du  fruit  de  ma  longue  expérience ,  tu  deviens 
tout  d'un  coup  aussi  habile  que  moi.  Tu  peux ,  conlinua-t-il ,  me  soulager 
présentement  :  tu  tiendras  le  matin  notre  registre  ,  et  l'après-midi  tu  sortiras 
pour  aller  voir  une  partie  de  mes  malades.  Tandis  (|ue  j'aurai  soin  de  la  no- 
blesse et  du  clergé ,  tu  iras  pour  moi  dans  les  maisons  du  tiers-étal  où  l'on 
m'appellera  ;  et ,  lorsque  tu  auras  travaillé  quelque  temps ,  je  te  ferai  agréger 
à  notre  corps.  Tu  es  savant,  Gil  Blas,  avant  que  d'être  médecin  ;  au  lieu 
que  les  autres  sont  longtemps  médecins ,  et  la  plupart  toute  leur  vie ,  avant 
que  d'être  savants.  » 

Je  remerciai  le  docteur  de  m'avoir  si  promptement  rendu  capable  de  liîi 
servir  de  substitut  ;  el ,  pour  reconnoître  les  bontés  qu'd  avoit  pour  moi ,  je 
l'assurai  que  je  suivrois  toute  ma  vie  ses  opinions ,  quand  elles  seroient  con- 
traires à  celles  d'IIippocrate.  Cette  assurance  pourtant  n'étoit  pas  tout  à  fait 
sincère  :  je  désapprouvois  son  sentiment  sur  l'eau ,  et  je  me  proposois  de  boire 
du  vin  tous  les  jours  en  allant  voir  mes  malades.  Je  pendis  au  croc  une 
seconde  fois  mon  habit ,  pour  en  prendre  un  de  mon  maître  et  me  donner 
l'air  d'un  médecin.  Apres  (pioi  je  me  disposai  à  exercer  la  médecine  aux  dé- 
pens de  qui  il  appartiendroit.  Je  débutai  par  un  alguazil  qui  avoit  une  pleu- 
résie :  j'ordonnai  qu'on  le  saignât  sansmiséricorde  et  qu'on  ne  lui  plaignit  point 
l'eau.  J'entrai  ensuite  chez  un  pâtissier  à  qui  la  goutte  faisoit  pousser  de 
grands  cris.  Je  ne  ménageai  pas  plus  son  sang  que  celui  de  l'alguazil ,  et  je 
ne  lui  défendis  point  la  boisson.  Je  reçus  douze  réaux  pour  mes  ordonnances  ; 
ce  qui  me  fit  prendre  tant  de  goût  à  la  profession  que  je  ne  demandai  plus 
(jue  ])laies  et  bosses.  En  sortant  de  la  maison  du  pâtissier ,  je  rencontrai 
Fabrice,  que  je  n'avois  point  vu  depuis  la  mort  du  hceucié  Sédillo.  11  me 
regarda  pendant  quelques  moments  avec  surprise,  puis  il  se  mit  à  rire  de 
toute  sa  force ,  en  se  tenant  les  côtes.  Ce  n'étoit  pas  sans  raison  :  j'avois  un 
manteau  qui  traùioit  à  terre,  avec  un  pourpoiut  et  un  haut-de-chausses 
quatre  fois  plus  longs  et  |)lus  larges  qu'il  ne  falloit.  Je  pouvois  passer  pour 
une  figure  originale.  Je  le  laissai  s'épanouir  la  rate ,  non  sans  être  tenté  de 
suivre  son  exemple  ;  mais  je  me  contraignis ,  pour  garder  le  décorum  dans 
la  rue,  et  mieux  contrefaiie  le  médecin  ,  qui  n'est  pas  un  animal  lisible.  Si 
mon  air  ridicule  avoit  excité  les  ris  de  Fabrice ,  mon  sérieux  les  redoubla  ; 
et  lorsqu'il  s'en  fut  bien  donné  :  «  Vive  Dieu  !  Gil  Hlas ,  me  dit-il ,  te  voilà 
plaisamment  écpiipé  !  Qui  diable  ta  déguisé  de  la  sorte?  —  Tout  beau,  mon 
anu  .  lui  répondis-je ,  tout  beau!  respecte  un  nouvel  llippocrate.  Apprends 
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que  je  siUs  le  substitut  du  docteur  Sangrado ,  qui  est  le  plus  fameux  médecin 
de  Valladolid.  Je  demeure  chez  lui  depuis  dois  seniaiucs.  11  m'a  montré  la 
médecine  à  lojid;  et,  comme  il  ne  peut  fournir  à  tous  les  malades  qui 
le  demandent ,  j'en  vois  une  partie  pour  le  soulager.  11  va  dans  les  grandes 
maisons,  et  moi  dans  les  petites.  —  Fort  bien,  reprit  Fabrice;  c'est-à-dire 
qu'd  t'abandonne  le  sang  du  peuple,  et  se  réserve  celui  des  personnes  de 
qualité.  Je  te  félicite  de  ton  partage  ;  il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  la  po- 
pulace qu'au  grand  monde.  Vive  un  médecin  de  faubourg  !  ses  fautes  sont 
moins  en  vue,  et  ses  assassinats  ne  font  point  de  bruit.  Oui,  mon  enfant 
ajouta-t-d,  ton  sort  me  paroit  digne  d'envie,  et,  pour  parler  comme  Alexan- 
dre ,  si  je  n'élois  pas  Fabrice ,  je  voudrois  être  Gil  Blas.  » 


Pour  faire  voir  au  fds  du  barbier  Nunez  qu'il  n'avoit  pas  tort  de  vanter 
le  bonbeur  de  ma  condition  présente,  je  lui  montrai  les  réaux  de  l'alguazil 
et  du  pâtissier  ;  puis  nous  entrâmes  dans  un  cabaret ,  pour  en  boire  une  partie. 
On  nous  apporta  d'assez  bon  vin ,  que  l'envie  d'en  goûter  me  fit  trouver 
encore  medleur  qu'il  n'étoit.  J'en  bus  à  longs  traits;  et,  n'en  déplaise  à 
1  oracle  latin ,  à  mesure  que  j'en  versois  dans  mon  estomac  je  sentois  que  ce 
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viscère  ne  me  savoit  pas  mauvais  gié  des  injustices  que  je  lui  faisois.  Nous 
demeurâmes  lonstemps  dans  ce  cabaret ,  Fabrice  et  moi  ;  nous  y  rîmes  bien 
aux  dépens  de  nos  maîtres ,  comme  cela  so  piatique  entre  les  valets.  Ensuite, 
voyant  que  la  nuit  approchoit ,  nous  nous  séparâmes ,  après  nous  être  mu- 
tuellement promis  que  le  jour  suivant ,  l'après-dinée ,  nous  nous  retrouve- 
rions au  même  lieu. 
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CHAPlinK  IV 


Gil  BIns  continue  dexprcer  la  mMpcine  avec  autant  de  succès  que  de  capncit»'-.   Vventiu-e  de  la 

bague  retrouvée. 


'"^  "^--«^  tfinus^^Y:^  ^^i  ''  "^  ^^^^  P''^^  ^^^^^  ^"  'ogis,  que  le  docleur  San- 
îi''-  ^  J^J;  "''''**^^*^  ^  arrira.  Je  lui  parlai  des  malades  que 
I  avois  vus,  et  lui  remis  entre  les  mains  huit 
"'  --  i-ieaLix  qui  me  restoient  des  douze  que  j'avois 
lecus  pour  mes  ordonnances.  «  Huit  réaux! 
me  dit-il  après  les  avoir  comptés,  c'est  peu 
(le  chose  pour  deux  visites;  mais  il  faut  tout 
piendre.  .>  Aussi  les  prit-il  presque  tous.  Il 
en  garda  six,  et  me  donna  les  deux  autres. 
Tiens,  Gd  Bl.is,  pouisuuil  d,  voilà  pour  commencer  à  te  faire  un  fonds. 
Je  i  ahandonne  le  quart  de  ce  que  tu  m'apporteras.  ïu  seras  bientôt  riche, 
mon  ami;  car  il  y  aura,  s'il  plaît  h  Dieu,  bien  des  maladies  cette  année.  » 
J  avois  lieu  d'être  content  de  mon  partage ,  puisque  ayant  dessein  de  re- 
tenir toujours  le  tiers  de  ce  que  je  recevrois  en  ville,  et  touchant  encore  le 
quart  du  reste ,  c'étoit ,  si  l'arithmétique  est  une  science  certaine  ,  la  moitié 
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(lu  tout  qui  me  rcvenoit.  Cela  m'inspira  une  nouvelle  ardeur  pour  la  méde- 
cine. Le  lendemain,  dès  que  j'eus  dîné,  je  repris  mon  habit  de  substitut, 
et  me  remis  en  campagne.  Je  visitai  plusieurs  malades  que  j'avois  inscrits , 
et  je  les  traitai  tous  de  la  même  manière ,  bien  quds  eussent  des  maux  diffé- 
rents. Jusque-là  les  choses  s'étoient  passées  sans  bruit,  et  personne,  grâce 
au  ciel,  ne  s'étoit  encore  révolte  contre  mes  ordonnances;  mais,  quelque 
excellente  que  soit  la  pratique  d'un  médecin ,  elle  ne  sauroit  manquer  de 
censeurs.  J'entrai  chez  un  marchand  épicier  qui  avoit  un  fds  hydropique.  J'y 
trouvai  un  petit  médecin  brun  qu'on  nommoit  le  docteur  Cuchillo  ,  et  qu'un 
parent  du  maître  de  la  maison  venoit  d'amener.  Je  fis  de  profondes  révérences 
à  tout  le  monde,  et  particulièrement  au  personnage  que  je  jugeai  qu'on  avoit 
appelé  pour  le  consulter  sur  la  maladie  dont  il  s'agissoit.  11  me  salua  d'un  air 
grave  ;  puis ,  m'ayant  envisagé  quelques  moments  avec  beaucoup  d'attention  : 
j  n  Seigneur  docteur ,  me  dit-il ,  je  vous  prie  d'excuser  ma  curiosité  :  je  croyois 
!  connoitre  tous  les  médecins  de  Valladolid,  mes  confrères ,  et  je  vous  avoue 

i  que  vos  traits  me  sont  inconnus.  Il  faut  que  depuis  très-peu  de  temps  vous 

soyez  venu  vous  établir  dans  cette  ville.  »  Je  répondis  que  j'étois  un  jeune 
I    I       praticien  ,  et  que  je  ne  travaillois  encore  que  sous  les  auspices  du  docteur 
I    !       Sangrado.  «  Je  vous  félicite ,  reprit-il  poliment ,  d'avoir  embrassé  la  méthode 
I       d'un  si  grand  homme.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  déjà  très-habile , 
quoique  vous  paroissiez  fort  jeune.  »  Il  dit  cela  d'un  air  si  naturel  que  je  ne 
savois  s'il  avoit  parlé  sérieusement ,  ou  s'il  s'étoit  moqué  de  moi  ;  et  je  révois 
àcequejedcvois  lui  répliquer ,  lorsque  l'épicier,  prenant  ce  moment  pour 
parler,  nous  dit  :  «  Messieurs ,  je  suis  persuadé  que  vous  savez  parfaitement 
l'im  et  l'autre  l'art  de  la  médecine  :  examinez,  s'il  vous  plaît ,  mon  fils,  et 
ordonnez  ce  que  vous  jugerez  à  propos  qu'on  fasse  pour  le  guérir.  » 

Là-dessus  le  petit  médecin  se  mit  à  observer  le  malade;  et ,  après  m'avoir 
fait  remarquer  tous  les  symptômes  qui  découvroient  la  nature  de  la  maladie . 
il  me  demanda  de  quelle  manière  je  pensois  qu'on  dût  le  traiter.  «  Je  suis 
d'avis,  répondis-jc.  qu'on  le  saigne  tous  les  jours,  et  qu'on  lui  fasse  boire 
de  l'eau  chaude  abondamment.  »  A  ces  paroles,  le  petit  médecin  me  dit 
en  souriant  d'un  air  plein  de  malice  :  «  Et  vous  croyez  que  ces  remèdes  lui 
sauveront  la  vie?  —  N'en  doutez  pas ,  m'écriai-je  d'un  ton  ferme  ;  ils  doivent 
produire  cet  effet ,  puisque  ce  sont  des  spécifiques  contre  toutes  sortes  de 
maladies.  Demandez  au  seigneur  Sangrado.  —  Sur  ce  pied-là,  reprit-il, 
Celsc  a  grand  tort  d'assurer  que ,  pour  guérir  plus  facilement  un  hydropiqne , 
il  est  à  propos  de  lui  faire  souffrir  la  soif  et  la  faim.  —  Oh  !  Celse  ,  lui  repar- 
tis-je ,  n'est  pas  mon  'oracle  ;  il  se  trompoit  comme  un  autre ,  et  quelquefois  je 
me  sais  bon  are  d'aller  contre  ses  opinions.  —  Je  reconnois  à  vos  discours ,  me 
dit  (>ucliillo,  la  pratique  sûre  et  satisfaisante  dont  le  docteur  Sangrado  veut 
insinuer  la  méthode  aux  jeunes  praticiens.  La  saignée  et  la  boisson  font  sa 
médecine  universelle.  Je  ne  suis  pas  surpris  si  tant  d'honnêtes  gens  périssent 
entre  ses  mains...  — N'en  venons  point  aux  invectives,  interrompis-je  assez 
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bnisquemeut  :  un  homnit'  de  votre  profession  a  bonne  crûce  de  faire  de  [)areils 
reproches  !  Allez  ,  allez ,  monsieur  le  docteur ,  sans  saigner  et  sans  faire  hoirc; 
de  l'eau  chaude,  on  envoie  bien  des  malades  en  l'autre  monde;  et  vous  en 
avez  peut-ôtre  vous-m^'mc  expédié  plus  qu'un  autre.  Si  vous  en  voulez  au 
seigneur  Sangrado,  écrivez  contre  lui,  il  vous  répondra,  et  nous  verrons 
de  quel  côté  seront  les  rieurs.  —  Par  saint  Jacques  et  par  saint  Denis,  inter- 
rompit-il à  son  tour  avec  emportement ,  vous  ne  connoisscz  guère  le  docteur 
Cuchiilo.  Sachez  ,  mon  ami ,  que  j'ai  bec  et  ongles ,  et  que  je  ne  crains  nulle- 
ment Sangrado,  qui,  malgré  sa  présomption  et  sa  vanité,  n'est  qu'un  ori- 
ginal. »  La  figure  du  petit  médecin  me  fit  mépriser  sa  colère.  Je  lui  répliquai 
avec  aigreur  ;  il  me  repartit  de  la  même  sorte ,  et  bientôt  nous  en  vînmes  aux 
gourmades.  Nous  eûmes  le  temps  de  nous  donner  quelques  coups  de  poine 
et  de  nous  arracher  l'un  à  l'autre  une  poignée  de  cheveux ,  avant  que  l'éiticier 
et  son  parent  pussent  nous  séparer.  Lorsqu'ils  en  furcjt  venus  à  bout .  ils 
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me  payèrent  ma  visite,  et  retinrent  mou  antagoniste,  qui  leur  parut  ap- 
paremment plus  habile  que  moi. 

Après  cette  aventure ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  m'en  arrivât  une  autre.  J 'allai 
voir  un  gros  chantre  qui  avoit  la  fièvre.  Sitôt  qu'il  m'entendit  parler  d'eau 
chaude ,  il  se  montra  si  récalcitrant  contre  ce  spécifique ,  qu'il  se  mit  à  jurer. 
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11  me  dit  un  million  d'injures,  et  me  menaça  môme  de  me  jeter  par  lesfenê- 


très.  Je  sortis  de  chez  lui  plus  vite  que  je  n'y  étois  entré.  Je  ne  voulus  plus 
voir  de  malades  ce  jour-là,  et  je  gagnai  riiôtellerie  où  j'avois  donné  rendez- 
vous  à  Fabrice.  Il  y  étoit  déjà.  Comme  nous  nous  trouvâmes  en  humeur  de 
boire .  nous  limes  la  débauche  ,  et  nous  nous  en  retournâmes  chez  nos  maîtres 
en  bon  état,  c'est-à-dire  entre  deu.x  vins.  Le  seigneur  Sangrado  ne  s'aperçut 
point  de  mon  ivresse ,  parce  que  je  lui  racontai  avec  tant  d'action  le  démêlé 
que  j'avois  eu  avec  le  petit  docteur,  (pi'il  prit  ma  vi^acilé  pour  un  eCCet  de 
l'émotion  qui  me  restoit  encore  de  mon  combat.  D'ailleurs,  il  entroit  pour 
son  compte  dans  le  rapport  que  je  lui  l'aisois;  et,  se  sentant  piqué  contre 
(Uichillo  :  «  Tu  as  bien  fait ,  Gil  Dlas.  me  dit-il,  de  défendre  l'honneur  de 
nos  remèdes  contre  ce  petit  avorton  de  la  l'acuité.  Il  prétend  donc  qu'on  ne 
doit  pas  permettre  les  boissons  aqueuses  au.x  hydropiques?  L'ignorant!  Je 
soutiens ,  moi ,  qu'il  faut  leur  en  accorder  l'usage.  Oui ,  l'eau  ,  poursuivit-il , 
peut  guérir  toutes  sortes  d'hydropisies ,  comme  elle  est  bonne  pour  les  rhu- 
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matismes  et  pour  les  pâles  eoiileiiis  ;  elle  est  encore  excellente  dans  ces  fièvres 
où  l'on  brûle  et  glace  tout  à  la  l'ois,  et  merveilleuse  même  dans  ces  maladies 
qu'on  impute  à  des  hiuneurs  froides,  séreuses,  llegmatiques  et  pituiteuses. 
Cette  opinion  paraît  étrange  aux  jeunes  médecins  tels  que  Cucliillo  ;  mais 
elle  est  très-soutenable  en  bonne  médecine  ;  et  si  ces  gens-là  étoient  capables 
de  raisonner  en  pliilosophes ,  au  lieu  qu'ils  me  décrient ,  ils  deviendroienl 
mes  plus  zélés  partisans.  » 

Il  ne  me  soupçonna  donc  point  d'avoir  bu,  tant  il  étoit  en  colère;  car, 
pour  l'aigrir  encore  contre  le  petit  docteur,  j'a^ois  mis  dans  mou  rapport 
quelques  circonstances  de  mon  crû.  Cependant,  tout  occupé  qu'd  étoit  de 
tout  ce  que  je  venois  de  lui  dire ,  il  ne  laissa  pas  de  s'apercevoir  que  je 
buvois  ce  soir-là  plus  d'eau  qu'à  l'ordinaire. 

Effectivement,  le  vin  m'a^oit  fort  altéré.  Tout  autre  que  Sangrado  se 
seroit  défié  de  la  soif  qui  me  pressoit ,  et  des  grands  coups  que  j'a's  alois  ;  mais 
lui ,  il  s'imagina  bonnement  que  je  commençois  à  prendre  goût  aux  ])oissons 
aqueuses.  «  Ace  que  je  vois,  Gil  Blas,  me  dit-il  en  souriant,  tu  n'as  plus 
tant  d'aversion  pour  l'eau.  Vive  Dieu  !  tu  la  bois  comme  du  nectar.  Cela  ne 
m'étonne  point ,  mon  ami  ;  je  savois  bien  que  tu  taccoutumcrois  à  cette 
liqueur.  —  Monsieur,  lui  répondis-je ,  cbaque  cbose  a  sou  temps  ;  je  donne- 
rois  ,  à  l'heure  qu'il  est,  un  muid  de  vin  pour  une  pinte  d'eau.  »  Cette  ré- 
ponse charma  le  docteur ,  qui  ne  perdit  pas  uue  si  belle  occasion  de  relever 
l'excellence  de  l'eau.  Il  entreprit  d'en  faire  un  nouvel  éloge ,  non  en  orateur 
froid  ,  mais  en  enthousiaste.  «  3Iille  fois,  s'écria-t-il ,  mille  et  mille  fois  plus 
estimables  et  plus  iunoceuts  que  les  cabarets  denos  joiu's ,  ces  thermopoles  des 
siècles  passés,  où  l'on  n'alloit  pas  honteusement  prostituer  sou  bien  et  sa  vie 
en  se  gorgeaut  de  vin ,  mais  où  l'on  s'assembloit  pour  s'amuser  honnêtement , 
et  sans  risque ,  à  boire  de  l'eau  chaude  !  On  ne  peut  trop  admirer  la  sage  pré- 
voyance de  ces  anciens  maîtres  de  la  vie  civile  qui  avoieut  établi  des  lieux 
publics  où  l'on  donuoit  de  l'eau  à  boire  à  tout  venant ,  et  qui  reufermoient 
le  vin  dans  les  boutiques  des  apothicaires,  pour  n'en  permettre  l'usage  que 
par  l'ordonnance  des  médecins.  Quel  trait  de  sagesse!  C'est  sans  doute, 
ajouta-t-il ,  par  un  heureux  reste  de  cette  ancienne  frugalité,  digne  du  siècle 
d'or,  qu'il  se  trouve  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui,  comme  toi  et  moi, 
ne  boivent  que  de  l'eau ,  et  qui  croient  se  préserver  ou  se  guérir  de  tous  maux 
eu  buvant  de  l'eau  chaude  qui  n'a  pas  bouilli  ;  car  j'ai  o])servé  que  l'eau , 
quand  elle  a  bouilh ,  est  plus  pesante  et  moins  commode  à  l'estomac.  » 

Tandis  qu'il  teuoit  ce  discours  éloquent ,  je  pensai  plus  d'une  fois  éclater 
de  rire.  Je  gardai  pourtant  mon  sérieux.  Je  fis  plus  :  j'entrai  dans  les  senti- 
ments du  docteur  :  je  blâmai  l'usage  du  vin,  et  plaignis  les  honuues  d'avoir 
malheureusement  pris  goût  à  une  boisson  si  pernicieuse.  Ensuite,  comme  je 
ne  me  sentois  pas  encore  bien  désaltéré ,  je  remplis  d'eau  un  grand  gobelet , 
et,  après  avoir  bu  à  longs  traits  :  «  Allons,  monsieur,  dis-je  à  mou  maître, 
abreuvons-nous  de  cette  liqueur  bienfaisante.  Faisons  revivre  dans  votre  ma- 
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son  ces  anciens  therniopoles  que  vous  regicttez  si  fort.  »  11  applautlit  à  ces 
paroles,  et  m'cxhorla  pendant  une  heure  cnlière  à  ne  boire  jamais  que  de 
Tcau.  Pour  m'accoutumei  à  cette  boisson ,  je  lui  promis  den  boireune  grande 
quantité  tous  les  soirs;  et,  pour  tenir  plus  facilement  ma  promesse,  je  me 
couchai  dans  la  résolution  d'aller  tous  les  jours  au  cabaret. 

Le  désagrément  que  javois  eu  chez  lépicier  ne  m'empêcha  pas  d'ordonner, 
dès  le  lendemain ,  des  saignées  et  de  l'eau  chaude.  Au  sortir  d'une  maison  où 
je  venois  de  voir  un  poêle  (|ui  avoit  la  fréiu'sie ,  je  rencontrai  dans  la  rue  une 
vieille  fcunnc  (pii  m'aborda  pour  me  demander  si  j'étois  médecin.  Je  lui  ré- 
pondis qu(;  oui.  «  Cela  étant,  reprit-elle,  je  vous  supplie  très-humhlement 
de  venir  avec  moi  ;  ma  nièce  est  malade  depuis  hier,  et  j'ignore  quelle  est 
sa  maladie.  »  .le  sui\isla  vieille,  qui  me  conduisit  à  sa  maison,  et  me  fit 
oui  ICI-  dans  une  chambre  assez  propre,  où  je  vis  une  personne  alitée.  Je 
m'approchai  dClle  pour  l'observer.  D'abord  ses  traits  me  frappèrent;  et, 
après  l'avoir  envisagée  (piel([ues  moments,  je  reconnus,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  c'étoit  l'aventurière  qui  avoit  si  bien  fait  le  rôle  de  Camille. 
Pour  elle ,  il  ne  me  parut  point  qu'elle  me  remit ,  soit  qu'elle  fût  accablée  de 
son  mal ,  soit  que  mon  habit  de  médecin  me  rendît  mcconnoissable  à  ses 
yeux.  Je  lui  pris  lebiaspour  lui  tàter  le  pouls,  et  j'apeiçus  ma  bague  à  son 
doigt.  Je  fus  terriblement  ému  à  la  vue  d'un  bien  dont  j'étois  en  droit  de  me 
saisir,  et  j'eus  grande  envie  de  faire  un  effort  pour  le  reprendre  ;  mais ,  con- 
sidérant que  ces  femmes  se  mettroient  à  crier ,  et  que  don  Raphaël ,  ou  quelque 
autre  défenseur  du  beau  sexe ,  pourroit  accourir  à  leurs  cris ,  je  me  gardai  de 
céder  à  la  tentation.  Je  songeai  qu'il  valoit  mieux  dissimuler,  et  consulter 
là-dessus  Fahrice.  Je  m'arrêtai  à  ce  dernier  parti.  Cependant  la  vieille  me 
pressoit  de  lui  ayjprendre  de  quel  mal  sa  nièce  étoit  atteinte.  Je  ne  fus  pas 
assez  sot  pour  avouer  que  je  n'en  savois  rien  :  au  contraire ,  je  fis  le  capable , 
et ,  copiant  mon  maître ,  je  dis  gravement  que  le  mal  provenoit  de  ce  que  la 
malade  ne  lrans|)iroil  point  ;  tpi'il  falloit  par  conséquent  sehàlerdelasaigner, 
parce  que  la  saignée  étoit  le  substitut  naturel  de  la  transpiration  ;  et  j'ordon- 
nai aussi  de  l'eau  chaude .  pour  faire  les  choses  suivant  nos  régies. 

J'abrégeai  ma  visite  le  plus  (pi'il  me  fut  possible,  et  je  courus  chez  le  fds 
de  Nunez ,  que  je  rencontrai  comme  il  sortoit  pour  aller  faire  une  commi.ssion 
dont  son  maître  venoit  de  le  charger.  Je  lui  contai  ma  nouvelle  aventure, 
et  lui  demandai  s'il  jugeoit  à  propos  que  je  fisse  arrêter  Camille  par  des  gens 
de  justice.  «  Eh,  non!  me  répondit-il ,  ce  ueseroit  pas  le  moyen  de  ravoir  ta 
bague.  Ces  gens-là  n'aiment  point  à  faire  des  restitutions.  Souviens-toi  de  ta 
prison  d'Astorga  :  ton  cheval,  ton  argent,  jusqu'à  ton  habit,  tout  n'est-il 
pas  demeuré  entre  leurs  m.ains?  Il  faut  plutôt  nous  servir  de  notre  industrie 
pour  rattraper  ton  diamant  :  je  me  charge  du  soin  d(!  trouver  quelque  ruse 
pour  cet  effet.  Je  vais  y  rêver  en  allant  à  l'hôpital,  où  j'ai  deux  mots  à  dire 
au  pourvoyeur  de  la  j^art  de  mon  maître.  Toi ,  ^  a  m'attcndre  à  notre  cabaret, 
et  ne  t'impatiente  point ,  je  t'y  joindrai  dans  peu  de  temps.  » 
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Il  y  avoit  pourtant  dcyà  plus  de  trois  heures  que  j'éluis  au  rendez-vous 
quand  il  arriva.  Je  ne  le  reconnus  pas  d'abord.  Outre  qu'il  avoit  cluuisé 
d'habit  et  natté  ses  cheveux,  une  moustache  posliflielui  couvroit  la  moitié 
du  visage.  11  portoit  une  grande  épéc  dont  la  garde  av  oit  pour  le  moins  trois 
pieds  de  circonférence,  et  marchoit  à  la  tête  de  cinq  hommes  qui  avoient, 
comme  lui^  l'air  déterminé,  des  moustachesépaisses,  avec  de  longues  rapières. 
«  Serviteur  au  seigneur  Gil  Blas,  dit-il  en  m'abordant;  il  voit  en  moi  un 
alguazil  de  nouvelle  fabrique,  et  dans  ces  braves  gens  qui  m'accompagnent 
des  archers  de  la  même  trempe.  Il  n'a  qu'à  nous  mener  chez  la  femme  qui  lui 
a  volé  un  diamant ,  et  nous  le  lui  ferons  rendre ,  sur  ma  parole.  »  J'embrassai 
Fabrice  à  ce  discours ,  qui  me  faisoit  connoitre  le  stratagème  qu'il  prétendoit 
employer  pour  moi,  et  je  lui  témoignai  que  j'approu vois  fort  l'expédient 
qu'il  avoit  imaginé.  Je  saluai  aussi  les  faux  archers.  C'étoient  trois  domes- 
tiques et  deux  garçons  barbiers  de  ses  amis ,  qu'il  avoit  engagés  à  faire  ce 
personnage.  J'ordonnai  qu'on  apportât  du  vin  pour  abreuver  la  brigade,  et 
nous  allâmes  tous  ensemble  chez  Camille  à  Tentrée  de  la  nuit.  Nous  frappâmes 
à  la  porte,  que  nous  trouvâmes  fermée.  La  vieille  vint  ouvrir,  et,  prenant 
les  personnes  qui  étoient  avec  moi  pour  des  lévriers  de  justice  qui  n'entroient 
pas  dans  cette  maison  sans  sujet ,  elle  demeura  fort  effrayée.  «  Rassurez- vous, 
ma  bonne  mère ,  lui  dit  Fabrice ,  nous  ne  venons  ici  que  pour  une  petite 
affaire  qui  sera  bientôt  temiinée.  »  A  ces  mots  nous  nous  avançâmes  et  ga- 
gnâmes la  chambre  de  la  malade,  conduits  par  la  vieille,  qui  marchoit  devant 
nous,  et  à  la  faveur  d'une  bougie  qu'elle  tenoit  dans  un  flambeau  d'argent. 
Je  pris  ce  tlambeau ,  je  m'approchai  du  lit ,  et ,  faisant  remarquer  mes  traits 
à  Camille  :  «  Perfide,  luidis-je,  reconnoissez  ce  trop  crédule  Gil  Blas  que 
vous  avez  trompé.  Ah,  scélérate,  je  vous  rencontre  enfin  !  Le  corrégidor  a 
reçu  ma  plainte ,  et  il  a  chargé  cet  alguazil  de  vous  arrêter.  Allons,  monsieur 
l'officier ,  dis-je  à  Fabrice ,  faites  votre  charge.  — Il  n'est  pas  besoin ,  répon- 
dit-il en  grossissant  sa  voix,  de  m'exhortera  remplir  mon  devoir.  Je  me 
remets  cette  créature-là  :  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  marquée  en  lettres 
rouges  sur  mes  tablettes.  Levez-vous ,  ma  princesse ,  ajouta-t-il ,  habillez- vous 
promptement  ;  je  vais  vous  servir  d'écuyer  et  vous  conduire  aux  prisons  de 
cette  ville,  si  vous  l'avez  pour  agréable.  » 

A  ces  paroles ,  Camille ,  toute  malade  qu'elle  étoit ,  s'apercevant  que  deux 
archers  à  grandes  moustaches  se  préparoient  à  la  tirer  de  son  lit  par  force , 
se  mit  d'elle-même  à  son  séant ,  joignit  les  mains  d'une  manière  suppliante , 
et,  me  regardant  avec  des  yeux  oîi  la  frayeur  étoit  peinte  :  «  Seigneur  Gil 
Blas ,  me  dit-elle ,  ayez  pitié  de  moi ,  je  vous  en  conjure  par  la  chaste  mère 
à  qui  vous  devez  le  jour.  Quoique  je  sois  très-coupable,  je  suis  encore  plus 
malheureuse.  Je  vais  vous  rendre  votre  diamant,  et  ne  me  perdez  point.  » 
En  p;u*laut  de  cette  sorte,  elle  tira  de  son  doigt  ma  bague,  et  me  la  donna. 
Mais  je  lui  répondis  que  mon  diamant  ne  suffisoit  point ,  et  que  je  voulois 
qu'on  me  restituât  encore  les  mille  ducats  qui  m'avoient  été  volés  dans  l'hôtel 
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eanii  ^  Oh  !  pour  vos  ducats ,  seigneur ,  répliqua-t-ollo ,  ne  melesdemandez 
point.  Le  traître  don  Raphaël ,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  ce  tenips-h. ,  les  em- 
porta dès  la  nuit  nirme.  -  Eh  !  petite  mignonne ,  dit  alors  Fabrice  n  y  a-t-il 
quà  dire,  pour  vous  tirer  dintrigue,  que  vous  n'avez,  pas  eu  de  part  au 
gâteau^  Vous  n'en  serez  pas  quitte  à  si  bon  marché.  C'est  assez  que  vous 
sovezdescomplicesdc  don  Raphaël  pour  mériter  qu'on  vous  demande  compte 
de  votre  vie  passée.  Vous  devez  bien  avoir  des  choses  sur  la  conscience!  Vous 
viendrez ,  s'il  vous  plaît,  en  prison  ,  faire  une  confession  générale.  J'y  veux 
mener  aussi .  cont inua-t-il .  cette  bonne  vieille  ;  je  juge  qu'elle  sait  une  inGnité 
d-histoires  eurieuses  que  monsieur  le  corrégidor  ne  sera  pas  fâche  d  en- 
tendre. »  X.      J  •„ 

I  es  dcuK  f.>mmes .  à  ces  mots .  mirent  tout  en  usage  pour  nous  attendrir. 
Elles  remplirent  la  chambre  de  cris,  de  plaintes  et  de  lamentations.  Tandis 
.jnela  vieiUeàgenoux .  tantôt  devant  l'algunzil .  et  tantôt  devant  les  archers , 
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tàchoit  d'exciter  la  compassion  ,  Camille  me  prioil ,  de  la  manière  du  monde 
la  plus  touchante ,  de  la  sauver  des  mains  de  la  justice.  .le  feignis  de  me  laisser 
fléchir.  «  Monsieur  l'officier,  dis-je  au  fds  de  Nunez,  puisque  j'ai  mon  dia- 
mant, je  me  console  du  reste.  .le  ne  souhaite  pas  qu'on  fasse  de  la  peine  h 
cette  pauvre  femme;  je  ne  veux  iK)inl  la  mort  du  pécheur.  —  Vi  donc!  ré- 
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poiulil-il  ;  vous  avez  de  riiumanité .  vous  ne  seriez  pas  bon  h  èlre  exempt. 
Il  faut .  poiu'suivit-il ,  que  je  inacquilte  de  ma  eommission.  11  nrest  expres- 
sément ordonné  d'arrêter  ces  infantes  ;  monsieur  le  con'égidor  en  veut  faire 
un  exemple.  —  Eh  !  de  grâce,  repris-je,  ayez  quelque  égard  à  ma  piière, 
et  relàcliez-vous  un  peu  de  votre  devoir  en  faveur  du  présent  (jue  ces  dames 
vont  vous  offrir.  — Oh!  c'est  une  autre  affaire,  repartit-il:  voilcà  ce  qui 
s'appelle  une  figure  de  rhétorique  bien  placée.  Çà,  voyons,  qu'ont-elles  à 
me  donner?  —  J'ai  un  collier  de  perles,  lui  dit  Camille,  et  des  pendants 
d'oreilles  d'un  prix  considérable.  —  Oui  :  mais ,  inteiTompit-il  brusquement . 
si  cela  vient  des  îles  Philippines,  je  n'en  veux  point.  — Vous  pouvez  les 
prendre  en  assurance ,  reprit-elle ,  je  vous  les  garantis  fins .  »  En  même  temps 
elle  se  fit  apporter  par  la  vieille  une  petite  boite,  d'où  elle  tira  le  collier 
et  les  pendants,  qu'elle  mit  entre  les  mains  de  monsieur  l'alguazil.  Bien 
qu'il  ne  se  connût  guère  mieux  que  moi  en  pierreries ,  il  ne  douta  pas  que 
celles  qui  composoieiit  les  pendants  ne  fussent  fines ,  aussi  bien  que  les  perles. 
«  Ces  bijoux,  dit-il  après  les  avoir  considérés  attentivement,  me  paroissent 
de  bon  aloi  ;  et  si  l'on  ajoute  à  cela  le  flambeau  d'argent  que  tient  le  seigneur 
Gil  Blas ,  je  ne  réponds  plus  de  ma  fidélité.  —  Je  ne  crois  pas ,  dis-jc  alors  h 
Camille ,  que  vous  vouliez ,  pour  une  bagatelle ,  rompre  un  accommodement 
si  avantageux  pour  vous.  »  En  prononçant  ces  dernières  paroles ,  j'ùtai  la 
bougie,  que  je  remis  à  la  vieUIe,  et  livrai  le  flambeau  à  Fabrice,  qui,  s'en 
tenant  là ,  peut-être  parce  qu'il  u'apercevoit  plus  rien  dans  la  chambre  qui 
se  put  aisément  emporter ,  dit  aux  deux  femmes  :  «  Adieu  mes  princesses  ; 
demeurez  tranquilles.  Je  vais  parler  à  monsieur  le  corrégidor ,  et  vous  rendre 
plus  blanches  que  la  neige.  Nous  savons  lui  tourner  les  choses  comme  il  nous 
plaît ,  et  nous  ne  lui  faisons  des  rapports  fidèles  que  quand  i  ion  ne  nous  oblige 
à  lui  en  faire  de  faux.  » 
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Suile  de  raveiilme  tic  la  bague  relrouvùc.  Gil  lilas  aliand-juiie  la  im'ilecine  t't  le  si'-j  jur  ili 

Valladulkl. 
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.-  W^/  //  PRÈS  avoir  oxécnté  de  cette  manière  le  projet 
^  lr//  '^f/  ''^  Fabrice,  nous  sorlimes  de  chez  Camille 
"M  V  en  nous  applaudissant  d'un  succès  qui  sarpas- 
soit  notre  attente  ;  car  nous  n'avions  compté 
(|ue  sur  la  bague.  Nous  emportions  sans  l'açon 
lout  le  reste.  Bien  loin  de  nous  faire  un  scru- 
v  pule  d'avoir  volé  des  courtisanes,  nous  nous 
imaginions  avoir  fait  une  action  méritoire. 
«  Messieurs,  nous  dit  Fabrice,  lorsque  nous 
lûmes  dans  la  nie,  je  suis  d'avis  que  nous  regagnions  notre  cabaret,  où 
nous  passerons  la  nuit  à  nous  réjouir.  Demain,  nous  vendrons  le  llambeau. 
le  collier,  les  pendants  d'oreilles,  et  nous  en  partagerons  l'aigent  en  frères  ; 
après  quoi,  chacun  reprendra  le  chemin  de  sa  maison,  et  s'excusera,  du 
mieux  qu'il  lui  sera  possible,  auprès  de  son  maître.  »  La  pensée  de  monsieur 
l'alguazil  nous  parut  très-judicieuse.  ISous  retournâmes  tous  au  cabaret,  les 
uns  jugeant  qu'ils  trouvcroient  facilement  une  excuse  pour  avoir  découché, 
et  les  autres  ne  se  souciant  guère  d'être  chassés  de  chez  eux. 

Nous  limes  apprêter  un  bon  souper,  et  nous  nous  mîmes  à  table  avec  au- 
tant dappélit  que  de  gaieté.  Le  repas  fut  assaisonné  de  mille  discours  agréables. 
Fabrice  surtout,  qui  savoit  donner  de  l'enjouement  à  la  conversation,  divertit 
fort  la  compagnie.  Il  lui  échappa  je  ne  sais  combien  de  traits  pleins  de  sel 
castillan  ,  (pii  ^  aul  bien  le  sel  atti(jue.  Dans  le  temps  que  nous  étions  le  plus 
en  train  de  rire,  noire  joie  fut  tout  à  coup  troublée  par  un  événement  im- 
prévu. 11  entra  dans  la  chambre  où  nous  soiipions  un  homme  assez  bien  fait , 
suivi  de  deux  autres  de  trè.s-mauvaise  mine.  Après  ceux-là,  trois  autres 
parurent ,  et  nous  en  comptâmes  jusqu'à  douze  qui  survinrent  ainsi  trois  à 
trois.  Ils  portoient  des  carabines,  avec  des  épées  et  des  baïonnettes.  Nous 
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vimos  bien  qucc'étoiont  des  arehers  de  la  patrouille,  et  il  ne  nons  lut  pas 
difficile  de  juger  de  leur  intention.  Nous  eûmes  d'abord  quelque  envie  de 
résister;  mais  ils  nous  enveloppèrent  en  un  instant,  et  nous  tinrent  en  res- 
pect, tant  par  leur  nombre  que  par  leurs  armes  à  feu.  «  ]>Icssieurs ,  nons  dit 
le  commandant  dun  air  railleur,  je  sais  par  quel  ingénieux  artifice  vous 
venez  de  retirer  une  bague  des  mains  de  certaine  aventurière.  Certes  le  trait 
est  excellent,  et  mérite  bien  une  récompense  publique;  aussi  ne  peut-elle 
vous  échapper.  La  justice .  qui  vous  destine  chez  elle  un  logement ,  ne  man- 
quera pas  de  reeonnoitre  un  si  bel  effort  de  génie.  »  Toutes  les  personnes  à 
qui  ce  discours  s'adressoit  en  furent  déconcertées.  Nous  changeâmes  de  con- 
tenance, et  senthiiesà  notre  tour  la  même  frayeur  que  nous  avions  inspirée 
chez  Camille.  Fabrice  pourtant,  quoique  pâle  et  défait,  voulut  nous  justifier. 
«  Seigneur ,  dit-il ,  nous  n'avions  pas  eu  une  mauvaise  intention ,  et  par  con- 
séquent on  doit  nous  pardonner  cette  petite  supercherie.  —  Comment  diable  ! 
répliqua  le  commandant  avec  colère ,  vous  appelez  cela  une  petite  superche- 
rie? Savez-vous  bien  qu'il  y  va  de  la  corde?  Outre  qu'il  n'est  pas  permis  de 
se  rendre  justice  soi-même ,  vous  avez  emporté  un  flambeau ,  un  collier  et 
des  pendants  d'oreille  ;  et ,  qui  pis  est ,  pour  faire  ce  vol ,  vous  vous  êtes  tra- 
vestis en  archers.  Des  misérables  se  déguiser  en  honnêtes  gens  pour  malfaire  ! 
Je  vous  trouverai  trop  heureux  si  l'on  ne  vous  condamne  qu'à  faucher  le 
grand  pré.  »  Lorsqu'il  nous  eut  fait  comprendre  que  la  chose  étoit  encore 
plus  sérieuse  que  nous  ne  l'avions  pensé  d'abord,  nous  nous  jetâmes  tous  à 
ses  pieds ,  et  le  priâmes  d'avoir  pitié  de  notre  jeunesse  :  mais  nos  prières  furent 
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inutiles.  Il  rejota  de  plus  la  proposition  que  nous  finies  de  lui  abandonner  le 
collier,  les  pendants  et  le  llambeau;  il  refusa  même  ma  bague,  parce  que 
je  la  lui  offrois  peut-tHre  en  trop  bonne  compagnie  ;  enfin  il  se  montra  inexo- 
rable. Il  fit  desarmer  mes  compagnons,  et  nous  emmena  tous  ensemble  aux 
prisonsdc  la  ville.  Comme  on  nous  ycoudiiisoit,  un  des  arcbers  m'apprit  que 
la  vieille  qui  demeuroit  avec  Camille  nous  ayant  soupçonnés  de  n'être  pas 
de  véritables  valets  de  pied  de  la  justice,  elle  nous  avoit  suivis  jusqu'au  ca- 
baret ;  et  que  là,  ses  sonpçons  s'étant  tournés  en  certitude,  elle  en  avoit 
averti  la  patrouille ,  pour  se  venger  de  nous. 

On  nous  fouilla  d'abord  partout;  on  nous  ôta  le  collier,  les  pendants  et 
le  llambeau;  ou  m'arracha  |)areillemcnt  ma  bague,  avec  le  rubis  des  îles 
Philippines,  que  j'avois  par  mallieur  dans  mes  poches  ;  on  ne  me  laissa  pas 
seulement  les  réaux  que  j'avois  reçus  ce  jour-là  pour  mes  ordonnances,  ce 
qui  me  prouva  que  les  gens  de  justice  de  Valladolid  savoient  aussi  bien  faire 
leur  charge  que  ceux  d'Astorga,  et  que  tous  ces  messieurs  avoient  des  ma- 
nières uniformes.  Tandis  qu'on  me  spolioit  de  mes  bijoux  et  de  mes  espèces, 
l'officier  de  la  patrouille,  qui  étoit  présent,  contoit  notre  aventure  aux 
ministres  de  la  spoliation.  Le  fait  leur  parut  si  grave,  que  la  phipait  d'entre 
eux  nous  trouvoient  dignes  du  dernier  supplice.  Les  autres,  moins  sévères, 
disoient  que  nous  pourrions  en  être  quittes  pour  chacun  deux  cents  coups 
de  fouet,  avec  quelques  années  de  service  sur  mer.  En  attendant  la  décision 
de  monsieur  le  corrégidor,  on  nous  enferma  dans  un  cachot,  où  nous  nous 
couchâmes  sur  la  paille,  dont  il  étoit  presque  aussi  jonché  qu'une  écurie  où 
l'on  a  fait  la  litière  aux  chevaux.  Nous  aurions  pu  y  demeurer  longtemps 
et  n'en  sortir  que  pour  aller  aux  galères,  si,  dès  le  lendemain,  le  seigneur 
Manuel  Ordonez  n'eût  entendu  parler  de  notre  affaire ,  et  résolu  de  tirer 
Fabrice  de  prison ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  sans  nous  délivrer  tous  avec 
lui.  C'étoit  un  homme  fort  estimé  dans  la  ville.  11  n'épargna  point  les  solli- 
citations; et,  tant  par  son  crédit  que  par  celui  de  ses  amis,  il  obtint,  au 
bout  de  trois  jours,  notre  élargissement.  31ais  nous  ne  sortîmes  point  de  ce 
lieu-là  comme  nous  y  étions  entrés  :  le  flambeau,  le  collier,  les  pendants, 
ma  bague  et  le  rubis,  tout  y  resta.  Cela  me  fit  souvenir  de  ces  vers  de  Virgile 
qui  commencent  par  Sic  vos  non  vobis. 

D'abord  que  nous  fûmes  en  liberté,  nous  retournâmes  chez  nos  maîtres. 
Le  docteur  Sangrado  me  reçut  bien.  «  Mon  pauvre  Cil  Blas,  me  dit-il,  je 
n'ai  sn  (pic  ce  matin  ta  disgrâce  ;  je  me  prépaiois  à  solliciter  fortement  poui' 
toi.  Il  fuit  te  consoler  de  cet  accident,  mon  ami,  et  t'attacher  plus  que 
jamais  à  la  médecine.  »  Je  répondis  que  j'étois  dans  ce  dessein  ;  et  véritable- 
ment je  m'y  donnai  tout  entier,  lîien  loin  de  manquer  d'occupation,  il 
arriva,  comme  mon  maître  l'avoit  si  heureusement  prédit,  qu'il  y  eut  bien 
des  maladies.  La  petite-vérole  et  les  fièvres  malignes  commencèrent  à  régner 
dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Tous  les  médecins  de  Valladolid  eurent 
de  la  pratique,  et  nous  particulièrement.  11  ne  se  passoif  point  de  jour  que 


LIVRE   II 


12.> 


nous  110  vissions  chacun  huit  ou  dix  malades,  ce  qui  sup[)Oso  l)icn  de  l'eau 
bue  et  du  sang  répandu.  Mais,  je  ne  sais  comment  cela  se  faisoit,  ils  mou- 
roient  tous,  soit  que  nous  les  traitassions  fort  mal,  soit  que  leurs  maladies 
fussent  incurables.  Nous  faisions  rarement  trois  visites  à  un  même  malade; 
dès  la  seconde,  ou  nous  apprenions  qu'il  venoit  d'ôtre  enterré,  ou  nous  le 
trouvions  à  l'agonie.  Comme  je  n'étois  qu'un  jeune  médecin  qui  n'avoit  pas 
encore  eu  le  temps  de  s'endurcir  au  meurtre,  je  m'affligeois  des  événements 
funestes  qu'on  pouvoit  m'imputer.  «  Monsieur,  dis-je  un  soir  au  docteur 
Sangrado,  j'atteste  ici  le  ciel  que  je  suis  exactement  votre  méthode;  cepen- 
dant tous  mes  malades  vont  en  l'autre  monde  :  on  diroit  qu'ils  prennent 
plaisir  à  mourir  pour  décréditer  notre  médecine.  J'en  ai  rencontré  aujour- 
d'hui deux  qu'on  portoit  en  terre.  —  Mon  enfant,  me  répondit-il.  je  pourrois 


te  dire  à  peu  près  la  même  chose  :  je  n'ai  pas  souvent  la  satisfaction  de  guérir 
j  les  personnes  qui  tombent  entre  mes  mains  ;  et  si  je  n'étois  pas  aussi  sûr  de 

j  mes  principes  que  je  le  suis ,  je  croirois  mes  remèdes  contraires  à  presque 

}  toutes  les  maladies  que  je  traite.  —  Si  vous  m'en  voulez  croire,  monsieur, 

j  !  repris-je,  nous  changerons  de  pratique.  Donnons,  par  curiosité,  des  pré- 
I  :  parafions  chimiques  à  nos  malades.  Le  pis  qu'il  en  puisse  arriver,  c'est 
j  I  qu'elles  produisent  le  même  effet  que  notre  eau  chaude  et  nos  saignées.  — 
I  I  Je  ferois  volontiers  cet  essai,  répliqua-t-il,  si  cela  ne  tiroit  point  à  consé- 
I  j  quence;  mais  j'ai  publié  un  livre  où  je  vante  la  fréquente  saignée  et  l'usage 
1  ^  delà  boisson.  Voux-tu  que  j'aille  décrier  mon  ouvrage?  —  Oh!  vous  avez 
I  raison,  lui  repartis-je  ;  il  ne  faut  point  accorder  ce  triomphe  à  vos  ennemis  : 

ils  diroient  que  vous  vous  laissez  désabuser  ;  ils  vous  perdroieut  de  répu- 
I  .  tation.  Périssent  plutôt  le  peuple,  la  noblesse  et  le  clergé!  Allons  donc  tou- 
jours notre  train.  Après  tout,  nos  confrères,  malgré  l'aversion  qu'ils  ont 
i  i  pour  la  saignée,  ne  savent  pas  faire  de  plus  grands  miracles  que  nous  ;  et  je 
I  1  crois  que  leurs  drogues  valent  bien  nos  spéciOques.  » 
'    j  Nous  continuâmes  à  travailler  sur  nouveaux  frais ,  et  nous  y  procédâmes 

i  de  manière  qu'en  moins  de  six  semaines  nous  fîmes  autant  de  Aeuves  et 
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dorphelins  que  le  siège  de  Troie.  11  sembloit  que  la  peste  lut  dans  Valla- 
dolid,  tant  on  y  iaisoit  de  funérailles.  Il  venoit  tous  les  jours  au  logis  quelque 
père  nous  demander  compte  dun  (ils  que  nous  lui  avions  enlevé,  ou  bien 
quelque  oncle  qui  nous  reprochoit  la  mort  de  son  neveu.  Pour  les  neveux  et 
les  fils  dont  les  oncles  et  les  pères  s'étoient  mal  trouvés  de  nos  remèdes,  ils 
ne  paroissoient  point  chez  nous.  Les  maris  ètoient  aussi  fort  discrets  ;  ils  ne 
nous  chicanoient  point  sur  la  perte  de  leurs  femmes.  Les  personnes  affligées 
dont  il  nous  falloit  essuyer  les  reproches  avoient  quelquefois  une  douleur 
brutale  :  ils  nous  appeloient  ignorants,  assassins;  ils  ne  ménagcoient  point 
les  termes.  J'étois  ému  de  leurs  épithètes;  mais  mon  maître,  qui  étoit  fait  à 
cela,  les  écoutoit  de  sang-froid.  J'aurois  pu  .  comme  lui ,  m'accoutumer  aux 
injures,  si  le  ciel,  pour  ôter  sans  doute  aux  malades  de  Valladolid  un  de  leurs 
(léaux,  n'eut  fait  naître  une  occasion  de  me  dégoûter  de  la  médecine,  que  je 
pratiquois  avec  si  peu  de  succès. 

II  y  avoit  dans  notre  voisinage  un  jeu  de  paume  où  les  fainéants  de  la 
ville  s'assembloient  chaque  jour.  On  y  voyoit  un  de  ces  braves  de  profession 
«jui  s'érigent  en  maîtres  et  décident  les  différends  dans  les  tripots.  Il  étoit 
(le  Biscaye,  et  se  faisoit  appeler  don  Rodrigue  de  Mondragon.  11  paroissoit 
avoir  trente  ans.  C'étoit  un  homme  d'une  taille  ordinaire,  mais  sec  et  ner- 
veux. Outre  deux  petits  yeux  étincelants  qui  lui  rouloient  dans  la  tète  et 
sembloient  menacer  tous  ceux  qu'il  regardoit ,  un  nez  fort  épaté  lui  tomboit 
sur  une  moustache  rousse,  qui  s'élevoit  en  croc  jusqu'à  la  tempe.  Il  avoit  la 
i)arole  si  rude  et  si  brusque,  qu'il  n'avoit  qu'à  parler  pour  inspirer  de  l'effroi. 
Ce  casseur  de  raquettes  s'étoit  rendu  le  tyran  du  jeu  de  paume  :  il  jugeoit 
impérieusement  les  contestations  qui  survenoient  entre  les  joueurs,  et  il 
ne  falloit  point  qu'on  appelât  de  ses  jugements,  à  moins  que  l'appelant  ne 
voulût  se  résoudre  à  recevoir  de  lui  le  lendemain  un  cartel  de  défi.  Tel  que 
je  viens  de  représenter  le  seigneur  don  Rodrigue,  que  le  don  qu'il  mettoit  à 
la  tète  de  son  nom  n'empèchoit  pas  d'être  roturier,  il  fit  une  tendre  impres- 
sion sur  la  maîtresse  du  tripot.  C'étoit  une  femme  de  quarante  ans,  riche, 
assez  agréable,  et  veuve  depuis  quinze  mois.  J'ignore  comment  il  put  lui 
plaire;  ce  ne  fut  pas  sans  doute  par  sa  beauté  :  ce  fut  apparemment  par  ce  je 
ne  sais  quoi  qu'on  ne  sauroit  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  eut  du  goût  pour 
lui,  et  forma  le  dessein  de  l'épouser.  31ais,  dans  le  temps  qu'elle  se  préparoil 
à  consommer  cette  affaire,  elle  tomba  malade,  et,  malheureusement  pour 
elle,  je  devins  son  médecin.  Quand  sa  maladie  n'auroit  pas  été  une  lièvre 
maligne,  mes  remèdes  suflisoient  pour  la  rendre  dangereuse.  \\\  bout  de 
quatre  jours,  je  remphs  de  deuil  le  tripol.  La  paumière  alla  où  j'envoyois 
tous  mes  malades,  et  ses  parents  s'emparèrent  de  son  bicii. 

Don  Rodiigue,  au  désespoir  d'avoir  perdu  sa  maîtresse,  ou  plutôt  l'espé- 
rance d'un  mariage  très-avantageux  pour  lui .  ne  se  contenta  pas  de  jeter 
leu  et  flammes  contre  moi,  il  jura  qu'il  me  passcroit  son  épée  au  travers  du 
corps  et  m'exteimineroit  à  la  premièie  vue.  In  \oisin  charitable  m'avertit 
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do  ce  serment,  et  me  conseilla  de  ne  i)oint  sortir  du  logis,  de  peur  de  ren- 
contrer ce  diable  d'iiomme.  Cet  avis,  quoique  je  n'eusse  pas  envie  de  le 
négliger,  me  remplit  de  trouble  et  de  frayeur  :  je  m'imaginois  sans  cesse 
que  je  voyois  entrer  dans  notre  maison  le  Biscayen  furieux  ;  je  ne  pouvois 
goûter  un  moment  de  repos.  Cela  me  détaeba  de  la  médecine,  et  je  ne 
songeai  plus  qu'à  m'affranchir  de  mon  inquiétude.  Je  repris  mon  babit 
brodé;  et,  après  avoir  dit  adieu  à  mon  maître,  qui  ne  put  me  retenir,  je 
sortis  de  la  ville  à  la  pointe  du  jour,  non  sans  crainte  de  trouver  don  Ro- 
drigue en  mon  cbemin. 
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Quelle  rciiilc  il  prit  pu  soit.mt  de  V,iIl;i<lolid  ,  et  quel  hnminp  le  joignit  en  rliemin. 


E  marchois  fort  vite,  et  regardois  de  temps  en 
temps  derrière  moi,  pour  a  oir  si  ce  redoutable 
Biscayen  ne  suivoit  point  mes  pas.  J'avois 
^/l'imagination  si  remplie  de  cet  homme-là,  que 
^je  prenois  pour  lui  tous  les  arbres  et  les  buis- 
^sons  ;  je  sentois  à  tout  moment  mon  cœur  tres- 
saillir d'elTroi.  Je  me  rassurai  pourtant  après 
avoir  lait  une  bonne  lieue,  et  je  continuai  plus 
V  -t:3^  doucement  mon  chemin  vers  Madrid,  où  je  me 
proposois  d'aller.  Je  quiltois  sans  peine  le  séjour  de  Valladolid.  Tout  mon 
regret  étoit  de  me  séparer  de  Fabrice,  mou  cher  Pylade,  à  qui  je  navois 
pu  même  l'aire  mes  adieux.  .le  n'étois  nullement  fâché  d'avoir  renoncé  à  la 
médecine;  au  contraire,  je  demandois  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  exercée.  Je 
ne  laissai  pas  de  compter  avec  plaisir  l'argent  que  j'avois  dans  mes  poches, 
bien  que  ce  fût  le  salaire  de  mes  assassinats.  Je  ressemblois  aux  femmes 
qui  cessent  d'être  libertines,  mais  qui  gardent  toujours  h  bon  compte  le 
profit  de  leur  libertinage.  J'avois  en  réaux  à  peu  près  la  valeur  de  cinq 
ducats  :  c'étoit  là  tout  mon  bien.  Je  me  promettois  avec  cela  de  me  rendre 
a  Madrid ,  où  je  ne  doutois  point  que  je  ne  trouvasse  quelque  bonne  con- 
dition. D'ailleurs,  je  souhaitois  passionnément  d'être  dans  cette  superbe 
ville,  qu'on  m'avoit  vantée  comme  l'abrégé  de  toutes  les  merveilles  du 
monde. 
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Tandis  que  je  rappeiois  tout  ce  (jiic  j'en  a^  ois  oui  diie,  et  que  je  jouissois 
par  avance  des  plaisirs  qu'on  y  prend,  j'entendis  la  ^oix  d'un  homme  (jui 
marchoit  sur  mes  pas,  et  qui  chantoit  à  plein  gosier.  Il  avoit  sur  le  dos  un 
sac  de  cuir,  une  guitare  j^endue  au  cou,  et  il  portoit  une  assez  longue  épéc. 
Il  alloit  si  bon  train ,  qu'il  me  joignit  en  peu  de  temps.  C'étoit  un  des  deux 
garçons  barbiers  avec  qui  j'avois  été  en  piison  pour  l'aventure  de  la  bague. 
Nous  nous  reconnûmes  d'abord  l'un  l'autie.  quoique  nous  eussions  changé 
d'habits,  et  nous  demeurâmes  fort  étonnés  de  nous  rencontrer  inopinément 
sur  un  grand  chemin.  Si  je  lui  témoignai  que  j'étois  ravi  de  l'avoir  pour 
compagnon  de  voyage,  il  me  parut  de  son  côté  sentir  une  extrême  joie  de 
me  revoir.  Je  lui  contai  pourquoi  j'abandonnois  Yalladolid;  et  lui ,  pour  me 
faire  la  même  confidence,  m'apprit  qu'il  avoit  eu  du  bruit  avec  son  maître, 
et  qu'ils  s'étoient  dit  tous  deux  réciproquement  un  éternel  adieu.  «  Si  j'eusse 
voulu,  ajouta-t-il.  demeurer  plus  long-temps  cà  Yalladolid.  j'y  aurois  trouvé 
dix  boutiques  pour  une;  car,  sans  vanité,  j'ose  dire  qud  n'est  point  de 
barbier  en  Espagne  qui  sache  mieux  que  moi  raser  à  poil  et  à  contre-poil,  et 
mettre  une  moustache  en  papillotes.  Mais  je  n'ai  pu  résister  davantage  au 
violent  désir  que  j'ai  de  retourner  dans  ma  patrie,  d'où  il  y  a  dix  années 
entières  que  je  suis  sorti.  Je  veux  respirer  un  peu  l'air  du  pays,  et  savoir 
dans  quelle  situation  sont  mes  parents.  Je  serai  chez  eux  après-demain . 
puisque  l'endroit  qu'ils  habitent,  et  qu'on  appelle  Olmedo.  csl  un  gros  vil- 
lage en-deçà  de  Ségovie.  » 

Je  résolus  d'accompagner  ce  barbier  jusque  chez  lui,  et  d'aller  à  Ségovie 
chercher  quelque  commodité  pour  3Iadrid.  Nous  commençâmes  cà  nous  en- 
tretenir de  choses  indifférentes  en  poursuivant  notre  route.  Ce  jeune  homme 
étoit  de  bonne  humeur,  et  avoit  l'esprit  agréable.  Au  bout  d'une  heure  de 
conversation,  il  me  demanda  si  je  me  sentois  de  l'appétit  ;  je  lui  répondis 
qu'il  le  verroit  cà  la  première  hôtellerie.  «  En  attendant  que  nous  y  arrivions, 
me  dit-il,  nous  pouvons  faire  une  pause  :  j'ai  dnns  mon  sac  de  quoi  dé- 
jeuner. Quand  je  voyage,  j'ai  toujours  soin  de  porter  des  provisions.  Je  ne 
me  charge  point  d'habits ,  de  linge,  ni  d'autres  liardcs  inutiles  :  je  ne  veux 
rien  de  superflu;  je  ne  mets  dans  mon  sac  que  des  munitions  de  bouche, 
avec  mes  rasoirs  et  une  savonnette.  »  Je  louai  sn  prudence,  et  consentis  de 
!)on  cœur  k  la  pcause  qu'il  me  proposoit.  J'avois  hiim.  et  je  me  préparois  cà 
faire  un  bon  repas  :  après  ce  qu'il  venoit  de  dire,  je  m'y  attendois.  Nous 
nous  détournâmes  un  peu  du_grand  chemin,  pour  nous  asseoir  sur  l'herbe. 
Là,  mon  garçon  biarbier  étala  ses  vivres,  qui  consisloient  dans  cinq  ou  six 
oignons,  avec  quelques  morceaux  de  pain  et  de  fromage;  mais  ce  qu'il  pro- 
duisit comme  la  meilleure  pièce  du  sac  fut  une  petite  outre  remphe,  disoitil, 
d'un  vin  délicat  et  friand.  Quoique  les  mets  ne  fussent  pas  bien  savoureux . 
la  faim  qui  nous  pressoit  l'un  et  d'autre  ne  nous  permit  pas  de  les  trouver 
mauvais,  et  nous  vidcàmes  aussi  l'outre,  où  il  y  avoit  environ  deux  pintes 
d'un  vin  qu'il  se  seroit  fort  bien  passé  de  me  vanter.  Nous  nous  levâmes 
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après  cela,  et  nous  nous  remîmes  en  marche  avec  beaucoup  de  gaieté.  Le 
barl)ier.  à  qui  Fal)ricc  avoit  dit  qu'il  m'étoit  arrivé  des  aventures  très-par- 
ticulières, me  pria  de  les  lui  apprendre  moi-même;  je  crus  ne  pouvoir  rien 
refuser  à  un  homme  qui  m'avoit  si  bien  régalé  :  je  lui  donnai  la  satisfaction 
qu'il  demandoit.  Knsuitejelui  dis  que,  pour  reconnoître  ma  complaisance, 
il  falloit  qu'il  me  conlàt  aussi  l'histoire  de  sa  vie.  «  Oh  !  pour  mou  histoire, 
s'écria-t-il ,  elle  ne  mérite  guère  d'être  entendue;  elle  ne  contient  que  de 
simples  faits.  Néanmoins,  ajouta-t-il,  puisque  nous  n'avons  rien  do  medleur 
à  faire,  je  vais  vous  la  raconter  telle  qu'elle  est.  »  En  même  temps,  il  en  fit 
le  récit,  à  peu  près  de  cette  sorte. 


CUAPITHK    VII 


llistoiic  (lu  s:iii''i'i  li.irliii'r. 


.  ERNAND  Ferez  de  La  Fiiente ,  mou  graud-père 
^"■^(je  prends  la  chose  de  loin),  après  avoir  été, 
^  pendant  cinquante  ans,  barbier  du  village 
/  d'Olmedo,  mourut,  et  laissa  quatre  fils.  L'aîné, 
^  nommé  Nicolas,  s'empara  de  sa  boutique  et 
^  {  lui  succéda  dans  sa  profession;  Bertrand,  le 
C^h  [Hiiné,  se  mettant  le  commerce  en  tète,  devint 
\  marchand  mercier;  et  Thomas,  qui  étoit  le 
'  ^^"^  troisième ,  se  fit  maître  d'école.  Pour  le  qua- 
tiienie  qu  on  appeloit  Pedio.  comme  il  se  sentoit  né  pour  les  belles-lettres, 
il  vendit  une  petite  pièce  de  terre  qu'il  avoit  eue  pour  son  partage,  et  alla 
demeurer  à  31adrid ,  où  il  espéroit  qu'un  jour  il  se  feroit  distinguer  par  son 
savoir  et  par  son  esprit.  Ses  trois  autres  frères  ne  se  séparèrent  point;  ils 
s'établirent  à  Olmedo,  en  se  mariant  avec  des  filles  de  laboureurs,  qui  leur 
apportèrent  en  mariage  peu  de  biens,  mais  en  récompense  une  grande 
fécondité.  Elles  firent  des  enfants  comme  à  l'envi  l'une  de  l'autre.  Ma  mère, 
femme  du  barbier,  en  mit  au  monde  six  pour  sa  part,  dans  les  cinq  premières 
années  de  son  mariage.  Je  fus  du  nombre  de  ceux-là.  Mon  père  m'apprit  de 
très-bonne  heure  à  raser;  et  lorsqu'il  me  vit  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans, 
il  me  chargea  les  épaules  de  ce  sac  que  vous  voyez,  me  ceignit  d'une  longue 
épée  et  me  dit  :  «  Va,  Diego,  tu  es  en  état  présentement  de  gagner  ta  vie  ;  va 
courir  le  pays.  Tu  as  besoin  de  voyager  pour  te  dégourdir  et  te  perfectionner 
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dans  ton  art.  l'ars,  ol  in-  iv\iciis  à  Olincdo  quapios  avoir  fait  lo  tour  de 
l'Kspagiit';  quo  je  h'chIcikIl'  point  parler  de  toi  avant  ce  temps-là.  »  En 
aclievant  ces  paroles,  il  m'embrassa  de  bonne  amitié,  et  me  poussa  hors  du 
logis. 

Tels  furent  les  adieux  de  mon  père.  Pour  ma  mère,  qui  avoit  moins  de 
rudesse  dans  ses  mccurs,  elle  parut  plus  sensible  à  mon  départ.  Elle  laissa 
couler  quelques  larmes,  et  me  glissa  même  dans  la  main  un  ducat  à  la 
dérobée.  Je  sortis  donc  ainsi  d'Olmedo,  et  pris  le  chemin  de  Ségovie.  Je 
n'eus  pas  fait  deux  cents  pas  que  je  m'arrêtai  pour  visiter  mon  sac;  j'eus 
envie  de  voir  ce  qu'il  y  avoit  dedans,  et  de  connoitre  précisément  ce  que 


je  possédois.  Jy  trouvai  une  trousse  où  étoient  deux  rasoirs  qui  sembloient 
avoir  rasé  dix  générations,  tant  ils  étoient  usés,  avec  une  bandelette  de 
cuir  pour  les  repasser,  et  un  morceau  de  savon  ;  outre  cela,  une  chemise 
de  chanvre  toute  neuve,  une  vieille  paire  de  souliers  de  mon  père,  et,  ce 
qui  me  réjonit  plus  ([ue  tout  le  reste,  une  vingtaine  de  réaux  enveloppés 
dans  un  eiiilTon  de  linge  :  voilà  quelles  étoient  mes  facultés.  Vous  jugez 
bien  par  là  que  maître  Nicolas  le  barbier  comptoit  beaucoup  sm-  mon 
savoii-faiie,  puisiju'il  me  laissoit  partir  avec  si  peu  de  chose.  Cependant  la 
possession  d'un  ducat  et  de  \ingt  réaux  ne  manqua  pas  d'éblouir  un  jeune 
homme  qui  n'avoit  jamais  eu  d'argent.  Je  crus  mes  flnances  inépuisables; 
et,  transpoi'lé  de  joie,  je  continuai  mon  chemin,  en  regardant  de  moment 
en  moment  la  garde  de  ma  rapière,  dont  la  lame  me  battoit  à  chaque  pas 
le  mollet,  ou  s'embarrassoit  dans  mes  jambes. 

J'arrivai,  sur  le  soir,  au  village  d'Ataquinès,  avec  un  très-rude  appétit. 
J'allai  loger  à  rhôtellcrie,  et,  comme  si  j'eusse  été  en  état  de  faire  de  la 
dépense,  je  demandai  d'un  ton  haut  à  souper.  L'hôte  me  considéra  quelque 
temps,  et,  voyant  à  qui  il  avait  affaire,  il  me  dit  d'un  air  doux  :  «  Çà,  mon 
gentilhomme,  vous  serez  satisfait;  on  va  vous  traiter  comme  un  prince.  » 
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Kii  parlaiU  de  relie  sorlc,  il  me  nii'iia  dans  une  pclilc  clianihic  ,  où  il 
m'apporta,  un  quart  d'Iiouro  ajjrès,  un  ciNct  de  malou,  (pic  je  maniieai 
avec  la  même  avidité  (pie  s'il  cùl  ('U'  de  lic!\re  ou  de  lapin;  il  accompaiina 
cet  excellent  ragoût  d'un  vin  (pii  cloit  si  bon,  disoil-il,  (pie  le  un  n'en 
huvoit  pas  de  meilleur.  Je  m'aper(;us  pouilant  quec'(''loit  du  vin  gàt('';  mais 
cela  ne  m'empc'cha  pas  de  lui  l'aire  autant  d'honneur  qu'au  malou.  Il  fallut 
ensuite,  pour  achever  d'ê'tre  trait(''  connne  un  prince,  que  je  me  couchasse 
dans  un  lit  plus  propre  à  causer  l'insomnie  qu'à  r(')ler.  Peignez-vous  un 
grabat  l'ort  étroit,  et  si  court  que  je  ne  pouvois  étendie  h^s  jambes,  fout 
petit  que  j'étois;  d'ailleurs  il  n'a^oit  pour  matelas  et  lit  de  phmies  qu'une 
simple  paillasse  piquée ,  et  couverte  d'un  drap  mis  en  double,  qui,  depuis 
le  dernier  blanchissage ,  avoit  servi  peut-être  à  cent  voyageurs.  Néanmoins, 
dans  ce  lit  que  je  viens  de  représenter,  l'estomac  plein  du  civet  et  de  ce  vin 
délicieux  que  l'hôte  m'avoit  donnés,  grâce  à  ma  jeunesse  et  à  mon  tempé- 
rament, je  dormis  d'un  profond  sommeil,  et  passai  la  nuit  sans  indigestion. 
Le  jour  suivant,  lorsque  j'eus  d(''jeuné  et  bien  payé  la  bonne  chère  qu'on 
m'avoit  faite,  je  me  rendis  tout  d'une  traite  à  Ségovic.  Je  n'y  fus  pas  sitôt 
que  j'eus  le  bonheur  de  trouver  une  boutique  où  l'on  me  reçut  pour  ma 
nourriture  et  mon  entretien  ;  mais  je  n'y  demeurai  que  six  mois  :  un  garçon 
barbier,  avec  qui  j'avois  fait  connoissance,  et  qui  vouloit  aller  à  ]>ladrid  , 
me  débaucha,  et  je  partis  pour  cette  ville  avec  lui.  Je  me  plaçai  là  sans 
peine  sur  le  même  pied  qu'à  Ségovie.  J'entrai  dans  une  boutique  des  plus 
achalandées.  Il  est  vrai  qu'elle  étoit  auprès  de  l'église  de  Sainte-Croix,  et 
que  la  proximité  du  Théàtre-du-Princc  y  attiroit  bien  de  la  pratique.  3Ion 
maître,  deux  grands  garçons  et  moi,  nous  ne  pouvions  presque  suffire  à 
servir  les  hommes  qui  vcnoient  s'y  faire  raser.  J'en  voyois  de  tontes  sortes 
de  conditions,  mais  entre  autres  des  comédiens  et  des  auteurs.  Un  jour, 
deux  personnages  de  cette  dernière  espèce  s'y  trouvèrent  ensemble.  Us 
commencèrent  à  s'entretenir  des  poètes  et  des  poésies  du  temps,  et  je  leur 
entendis  prononcer  le  nom  de  mon  oncle.  Cela  me  rendit  plus  attentif  à 
leurs  discours  (jue  je  ne  l'avois  été.  «  Don  Juan  de  Xavaleta,  disoit  l'un  . 
est  un  auteur  sur  lequel  il  me  paroît  que  le  public  ne  doit  pas  compter. 
C'est  un  esprit  froid,  un  homme  sans  imagination.  Sa  dernière  pièce  l'a 
furieusement  décrié.  —  Et  Louis  Yelez  de  Gnevara,  disoit  l'autre,  ne  vient-il 
pas  de  donner  un  bel  ouvrage  au  public?  a-t-on  jamais  rien  vu  de  plus 
misérable?  »  Ils  nommèrent  encore  je  ne  sais  combien  d'autres  poètes  dont 
j'ai  oublié  les  noms;  je  me  souviens  seulement  qu'ils  en  dirent  beaucoup 
de  mal.  Pour  mon  oncle,  ils  en  firent  une  mention  plus  honorable;  ils  con- 
vinrent tous  deux  que  c'étoit  un  garçon  de  mérite.  «  Oui,  dit  l'un,  don 
Pedro  de  La  Fuente  est  un  auteur  excellent.  Il  y  a  dans  ses  livres  une  fine 
plaisanterie  mêlée  d'érudition  ,  qui  les  rend  piquants  et  pleins  de  sel.  Je  ne 
suis  pas  surpris  s'il  est  estimé  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  si  plusieurs  grands 
lui  font  des  pensions.  —  H  y  a  déjà  bien  des  années ,  dit  l'autre,  qu'il  jouit 
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d'un  assez  gros  revenu.  11  a  sa  nourriture  et  son  logement  chez  le  duc  de 
Médina  Celi;  il  ne  fait  point  de  dépense  :  il  doit  être  fort  bien  dans  ses 
affaires.  « 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  poètes  dirent  de  mon  oncle. 
Nous  avions  appris  dans  la  famille  qu'il  faisoit  du  bruit  à  Madrid  par  ses 
ouvrages;  quelques  personnes,  eu  passant  par  Olnicdo,  nous  l'avoient  dit. 
Mais ,  comme  il  négligeoit  de  nous  donner  de  ses  nouvelles ,  et  qu'il  parois- 
soit  fort  détaché  de  nous ,  de  notre  côté  nous  vivions  dans  une  très-grande 
indifférence  [)Our  lui.  Bon  sang  toutefois  ne  peut  mentir.  Dès  que  j'entendis 
dire  qu'il  étoit  dans  une  belle  passe,  et  que  je  sus  où  il  demeuroit,  je  fus 
tenté  de  l'aller  trouver.  Une  chose  m'embarrassoit.  Les  auteurs  l'avoient 
appelé  don  Tedro  ;  ce  don  me  fit  quelque  peine,  et  je  craignis  que  ce  ne  fût 
un  autre  poète  que  mon  oncle.  Cette  crainte  pourtant  ne  m'arrêta  point  ; 
je  crus  qu'U  pouvoit  être  devenu  noble  ainsi  que  bel  esprit ,  et  je  résolus  de 
le  voir.  Pour  cet  effet,  avec  la  permission  de  mon  maître,  je  m'ajustai  un 
matin  le  micnx  ({ue  je  pns,  et  je  sortis  de  notre  boutique,  un  peu  fier  d'être 
neveu  d'un  homme  qui  sétoit  acquis  tant  de  réputation  par  son  génie.  Les 
barbiers  ne  sont  pas  les  gens  du  monde  les  moins  susceptibles  de  vanité. 
Je  commençai  k  concevoir  une  grande  opinion  de  moi  ;  et ,  marchant  d'un 
air  présoraptueu.x,  je  me  fis  enseigner  l'hôtel  du  duc  de  Médina  Celi.  Je  me 
présentai  à  la  porte ,  et  dis  que  je  souhaitois  de  parler  au  seigneur  don 
Pedro  de  La  Fuente.  Le  portier  me  montra  du  doigt,  au  fond  d'une  cour,  un 
petit  escalier,  et  me  répondit  :  «  [Montez  par  là,  puis  frappez  h  la  première 
porte  que  vous  rencontrerez  à  main  droite.  ^  Je  fis  ce  qu'il  me  disoit. 
Je  frappai  à  une  porte;  un  jeune  homme  vint  ouvrir,  et  je  lui  demandai 
si  c'étoit  là  que  logeoit  le  seigneur  don  l'edro  de  La  Fuente.  «  Oui,  me 
répondit-il;  mais  vous  ne  sauriez  lui  parler  présentement.  —  Je  serois  bien 
aise,  lui  dis-je,  de  l'entretenir.  Je  viens  lui  apprendre  des  nouvelles  de  sa 
famille.  —  Quand  vous  auriez,  repartit-il,  des  nouvelles  du  pape  à  lui  dire, 
je  ne  vous  introduirois  pas  dans  sa  chambre  en  ce  moment.  Il  compose;  et, 
lorsqu'il  travaille,  d  faut  bien  se  garder  de  le  distraire  de  son  ouvrage.  Il 
ne  sera  visible  que  sur  le  midi;  allez  faire  un  tour,  et  revenez  dans  ce 
temps-là.  n 

Je  sortis,  et  me  promenai  toute  la  matinée  dans  la  ville,  en  songeant 
sans  cesse  à  la  réception  que  mon  oncle  me  feroit.  «  Je  crois,  disois-je  en 
moi-même,  qu'il  sera  ravi  de  me  voir.  »  Je  jugeoisde  ses  sentiments  par  les 
miens,  et  je  me  préparois  à  une  reconnoissance  fort  touchante.  Je  retournai 
chez  lui  en  diligence  à  l'heure  qu'on  m'avoit  marquée.  «  Vous  arrivez  à 
propos,  me  dit  son  valet;  mon  maître  va  bientôt  sortir.  Attendez  ici  un 
instant;  je  vais  vous  annoncer.  »  A  ces  mots,  il  me  laissa  dans  l'anti- 
chambre. Il  y  revint  un  moment  après ,  et  me  fit  entrer  dans  la  chambre  de 
son  maître,  dont  le  visage  me  frappa  d'abord  par  un  air  de  famille.  Il  me 
sembla  que  c'étoit  mon  oncle  Thomas .  tant  ils  se  ressembloient  tous  deux. 
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Je  le  saluai  avec  im  profond  respect,  et  lui  dis  (jnc  j'étois  fils  de  maître 
Nicolas  de  La  Fiiente .  barbier  (rolniedo;  je  lui  appris  aussi  (jue  j'exerçois  à 
Madrid,  depuis  trois  semaines,  le  métier  de  mou  père  eu  qualité  de  garçon, 
et  que  j'avois  dessein  de  l'aire  le  tour  de  l'Espagne  pour  me  perfectionner. 
Tandis  que  je  parlois,  je  m'aperçus  que  mon  oncle  revoit.  Il  doutoil  ai)pa- 
remment  s'il  me  désavoueioit  pour  son  ue\eu,  ou  s'il  se  déferoit  adroite- 
ment de  moi.  Il  choisit  ce  dernier  parti.  Il  affecta  de  prendre  un  air  riant, 


et  me  dit  :  «  Eh  bien  !  mon  ami,  comment  se  portent  ton  père  et  tes  oncles? 
dans  quel  état  sont  leurs  affaires?  »  Je  commençai  là-dessus  à  lui  représenter 
la  propagation  copieuse  de  notre  famille;  je  lui  en  nommai  tous  les  enfants 
mâles  et  femelles,  et  je  compris  dans  cette  liste  jusqu'à  leurs  parrains  et 
marraines.  Il  ne  parut  pas  s'intéresser  infiniment  à  ce  détail;  et  venant  à 
ses  fins  :  a  Diego ,  reprit-il ,  j'approuve  fort  que  tu  coures  le  pays  pour  te 
rendre  parfait  dans  ton  art,  et  je  te  conseille  de  ne  point  t'arrèter  plus 
long-temps  à  ]>Iadrid  :  c'est  un  séjour  pernicieux  pour  la  jeunesse;  tu  t'y 
perdrois,  mon  enfant.  Tu  feras  mieux  d'aller  dans  les  autres  villes  du 
royaume  :  les  mœurs  n'y  sont  pas  si  corrompues.  Va-t'en,  poursuivit-il;  et 
quand  tu  seras  prêt  à  partir ,  viens  me  revoir  :  je  te  donnerai  une  pistole 
pour  t'aider  à  faire  le  tour  de  l'Espagne.  »  En  disant  ces  paroles ,  il  me  mit 
doucement  hors  de  sa  chambre,  et  me  renvoya. 
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Je  n'eus  pas  l'esprit  do  maporcevoir  qn'il  ne  clierchoit  qn'à  m'éloigner 
(le  lui.  Je  regagnai  ma  boutique,  cl  rendis  compte  à  mon  maître  de  h 
visite  que  je  vcnois  de  faire.  Il  ne  pénétra  pas  mieux  que  moi  l'intention  du 
seigneur  don  l'edio,  et  il  me  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  votre 
oncle.  Au  lieu  de  vous  exhorter  à  courir  le  pays,  il  devroil  plutôt,  ce  me 
semble,  vous  engager  à  demeurer  dans  cette  ville.  11  \o\\.  tant  de  personnes 
de  qualité!  il  peut  aisément  vous  placer  dans  une  grande  maison,  et  vous 
mettre  eu  état  de  fain;  peu  à  peu  une  grosse  fortune.  »  Frappé  de  ce  discours. 
qui  me  présentoit  de  flatteuses  images ,  j'allai ,  deux  jours  après ,  retrouver 
mon  oncle,  et  je  lui  proposai  d'employei-  son  crédit  pour  me  faire  entrer 
chez  quelque  .seigneur  de  la  cour.  .Mais  la  proposition  ne  fut  pas  de  son 
goût.  Un  homme  vain,  qui  entroit  librement  chez  les  grands  et  mangeoit 
tous  les  jours  avec  eux,  n'étoit  pas  bien  aise ,  pendant  qu'il  seroit  à  la  table 
des  maîtres,  qu'on  vit  son  neveu  à  la  table  des  valets  :  le  petit  Diego  auroit 
fait  lougir  le  seigneur  don  Pedro.  11  ne  manqua  donc  pas  de  m'éconduire  , 
et  même  tiès-rudement.  «  Comment!  petit  libertin,  me  dit-il  d'un  air 
furieux ,  tu  veux  quitter  ta  profession  !  Va ,  je  t'abandonne  aux  gens  qui  te 
donnent  de  si  pernicieux  conseils.  Sors  de  mon  appartement,  et  n'y  remets 
jamais  le  pied,  autrement  je  te  ferai  châtier  comme  tu  le  mérites.  »  Je  fus 
bien  étourdi  de  ces  paroles,  et  plus  encore  du  ton  sur  lequel  mon  oncle  le 
prenoit.  Je  me  retirai  les  larmes  aux  yeux,  et  fort  touché  de  la  dureté  qu'il 
avoit  pour  moi.  Cependant,  comme  j'ai  toujours  été  vif  et  lier  de  mon 
naturel,  j'essuyai  bientôt  mes  pleurs;  je  passai  même  de  la  douleur  à  l'in- 
dignation ,  et  je  résolus  de  laisser  là  ce  mauvais  parent ,  dont  je  m'étois  bien 
passé  jus(|u'à  ce  joui'. 

Je  ne  pensai  plus  qu'à  cultiver  mon  talent;  je  m'attachai  au  travail:  je 
rasois  toute  la  journée,  et  le  soir,  pour  donner  quelque  récréation  à  mon 
esprit,  j'apprenois  à  jouer  de  la  guitare.  J'avois  [)our  maître  de  cet  instru- 
ment un  vieux  senor  escudero,  à  qui  je  faisois  la  barbe.  11  me  montroit  aussi 
la  musique,  qu'il  savoit  parfaitement.  Il  est  vrai  qu'il  avoit  été  chantre 
autrefois  dans  une  cathédrale.  Il  se  nommoit  Marcos  de  Obregon.  C'étoit 
un  homme  sage,  qui  avoit  autant  d'esprit  que  d'expérience,  et  qui  m'aimoit 
comme  si  j'eusse  été  son  ûls.  Il  servoit  d'écuyer  à  la  femme  dun  médecin 
qui  demeuroit  à  trente  pas  de  notre  maison.  Je  l'allois  voir  sur  la  fin  du 
jour,  aussitôt  que  j'avois  quitté  l'ouvrage,  et  nous  faisions  tous  deux,  assis 
sur  le  seuU  de  la  porte,  un  petit  concert  qui  ne  déplaisoit  pas  au  voisinage. 
Ce  n'est  pas  que  nous  eussions  des  voix  fort  agréables  ;  mais  en  raclant  le 
boyau  .  nous  chantions  l'un  cl  l'autre  méthodiquement  notre  partie,  et  cela 
suflisoit  poiu'  donner  du  plaisir  aux  peisonncs  qui  nous  écoutoient  Nous 
divertissions  particulièrement  dona  iMergelina,  fenmie  du  médecin;  eUe 
Nenoit  dans  l'allée  nous  entendre,  et  nous  obligeoit  quelquefois  à  recom- 
mencer les  airs  qui  se  trou\oient  le  plus  de  son  goût.  Son  mari  ne  Tem- 
pèchoit  pas  de  jnendre  ce  divertissement.  C'étoit  un  homme  qui,  bien 
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qu'Espagnol  et  déjà  vieux,  nïloit  nullement  jaloux;  d'ailleurs  su  profession 
l'occupoit  tout  entier,  et,  eomnie  il  revenoil  le  soir  laliiiué d'avoir  été  chez 
ses  malades,  il  se  eouchoit  de  très-honne  heure,  sans  s'inquiéter  de  l'atten- 
tion que  sa  femme  donnoit  à  nos  concerts.  Peut-être  aussi  qu'il  ne  les 
croyoit  pas  fort  capables  de  faire  de  dangereuses  impressions.  Il  faut  ajouter 
à  cela  qu'il  ne  pensoil  pas  avoir  le  moindre  sujet  de  crainte,  3Iergelina  étant 
une  dame  jeune  et  belle  à  la  vérité,  mais  d'une  vertu  si  sauvage,  qu'elle  ne 
pouvoit  souffrir  les  regards  des  hommes.  11  ne  lui  faisoit  donc  pas  un  crime 
d'un  passe-temps  qui  lui  paroissoit  innocent  et  honnête,  et  il  nous  laissoit 
chanter  tant  qu'il  nous  plaisoit. 

.A 


\      I 


Un  soir,  comme  j'arrivois  à  la  porte  du  médecin  dans  l'intention  de  me 
réjouir  cà  mon  ordinaire,  j'y  trouvai  le  vieil  écuyer  qui  m'attendoit.  11  me 
prit  par  la  main  ;  il  me  dit  qu'il  vouloit  faire  un  tour  de  promenade  avec  moi, 
avant  de  commencer  notre  concert.  En  même  temps,  il  m'entraîna  dans  une 
rue  détournée,  où,  voyant  qu'il  pouvoit  m'entretenir  en  liberté  :  «  Diego, 
mon  fils,  me  dit-il  d'un  air  triste,  j'ai  quelque  chose  de  particulier  à  vous 
apprendre.  Je  crains  fort,  mon  enfant,  que  nous  ne  nous  repentions  l'un  et 
l'autre  de  nous  amuser  tous  les  soirs  h  faire  des  concerts  à  la  porte  de  mon 
maître.  J'ai  sans  doute  beaucoup  d'amitié  pour  vous;  je  suis  bien  aise  de 
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vous  avoir  montré  à  jouer  de  la  guitare  et  à  chanter;  mais,  si  j'avois  prévu 
le  malheur  qui  nous  menace ,  vive  Dieu  1  j'aurois  choisi  un  autre  endroit 
pour  vous  donner  des  leçons.  >»  Ce  discours  melTraya.  Je  priai l'écuver  de 
s'expliquer  plus  daiiement,  et  de  me  dire  ce  que  nous  avions  à  craindre; 
car  je  n'étois  pas  homme  à  braver  le  péril,  et  je  n'avois  pas  encore  fait  mon 
tour  dUspaane.  «  Je  vais,  reprit-il,  vous  conter  ce  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  sachiez  pour  bien  comprendre  tout  le  danger  où  nous  sommes. 
>  Lorsque  j'entrai,  poursuivit-il,  au  service  du  médecin,  et  il  y  a  de  cela 
une  année.  \\  me  dit  un  matin,  après  m'avoir  conduit  devant  sa  femme  : 
t  Voyez,  Marcos,  voyez  votre  maîtresse;  c'est  cette  dame  que  vous  devez 
accompagner  partout.  »  J'admirai  dona  3Ieigelina;  je  la  trouvai  merveil- 
leusement belle ,  faite  à  peindre ,  et  je  fus  particulièrement  charmé  de  l'air 
agréable  (ju'ellc  a  dans  son  i)ort.  «  Seigneur,  répondis-je  au  médecin,  je 
suis  trop  heureux  dax  oir  à  servir  une  dame  si  charmante.  »  31a  réponse 
déplut  à  .Mcrgelina,  qui  me  dit  d'un  ton  brusque  :  «  Voyez  donc  celui-là!  il 
s'émancipe  vraiment.  Oh!  je  n'aime  point  qu'on  me  dise  des  douceurs, 
moi.  ')  Ces  paroles,  sorties  d'une  si  belle  bouche,  me  surprirent  étrange- 
ment; je  ne  pouvois  concilier  ces  façons  de  parler  rustiques  et  grossières 
avec  l'agrément  que  je  voyois  répandu  dans  toute  la  personne  de  ma  maî- 
tresse. Pour  son  mari,  il  y  étoit  accoutumé;  et,  s'applaudissant  même 
d'avoir  une  épouse  d'un  si  rare  caractère  :  «  Marcos,  me  dit-il,  ma  femme 
est  un  prodige  de  vertu.  »  Ensuite,  comme  il  s'aperçut  qu'elle  se  couvroit 
de  sa  mante  et  se  disposoit  à  sortir  pour  aller  entendre  la  messe,  il  me  dit 
de  la  mener  k  l'église.  Nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  dans  la  rue  que  nous 
rencontrâmes,  ce  qui  n'est  pas  extraordinaire,  des  hommes  qui,  frappés  du 
bon  air  de  dona  Mcrgelina,  lui  dirent  en  passant  des  choses  fort  flatteuses. 
Kllc  leur  répondoit  ;  mais  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  jusqu'à  quel  point 
ses  réponses  éloient  sottes  et  ridicules,  ils  en  demeuroient  tout  étonnés,  et 
ne  pouvoient  concevoir  qu'il  y  eût  au  monde  une  femme  qui  trouvât  mau- 
vais (ju'on  la  louât.  «  Eh!  madame,  lui  dis-je  d'abord,  ne  faites  point 
d'alteiitioii  aux  discours  qui  vous  sont  adressés  :  il  vaut  mieux  garder  le 
silence  (\\w  de  |)ailer  avec  aigreur.  —  Non,  non,  me  repartit-elle,  je 
veux  appr('ii(h(>  à  ces  insolents  que  je  ne  suis  point  femme  à  souffrir  qu'on 
me  manque  de  respect.  »  Kiifin  il  lui  échappa  tant  d'impeitineiices,  que  je 
ne  pus  m'empécher  de  lui  dire  tout  ce  que  je  pensois,  au  hasard  de  lui 
déplaire.  Je  lui  représentai,  avec  le  plus  de  ménagement  toutefois  qu'il 
me  l'ut  possible,  qu'elle  faisoit  tort  à  la  nature  et  gâtoit  mille  bonnes  qualilés 
par  son  humeur  sauvage;  qu'une  femme  douce  et  polie  pouvoit  se  faire 
aimer  sans  le  secours  de  la  beauté,  au  lieu  qu'une  belle  personne,  sans  la 
douceur  et  la  politesse,  devenoit  un  objet  de  mépris.  J'ajoutai  à  ces 
raisonnements  je  ne  sais  combien  d'autres  send)lables ,  qui  avoient  tous 
pour  but  la  correction  de  ses  mœurs.  Après  avoir  bien  moralisé,  je  craignois 
que  ma  franchise  n'excitât  la  colère  de  ma  maîtresse,  et  ne  m'attirât  quelque 
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désagréable  repartie;  iicaiimoius,  elle  iio  se  révolta  pas  contre  ma  remon- 
trance :  elle  se  contenta  de  la  rendre  inutile,  de  mùme  que  celles  qu'd  me 
prit  sottement  envie  de  lui  faire  les  jours  suivants. 


»  Je  me  lassai  de  l'avertir  en  vain  de  ses  défauts ,  et  je  l'abandonnai  à  la 
férocité  de  son  naturel.  Cependant,  le  croiriez-vous?  cet  esprit  farouche, 
cette  orgueilleuse  femme  est  depuis  deux  mois  entièrement  changée  d'hu- 
meur; elle  a  de  l'honnêteté  pour  tout  le  monde  et  des  manières  très- 
agréables.  Ce  n'est  plus  cette  même  3Iergelina  qui  ne  répondoit  que  des 
sottises  aux  bommes  qui  lui  tenoient  des  discours  obligeants  :  elle  est 
devenue  sensible  aux  louanges  qu'on  lui  donne;  elle  aime  qu'on  lui  dise 
qu'elle  est  belle,  qu'un  homme  ne  peut  la  voir  impunément;  les  flatteries 
lui  plaisent  :  elle  est  présentement  comme  une  autre  femme.  Ce  change- 
ment est  k  peine  concevable;  et  ce  qui  doit  encore  vous  étonner  davantage, 
c'est  d'apprendre  que  vous  êtes  l'auteur  d'un  si  grand  miracle.  Oui,  mon 
cher  Diego,  continua  Técuver,  c'est  vous  qui  avez  ainsi  métamorphosé  dona 
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Mergelina;  vous  avez  fait  une  brebis  de  cette  tigresse;  en  un  mot.  vous 
vous  cHes  attiré  son  attention.  Je  m'en  suis  aperçu  phis  d'une  lois:  et  je  me 
connois  mal  en  femmes,  ou  bien  elle  a  conçu  pour  vous  un  amour  très- 
violent.  Voilà,  mon  lils,  la  triste  nouvelle  que  j'avois  à  vous  annoncer,  et 
la  fâcheuse  conjoncture  où  nous  nous  trouvons. 

—  Je  ne  vois  pas,  dis-jc  alors  au  vieillard,  qu'il  y  ait  là-dedans  un  si 
grand  sujet  d'aftliction  pour  nous,  ni  que  ce  soit  un  malheur  pour  moi 
d'être  aimé  d'une  jolie  dame.  —  .\h!  Diego,  répliqua-t-il.  vous  raisonnez 
en  jeune  honmie  :  \ous  ne  voyez  que  l'appàl,  vous  ne  prenez  point  garde 
à  rhamcçon;  vous  ne  regardez  que  le  plaisir,  et  moi  j'envisage  tous  les 
désagréments  qui  le  suivent.  Tout  éclate  à  la  On.  Si  vous  continuez  de 
venir  chanter  à  notre  porte,  vous  irriteiez  la  passion  de  3Icrgclina,  qui, 
perdant  peut-être  toute  retenue,  laissera  voir  sa  faiblesse  au  docteur  Olo- 
roso.  son  mari;  et  ce  mari,  qui  se  montre  aujourd'hui  si  complaisant  parce 
qu'il  ne  croit  pas  avoir  sujet  d'être  jaloux,  deviendra  furieux,  se  vengera 
d'elle,  et  pourra  nous  faire,  à  vous  et  à  moi,  un  fort  mauvais  parti.  —  Eh 
bien  !  repris-je,  seigneur  Marcos,  je  me  rends  à  vos  raisons  et  m'abandonne 
à  vos  conseils.  Prescrivez-moi  la  conduite  que  je  dois  tenir  pour  prévenir 
tout  sinistre  accident.  —  Nous  n'avons  qu'à  ne  plus  faire  de  concerts, 
repartit-il.  Cessez  de  paroîlre  devant  ma  maîtresse;  quand  elle  ne  vous 
verra  plus,  elle  reprendra  sa  tranquillité.  Demeurez  chez  votre  maître; 
j'irai  ^ous  y  trouver,  et  nous  jouerons  là  de  la  guitare  sans  péril.  —  J'y 
consens,  lui  dis-je;  et  je  vous  promets  de  ne  plus  mettre  le  pied  chez  vous.  » 
Effectivement,  je  résolus  de  ne  plus  aller  chanter  à  la  porte  du  médecin, 
et  de  me  tenir  désormais  renfermé  dans  ma  boutique,  puisque  j'étois  un 
homme  si  dangereux  à  voir. 

Cependant  le  bon  écuyer  Marcos,  avec  toute  sa  prudence,  épi'ouva,  peu 
de  jours  après,  que  le  moyen  qu'il  avoit  imaginé  pour  éteindre  les  feux  de 
dona  Mergelina  produisoit  un  effet  tout  contraire.  La  dame,  dès  la  seconde 
nuit,  ne  m'entendant  point  chanter,  lui  demanda  pourquoi  nous  avions 
discontinué  nos  concerts,  et  pour  quelle  raison  elle  ne  me  voyoit  plus.  Il 
répondit  que  j'étois  si  occupé,  que  je  n'avois  pas  un  moment  à  donner  à  mes 
plaisirs.  Klle  parui  se  contenter  de  cette  excuse,  et  pendant  trois  auties 
jours  encore  elle  soutint  mon  absence  avec  assez  de  fermeté;  mais  au  bout 
de  ce  temps-là  ma  princesse  perdit  patience,  et  dit  à  son  écuyer  :  «  Vous  me 
trompez,  ]\Iarcos  ;  Diego  n'a  pas  cessé  sans  sujet  de  venir  ici  :  il  y  a  là-dessous 
un  mystère  que  je  veux  éclaircir.  Parlez,  je  vous  l'ordonne;  ne  me  cachez 
rien.  —  Madame,  lui  répondit-il  en  la  payant  dune  autre  défaite,  puisque 
vous  souhaitez  de  savoir  les  choses,  je  vous  dirai  qu'd  lui  est  sou\  eut  arrivé, 
a[)rès  nos  concerts,  de  trouver  chez  lui  la  table  desservie;  il  n'ose  plus 
s'exposer  à  se  coucher  sans  souper.  —  Comment!  sans  souper!  s'écria-t-elle 
avec  chagrin  ;  que  ne  m'avez-vous  dit  cela  plus  tôt?  Se  coucher  sans  souper! 
ail  !  le  pauvre  enfant  !  Allez  le  voir  tout  à  l'heure,  et  qu'il  revienne  dès  ce 


LIVUE    H.  Ml 

soir.  11  lie  son  lotounioia  plus  sans  manger;  il  y  aura  toujours  ici  un  i)lal 
pour  lui. 

—  QuY'ntonds-je?  lui  dit  l'écuvor  en  feignant  tVètre  surpris  de  ee  discours; 
quel  changement,  ù  ciel!  Ksl-cc  vous,  madame,  (pii  me  tenez  ce  langage? 
Eh  !  depuis  quand  ètes-vous  si  pitoyable  et  si  sensible?  —  Depuis,  répondit- 
elle  brusquement ,  depuis  que  vous  demeurez  dans  cette  maison  ,  ou  plutôt 
depuis  que  vous  avez  condamné  mes  manières  dédaigneuses,  et  que  vous 
vous  êtes  elïorcé  d'adoucir  la  rudesse  de  mes  mœurs.  Mais,  hélas!  ajoutâ- 
t-elle en  s'attendrissant ,  j'ai  passé  de  l'une  cà  l'autre  extrémité  :  d'altière 
et  d'insensible  que  j'étois,  je  suis  devenue  trop  douce  et  trop  tendre.  J'aime 
votre  jeune  ami  Diego,  sans  que  je  puisse  m'en  empêcher;  et  son  absence, 
bien  loin  d'aflbiblir  mon  amour,  semble  lui  donner  de  nouvelles  forces.  — 
Est-il  possible,  reprit  le  vieillard,  qu'un  jeune  homme  qui  n'est  ni  beau  ni 
bien  fait  soit  l'objet  d'une  passion  si  forte?  Je  vous  pardonnerois  vos  sen- 
timents s'ils  vous  avoient  été  inspirés  par  quelque  ca^alier  d'un  mérite 
brillant...  —  Ah!  Marcos,  interrompit  Mergelina,  je  ne  ressemble  donc 
point  aux  autres  personnes  de  mon  sexe,  ou  bien,  malgré  votre  longue 
expérience,  aous  ne  les  connoissez  guère,  si  vous  croyez  que  le  mérite  les 
détermine  à  faire  un  choix.  Si  j'en  juge  par  moi-même,  elles  s'engagent  sans 
délibération.  L'amour  est  un  dérèglement  d'esprit  qui  nous  entraine  vers 
un  objet  et  nous  y  attache  malgré  nous;  c'est  une  maladie  qui  nous  vient, 
comme  la  rage  aux  animaux.  Cessez  donc  de  me  représenter  que  Diego 
n'est  pas  digne  de  ma  tendresse;  il  suffit  que  je  l'aime  pour  trouver  en  lui 
mille  belles  qualités  qui  ne  frappent  point  ^otre  vue,  et  qu'il  ne  possède 
peut-être  pas.  Vous  avez  beau  me  dire  que  ses  traits  et  sa  taille  ne  méritent 
pas  la  moindre  attention;  il  me  paroît  fait  à  ravir  et  plus  beau  que  le  jour. 
De  plus,  il  a  dans  la  voix  une  douceur  qui  me  touche;  et  il  joue,  ce  me 
semble,  de  la  guitare  avec  une  grâce  toute  particulière.  —  3Iais,  madame, 
répliqua  Marcos,  songez- vous  à  ce  qu'est  Diego?  La  bassesse  de  sa  con- 
dition ...  —  Je  ne  suis  guère  plus  que  lui ,  interrompit-elle  encore  ;  et  quand 
môme  je  serois  une  femme  de  qualité,  je  ne  prendrois  pas  garde  à  cela.  » 

Le  résultat  de  cet  entretien  fut  que  l'éeuyer,  jugeant  qu'il  ne  gagneroit 
rien  alors  sur  l'esprit  de  sa  maîtresse,  cessa  de  combattre  son  entêtement, 
comme  un  adroit  pilote  cède  à  la  tempête  qui  l'écarté  du  port  où  il  s'est 
proposé  d'aller.  11  fit  plus.  Pour  satisfaire  la  patronne,  il  vint  me  chercher, 
me  prit  à  part,  et,  après  m'avoir  conté  ce  qui  s'étoit  passé  entre  elle  et  lui  : 
«  Vous  voyez,  Diego,  me  dit-il,  que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
continuer  nos  concerts  à  la  porte  de  3Iergeliua.  11  faut  absolument,  mon 
ami,  que  cette  dame  vous  revoie  ;  autrement  elle  pourroit  faire  quelque  folie 
qui  nuiroit  plus  que  toute  autre  chose  à  sa  réputation.  »  Je  ne  fis  point  le 
cruel;  je  répoutUs  à  ]\Iarcos  que  je  me  rendrois  chez  lui  sur  la  fin  du  jour 
avec  ma  guitare,  qu'il  pouvoit  aller  porter  celte  agréable  nouvelle  ta  sa 
maîtresse.  11  n'y  manqua  pas  ;  et  ce  fut  pour  cette  amante  passionnée  un 
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grand  sujet  de  ra\  issemcnt  d'appreudi'c  qu'elle  aiiroit  ce  soir-là  le  plaisir  de 
me  voir  et  de  m'entendie. 

Peu  s  en  fallut  pourtant  qu'un  incident  assez  désagréable  ne  la  frustrât 
de  cette  espérance.  Je  ne  pus  sortir  de  chez  mon  maître  avant  la  nuit,  qui, 
pour  mes  pécliés,  se  trouva  très-obscure.  Je  marcliois  à  tâtons  dans  la  rue, 
et  j'avois  lait  peut-être  la  moitié  de  mon  chemin,  lorsque  dune  fenêtre  on 
me  coiffa  d'une  cassolette  qui  ne  chatouilloit  point  l'odorat  ;  je  puis  dire 
même  que  je  n'en  perdis  rien,  tant  je  fus  bien  ajusté.  Dans  cette  situation, 


je  ne  savois  à  quoi  me  lésoudre.  De  retourner  sur  mes  pas,  quelle  scène 
pour  mes  camarades!  c'étoit  me  livrer  à  toutes  les  mauvaises  plaisanteries 
du  monde  ;  d'aller  aussi  chez  Mergelina  dans  le  bel  état  où  j'étois,  cela  me 
faisoit  de  l;i  peine.  Je  pris  pourtant  le  parti  de  gagner  la  maison  du  méde- 
cin. Je  lenconirai  à  la  porte  le  vieil  ccuyer  qui  mattendoit.  Il  me  dit  que 
le  docteur  Oloroso  venoit  de  se  couchei',  et  que  nous  pouvions  hbrement 
nous  divertir.  Je  répondis  qu'il  falloit  au|)aravant  nettoyer  mes  habits;  en 
même  temps,  je  lui  coulai  ma  disgrâce.  Il  y  parut  sensible,  et  me  fit  entrer 
dans  une  salle  où  étoit  sa  maîtresse.  J)'abord  que  cette  dame  sut  mon  aven- 
ture et  me  vit  tel  que  j'étois,  elle  me  plaignit  autant  que  si  les  plus  grands 
malheurs  me  fussent  arrivés;  puis,  apostrophant  la  personne  qui  m'avoit 
acconunoilê  de  cotte  manière,  elle  lui  donna  mille  malédictions.  «  Eh!  ma- 
dame, lui  dit  Marcos,  modérez  vos  transports;  considérez  que  cet  événe- 
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ment  est  un  pur  ciïet  du  hasard.  11  n'en  iaut  poinl  avoir  un  icsscntinu'iit 
si  vil.  —  Pourquoi,  s'écria-t-elle  avec  emportement,  pourquoi  ne  voulez 
vous  pas  que  je  ressente  vivement  TolTense  qu'on  a  laite  à  ce  i)t'lit  agneau. 
à  cette  colombe  sans  fiel,  qui  ne  se  plaint  seulement  pas  de  ioulrage  qu'il  a 
reçu?  Ah  !  que  ne  suis-je  homme  en  ce  moment  pom*  le  venger  !  » 

Elle  dit  une  infinité  d'autres  choses  encore  qui  marquoient  bien  l'excès 
de  son  amour,  qu'elle  ne  fit  pas  moins  éclater  par  ses  actions;  car,  tandis 
que  Marcos  s'occupoit  à  m'essiiyer  avec  une  serviette,  elle  courut  dans  sa 
chambre,  et  en  apporta  une  boite  remplie  de  toutes  sortes  de  parfums.  Elle 
brûla  des  drogues  odoriférantes,  et  en  parfuma  mes  habits  ;  après  quoi  elle 
répandit  sur  eux  des  essences  abondamment.  La  fumigation  et  l'aspersion 
finies,  cette  charitable  femme  alla  cliercher  elle-même  dans  la  cuisine  du 
pain,  du  vin  et  quelques  morceaux  de  mouton  rôti,  qu'elle  avoit  mis  à  part 
pour  moi.  Elle  m'obligea  de  manger;  et,  prenant  plaisir  à  me  servir,  tantôt 
elle  me  coupoit  ma  viande,  et  tantôt  elle  me  versoit  h  boire,  malgré  tout 
ce  que  nous  pouvions  faire,  3Iarcos  et  moi,  pour  l'en  empêcher.  Quand  j'eus 
soupe,  messieurs  de  la  symphonie  se  préparèrent  à  bien  accorder  leurs  voix 
avec  leurs  guitares.  Nous  fîmes  un  concert  qui  charma  31ergehna.  Il  est 
vrai  que  nous  affections  de  chanter  des  airs  dont  les  paroles  flattoient  son 
amour;  et  il  faut  remarquer  qu'en  chantant  je  la  regardois  quelquefois  du 
coin  de  l'œil,  d'une  manière  qui  mettoit  le  feu  aux  étoupes ,  car  le  jeu  com- 
mençoit  à  me  plaire.  Le  concert,  quoiqu'il  durât  depuis  long-temps,  ne 
m'eunuyoït  point.  Pour  la  dame,  à  qui  les  heures  paroissoient  des  moments, 
elle  auroit  volontiers  passé  la  nuit  à  nous  entendre,  si  le  vieil  écuyer,  à  qui 
les  moments  paroissoient  des  heures ,  ne  l'eût  fait  souvenir  qu'il  étoit  déjà 
tard.  Elle  lui  donna  bien  dix  fois  la  peine  de  répéter  cela.  Mais  elle  avoit 
affaire  à  un  homme  infatigable  là-dessus;  il  ne  la  laissa  point  en  repos  que 
je  ne  fusse  sorti.  Comme  il  étoit  sage  et  prudent,  et  qu'il  voyoit  sa  maîtresse 
abandonnée  à  une  folle  passion ,  il  craignit  qu'il  ne  nous  arrivât  quelque 
traverse.  Sa  crainte  fut  bientôt  justifiée.  Le  médecin,  soit  qu'il  se  doutât 
de  quelque  intrigue  secrète,  soit  que  le  démon  de  la  jalousie,  qui  l'avoit 
respecté  jusqu'alors,  voulût  l'agiter,  s'avisa  de  blâmer  nos  concerts  ;  il  fit 
plus ,  il  les  défendit  en  maître,  et ,  sans  dire  les  raisons  qu'il  avoit  d'en  usej- 
de  cette  sorte,  il  déclara  qu'il  ne  souffriroit  pas  davantage  qu'on  reçût  chez 
lui  des  étrangers. 

Marcos  me  signifia  cette  déclaration,  qui  me  regardoit  particulièrement , 
et  dont  je  fus  très-mortifié.  .l'avois  conçu  des  espérances  que  j'étois  fâché  de 
perdre.  Néanmoins,  pour  rapporter  les  choses  en  fidèle  historien ,  je  vous 
avouerai  que  je  pris  mon  mal  en  patience.  11  n'en  fut  pas  de  même  de  Mcrge- 
lina;  ses  sentiments  en  devinrent  plus  vifs.  «  3Ion  cher  )Iarcos,  dit-elle  a 
son  écuyer,  c'est  de  vous  seul  que  j'attends  du  secours.  Faites  en  sorte,  je 
vous  prie,  que  je  puisse  voir  secrètement  Diego.  —  Que  me  demandez-vous? 
répondit  le  vieillard  avec  colère.  Je  n'ai  eu  que  trop  de  complaisance  pour 
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\  oiis.  Je  ne  prétends  point,  pour  satisfaire  votre  ardeur  insensée,  contribuer 
à  déshonorer  mon  maître,  à  vous  perdre  de  réputation,  et  à  me  couvrir 
d'infamie,  moi  qui  ai  toujoius  passé  pour  un  domestique  d'une  conduite 
irréprochable.  J'aime  mieux  sortir  de  votre  maison  que  d'y  servir  d'une 
manière  si  lionteuse.  —  Ah!  Marcos.  intenompit  h  dame  tout  effrayée  de 
ces  dernières  paroles,  vous  me  percez  le  cœui'  quand  \  oiis  me  parlez  de  vous 
retirer.  Cruel!  vous  songez  à  m'abandonner  après  m'avoir  réduite  dans 
l'état  où  je  suis!  Rendez-moi  donc  auparavant  mon  orgueil,  et  cet  esprit 
sauvage  que  vous  m'avez  ùté.  Que  n"ai-je  encore  ces  heureu.x  défauts!  je 
serois  aujourd'hui  tranquille,  au  lieu  que  vos  remontrances  indiscrètes 
m'ont  ravi  le  repos  dont  je  jouissois.  Vous  avez  corrompu  mes  mœurs  eu 
\oulant  les  corriger...  .Mais,  poursuivit-elle  en  pleurant,  que  dis-je,  mal- 
heureuse? Pourquoi  ^ous  faire  d'injustes  reproches?  >,on,  mon  père,  vous 
n'êtes  point  l'auteur  de  mon  infortune;  c'est  mon  mauA  ais  sort  qui  me  pré- 
paroit  tant  d'ennuis.  Ne  prenez  point  garde,  je  vous  en  conjure,  aux  dis- 
cours extravagants  qui  m'échappent.  Hélas!  ma  passion  me  trouble  l'espril. 
Avez  pitié  de  ma  faiblesse  :  vous  êtes  toute  ma  consolation;  et,  si  ma  vie 
vous  est  chère,  ne  me  refusez  point  votre  assistance.  » 

A  ces  mots,  ses  pleurs  redoublèrent;  de  sorte  qu'elle  ne  put  continuer. 
Elle  tira  son  mouchou-,  et,  s'en  couvrant  le  visage,  elle  se  laissa  tomber  siu' 
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une  cliaiso,  ooninie  une  porsonnc  qui  succombe  h  son  affliction.  Le  vieux 
Marcos,  qui  éloit  peut-être  la  meilleure  pâte  dccuyer  qu'on  vit  jamais,  ne 
résista  point  à  un  spectacle  si  touchant  :  il  en  fut  vivement  pénétré;  il  con- 
fondit même  ses  larmes  avec  celles  de  sa  maîtresse,  et  lui  dit  d'un  air  atten- 
dri :  «  Ah!  madame,  que  vous  êtes  séduisante!  je  ne  [)uis  tenir  contre  votre 
douleur;  elle  vient  de  vaincre  ma  vertu.  Je  ^ous  promets  mon  secours.  Je 
ne  m'étonne  plus  si  l'amour  a  la  force  de  vous  faire  oublier  votre  devoir, 
puisque  la  compassion  seule  est  capable  de  m'écarter  du  mien.  »  Ainsi  donc 
l'écuyer,  malgré  sa  conduite  irréprochable,  se  dévoua  fort  obligeamment  à 
la  passion  de  Mergelina.  Il  vint  un  matin  m'instruire  de  tout  cela;  et  il  me 
dit,  en  me  quittant,  qu'il  concertoit  déjà  dans  son  esprit  ce  qu'il  avoit  à 
faire  pour  me  procuier  une  secrète  entrevue  avec  la  dame.  Il  ranima  par  là 
mon  espérance;  mais  j'appris,  deux  heures  après,  une  très-mauvaise  nou- 
velle. Un  garçon  apothicaire  du  quartier,  une  de  nos  pratiques,  entra  pour 
se  faire  faire  la  barbe.  Tandis  que  je  me  disposois  à  le  raser,  il  me  dit  : 
«  Seigneur  Diego ,  comment  gouvernez-vous  le  vieil  écuyer  Marcos  de 
Obregon,  votre  ami?  Savez-vous  qu'il  va  sortir  de  chez  le  docteur  Oloroso?» 
Je  répondis  que  non.  «  C'est  une  chose  certaine,  reprit-il;  on  doit  aujour- 
d'hui lui  donner  son  congé.  Son  maître  et  le  mien  viennent,  devant  moi, 
tout  à  l'heure,  de  s'entretenir  à  ce  sujet  ;  et  voici,  poursuivit-il,  quelle  a  été 
leur  conversation  :  «  Seigneur  Apuntador,  a  dit  le  médecin,  j'ai  une  prière 
à  vous  faire.  Je  ne  suis  pas  content  d'un  vieil  écuyer  que  j'ai  dans  ma 
maison,  et  je  voudrois  bien  mettre  ma  femme  sous  la  conduite  d'une  duègne 
fidèle,  sévère  et  vigilante.  —  Je  vous  entends,  a  interrompu  mon  maître. 
Vous  auriez  besoin  de  la  dame  Melancia,  qui  a  servi  de  gouvernante  à  mon 
épouse,  et  qui,  depuis  six  semaines  que  je  suis  veuf,  demeure  encore  chez 
moi.  Quoiqu'elle  me  soit  utile  dans  mon  ménage,  je  vous  la  cède,  à  cause  de 
l'intérêt  particulier  que  je  prends  à  votre  honneur.  Vous  pourrez  vous 
reposer  sur  elle  de  la  sûreté  de  votre  front  :  c'est  la  perle  des  duègnes,  un 


vrai  dragon  pour  garder  la  pu dicité  du  sexe.  Pendant  douze  années  entières 
qu'elle  a  été  auprès  de  ma  femme,  qui,  comme  vous  savez,  avoit  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté,  je  n'ai  pas  vu  l'ombre  d'un  galant  dans  ma  maison. 
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Oh  !  vive  Dieu  1  il  ne  falloit  pas  s'y  jouer.  Je  vous  dirai  même  que  la  défunte, 
dans  les  commencements,  avoit  une  grande  propension  à  la  coquetterie; 
mais  la  dame  Melancia  la  refondit  bientôt,  et  lui  inspira  du  goût  pour  la 
-s  eitu.  Knûn  c'est  un  trésor  que  cette  gouvernante,  et  vous  me  remercierez 
plus  (1  une  fois  de  vous  avoir  fait  ce  présent.  »  Là-dessus,  le  docteur  a 
témoigné  que  ce  discours  lui  doimoit  bien  de  la  joie;  et  ils  sont  convenus, 
le  seigneur  Apuntador  et  lui.  ipie  la  duègne  iioil.  dés  ce  jour,  rempbr  la 
place  du  vieil  écuyei".  >! 

Celte  nouAclle,  f|ue  je  crus  véritable,  et  qui  l'étoit  en  effet .  troubla  les 
idées  de  plaisir  dont  je  recommençois  à  me  repaître;  et  Marcos,  l'après- 
dînéc,  acheva  de  les  confondre  en  me  confirmant  le  rapport  du  garçon  apo- 
thicaire. «  >Ion  cher  Diego,  me  dit  le  bon  écuyer,  je  suis  ravi  que  le  docteur 
Oloroso  m'ait  chassé  de  sa  maison;  il  m'épargne  par  là  bien  des  peines. 
Outre  que  je  me  voyois  à  regret  chargé  dun  vilain  emploi,  il  m'auroit  fallu 
imagin<'r  des  ruses  et  des  détours  poiu-  vous  faire  parler  en  secret  à  Merge- 
lina.  ouel  embarras!  Grâces  au  (-ici,  je  suis  délivré  de  ces  soins  fâcheux  et 
(lu  danger  qui  les  accompagnoit.  De  ^otre  côté,  mon  fils,  vous  devez  vous 
consoler  de  la  perte  de  quelques  doux  moments  qui  auroient  pu  être  suivis 
de  mille  chagrins.  »  Je  goûtai  la  moiale  de  Marcos,  parce  que  je  n'espérois 
plus  rien,  et  je  quittai  la  partie.  Je  n'étois  pas,  je  l'avoue,  de  ces  amants 
oiiini.'ities  qui  se  roidissent  contre  les  obstacles;  mais,  quand  je  Taurois  été, 
la  dame  "Melancia  m'eût  fait  bicher  prise.  Le  caractère  qu'on  donnoit  à 
cette  duègne  me  paroissoit  capable  de  désespérer  tous  les  galants.  Cepen- 
dant, avec  quelques  couleurs  qu'on  me  l'eût  peinte,  je  ne  laissai  pas,  deux 
ou  trois  jours  après,  d'apprendre  que  la  femme  du  médecin  avoit  endormi 
cet  Argus,  ou  corrompu  sa  fidélité.  Comme  je  sortais  pour  aller  raser  un 
de  nos  voisins,  une  bonne  vieille  m'arrêta  dans  la  rue,  et  me  demanda  si 
je  m'appelois  Diego  de  La  Fucnte.  Je  répondis  qu'oui.  «  Cela  étant,  reprit- 
elle,  c'est  à  vous  que  j'ai  affaire.  Trouvez-vous  cette  nuit  à  la  porte  de 
dona  Mergelina;  et  quand  vous  y  serez,  faites-le  connoitre  par  quelque 
signal,  et  l'on  vous  introduira  dans  la  maison.  —  Eh  bien,  lui  dis-je,  il 
faut  convenir  du  signe  que  je  donnerai.  Je  sais  contrefaire  le  chat  à  ravir; 
je  miaulerai  à  diverses  reprises.  —  C'est  assez,  répliqua  la  messagère  de 
galanterie;  je  vais  poiter  votre  réponse.  Votre  servante,  seigneur  Diego; 
que  le  Ciel  vous  conserve!  Ah!  que  vous  êtes  gentil  !  Par  sainte  Agnès!  je 
voudrois  n'avoir  (pie  quinze  ans  :  je  ne  vous  chercherois  pas  pour  les  au- 
tres. i<  A  ces  paroles,  l'officieuse  vieille  s'éloigna  de  moi. 

\  OMS  A  oiis  imaginez  bien  que  ce  message  m'agita  furieusement.  Adieu  la 
morale  de  IMarcos!  J'attendis  la  nuit  avec  impatience;  et  quand  je  jugeai 
que  le  docteur  Oloroso  reposoit,  je  me  rendis  à  sa  porte.  Là.  je  me  mis  à 
faire  des  miaulements  qu'on  devoit  entendre  de  loin,  et  qui  sans  doute 
faisoient  honneur  au  maître  qui  m'avoit  enseigné  un  si  bel  art.  Un  moment 
après.  .Mergelina  vint  elle-même  ou\rir  doucement  la  porte,  et  la  referma 
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(lès  que  je  lus  dans  la  maison.  Nous  gaguàmes  la  salle  où  noire  dernier 
coneert  avoit  été  l'ait,  et  qu'une  petite  lampe,  qui  hrùloit  dans  la  cheminée, 
éclairoit  faiblement.  Nous  nous  assîmes  à  côté  l'un  de  l'antre  pour  nous 
entretenir,  tous  deux  fort  émus,  avec  celte  dillérencc  que  le  ((laisii' seul 
causoit  toute  son  émotion,  et  qu'il  entroit  un  peu  de  frayeur  dans  la  miemie. 
Ma  princesse  m'assuroit  vainement  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  de  la 
part  de  son  mari;  je  sentois  un  frisson  qui  troubloit  ma  joie.  «  3Iadame,  lui 
dis-je,  comment  avez-^ous  pu  tromper  la  vigUance  de  votre  gou^ernante? 
Après  ce  que  j'ai  oui  dire  de  la  dame  3Ielancia,  je  ne  croyois  pas  qu'il  \ous 
fût  possible  de  trouver  les  moyens  de  me  donner  de  vos  nouvelles,  encore 
moins  de  me  voir  on  particulier.  »  Doua  Mergelina  sourit  à  ce  discours,  et 
me  répondit  :  «  Vous  cesserez  d'être  surpris  de  la  secrète  entrevue  que  nous 
avons  cette  nuit  ensemble ,  lorsque  je  vous  aurai  conté  ce  qui  s'est  passé 
entre  ma  duègne  et  moi.  Lorsqu'elle  entra  dans  cette  maison,  mon  mari  lui 
fit  mille  caresses,  et  me  dit  :  «  3Iergelina,  je  vous  abandonne  à  la  conduite 
de  cette  discrète  dame,  qui  est  un  précis  de  toutes  les  vertus;  c'est  un 
miroir  que  vous  aurez  incessamment  devant  ^ous  pour  ^ous  formel'  à  la 
sagesse.  Celte  admirable  peisonne  a  gouverné  pendant  douze  années  la 
femme  d'un  apothicaire  de  mes  amis,  mais  gouverné...  comme  on  ne  aou 
verne  point;  elle  eu  a  fait  une  espèce  de  sainte.  » 

»  Cet  éloge,  que  la  mine  sévère  de  la  dame  Melancia  ne  démentoit  point, 
me  coûta  bien  des  pleurs,  et  me  mit  au  désespoir.  Je  me  représentai  les 
leçons  qu'il  me  faudroit  écouter  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  les  répri- 
mandes que  j'aurois  à  essuyer  tous  les  jours;  enfin  je  m'attendois  à  devenir 
la  femme  du  monde  la  plus  malheureuse.  Ne  ménageant  rien  dans  une  si 
cruelle  attente,  je  dis  d'un  air  brusque  à  la  duègne,  d'abord  que  je  me  vis 
seule  avec  elle  :  «  Vous  vous  préparez  sans  doute  à  me  bien  faire  souffrir; 
mais  je  ne  suis  pas  fort  patiente,  je  vous  en  avertis.  Je  vous  donnerai  de 
mon  côté  toutes  les  mortifications  possibles.  Je  vous  déclare  que  j'ai  dans  le 
cœur  une  passion  que  vos  remontrances  n'en  arracheront  pas.  Vous  pouvez 
prendre  vos  mesures  Là  dessus;  redoublez  vos  soins  vigilants  :  je  vous  avoue 
que  je  n'épargnerai  rien  pour  les  tromper.  »  A  ces  mots,  la  duègne  renfrognée 
(je  crus  qu'elle  m'alloit  bien  haranguer  pour  son  coup  d'essai)  se  dérida  le 
front,  et  me  dit  d'un  air  riant  :  «  Vous  êtes  d'une  humeur  qui  me  chamie , 
et  votre  franchise  excite  la  mienne.  Je  vois  que  nous  sommes  faites  l'une 
pour  l'autre.  Ah!  belle  Mergelina,  que  vous  me  connoissez  mal,  si  vous 
jugez  de  moi  par  le  bien  que  le  docteur  votre  époux  vous  en  a  dit,  et  sur  ma 
vue  rébarbative!  Je  ne  suis  rien  moins  qu'une  ennemie  des  plaisirs,  et  je 
ne  me  rends  ministre  de  la  jalousie  des  maris  que  pour  servir  les  johes 
femmes.  11  y  a  long-temps  que  je  possède  le  grand  art  de  me  masquer;  et  je 
puis  dire  que  je  suis  doublement  heureuse,  puisque  je  jouis  tout  ensemble 
de  la  commodité  du  vice  et  de  la  réputation  que  donne  la  vertu.  Entre 
nous,  le  monde  n'est  guère  vertueux  que  de  cette  façon.  11  en  coûte  trop 
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pour  acquérir  le  l'oiid  des  MTtus  ;  on  se  contente  aujoiwd'liui  d'eu  avoir  les 
apparences. 


^/M\'  'r 


»  Laissez-moi  vous  conduire,  poursuivit  la  iiouvernante  ;  nous  allons 
bien  en  faire  accroire  au  vieux  docteur  Oloroso.  Il  aura,  par  ma  foi!  le 
miHnc  destin  que  le  seigneur  Apuntador.  I.e  front  d'un  médecin  ne  me  paroit 
pas  plus  respectable  que  celui  d'un  apotliicairo.  Le  pau\re  Apuntador!  que 
nous  lui  avons  joué  de  tours,  sa  femme  et  moi!  Que  cette  dame  éloit  aimable! 
le  bon  petit  naturel!  Le  Ciel  lui  fasse  paix!  Je  vous  réponds  qu'elle  a  bien 
passé  sa  jeunesse.  Elle  a  eu  je  ne  sais  combien  d'amants  que  j'ai  introduits 
dans  sa  maison  sans  que  sou  mari  s'en  soit  jamais  aperçu.  Uegardez-moi 
donc,  madame,  d'un  œil  plus  favorable,  et  soyez  persuadée,  quelque  talent 
qu'eût  le  vieil  écuyer  qui  vous  servoit,  que  vous  ne  perdez  rien  au  change. 
Je  vous  serai  peut-être  encore  plus  utih^  que  lui.  » 

«  Je  vous  laisse  à  penser,  Diego,  continua  Mergelina,  si  je  sus  bon  gré  à 
la  duègne  de  se  découvrir  à  moi  si  franchement.  Je  la  croyois  d'une  vertu 
austère;  voilà  comme  on  juge  mal  des  femmes.  Elle  me  gagna  d'abord  par 
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ce  caractère  de  sincérité.  Je  rem!)rassai  avec  un  transport  de  joie  qui  lui 
marqua  d'avance  que  j'ctois  charmée  de  l'avoir  pour  gouvernante.  Je  lui 
fis  ensuite  une  conlidence  entière  de  mes  sentiments,  et  je  la  priai  de  me 
ménager  au  plus  tùt  un  entretien  secret  avec  vous.  Eile  n'y  a  pas  manqué. 
Dès  ce  matin,  elle  a  mis  en  campagne  celte  vieille  qui  vous  a  parlé,  et  qui 
est  une  intrigante  qu'elle  a  souvent  employée  pour  la  lemme  de  l'apothi- 
caire. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  celle  aventure,  ajouta-t-ellc  en 
riant,  c'est  que  Melancia,  sur  le  rapport  que  je  lui  ai  l'ait  de  l'habitude  que 
mon  époux  a  de  passer  la  nuit  fort  tranquillement,  s'est  couchée  auprès  de 
lui,  et  tient  ma  place  en  ce  moment.  —  Tant  pis,  madame,  dis-je  alors  à 


I     j  Mergelina;  je  n'applaudis  point  à  l'invention.  Votre  mari  peut  fort  bien  se 

j  réveiller,  et  s'apercevoir  de  la  supercherie.  —  Il  ne  s'en  apercevra  point, 

!    j  répondit-elle  avec  précipitation  ;  soyez  sur  cela  sans  inquiétude,  et  qu'une 

j    !  vaine  crainte  n'empoisonne  pas  le  plaisir  que  vous  devez  avoir  d'être  avce 

!    I  une  jeune  dame  qui  vous  veut  du  bien .  » 

j    j  La  femme  du  vieuK  docteur,  remarquant  que  ce  discours  ne  m'empèchoit 

!  pas  de  craindre,  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'elle  crut  capable  de  me  rassurer. 

i     i  Elle  s'y  prit  de  tant  de  façons,  qu'elle  en  vint  à  bout.  Je  ne  pensai  plus  qu'à 

I  profiter  de  l'occasion.  Mais,  dans  le  temps  que  le  dieu  Cupidon,  suivi  des 

I    !  Kis  et  des  Jeux ,  se  disposoit  à  faire  mon  bonheur,  nous  entendîmes  frapper 

I    I  rudement  à  la  porte  de  la  rue.  Aussitôt  l'Amour  et  sa  suite  s'envolèrent, 

j     {  ainsi  que  des  oiseaux  timides  qu'un  grand  bruit  effarouche  tout  à  coup. 

I    I  Mergelina  me  cacha  promptoment  sous  une  table  qui  était  dans  la  salle  ;  elle 

I     I  soufda  la  lampe,  et,  comme  elle  en  étoit  convenue  avec  sa  gouvernante,  en 

!     I  cas  que  ce  contre-temps  arri\'àt ,  elle  se  rendit  à  la  porte  de  la  chambre 

j     I  où  reposoit  son  mari.  Cependant  on  continuoit  de  frapper  à  grands  coups 

j  I  redoublés,  qui  faisoient  retentir  toute  la  maison.  Le  médecin  s'éveille  en 
sursaut,  et  appelle  Melancia.  La  duègne  s'élance  hors  du  lit,  bien  que  le 
docteur,  qui  la  prenoit  pour  sa  femme,  lui  criât  de  ne  se  point  lever;  elle 
joignit  sa  maîtresse,  qui,  la  sentant  à  ses  côtés,  appelle  aussi  Melancia,  et 


!(r 


150 


GIL  BLAS 


lui  (lit  daller  voir  qui  frappe  à  la  porte.  «  Madame,  lui  répond  la  gouver- 
nante, me  voici,  recouchez-vous,  s'il  vous  plait;  je  vais  savoir  ce  que  c'est.  » 
Pendant  ce  temps-là,  3Iergelina,  s'étant  déshabillée,  se  mit  au  lit  auprès 
du  docteur,  qui  n'eut  pas  le  moindre  soupçon  qu'on  le  trompât.  Il  est  vrai 
que  cette  scène  venoit  d'être  jouée  dans  l'obscurité  par  deux  actrices  dont 
l'une  étoit  incomparable ,  et  l'autre  avoit  beaucoup  de  disposition  à  le 
devenii". 

La  duègne,  couverte  d'une  robe  de  chambre,  parut  bientôt  après,  tenant 
un  llambeau  à  la  main.  «  Seigneur  docteur,  dit-elle  à  sou  maitre,  prenez 
la  peine  de  vous  lever.  Lehbraire  Fernandez  de  Buendia,  notre  voisin,  est 
tombé  en  apoplexie;  on  vous  demande  de  sa  part  :  courez  à  son  secours.  » 
Le  médecin  sliabilla  le  plus  tôt  qu'il  lui  l'ut  possible,  et  sortit.  Sa  femme, 
en  robe  de  chambre,  vint  avec  la  duègne  dans  la  salle  où  j'étois.  Elles  me 
retirèrent  de  dessous  la  table  plus  mort  que  vif.   «  Vous  n'avez  rien  à 


craindre,  Diego,  me  dit  Mergelina,  remettez-vous.  »  En  même  temps,  elle 
m'apprit  en  deux  mots  comment  les  choses  s'étoient  passées.  Elle  voulut 
ensuite  renouer  avec  moi  l'entretien  qui  avoit  été  interrompu;  mais  la 
gouvernante  s'y  opposa.  «  Madame,  lui  dit-elle,  votre  époux  trouvera  peut- 
être  le  libraire  mort,  et  reviendra  sur  ses  pas.  D'ailleurs,  ajouta-t-elle  en 
me  voyant  transi  de  peur,  que  feriez-vous  de  ce  pauvre  garçon-là?  11  n'est 
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pas  cil  état  de  souleiiir  la  conversation;  il  vaul  mieux  le  renvo\cr,  et 
remettre  la  partie  à  demain.  »  Dona  Mergelina  n'y  consentit  qu'à  legret, 
tant  elle  airaoit  le  présent;  et  je  crois  qu'elle  fut  bien  mortifiée  de  n'avoir 
pu  faire  prendre  à  son  docteur  le  nouveau  bonnet  qu'elle  lui  destinoit. 
Pour  moi,  moins  afiligé  d'avoir  manqué  les  plus  précieuses  faveurs  de 
l'amour  que  bien  aise  d'être  hors  de  péril,  je  retournai  chez  mon  maiire, 
où  je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  faire  des  réflexions  sur  mon  aventure.  Je 
doutai  quelque  temps  si  j'irois  au  rendez-vous  la  nuit  suivante;  je  n'a\ois 
pas  meilleure  opinion  de  celte  seconde  équipée  que  de  l'autre;  mais  le 
diable,  qui  nous  obsède  toujours  ou  plutôt  nous  possède  dans  de  pareilles 
conjonctures,  me  représenta  que  je  serois  un  grand  sot  de  demeurer  en  si 
beau  chemin.  11  offrit  même  à  mon  esprit  j>lergelina  avec  de  nouveaux 
charmes,  et  releva  le  prix  des  plaisirs  qui  m'attendoient.  Je  résolus  de  pour- 
suivre ma  pointe;  et,  me  promettant  bien  d'avoir  plus  de  fermeté,  je  me 
rendis  le  lendemain,  dans  cette  belle  disposition,  à  la  porte  du  docteur, 
entre  onze  heures  et  minuit.  Le  ciel  étoit  très-obscur,  je  n'y  voyois  pas 
briller  une  étoile.  Je  miaulai  deu.x  ou  trois  fois  pour  avertir  que  j'étois  dans 
la  rue;  et,  comme  personne  ne  venoit  ouvrir,  je  ne  me  contentai  pas  de 
recommencer,  je  me  mis  à  contrefaire  tous  les  différents  cris  de  chat  qu'un 
berger  d'Olmedo  m'avoit  appris;  et  je  m'en  acquittai  si  bien,  qu'un  voisin 
qui  reutroit  chez  lui,  me  prenant  pour  un  de  ces  animaux  dont  j'imitois  les 
miaulements,  ramassa  un  caillou  qui  se  trouva  sous  ses  pieds,  et  me  le 
jeta  de  toute  sa  force,  en  disant  :  «  3Iaudil  soit  le  matou  !  »  Je  reçus  le  coup 
à  la  tète,  et  j'en  fus  si  étourdi  dans  le  moment,  que  je  pensai  tomber  à  la 
renverse.  Je  sentis  que  j'étois  bien  blessé.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage 
pour  me  dégoûter  de  la  galanterie;  et,  perdant  mon  amour  avec  mon  sang, 
je  regagnai  notre  maison ,  où  je  léveillai  et  fls  lever  tout  le  monde.  Mon 
maître  visita  et  pansa  ma  blessure,  qu'il  jugea  dangereuse.  Elle  n'eut  pas 
pourtant  de  mauvaises  suites,  et  il  n'y  paroissoit  plus  trois  semaines  après- 
Pendant  tout  ce  temps-là,  je  n'entendis  point  parler  de  Mergelina.  11  est  à 
croire  que  la  dame  ^lelancia,  poui'  la  détacher  de  moi .  lui  fit  faire  quelque 
bonne  connoissance.  Mais  c'est  de  quoi  je  ne  m'embarrassois  guère,  puisque 
je  sortis  de  Madrid  pour  continuer  mon  tour  d'E.spagne  d'abord  que  je  me 
vis  parfaitement  guéri. 
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1)1!  hi  tciicoiilrp  qui;  (iil  151.'"^  tt  sijii  cuniiju.i;iiuii  lireiil  d  iiii  liuiiiiiic  qui  lifiupoit  dis  croules  de 
jiain  diUN  une  fDiiUiiiu^.  et  de  leiitielieri  qu'ils  eu:eiil  .i^eclni. 


y  T.  seigneur  Diego  de  La  Fiienle  me  raconta 
7  d'autres  aventures  encore  qui  lui  étoient  arii- 
^-  vées  depuis;  mais  elles  me  semblent  si  peu 
j^/'-;.  dignes  d'être  rapportées,  que  je  les  passerai 
»l  sous  silence.  Je  liis  pourtant  obligé  d'en  en- 
tendre le  récit,  qui  ne  laissa  pas  d'être  fort 
long;  il  nous  mena  jusqu'à  Ponte  de  Ducro. 
'  Nous  nous  arrêtâmes  dans  ce  bourg  le  reste  de 
^  la  journée.  Nous  fîmes  faire  dans  l'hôtellerie 
une  soupe  aux  clioux,  et  mettre  à  l.i  bi'oclie  m\  lièvre  que  nous  eûmes  grand 
soin  de  Aérifier.  Nous  poursuivîmes  notre  clicmin  dès  la  pointe  du  jour 
suivant,  après  avoir  rempli  notre  outre  d'un  \in  nssez  bon  .  et  notre  sac  de 
quelques  morceaux  de  pain,  avec  la  moitié  du  lièvre  qui  nous  restoit  de  notre 
souper. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  environ  deux  lieues,  nous  nous  sentîmes  de 
l'appétit;  et,  comme  nous  aperçûmes,  à  deux  cents  pas  du  grand  chemin, 
))lusieurs  gros  arbres  qui  iormoient  dans  la  cnmpngne  un  ombiagc  très- 
agréable,  nous  allâmes  faire  halte  en  cet  endi'oit.  Nous  y  rencontrâmes  un 
homme  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  qui  trempoit  des  croûtes  de  pain  dans 
une  ionlainc.  Il  avoit  auprès  de  lui  une  longue  rapière  étendue  sur  l'herbe, 
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avec  im  havresac  dont  il  s'étoit  déchargé  les  épaules.  Il  nous  parut  mal 
vêtu,  mais  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Nous  Tabordàmes  civilement  ;  il  nous 
salua  de  même.  Ensuite  il  nous  présenta  de  ses  croûtes,  et  nous  demanda 
d'un  air  riant  si  nous  voulions  être  de  la  partie.  Nous  lui  répondîmes  que 
oui.  pourvu  qu'il  trouvât  bon  que,  pour  rendre  le  repas  plus  solide,  nous 
joignissious  notre  déjeuner  au  sien.  11  y  consentit  fort  volontiers,  et  nous 
exhibâmes  aussitôt  nos  denrées,  ce  qui  ne  déplut  point  à  l'inconnu.  «  Com- 
ment donc,  messieurs,  s'écria-t-d  tout  transporté  de  joie,  voilà  bien  des 
munitions!  Vous  êtes,  à  ce  que  je  vois,  des  gens  de  prévoyance.  Je  ne 
voyage  pas  avec  tant  de  précaution,  moi:  je  donne  beaucoup  au  hasard. 
Cependant,  malgré  l'état  où  vous  me  trouvez,  je  puis  dire,  sans  vanité, 
que  je  fais  quelquefois  une  figure  assez  brillante.  Savez-vous  bien  qu'on  me 
traite  ordinairement  de  prince,  et  que  j";ii  des  gardes  à  ma  suite?  —  Je 
vous  entends,  dit  Diego  ;  vous  voulez  nous  faire  comprendre  par  là  que  vous 
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êtes  comédien.  —  Vous  l'avez  deviné,  répondit  rautro;  je  fais  la  comédie 
depuis  quinze  années  pour  le  moins.  Je  n'élois  encore  qu'un  enfant  que  je 
jouois  déjà  de  petits  rùies.  —  Franchement,  répliqua  le  barbier  en  branlant 
la  tète,  j'ai  de  la  peine  à  vous  croire.  Je  connois  les  comédiens  :  ces  mes- 
sieurs-là ne  font  pas.  comme  vous,  des  voyages  à  pied,  ni  des  repas  de  saint 
Antoine  ;  je  doute  même  que  vous  mouchiez  les  chandelles.  —  Vous  pouvez, 
repartit  l'histrion,  penser  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  ne  laisse 
pas  déjouer  les  premiers  rùles  :  je  fais  les  amoureux.  —  Cela  étant,  dit  mon 
camarade,  je  vous  en  félicite,  et  suis  ravi  que  le  seigneur  Gil  Blas  et  moi 
nous  ayons  l'honneur  de  déjeuner  avec  un  personnage  d'une  si  grande 
importance.  « 

Nous  commençîimes  alors  à  ronger  nos  grignons  et  les  restes  précieux 
du  Ii.'\re,  en  donnant  à  l'outre  de  si  rudes  accolades,  que  nous  l'eûmes 
hiciitùt  vidée.  Nous  étions  si  occupés  tous  trois  de  ce  que  nous  faisions,  que 
nous  ne  parlâmes  presque  point  pendant  ce  temps-là;  mais,  après  avoir 
mangé  .  nous  réprimes  ainsi  la  conversation.  «  Je  suis  surpris ,  dit  le  bar- 
bier au  comédien,  que  vous  paroissiez  si  mal  dans  vos  affaires.  Pour  un 
héros  de  théâtre,  vous  avez  Tair  bien  indigent!  Pardonnez  si  je  vous  dis 
si  librement  ma  pensée.  —  Si  librement!  s'écria  l'acteur;  ah!  vraiment, 
NOUS  ne  connoissez  guère  3Ielchior  Zapata.  Grâces  à  Dieu,  je  n'ai  point  un 
esprit  à  conlre-poil.  Vous  me  faites  plaisir  de  me  parlei-  avec  tant  de  fran- 
chise ;  car  j'aime  à  dire  aussi  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  J'avoue  de  bonne 
loi  que  je  ne  suis  pas  riche.  Tenez,  poursuivit-il  en  nous  faisant  remarquer 
(pu;  son  i)Oui|)oint  était  doublé  d'affidies  de  comédie,  voilà  l'étoffe  ordinaire 
qui  me  sert  de  doublure;  et  si  vous  êtes  curieux  de  >oir  ma  garde-robe  ,  je 
vais  satisfaire  votre  curiosité.  »  En  même  temps,  il  tira  de  son  havresac  un 
habit  couvert  de  deux  passements  d'argent  faux,  une  mauvaise  capeline, 
avec  quelques  vieilles  plumes,  des  bas  de  soie  tout  pleins  de  trous,  et  des 
souliers  de  maroquin  rouge  fort  usés.  «  Vous  voyez,  nous  dit-il  ensuite, 
(jne  je  suis  passablement  gueux.  —  Cela  m'étonne,  répliqua  Diego.  Vous 
n'avez  donc  ni  femme  ni  fille?  —  J'ai  une  femme  jeune  et  belle,  repartit 
Zapata,  et  je  n'en  suis  pas  plus  avancé.  Admirez  la  fatalité  de  mon  étoile! 
j'éi)otis('  une  aimable  actrice,  dans  l'espérance  qu'elle  ne  me  laissera  pas 
mourir  de  faim,  et,  pour  mon  malheur,  elle  a  une  sagesse  incorruptible. 
Oui  diable  n'y  auroit  pas  été  trompé  comme  moi?  11  faut  que  parmi  les 
comédiennes  de  campagne  il  s'en  trouve  une  vertueuse,  et  qu'elle  me  tombe 
entre  les  mains!  —  C'est  assurément  jouer  de  malheur,  dit  le  barbier.  Aussi 
que  ne  preniez-vous  une  actrice  de  la  grande  troupe  de  Madrid?  Vous  auriez 
été  sûr  de  votre  fait.  —  J'en  demeure  d'accord,  reprit  Ihislrion;  mais, 
malepeste  !  il  n'est  pas  permis  à  un  petit  comédien  de  campagne  d'élever 
sa  pensée  jusqu'à  ces  fameuses  héroïnes.  C'est  tout  ce  que  ponrroit  faire  un 
acteur  même  de  la  troupe  du  prince  ;  encore  y  en  a-t-il  qui  sont  obligés  de 
se  pourvoir  en  ville.  Heureusement  pour  eux ,  la  ville  est  bonne ,  et  l'on  y 
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rcncontiv  souvent  des  sujets  qui  valent  bien  des  princesses  de  coulisses. 
—  Eh!  n"a\ez-vous  jamais  soniré.  lui  dit  mou  compagnon,  à  vous  in- 
troduire dans  cette  troupe?  Est-il  besoin  d"uu  mérite  infini  pour  y  entrer? 

—  Bon  !  répondit  .Melcliior,  vous  moquez-A  ous  avec  votie  mérite  inliiii?  Jl  y 
a  vingt  acteurs  ;  demandez  de  leurs  nouvelles  au  public  :  vous  en  entendrez 
parler  dans  de  jolis  termes.  Il  y  en  a  plus  de  la  moitié  qui  mériteroient  de 
porter  encore  le  havresac.  3Ialgré  tout  cela,  néanmoins,  il  n'est  pas  aisé 
d'être  reçu  parmi  eux  :  il  faut  des  espèces  ou  de  puissants  amis  pour  suppléer 
à  la  médiocrité  du  talent.  Je  dois  le  savoir,  puisque  je  viens  de  débuter  à 
Madrid,  où  j'ai  été  hué  et  siffle  comme  tous  les  diables,  quoique  je  dusse 
être  fort  applaudi;  car  j'ai  crié,  j'ai  pris  des  tons  extravagants,  et  suis  sorti 
cent  fois  de  la  natme  ;  de  plus ,  j'ai  mis  en  déclamant  le  poing  sous  le  men- 
ton de  ma  princesse;  en  un  mot,  j'ai  joué  dans  le  goût  des  grands  acteurs 
de  ce  pays-là;  et  cependant  le  même  public  qui  trouve  en  eux  ces  manières 
fort  agréables  n'a  pu  les  souffrir  en  moi.  Voyez  ce  que  c'est  que  la  préven- 
tion !  Ainsi  donc,  ne  pouvant  plaire  par  mon  jeu,  et  n'ayant  pas  de  quoi  me 
faire  recevoir  en  dépit  de  ceux  qui  m'ont  sifflé  .  je  m'en  retourne  à  Zamora. 
J'y  vais  rejoindre  ma  femme  et  mes  camarades,  qui  n'y  font  pas  trop  bien 
leurs  affaires.  Puissions-nous  n'être  pas  obligés  d'y  quêter  pour  nous  mettre 
en  état  de  nous  rendre  dans  une  autre  ville,  comme  cela  nous  est  arri\  é  plus 
d'une  fois  1  <> 

A  ces  mots ,  le  prince  dramatique  se  leva .  reprit  son  havresac  et  son 
épée,  et  nous  dit  d'un  air  grave  en  nous  quittant  :   n  Adieu,  messieurs: 

Puissent  les  dieu\  .sur  vous  épuiser  leurs  faveurs  ! 

—  Et  VOUS,  lui  répondit  Diego  du  même  ton.  puissiez-vous  retrouver  à 
Zamora  votre  femme  changée  et  bien  établie. 

Dès  que  le  seigneur  Zapata  nous  eut  tourné  les  talons,  il  se  mit  à  gesti- 
culer et  à  déclamer  en  marchant.  Aussitôt  le  barbier  et  moi  nous  commen- 
çâmes aie  siffler,  pour  lui  rappeler  son  début.  Nos  sifflements  frappèrent  ses 
oreilles;  il  crut  entendre  encore  les  sifflets  de  Madrid.  Il  regarda  derrière 
lui ,  et,  voyant  que  nous  prenions  plaisir  à  nous  égayer  à  ses  dépens,  loin 
de  s'offenser  de  ce  trait  bouffon,  il  entra  de  bonne  grâce  dans  la  plaisanterie, 
et  continua  son  chemin  en  faisant  de  grands  éclats  de  rire.  De  notre  coté, 
nous  nous  en  donnâmes  à  cœur-joie  ;  puis  nous  regagnâmes  le  grand  chemin, 
et  poursuivîmes  notre  route. 


CHAlMTUi:    IX 


l),ii)s.|iio|  (tat  I)ii-?;rirptif;uv,i  sa  r.imillo.  rt  niv.cs  qnollc>  réjouissr.iicrs  Gil  Blasrtliii  se  séparèrent. 


ous  allàmps.  ce  jonr-là,  coucher  entre 3Ioyados 
et  Valpucsta,  dans  un  petit  village  dont  j'ai 
oublié  le  nom;  et  le  lendemain  nous  arri- 
vâmes, sur  les  onze  heures  du  matin,  dans  la 
plaine  dOlmedo.  «  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit 
|mon  camarade,  voici  le  lieu  de  ma  naissance  : 
;  je  ne  i)uis  le  revoir  sans  transport,  tant  il  est 
"naturel  d'aimer  sa  patrie.  —  Seigneur  Diego, 
lui  répondis-je,  un  homme  qui  témoigne  tant 
(l  amour  pour  son  pays  en  devoit  parler,  ce  me  semble,  un  peu  plus  avanta- 
geusement (jue  vous  n'avez  lait.  Olmcdo  me  paroit  une  ville,  et  vous  m'avez 
(lit  que  c'étoit  un  village  ;  il  lalloit  du  moins  le  traiter  de  gros  bourg.  —  Je 
lui  lais  réparation  d'honneur,  reprit  le  barbier;  mais  je  vous  dirai  qu'après 
n\  oir  \  u  Madiid,  Tolède,  Saragosse  et  toutes  les  autres  grandes  villes  où  j'ai 
demeuré  en  faisant  le  tour  de  l'Espagne,  je  regarde  les  petites  comme  des 
villages.  >>  A  mesure  que  nous  avancions  dans  la  plaine,  il  nous  paroissoit 
que  nous  apercevions  beaucoup  de  monde  auprès  d'Olmedo  ;  et  lor.sque  nous 
fûmes  plus  à  portée  de  discerner  les  objets,  nous  trouvâmes  de  quoi  occupe)- 
nos  regards. 

U  y  avoit  trois  pavillons  tendus  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre,  et  tout 
auprès  un  grand  nombre  de  cuisiniers  et  de  marmitons  qui  préparoieut  un 
festin  :  ceux-ci  mettoient  des  couverts  sur  de  longues  tables  dressées  sous 
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les  tentes;  ceux-là  remplissoient  de  \h\  des  cruclies  de  terre.  Les  uns 
laisoient  bouillir  des  mainiites,  et  les  autres  enlin  tournoient  des  broches 
où  il  y  avoit  toutes  sortes  de  viandes.  3Iais  je  considérai  plus  altenti\  émeut 
que  tout  le  reste  un  grand  théâtre  qu'on  avoit  élevé.  11  étoit  orné  d'une 
décoration  de  carton  peint  de  diverses  couleurs  ,  et  chargé  de  devises 
grecques  et  latines.  Le  barbier  n'eut  pas  plus  tôt  vu  ces  iiisciiptions  qu'il 
me  dit  :  «  Tous  ces  mots  grecs  sentent  furieusement  mon  oncle  Thomas.  Je 
vais  parier  qu'il  y  aura  mis  la  main  ;  car,  entre  nous,  c'est  un  habile  homme. 
Il  sait  par  cœur  une  inlinité  de  livres  de  collège.  Tout  ce  qui  me  lâche, 
c'est  qu'il  en  rapporte  sans  cesse  des  passages  dans  la  conversation,  ce  qui 
ne  plait  pas  à  tout  le  monde.  Outre  cela,  contiuua-t-il,  mon  oncle  a  traduit 
des  poètes  latins  et  des  auteurs  grecs.  11  possède  l'antiquité,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  belles  remarques  qu'il  a  faites.  Sans  lui,  nous  ne  saurions 
pas  que  dans  la  Aille  d'Athènes  les  enfants  pleuroicnt  quand  on  leur 
donnoit  le  fouet.  Nous  devons  cette  découverte  a  sa  profonde  érudition.  » 
Après  que  mon  camarade  et  moi  nous  eûmes  regardé  toutes  les  choses 
dont  je  viens  de  parler,  il  nous  prit  envie  d'apprendre  pourquoi  l'on  faisoit 
de  pareds  préparatifs.  Nous  allions  nous  en  informer,  lorsque,  dans  un 
homme  qui  avoit  l'air  de  l'ordonnateur  de  la  fête,  Diego  reconnut  le  seigneur 
Thomas  de  La  Fuente,  que  nous  joignîmes  avec  empressement.  Le  maître 
d'école  ne  remit  pas  d'abord  le  jeune  barbier,  tant  i\  le  trouva  changé  depuis 
dix  années.  Ne  pouvant  toutefois  le  méconnoître ,  il  l'embrassa  corthale- 
ment ,  et  lui  dit  d'un  air  affectueux  :  «  Eh  !  te  voilà ,  Diego  mon  cher  neveu, 
te  voilà  donc  de  retour  dans  la  ville  qui  t'a  vu  naître  !  Tu  viens  revoir  tes 
dieux  pénates,  et  le  Ciel  te  rend  sain  et  sauf  à  ta  famille  !  0  jour  trois  et 
quatre  fois  heureux  !  jour  digne  d'être  marqué  d'une  pierre  blanche  !  11  y  a 
bien  des  nouvelles,  mon  ami,  poursuivit-il  :  ton  oncle  Pedro,  le  bel-esprit, 
est  devenu  la  victime  de  Pluton  ;  il  y  a  trois  mois  qu'il  est  mort.  Cet  avare, 
pendant  sa  vie,  craignoit  de  manquer  des  choses  les  plus  nécessaires,  argenti 
pallebat  amore.  Outre  les  grosses  pensions  que  quelques  grands  lui  faisoient, 
il  ne  dépensoit  pas  dix  pistoles  chaque  année  poin*  son  entretien;  il  étoit 
même  servi  par  un  valet  qu'il  ne  nourrissoit  point,  (^e  fou,  plus  insensé  que 
le  Grec  Aristippe,  qui  fit  jeter  au  milieu  de  la  Libye  toutes  les  richesses  que 
portoient  ses  esclaves ,  comme  un  fardeau  qui  les  incommodoit  dans  leur 
marche,  entassoit  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  pouvoit  amasser;  et  pour  qui? 
Pour  des  héritiers  qu'il  ne  vouloit  pas  voir.  Il  étoit  riche  de  trente  mille 
ducats,  que  ton  père,  ton  oncle  Bertrand  et  moi  nous  avons  partagés.  Nous 
sommes  en  état  de  bien  établir  nos  enfants.  3Ion  frère  Nicolas  a  déjà  disposé 
de  ta  sœur  Thérèse;  il  vient  de  la  marier  avec  le  fils  d'un  de  nos  alcades, 
connubiojunxit stabili fpropriamqne  dicavit.  C'est  cet  hymen,  formé  sous 
les  plus  heureux  auspices,  que  nous  célébrons  depuis  deux  jours  avec  tant 
d'appareil.  Nous  avons  fait  dresser  dans  la  plaine  ces  pavillons.  Les  trois 
héritiers  de  Pedro  ont  chacun  le  sien,  et  font  tour  à  tour  la  dépense  d'une 
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journéo.  Je  voiulrois que  tu  lusses  aiii\ é  [tlus  lot  ;  tu  aurois  vu  le eonimence- 
meut  de  nos  réjouissances.  ANant-hier,  jour  du  mariage,  ton  père  taisoit  les 
frais.  Il  donna  un  l'cslin  superbe,  qui  fut  suivi  dune  course  de  bague.  Ton 
oncle  le  mercier  mit  hier  la  nappe,  et  nous  régala  d'une  fête  pastorale.  Il 
habilla  en  bergers  di\  gar(;ons  des  mieux  faits,  et  dix  jeunes  filles;  il  em- 
ploya tous  les  rubans  et  toutes  les  aiguillettes  de  sa  boutique  à  les  parer. 
Cette  brillante  jeunesse  forma  diverses  danses,  et  chanta  mille  chansonnettes 
tendres  et  légères.  Néanmoins,  quoique  rien  nait  jamais  été  plus  galant, 
cela  ne  lit  pas  un  grand  effet  :  il  faut  qu'on  n'aime  plus  la  pastorale. 

"  Pour  aujourd'hui,  conlinua-t-il,  tout  roule  sur  mon  compte,  et  je  dois 
fournir  aux  bourgeois  d'olmedo  un  spectacle  de  mon  invention.  Fùns  co- 
ronabit  opus.  J'ai  lait  élever  un  théâtre  sur  lequel,  Dieu  aidant,  je  feiai 


leprésentor  par  mes  disciples  une  pièce  que  j'ai  composée;  elle  a  pour  titre  : 
les  Amusements  de  Muleij  BugeniitJ,  roi  de  Maroc.  Elle  sera  parfaitement 
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bien  jouée,  parccî  que  j'ai  des  écoliers  qui  déclament  comme  les  comédiens 
de  Madrid.  Ce  sont  des  enfants  de  famille  de  l'ennafiel  et  de  Ségovie,  que 
j'ai  en  pension  chez  moi.  Les  excellents  acteurs!  11  est  vrai  que  je  les  ai 
exercés.  Leur  déclamation  paroîtra  Irappée  au  coin  du  maître,  ut  ila  dicani. 
A  l'égard  de  la  pièce,  je  ne  t'en  parlerai  point;  je  veux  te  laisser  le  plaisir 
de  la  surprise.  Je  dirai  simplement  qu'elle  doit  enlever  tous  les  spectateurs. 
C'est  un  de  ces  sujets  tragiques  qui  remuent  l'âme  luir  les  images  de  mort 
qu'ils  offrent  à  l'esprit.  Je  suis  du  sentiment  d'Aristote  :  il  faut  exciter  la 
terreur.  Ah!  si  je  m'étois  attaché  au  théâtre,  je  n'aurois  jamais  mis  sur  la 
scène  que  des  princes  sanguinaires,  que  des  héros  assassins.  Je  me  serois 
baigné  dans  le  sang.  On  auroit  toujours  vu  périr  dans  mes  tragédies  non- 
seulement  les  principaux  personnages,  mais  les  gardes  mêmes;  j'aurois 
égorgé  jusqu'au  souffleur.  Enfin  je  n'aime  que  l'effroyable;  c'est  mou  goût. 
Aussi  ces  sortes  de  poèmes  entraînent  la  multitude,  entretiennent  le  luxe  des 
comédiens,  et  font  rouler  tout  doucement  les  auteurs.  » 

Dans  le  temps  qu'il  achevoit  ces  paroles,  nous  vîmes  sortir  du  village  et 
entrer  dans  la  plaine  un  grand  concours  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  C'étoient  les  deux  époux,  accompagnés  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis ,  et  précédés  de  dix  à  douze  joueurs  d'instruments  qui ,  jouant  tous 
ensemble,  formoient  un  concert  très -bruyant.  Nous  allâmes  au-devant 
d'eux,  et  Diego  se  fit  connoître.  Des  cris  de  joie  s'élevèrent  aussitôt  dans 
l'assemblée,  et  chacun  s'empressa  de  courir  a  lui.  Il  n'eut  pas  peu  d'affaire 
à  recevoir  tous  les  témoignages  d'amitié  qu'on  lui  donna.  Toute  sa  famille 
et  tous  ceux  même  qui  étoient  présents  l'accablèrent  d'embrassades ,  après 
quoi  son  père  lui  dit  :  «  Sois  le  bienvenu,  Diego.  Tu  retrouves  tes  parents 
un  peu  engraissés ,  mon  ami;  je  ne  t'en  dis  pas  davantage  présentement  :  je 
t'expliquerai  cela  tantôt  par  le  menu.  »  Cependant  tout  le  monde  s'avança 
dans  la  plaine,  se  rendit  sous  les  tentes,  et  s'assit  autour  des  tables  qu'on  y 
avoit  dressées.  Je  ne  quittai  pas  mon  compageon,  et  nous  dînâmes  tous  deux 
avec  les  nouveaux  mariés,  qui  me  parurent  bien  assortis.  Le  repas  fut  assez 
long ,  parce  que  le  maître  d'école  eut  la  vanité  de  le  vouloir  donner  à  trois 
services,  pour  l'emporter  sur  ses  frères,  qui  n'avoient  pas  fait  les  choses  si 
magnifiquement. 

Après  le  festin,  tous  les  convives  témoignèrent  une  grande  impatience  de 
voir  représenter  la  pièce  du  seigneur  Thomas,  ne  doutant  pas,  disoient-ils, 
que  la  production  d'un  aussi  beau  génie  que  le  sien  ne  méritât  d'être  en- 
tendue. Nous  nous  approchâmes  du  théâtre,  au-devant  duquel  tous  les 
joueurs  d'instruments  s'étoient  déjà  placés  pour  jouer  dans  les  entr'actes. 
Comme  chacun,  dans  un  grand  silence,  attendoit  qu'on  commençât,  les 
acteurs  parurent  sur  la  scène,  et  l'auteui',  le  poème  à  la  main,  s'assit  dans 
les  coulisses  à  portée  de  souffler. 

Il  avoit  eu  raison  de  nous  dire  que  la  pièce  éloit  tragique;  car,  dans  le 
premier  acte,  le  roi  de  Maroc,  par  manière  de  récréation,  tua  cent  esclaves 
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maures  à  coups  de  flèches  ;  dans  le  second ,  il  coupa  la  tiHc  à  trente  officiers 


portugais  qu'un  de  ses  capitaines  avoit  faits  prisonniers  de  guerre;  et  dans 
le  troisième  enfin,  ce  monaniuc.  soûl  de  ses  femmes,  mit  le  feu  lui  même  à 
un  palais  isolé  où  elles  étoicnt  enfermées,  et  le  réduisit  en  cendres  avec  elles. 
Les  esclaves  maures,  de  même  que  les  officiers  portugais,  étoient  des  figures 
d'osier  faites  a\cc  beaucoup  d'art;  et  le  palais,  composé  de  carton,  parut 
tout  embrasé  par  un  fou  d'artiûce.  Cet  embrasement,  accompagné  de  mille 
cris  plaintifs  qui  sembloient  sortir  du  milieu  des  flammes ,  dénoua  la  pièce 
et  ferma  le  théâtre  d'une  façon  très-divertissante.  Toute  la  plaine  retentit 
du  bruit  des  applaudissemcTits  que  reçut  une  si  belle  tragédie  ;  ce  qui  justifia 
le  bon  goût  du  poète,  et  fit  connoitre  qu'il  savoit  bien  choisir  ses  sujets. 
Je  m'imaginois  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  voir  après  les  Amusements  de 
Miilry  Bur/enfuf;  mais  je  me  trompois.  Des  timbales  et  des  trompettes  nous 
annoncèrent  un  nouveau  spectacle  :  c'étoit  la  distribution  des  prix.  Car 
Thomas  de  La  Fuente,  pour  rendre  la  fête  plus  solennelle,  avoit  fait  com- 
poser tous  ses  écoliers,  tant  externes  que  pensionnaires,  et  il  devoit.  ce 
jour-là,  donner  à  ceux  qui  avoient  le  mieux  réussi  des  livres  achetés  de  ses 
propres  deniers  à  Ségovie.  On  apporta  donc  tout  à  coup  sur  le  théâtre  deux 
longs  bancs  d'école ,  avec  une  armoire  à  livres  remplie  de  bouquins  propre- 
ment reliés.  Alors  tous  les  acteurs  revinrent  sur  la  scène,  et  se  rangèrent  tout 
autour  du  seigneur  Thomas,  qui  tenoit  aussi  bien  sa  morgue  qu'un  préfet 
de  collège.  Il  avoit  à  la  main  une  feuille  de  papier  où  étoient  écrits  les  noms 
de  ceux  qui  dévoient  remporter  des  prix.  Il  la  donna  au  roi  de  Maroc,  qui 


commença  de  la  lire  à  haïUe  ^oix.  Chaque  écolier  qu'on  nommoit  alloit 
respectueusement  recevoir  un  livre  des  mains  du  i)édant;  puis  il  ôtoit  cou- 
ronné de  lauriers,  et  on  le  iaisoit  asseoir  sur  un  des  deux  bancs  pour  l'ex- 
ix)ser  aux  regards  de  Tassistance  admirative.  Quelque  envie  toutefois  qu'eût 
le  maître  d'école  de  renvoyer  les  spectateurs  contents,  il  ne  put  en  venir  à 
bout;  parce  que,  ayant  distribué  presque  tous  les  prix  aux  pensionnaires, 
ainsi  que  cela  se  pratique ,  les  mères  de  quelques  externes  prirent  feu  là- 
dessus  ,  et  accusèrent  le  pédant  de  partialité  :  de  sorte  que  cette  fête .  qui 
jusqu'à  ce  moment  avoit  été  si  glorieuse  pour  lui,  pensa  finir  aussi  mnl  que 
le  festin  des  Lapithes. 
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CIIAIMTRE    I 


ne  rairivée  dp  Gil  Fias  à  Madriil .  (>t  du  iircinit'r  iiiailie  qu'il  servit  dans  ccllo  ville. 


VC^l 


/,Q/E  fis  (juchjiio  srjoiir  chc/  le  jeune  barbier.  Je 

,^  J^'    ij  me  joignis  ensuite  à  un  marchand  de  Ségovie 

1,  ^f-?"  )1  qui  passa  par  Olmedo.  Il  revcooit,  avec  quatre 

ly'ù^^A^muJes,  de  transporter  des  marchandises  ta  Val- 


s^^C\  /|ladolid,  et  s'en  retournoit  à  vide.  ISous  fîmes 
//  { conuoissance  sur  la  route,  et  il  prit  tant  d'ami- 
(U</  tié  pour  moi,  qu'il  voulut  absolument  me  loger 
0^<f'^  A-^^  lorsque  nous  lûmes  arrivés  à  Ségovie.  Il  me 
^^iCÎ^A.\^i))retint  deux  jours  dans  sa  maison;  et,  quand  il 
me  vit  prêt  à  partir  pour  Madrid  par  la  voie  du  muletier,  il  me  chargea  d'une 
lettre,  en  me  pliant  de  la  rendre  en  main  propre  à  son  adresse,  sans  me  dire 
que  ce  lût  une  lettre  de  lecommandation.  Je  ne  manquai  pas  de  la  porter  au 
seigneur  3Iatheo  Melcndcz.  C'étoit  un  marchand  de  drap  qui  demeuroit  à  la 
porte  du  Soleil,  au  coin  de  la  rue  des  IJaluilicrs.  Il  n'eut  pas  sitôt  ouvert  le 
paquet  et  lu  ce  qui  étoit  contenu  dedans,  qu'il  me  dit  d'un  air  gracieux  : 
"  Seigneur  Gil  Blas,  Tedro  Palacio,  mon  correspondant,  m'écrit  en  votre 
faveur  d'une  manière  si  pressante,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  offrir 
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un  logement  chez  moi.  De  pins,  il  me  prie  de  vous  trouNcr  une  bonne  con- 
dition. C'est  une  chose  dont  je  me  charge  avec  plaisir  ;  je  suis  persuadé  qu'il 
no  me  sera  pas  bien  difficile  de  vous  placer  avantageusement.  " 


J'acceptai  l'offre  de  ^lelcndez  avec  d'aulant  plus  de  joie  que  mes  Ouances 
dirainuoient  à  vue  dVeil  ;  mais  je  ne  lui  fus  pas  longtemps  à  charge.  Au  bout 
de  huit  jours,  il  me  dit  qu'il  venoit  de  me  proposer  à  un  cavalier  de  sa  con- 
noissance  qui  avoit  besoin  d'un  valet  de  chambre,  et  que,  selon  toutes  les 
apparences,  ce  poste  ne  m'échapperoit  pas.  En  effet,  ce  cavalier  étant  sur- 


^enu  dans  le  moment  :  ■  Seigneur,  lui  dit  Melendez  en  me  montrant,  vous 
voyez  le  jeune  homme  dont  je  vous  ai  parlé.  C'est  un  garçon  qui  a  de  l'hon- 
neur et  de  la  morale  ;  je  vous  en  réponds  comme  de  moi-même.  »  Le  cavalier 
me  regarda  fixement,  dit  que  ma  physionomie  lui  plaisoit,  et  qu'il  me  prenoit 
à  son  service.  «  11  n'a  qu'à  me  suivre,  ajouta-til,  je  vais  l'instruire  de  ses 
devoirs.  »  A  ces  mots,  il  donna  le  bonjour  au  marchand,  et  m'emmena 
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dans  la  grande  rue,  tout  devant  l'église  de  Saiiit-Pliilippc.  Nous  entrâmes 
dans  une  assez  belle  maison .  dont  il  occupoit  une  aile  ;  nous  montâmes  un 
escalier  de  cinq  ou  six  marches;  puis  il  m'introduisit  dans  une  chambre 
fermée  de  deux  bonnes  portes,  qu'il  ou^  rit ,  et  dont  la  première  a\  oit  au 
milieu  une  petite  fenêtre  grillée.  De  cette  chambre,  nous  passâmes  dans  une 
autre,  où  il  y  avoit  un  lit  et  d'autres  meubles  qui  étoient  plus  propres  que 
riches. 

Si  mon  nou^  eau  maitre  m'avoit  bien  considéré  chez  Melendez,  je  l'exa- 
minai à  mon  tour  avec  beaucoup  d'attention.  C'étoit  un  homme  de  cin- 
<iuante  et  (pielques  années,  qui  avoit  l'aii'  froid  et  sérieux.  Il  me  parut  d'un 
naturel  doux,  et  je  ne  jugeai  point  mal  de  lui.  Il  me  fit  plusieurs  questions 
sur  ma  famille,  et,  satisfait  de  mes  réponses  :  «  Gil  Blas,  me  dit-il,  je  te  crois 
un  garçon  fort  raisonnable:  je  suis  bien  aise  de  t'avoir  à  mon  service.  De 
ton  coté,  tu  seras  content  de  ta  condition.  Je  te  donnerai  par  jour  six  réaux, 
tant  pour  ta  nourriture  et  ton  entretien  que  pour  tes  gages,  sans  préjudice 
des  petits  profits  que  tu  pourras  faire  chez  moi.  D'ailleurs  je  ne  suis  pas 
difficile  à  servir;  je  ne  fais  point  d'ordinaire  :  je  mange  en  ville.  Tu  n'auras 
le  matin  qu'à  nettoyer  mes  habits,  et  tu  seras  libre  tout  le  reste  de  la  jour- 
née. .Vie  soin  seulement  de  te  retirer  le  soir  de  bonne  heure  et  de  m'attendre 
à  ma  porte;  voilà  tout  ce  que  j'exige  de  toi.  »  Après  m'avoir  prescrit  mou 
devoir,  il  tira  de  sa  poche  six  réaux,  qu'il  me  donna,  pour  commencer  à 
garder  les  coua  entions.  Nous  sortîmes  ensuite  ;  il  ferma  les  portes  lui-même, 
et,  emportant  les  clefs  :  «  >Iou  ami,  me  dit-il,  ne  me  suis  point;  va-t'en  où 
il  te  plaira.  .Mais  quand  je  reviendrai  ce  soir,  que  je  te  retrouve  sur  cet 
escalier.  »  En  ache\ant  ces  paroles,  il  me  quitta,  et  me  laissa  disposer  de 
moi  comme  je  le  jugerois  à  piopos. 

«  En  bonne  foi,  Gil  Blas,  me  dis-je  alors  à  moi-même,  tu  ne  pouvois 
trouver  un  meilleur  maitre.  Quoi!  tu  rencontres  un  homme  qui,  pour 
épousseter  ses  habits  et  faire  sa  chambre  le  matin,  te  donne  six  réaux  par 
jour ,  avec  la  liberté  de  te  promener  et  de  te  divertir  comme  un  écolier  dans 
les  vacances!  Vive  Dieu!  il  Jiest  point  de  situation  plus  heureuse.  Je  ne 
m'étonne  plus  si  j'a\ois  tant  d'envie  d'être  à  Madrid  :  je  pressentois  sans 
doute  le  bonheur  qui  m'y  attendoit.  »  Je  passai  le  joui'  à  courir  les  rues,  en 
m'amusant  à  regarder  les  choses  qui  étoient  nouvelles  pour  moi;  ce  qui  ne 
me  donna  pas  peu  d'occupation.  Le  soir,  quand  j'eus  soupe  dans  une  au- 
berge qui  n'étoit  pas  éloignée  de  notre  maison,  je  gagnai  prompfement  le 
lieu  où  mon  maitre  m'avoit  ordonné  de  me  rendre.  Il  y  arriva  trois  quarts 
d'heure  après  moi;  il  porut  content  de  mon  exactitude.  «  Fort  bien,  me 
dit-H  ;  cela  me  plait  :  j'aime  les  domestiques  attentifs  à  leur  devoir.  »  A  ces 
mots ,  il  ouvrit  les  portes  de  son  appartement ,  et  les  referma  sur  nous 
d'abord  (pie  nous  fûmes  entrés.  Comme  nous  étions  sans  lumière,  il  prit  une 
pierre  à  fusil  avec  de  la  mèche,  et  allimia  une  bougie.  Je  l'aidai  ensuite  à  se 
déshabiller.  Lorsqu'il  fut  au  lit,  j'allumai,  par  son  ordre,  une  lampe  qui  étoit 
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dans  sa  cheminée,  et  j'emportai  la  bougie  dans  rantiohambrc ,  ou  je  me 
couchai  dans  un  petit  lit  sans  rideaux.  11  se  leva,  le  lendemain  matin,  entre 
neuf  et  dix  heures.  J'époussetai  ses  habits;  il  me  compta  mes  six  réaux, 


et  me  renvoya  jusqu'au  soir.  Il  sortit  aussi,  non  sans  avoir  grand  soin  de 
fermer  ses  portes;  et  nous  voilà  partis  l'un  et  l'autre  pour  toute  la  journée. 
Tel  étoit  notre  train  de  vie,  que  je  trouvois  très-agréable.  Ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  plaisant,  c'est  que  j'ignorois  le  nom  de  mon  maître.  Melendez  ne  le 
savoit  pas  lui-même  ;  il  ne  connoissoit  ce  cavalier  que  pour  un  homme  qui 
venoit  quelquefois  dans  sa  boutique,  et  à  qui  de  temps  en  temps  il  vendoit 
du  drap.  Nos  voisins  ne  purent  pas  mieux  satisfaire  ma  curiosité  :  ils  m'assu- 
rèrent tous  que  mon  maître  leur  étoit  inconnu,  bien  qu'il  demeurât  depuis 
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deux  ans  dans  le  quartier;  ils  me  dirent  qu'il  ne  fréquentoit  personne  dans 
le  voisinage  ;  et  quelques-uns,  accoutumés  à  tirer  témérairement  des  con- 
séquences, concluaient  de  là  que  c'étoit  im  personnage  dont  on  ne  pouvoit 
porter  un  jugement  avantageux.  On  alla  plus  loin  dans  la  suite  :  on  le 
soupçonna  d'être  un  e?pion  du  roi  de  Portugal,  et  Ton  m'avertit  charitable- 
ment de  prendre  mes  mesures  là-dessus.  L'avis  me  troubla.  Je  me  représentai 
que,  si  la  chose  étoit  vérital)le,  je  courois  risque  de  voir  les  prisons  de  Madrid. 
Mon  innocence  ne  pouvoit  me  rassurer;  mes  disgrâces  passées  me  faisoient 
craindre  la  justice.  Javois  éprouve  deux  fois  que,  si  elle  ne  fait  pas  mourir 
les  innocents ,  du  moins  elle  observe  si  mal  à  leur  égard  les  lois  de  l'hospi- 
talité, qu'il  est  toujours  fort  triste  de  faire  quelque  séjour  chez  elle. 

.le  consultai  Melendcz  dans  une  conjoncture  si  délicate;  il  nesavoit  quel 
conseil  me  donner.  S'il  ne  pouvoit  croire  que  mon  maître  fût  un  espion,  il 
n'avoit  pas  lieu  non  plus  d'être  ferme  sur  la  négative.  Je  résolus  d'observer 
la  patron ,  et  de  le  quitter  si  je  ra'apercevois  que  ce  fût  effectivement  un 
ennemi  de  l'état  ;  mais  il  me  sembla  que  la  prudence  et  l'agrément  de  ma 
condition  demandoient  que  je  fusse  bien  sur  de  mon  fait.  Je  commençai 
donc  à  examiner  ses  actions,  et  pour  le  sonder  :  «  Monsieur,  lui  dis-je  un 
soir  en  le  désliahillant,  je  ne  sais  comment  il  faut  vivre  pour  se  mettre  à 
couvert  des  coups  de  langue.  Le  monde  est  bien  méchant!  Nous  avons, 
entre  autres,  des  voisins  qui  ne  valent  pas  le  diable.  Les  mauvais  esprits! 
Vous  ne  devineriez  jamais  de  quelle  manière  ils  parlent  de  nous.  —  Bon  ! 
Gil  Blas,  me  répondit-il  ;  eh!  qu'en  peuvent-ils  dire,  mon  ami?  —  Ah  !  vrai- 
ment, repris-je,  la  médisance  ne  manque  point  de  matière  :  la  vertu  même 
lui  foinnil  des  traits.  Nos  voisins  disent  que  nous  sommes  des  gens  dange- 
reux, que  nous  méritons  l'attention  de  la  cour;  en  un  mot,  vous  passez  ici 
pour  un  espion  du  roi  de  Portugal.  »  En  prononçant  ces  paroles,  j'envisageai 
mon  maître  comme  Alexandre  regarda  son  médecin ,  et  j'employai  toute 
ma  pénétration  à  démêler  l'effet  que  mon  rai)port  produisoit  en  lui.  Je  crus 
remarquer  dans  mon  patron  un  frémissement  qui  s'accordoit  fort  avec  les 
conjectures  du  voisinage,  et  je  le  vis  tomber  dans  une  rêverie  que  je  n'ex- 
pliquai point  favorablement.  Il  se  remit  pourtant  de  son  trouble,  et  me  dit 
d'un  air  assez  tranquille  :  «  Gil  Blas,  laissons  raisonner  nos  voisins,  sans 
faire  dépendre  notre  repos  de  leurs  raisonnements.  Ne  nous  mettons  point 
en  peine  de  l'opinion  qu'on  a  de  nous,  quand  nous  ne  donnons  pas  sujet  d'en 
avoir  une  mauvaise.  » 

Il  se  coucha  là  dessus,  et  je  fis  la  même  chose,  sans  savoir  à  quoi  je  devois 
m'en  tenir.  Le  jour  suivant,  comme  nous  nous  disposions  le  matin  à  sortir, 
nous  entendîmes  frapper  rudement  à  la  première  porte  sur  l'escalier.  Mon 
maître  ouvrit  l'autre,  et  regarda  par  la  petite  fenêtre  grillée.  Il  vit  un 
homme  bien  vêtu,  qui  lui  dit  :  «  Seigneur  cavalier,  je  suis  alguaziJ,  et  je 
viens  ici  pour  vous  dire  ([ue  monsieur  le  corrégidor  souhaite  de  vous  parler. 
—  Que  me  veut-il?  répondit  mon  maître.  —  C'est  ce  que  j'ignore,  seigneur, 
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répliqua  Talgnazil;  mais  vous  n'avez  qu';i  l'aller  trouver,  cl  vous  en  serez 
bientôt  instruit.  —  Je  suis  son  serviteur,  repartit  mon  maître;  je  n'ai  rien 
à  démêler  avec  lui.  »  En  achevant  ces  mots,  il  referma  brusquement  la 
seconde  porte;  puis,  s'étant  promené  quelque  temps  comme  un  homme  ù 
qui,  ce  me  sembloit,  le  discours  de  l'alguazil  donnoit  beaucoup  à  penser,  il 
me  mit  en  main  mes  six  réaux,  et  me  dit  •  «  Gil  Blas,  tu  peux  sortir,  mon 
ami  ;  pour  moi,  je  ne  sortirai  pas  sitôt,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  toi  ce  matin.  » 
Il  me  fit  juger  par  ces  paroles  qu'il  avoit  peur  d'être  arrêté,  et  que  cette 
crainte  l'obhgeoit  à  demeurer  dans  son  appartement.  Je  l'y  laissai;  et,  pour 
voir  si  je  me  trompois  dans  mes  soupçons,  je  me  cachai  dans  un  endroit  d'oii 
je  pouvois  le  remarquer,  s'il  sortoit.  J'aurois  eu  la  patience  de  me  tenir  là 
toute  la  matinée,  s'il  ne  m'en  eût  épargné  la  peine;  mais,  une  heure  après,  je 
le  vis  marcher  dans  la  rue  avec  un  air  d'assurance  qui  conl'ondit  d'aboid  ma 
pénétration.  Loin  de  me  rendre  toutefois  à  ces  apparences,  je  m'en  déliai; 
car  il  n'avoit  point  en  moi  un  juge  favorable.  Je  songeai  que  son  allure 
pouvoit  fort  bien  être  composée  ;  je  m'imaginai  même  qu'il  n'étoit  resté  chez 
lui  que  pour  prendre  tout  ce  qu'il  avoit  d'or  ou  de  pierreries,  et  que  pro- 
bablement il  alloit,  par  une  prompte  fuite,  pourvoir  à  sa  sûreté.  Je  n'espérai 
plus  le  revoir ,  et  je  doutai  si  j'irois  le  soir  l'attendre  à  sa  porte,  tant  j'étois 
persuadé  que  dès  ce  jour-là  il  sortiroit  de  la  ville  pour  se  sauver  du  péril  qui 
le  menaçoit.  Je  n'y  manquai  pas  pourtant.  Ce  qui  me  surprit,  mon  maître 
revint  à  son  ordinaire  ;  il  se  coucha  sans  faire  paroitre  la  moindre  inquiétude, 
et  il  se  leva  le  lendemain  avec  autant  de  tranquillité. 

Comme  il  achevoit  de  s'habiller,  on  frappe  tout  à  coup  à  la  porte.  Mon 
maître  regarde  par  la  petite  grille  ;  il  reconnoit  l'alguazU  du  jour  précédent , 
et  lui  demande  ce  qu'd  veut.  «  Ouvrez,  lui  répond  l'alguazil,  c'est  monsieur 
le  eorrégidor.  »  A  ce  nom  redoutable,  mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines.  Je 
craignois  diablement  ces  messieurs -là  depuis  que  j'avois  passé  par  leurs 
mains,  et  j'aurois  voulu  dans  ce  moment  être  à  cent  lieues  de  Madrid.  Pour 
mon  patron,  moins  effrayé  que  moi,  il  ouvrit  la  porte,  et  reçut  le  juge  avec 
respect.  «  Vous  voyez,  lui  dit  le  eorrégidor,  que  je  ne  viens  point  chez  vous 
avec  une  grosse  suite;  je  veux  faire  les  choses  sans  éclat.  Malgré  les  bruits 
fâcheux  qui  courent  de  vous  dans  la  ville,  je  crois  que  vous  méritez  quelque 
ménagement.  Apprenez-moi  comment  vous  vous  appelez,  et  ce  que  vous 
faites  à  Madrid.  —  Seigneur,  lui  répondit  mon  maître,  je  suis  de  la  Castille 
nouvelle ,  et  je  me  nomme  don  Bernard  de  Caslil  Blazo.  A  l'égard  de  mes 
occupations,  je  me  promène,  je  fréquente  les  spectacles,  et  me  réjouis  tous  les 
jours  avec  un  petit  nombre  de  personnes  d'un  commerce  agréable.  —  Vous 
avez  sans  doute,  reprit  le  juge,  un  gros  revenu?  —  Non,  seigneur,  inter- 
rompit mon  patron;  je  n'ai  ni  rentes,  ni  terres,  ni  maisons.  —  Et  de  quoi 
vivez-vous  donc  ?  répliqua  le  eorrégidor.  —  De  ce  que  je  vais  vous  faire 
voir,  »  repartit  don  Bernard.  En  même  temps,  il  leva  une  tapisserie,  ouvrit 
une  porte  que  je  n'avois  pas  remarquée,  puis  encore  une  autre  qui  étoit  der- 
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rière,  et  flt  entrer  le  juge  dans  un  cabinet  où  il  y  avoit  un  grand  coffre-fort 
rempli  de  pièces  dor  (ju'il  lui  montra. 


«  Seigneur,  lui  dit-il  eusuite,  vous  savez  que  les  Espagnols  sont  ennemis 
du  travail  ;  cependant,  quelque  aversion  qu'ils  aient  pour  la  peine ,  je  puis 
dire  que  je  rencluMis  sur  eux  là-dessus  :  j'ai  un  fonds  de  paresse  qui  me  rend 
incapable  de  tout  emploi.  Si  je  voulois  ériger  mes  vices  en  vertus .  j'appelle- 
rois  ma  paresse  une  indolence  philosopbique;  je  dirois  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  esprit  revenu  de  tout  ce  qu'on  leclieicbe  dans  le  monde  avec  aideur  : 
mais  j'avouerai  de  bonne  foi  que  je  suis  paresseux  par  tempérament,  et  si 
paresseux,  que,  s'il  me  falloit  travailler  pour  vivre,  je  crois  que  je  me  lais- 
serois  mourir  de  faim.  Ainsi,  pour  mener  une  vie  convenable  à  mon  bumeur, 
pour  n'avoir  pas  la  peine  de  ménager  mon  bien ,  et  plus  encore  pour  me 
passer  d'intendant,  j'ai  converti  en  argent  comptant  tout  mon  patrimoine, 
qui  consistoit  en  plusieurs  héritages  considérables.  Il  y  a  dans  ce  coffre  cin- 
quante mille  ducats.  C'est  plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  le  reste  de  mes  jours, 
quand  je  vivrois  au-delà  d'un  siècle,  puiscpic  je  n'en  dépense  pas  mille 
cha(pio  année,  et  que  j'ai  déjà  passé  mon  di.vième  lustre.  Je  ne  crains  donc 
point  l'avenir,  parce  que  je  ne  suis  adonné,  grâce  au  ciel ,  à  aucune  des  trois 


LIVRE  III.  Kj.j 

choses  qui  ruinent  ordinairement  les  lioninics.  ,1  aime  peu  la  hoiine  elièi-e, 
je  ne  joue  que  pour  m'amuser,  et  je  suis  revenu  des  femmes,  .le  n'a|)préliende 
point  que,  dans  ma  vieillesse,  on  me  compte  parmi  ces  barbons  volnjUneux  à 
qui  les  coquettes  vendent  leurs  bontés  au  poids  de  l'or. 

—  Que  je  vous  trouve  heureux  !  lui  dit  alors  le  corrégidor.  On  vous  soup- 
çonne bien  mal  à  propos  d'être  un  espion  ;  ce  personnage  ne  con^  ient  point  à 
un  homme  de  votre  caractère.  Allez,  don  Bernard,  ajouta-t-il,  continuez  de 
vivre  comme  vous  vivez.  Loin  de  vouloir  troubler  vos  jours  tranquilles,  je 
m'en  déclare  le  défenseur;  je  vous  demande  votre  amitié  et  vous  offre  la 
mienne.  —  Ah  !  seigneur,  s'écria  mon  maître  pénétré  de  ces  paroles  obli- 
geantes, j'accepte  avec  autant  de  joie  que  de  respect  l'offre  précieuse  que 
vous  me  faites.  En  me  donnant  votre  amitié,  vous  augmentez  mes  richesses 
et  mettez  le  comble  à  mon  bonheur.  » 

Après  cette  conversation,  que  l'alguazil  et  moi  nous  entendîmes  de  la  porte 
du  cabinet,  le  corrégidor  prit  congé  de  don  Bernard,  qui  ne  pou^oit  assez 
à  son  gré  lui  marquer  de  reconnoissance.  De  mon  côté,  pour  seconder  mon 
maître  et  l'aider  à  faire  les  honneurs  de  chez  lui,  j'accablai  de  civilités  l'al- 
guazil; je  lui  fis  mille  révérences  profondes,  quoique  dans  le  fond  de  mou 
âme  je  sentisse  pour  lui  le  mépris  et  l'aversion  que  tout  honnête  homme  a 
naturellement  pour  un  alguazil. 
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De  1  eluiiiicriient  où  fut  Uil  Blas  de  rencontrer  à  Madrid  le  capitaine  Rolando,  et  des  clioses 
curieuses  que  ce  voleur  lui  raconta 


M 


^^  ON  Bernard  de  Castil  Blazo,  après  avoir  cou- 
duit  le  corrégidor  jusque  dans  la  rue,  revint 
^  ^ ite  sur  ses  pas  fermer  sou  codVe-foit  et  toutes 
les  portes  qui  en  l'aisoient  la  sùieté;  puis  nous 
sortîmes  Tun  et  l'autre  très-satisfaits,  lui,  de 
s'être  acquis  un  ami  puissant,  et  moi,  de  me 
voir  assuré  de  mes  six  réaux  par  joui'.  L'envie 
de  conter  cette  aventure  à  Melcndez  me  fit 
prendre  le  chemin  de  sa  maison  ;  mais,  comme 
j'ètois  près  d'y  arriver,  j'aperçus  le  capitaine  Rolando.  Ma  surprise  fut 
extrême  de  le  retrouver  là,  et  je  ne  pus  m'empèclier  de  frémir  à  sa  vue  II 
me  reconnut  aussi,  m'aborda  gravement,  et,  conservant  encore  son  air  de 
supériorité,  il  m'oidonna  de  le  suivre.  J'obéis  en  tremblant,  et  dis  en  moi- 
même  :  «  Ilélas!  il  veut  sans  doute  me  faire  payer  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Où  va-t-il  me  mener?  11  a  peut-être  dans  cette  ville  quelque  souterrain. 
Malepestc  !  si  je  le  croyois,  je  lui  lerois  voir  tout  à  l'heure  que  je  n'ai  pas  la 
goutte  aux  pieds.  »  Je  marchois  donc  deiriêre  lui,  en  donnanl  toute  mon 
attention  au  lieu  où  il  s'arrêteroit ,  résolu  de  m'en  éloigner  à  toutes  jambes 
pour  peu  qu'il  me  parût  suspect.  » 

Bolando  dissipa  bientôt  ma  crainte.  Il  entra  dans  un  fameux  cabaret;  je 
1  y  suivis.  H  demanda  du  meilleur  vin,  et  dit  à  l'iiùte  de  nous  préparer  à 
diucr.  Pendant  ce  temps-là ,  nous  passâmes  dans  une  chambre,  où  le  capi- 
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taine,  se  voyant  seul  avec  moi,  me  tint  ce  discours  :  «  Tu  dois  rtre  étonne, 


Gil  Blas,  de  revoir  ici  ton  ancien  commandant,  et  tu  le  seras  bien  davantage 
encore  quand  tu  sauras  ce  que  j'ai  à  te  raconter.  Le  jour  que  je  te  laissai  seul 
dans  le  souterrain,  et  que  je  partis  avec  tous  mes  cavaliers  pour  aller  vendre 
à  Mansilla  les  mules  et  les  chevaux  que  nous  avions  pris  le  soir  précédent, 
nous  rencontrâmes  le  fils  du  corrégidor  de  Léon ,  accompagné  de  quatre 
hommes  à  cheval  et  bien  armés,  qui  suivoient  son  carrosse.  Nous  fimes 
mordre  la  poussière  h  deux  de  ses  gens,  et  les  deux  autres  s'enfuirent.  Alors 
le  cocher,  craignant  pour  son  maître,  nous  cria  d'une  voix  suppliante  :  «  Eh  ! 
mes  chers  seigneurs,  au  nom  de  Dieu,  ne  tuez  point  le  fils  unique  de  monsieur 
le  corrégidor  de  Léon.  »  Ces  mots  n'attendrirent  point  mes  cavaliers;  au 
contraire,  ils  leur  inspirèrent  une  espèce  de  fureur.  «  3Iessieurs,  nous  dit 
l'un  d'entre  eux ,  ne  laissons  point  échapper  le  fils  d'un  mortel  ennemi  de 
nos  pareils.  Combien  son  père  a-t-il  fait  mourir  de  gens  de  notre  profession  ! 
Vengeons-les;  immolons  cette  victime  à  leurs  mânes.  »  Mes  autres  cavaliers 
applaudirent  à  ce  sentiment,  et  mon  lieutenant  même  se  préparoit  à  servir 
de  grand-prêtre  dans  ce  sacrifice,  lorsque  je  lui  retins  le  bras.  «  Arrêtez,  lui 
dis-je;  pourquoi,  sans  nécessité,  vouloir  répandre  du  sang?  Contentons-nous 
de  la  bourse  de  ce  jeune  homme.  Puisqu'il  ne  résiste  point,  il  y  auroit  de 
la  barbarie  à  l'égorger.  D'ailleurs,  il  n'est  point  responsable  des  actions  de 
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son  père  ;  et  son  père  ne  fait  que  son  dt'\  oir  lorsqu'il  nous  condamne  à  la 
mort,  comme  nous  luisons  le  notre  en  détroussant  les  voyageurs.  » 

»  J'intercédai  donc  pour  le  fils  du  coriégidor,  et  mon  intercession  ne  lui 
fut  pas  inutile.  Nous  primes  seulement  tout  l'argent  qu'il  avoit ,  et  nous 
emmenâmes  les  clievaux  des  deux  lionnnes  que  nous  a's  ions  tués.  ISous  les 
vendîmes  as  ce  ceux  que  nous  conduisions  à  Mansdla.  Nous  nous  en  retour- 
nâmes ensuite  au  soutciiain.  oii  nous  arrivâmes  le  lendemain,  quelques 
moments  avant  le  jour.  Nous  ne  lûmes  pas  peu  surpris  de  trouver  la  trappe 
levée,  et  notre  surprise  devint  encoie  |)lus  grande  lorsque  nous  vîmes,  dans 
la  cuisine,  Léonardc  liée.  Elle  nous  mit  au  fait  en  deux  mots.  Nous  admi- 
râmes comment  lu  avois  pu  nous  tromper;  nous  ne  t'aurions  jamais  cru 
capable  de  nous  jouer  un  si  bon  tour,  et  nous  le  le  pardonnâmes  à  cause  de 
l'invention.  Dès  que  nous  eûmes  détaché  la  cuisinière,  je  lui  donnai  ordre 
de  nous  apprêter  bien  à  manger.  Cependant  nous  allâmes  soigner  nos  che- 
vaux à  l'écuiie,  où  le  vieux  nègre,  qui  n'avoit  reçu  aucun  secours  depuis 
vingt-(piali('  heures,  étoit  à  l'extrémité.  Nous  souhaitions  de  le  soulager; 
mais  il  avoit  perdu  connoissance,  et  il  nous  parut  si  bas,  que,  malgré  notre 
bonne  volonté,  nous  laissâmes  ce  pauvre  diable  entre  la  vie  et  la  mort.  Cela 
ne  nous  empêcha  pas  de  nous  meftie  à  table;  et,  après  avoir  amplement 
déjeuné,  nous  nous  retirâmes  dans  nos  chambres,  où  nous  reposâmes  toute 
la  journée.  A  notre  réveil,  Léonarde  nous  apprit  que  Domingo  ne  vivoit 
pins.  Nous  le  poitâmes  dans  le  caveau  où  tu  dois  te  souvenir  d'avoir  couché  ; 
et  là,  nous  lui  limes  des  l'unérailies  comme  s'il  eût  eu  Thonneur  d'être  un 
de  nos  compagnons. 

»  Cinq  ou  six  jours  après,  il  arriva  que,  voulant  faire  une  course,  nous 
rencontrâmes  un  matin,  à  la  sortie  du  bois,  trois  brigades  d'archers  de  la 
saintc-hermandad  qui  sembloient  nous  attendre  pour  nous  charger.  Nous 
n'en  aperçûmes  d'abord  qu'une.  Nous  la  méprisâmes,  bien  que  supérieure 
en  nombre  à  notre  troupe,  et  nous  l'attaquâmes;  mais,  dans  le  temps  que 
nous  étions  aux  mains  avec  elle,  les  deux  autres,  qui  avoienl  trouvé  le 
moyen  de  se  tenir  cachées,  vinrent  tout  à  coup  fondre  sur  nous,  de  sorte 
que  notre  valeur  ne  nous  servit  de  rien.  11  fallut  céder  à  tant  d'ennemis. 
Notre  lieutenant  et  deux  de  nos  cavaliers  périrent  dans  cette  occasion.  Les 
deux  autres  et  moi  nous  lûmes  enveloppés  et  serrés  de  si  près,  que  les  archers 
nous  prir<mt  ;  et ,  tandis  que  deux  brigades  nous  conduisoient  à  Léon ,  la 
troisième  alla  détruiie  notre  retraite,  qui  avoit  été  découverte  de  la  manière 
que  je  vais  te  le  dire.  Un  paysan  de  Luceno,  eu  tra>ersant  la  forêt  pour  s'en 
retourner  che/.  lui .  aperçut  par  hasard  la  trappe  de  notre  souterrain,  que 
tu  n'avois  pas  abattue;  car  c'étoif  justement  le  jour  que  tu  en  sortis  avec 
la  dame.  H  se  douta  bien  que  cétoit  notre  demeure.  Il  n'eut  pas  le  courage 
d'y  entrer  :  il  se  contenta  d'observer  les  environs;  et,  pour  mieux  remar- 
quer l'endroit,  il  écorcha  légèrement  avec  son  couteau  quelques  arbres 
voisins  et  d'autres  encore  de  distance  en  dislance,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors 
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(lu  bois.  11  so  rt'iulit  ensuite  ;i  Léon  [lour  l'aire  part  de  cette  découverte  au 
eorrégidor,  qui  en  eut  d'autant  plus  de  joie,  que  son  fils  venoit  d'être  \oK'. 
par  notre  compagnie.  Ce  juge  fit  assembler  tiois  brigades  poiu'  nous  arrêter, 
et  le  paysan  lenr  servit  de  guide. 


»  3Ion  arrivée  dans  la  ville  de  Léon  y  fut  nn  spectacle  pour  tous  les  ba- 
bitants.  Quand  j'aurois  été  nn  général  portugais  fait  prisonnier  de  guerre, 
le  peuple  ne  se  seroil  pas  plus  empressé  de  me  voir.  «  Le  voilà,  disoit-on, 
le  voilà,  ce  fameux  capitaine,  la  terreur  de  cette  contrée!  11  mériteroit 
d'être  démembré  avec  des  tenailles,  de  même  que  ses  deux  camarades.  « 
Ou  nous  mena  devant  le  eorrégidor ,  qui  commença  de  m'insulter.  «  Eh 
bien!  me  dit-il,  scélérat,  le  ciel,  las  des  désordres  de  ta  vie,  t'abandonne  à 
ma  justice.  —  Seigneur,  lui  répondis-je,  si  j'ai  commis  bien  des  crimes,  dn 
moins,  je  n'ai  pas  la  mort  de  votre  fils  unique  à  me  reprocber  ;  j'ai  conservé 
ses  jours  :  vous  m'en  devez  quelque  reconnoissance.  —  Ah  !  misérable  ! 
s'écria-t-il,  c'est  bien  avec  des  gens  de  ton  caractère  qu'il  faut  garder  nn 
procédé  généreux  !  Et  quand  même  je  vondrois  te  sauver,  le  devoir  de  ma 
charge  ne  me  le  permettroit  pas.  »  Lorsqu'il  eut  parlé  de  cette  sorte,  il  nous 
fit  enfermer  dans  un  cachot  où  il  ne  laissa  p^s  languir  mes  compagnons  : 
ils  en  sortirent  au  bout  de  trois  jours  pour  aller  jouer  un  rôle  tragique  dans 
Ja  grande  place.  Pour  moi,  je  demeurai  dans  les  prisons  trois  semaines  en- 
tières. Je  crus  qu'on  ne  différoit  mon  supplice  que  pour  le  rendre  plus  ter- 
rible ;  et  je  m'attendois  enfin  à  un  genre  de  mort  tout  nouveau,  quand  le 
eorrégidor,  m'ayant  fait  ramener  eu  sa  présence,  me  dit  :  «  Écoute  ton  arrêt  : 
tu  es  libre.  Sans  toi,  mon  fils  unique  auroit  été  assassiné  sur  les  grands  che- 
mins. Comme  père,  j'ai  voulu  reconnoître  ce  service;  et,  comme  juge,  ne 
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pouvant  t'absoudre,  j'ai  écrit  à  la  cour  en  ta  faveur  .  j'ai  demandé  ta  grâce, 
et  je  l'ai  obtenue.  Va  donc  où  il  te  plaira.  Mais,  ajoiita-t-il,  crois-moi,  proûte 
de  cet  heureux  événement,  rentre  en  toi-même,  et  quitte  poin* jamais  le 
brigandage.  ;' 

"  Je  fus  pénétré  de  ces  paroles,  et  je  pris  la  route  de  !\Iadrid,  dans  la 
résolution  de  faire  une  fin  et  de  vivre  doucement  dans  cette  ville.  J'y  ai 
trouvé  mon  père  et  ma  mère  morts,  et  leur  succe.ssion  entre  les  mains  d'un 
vieux  parent,  qui  m'en  a  rendu  un  coniiite  (idèle.  comme  ibnt  tous  les  tu- 
teurs. Je  n'en  ai  pu  tirer  que  trois  mille  ducats,  ce  qui  peut-étie  ne  fait  pas 
la  quatrième  partie  de  mon  bien.  Mais  que  faire  à  cela?  Je  ne  gagnerois  rien 
à  le  chicaner.  Pour  éviter  l'oisiveté,  j'ai  acheté  une  charge  d'alguazil.  3Ies 
confrères  se  seroient,  par  bienséance,  opposés  à  ma  réception,  s'ils  eussent 
su  mon  histoire.  Heureusement,  ils  l'ignorent,  ou  feignent  de  l'ignorer,  ce 
qui  est  la  même  chose  :  car,  dans  cet  honorable  corps,  chacun  a  intérêt  de 
cacher  ses  faits  et  gestes  ;  on  n'a.  Dieu  merci,  rien  à  se  leprocher  les  uns  aux 
autres.  Au  diable  soit  le  meilleur!  Cependant,  mon  ami,  continua Rolando, 
je  veux  te  découvrir  ici  le  fond  de  mon  âme.  La  profession  que  j'ai  embrassée 
n'est  guère  de  mon  goût  :  elle  demande  une  conduite  trop  délicate  et  trop 
mystérieuse  ;  on  n'y  sauroit  faire  que  des  tromperies  secrètes  et  subtiles. 
Oh  !  je  regrette  mon  premier  métier.  J'avoue  qu'il  y  a  plus  de  sûreté  dans 
le  nouveau ,  mais  il  y  a  plus  d'agrément  dans  l'autre,  et  j'aime  la  liberté. 
J'ai  bien  la  mine  de  me  défaire  de  ma  charge,  et  de  partir  un  beau  matin 
pour  aller  gagner  les  montagnes  qui  sont  aux  sources  du  Tage.  Je  sais  qu'il 
y  a  dans  cet  endroit  une  retraite  habitée  par  une  troupe  nombreuse,  et 
remplie  de  sujets  catalans  :  c'est  faire  son  éloge  en  un  mot.  Si  tu  veux  m'ac- 
compagner,  nous  irons  grossir  le  nombre  de  ces  grands  hommes.  Je  serai 
dans  leur  compagnie  capitaine  en  second;  et,  pour  t'y  faire  recevoir  avec 
agi'ément,  j'assurerai  que  je  t'ai  vu  dix  fois  combat  Ire  à  mes  côtés;  j'élèverai 
ta  valeur  jusipiaux  nues;  je  dirai  [)lus  de  bien  de  toi  qu'un  général  n'en  dit 
d'un  officier  qu'il  veut  avancer.  Je  me  garderai  bien  de  dii'e  la  supercherie 
que  lu  as  faite  :  cela  le  rendioit  suspect;  je  tairai  l'aventure.  Eh  bien  ! 
ajoula-t-il,  es-tu  prêt  à  me  suivie?  J'attends  ta  réponse. 

—  Chacun  a  ses  inclinations,  dis-je  alors  h  Rolando  :  vous  êtes  né  pour  les 
entreprises  hardies,  et  moi  pour  une  vie  douce  et  tranquille.  —  Je  vous  en- 
tends, interrompit-il  :  la  dame  que  l'amour  ^ous  a  lait  enlever  vous  tient 
encore  au  cœur,  et  sans  doute  v  ous  menez  avec  elle  à  Madrid  cette  vie  douce 
que  vous  aimez.  Avouez,  monsieur  Gil  Hlas,  que  vous  l'avez  mise  dans  ses 
meubles,  et  que  vous  mangez  ensemble  les  pistoles  que  vous  avez  emportées 
du  souterrain.  »  Je  lui  dis  qu'il  étoil  dans  l'erreur,  et  que  pour  le  désabuser 
je  voulois,  en  dînant,  lui  conter  l'histoire  de  la  dame  :  ce  que  je  fis  effective- 
ment; et  je  lui  appris  aussi  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  que  j'avois 
quitté  la  troupe.  Sur  la  (in  du  repas,  il  me  remit  encore  sur  les  sujets  cata- 
lans; il  m'avoua  même  qu'il  avoit  résolu  de  les  aller  joindre,  et  fit  une  non- 
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vellotcnlalhcponim'ciii^agcr  à  prendre  le  mcmc  parti.  Mais,  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  me  persuader,  il  me  regarda  d'un  air  fier,  et  me  dit  fort  sérieuse- 
ment :  «  Puisque  tu  as  le  cœur  assez  bas  pour  préférer  ta  condition  servile  à 
riionneur  d'entrer  dans  une  compagnie  de  braves  gens,  je  t'abandonne  à  la 
bassesse  de  tes  inclinations.  Mais  écoute  bien  les  paroles  que  je  vais  te  dire; 
qu'elles  demeurent  gravées  dans  ta  mémoire.  Oublie  que  tu  m'as  rencontré 
aujourdbui,  et  ne  t'entretiens  jamais  de  moi  a\ec  personne;  car  si  j'ap- 
prends que  tu  me  mêles  dans  tes  discours. . .  tu  me  connois  :  je  ne  t'en  dis  pas 
davantage.  ->  A  ces  mots,  il  appela  l'hùte.  paya  l'écot,  et  nous  nous  levâmes  de 
table  pour  nous  en  aliei-. 
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Il  sort  (le  chez  dim  lîcni  :nl  tic  Castil  lUa/.o ,  et  va  scnir  un  pctit-inuiire. 


^^l^^^nilil^wlt^^'^^  ^^^^^^^  ^^^^^  sortions  du  cabaret  et  que  nous  prc- 
%^^^'  \  \^  )  iiioDs  congé  l'un  de  l'autre ,  mon  maître  passa 
dans  la  rue.  11  me  vit,  et  je  m'aperçus  qu'il 
us  d'une  fois  le  capitaine.  Je  jugeai 
,  qu  u  etoit  surpris  de  me  rencontrer  aA  ce  un 
semblable  personnage.  Il  est  certain  que  la  vue 
de  Rolaudo  ne  prévenoit  point  en  faveur  de 
ses  mœurs.  C'étoit  un  bomne  fort  grand;  il 
|^^>-y '"^  avoit  le  visage  long,  avec  un  nez  de  peiroquet  ; 
et.  quoiqu'il  n'cnit  pas  mauvaise  mine,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  lair  d'un 
franc  fripon. 

.le  ue  m'étois  point  trompé  dans  mes  conjectures.  Le  soir,  je  trou\ai  don 
Hernard  occupé  de  la  figure  du  capitaine,  et  très-disposé  à  croire  toutes  les 
belles  ciioses  que  je  lui  en  aurois  pu  dire,  si  jensse  osé  parler.  -  Gil  Blas,  me 
dit-il,  qui  est  ce  grand  escogriffe  que  j'ai  vu  tantôt  avec  toi?  >.  .le  répondis 
que  c'étoit  un  alguazil,  et  je  m'imaginai  que,  satisfait  de  cette  réponse,  il 
en  demoineroit  là;  mais  il  me  fit  bien  d'autres  questions,  cl.  comme  je  lui 
parus  embarrassé,  parce  que  je  me  souvcnois  des  menaces  de  Uolando,  il 
rompit  tout  à  coup  la  conversation  etsecoucba.  Le  lendemain  matin,  lorsque 
je  lui  eus  rendu  mes  services  ordinaiies,  il  me  compta  six  ducats  au  lieu  de 
six  réaux,  et  me  dit  :  "  Tiens,  mon  ami.  voilà  ce  que  je  te  donne  pour  m'avoir 
servi  jusqu'à  ce  jour.  Va  eherclier  une  autre  maison  :  je  ne  puis  m'accom- 
moder  d'un  valet  (pii  a  de  si  belles  connoissances.  «  Je  m'avisai  de  lui  re- 
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présenter,  pour  ma  justilieation,  que  je  comioissois  eet  algna/.il  pour  lui  avoir 
fourni  certains  remèdes  à  Valladolid,  dans  le  temps  que  j'y  exerçois  la  mé- 
decine. «  Fort  bien,  reprit  mon  maître,  la  défaite  est  ingénieuse.  Tu  devois 
me  répondre  cela  hier  au  soir,  et  non  pas  te  troubler.  —  Monsieur,  lui  re- 
partis-jc,  en  vérité,  je  n'osois  vous  le  dire  par  discrétion.  C'est  ce  qui  a  causé 
mon  embarras.  —  Certes,  répliqua-t-il  en  me  frappant  doucement  sur  l'é- 
paule, c'est  être  bien  discret  ;  je  ne  te  croyois  pas  si  rusé.  Va,  mon  enfant, 
je  te  donne  ton  congé.  » 

J'allai  sur-le-champ  apprendre  cette  mauvaise  nouvelle  à  Melendez,  qui 
me  dit  pour  me  consoler  qu'il  prétendoit  me  faire  entrer  dans  une  meilleure 
maison.  En  effet,  quelques  jours  après,  il  me  dit  :  «  Gil  Blas  mon  ami,  vous 
ne  vous  attendez  pas  au  bonheur  que  j'ai  à  vous  annoncer.  Vous  aurez  le 
poste  du  monde  le  plus  agréable  :  je  vais  vous  mettre  auprès  de  don  Mathias 
de  Silva.  C'est  un  homme  de  la  première  qualité,  un  de  ces  jeunes  seigneurs 
qu'on  appelle  petits-maîtres.  J'ai  l'honneur  d'être  son  marchand.  11  prend 
chez  moi  des  étoffes,  à  crédit  à  la  vérité  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  perdre  avec 
ces  seigneurs  :  ils  épousent  souvent  de  riches  héritières  qui  paient  leurs 
dettes;  et  quand  cela  n'arrive  pas,  un  marchand  qui  entend  son  métier  leur 
vend  toujours  si  cher,  qu'il  se  sauve  en  ne  touchant  même  que  le  quart  de 
ses  parties.  L'intendant  de  don  Mathias,  poursuivit-il,  est  nion  intime  ami. 
Allons  le  trouver.  11  doit  vous  présenter  lui-même  à  son  maître,  et  vous 
pouvez  compter  qu'à  ma  considération  il  aura  beaucoup  d'égards  pour 
vous.  » 

Comme  nous  étions  en  chemin  pour  nous  rendie  à  rhùtel  de  don  31athias, 
le  marchand  me  dit  :  «  Il  est  à  propos,  ce  me  semble,  que  je  vous  apprenne 
de  quel  caractère  est  l'intendant.  Il  s'appelle  Grégorio  Rodriguez.  Entre 
nous,  c'est  un  homme  de  rien,  qui,  se  sentant  né  pour  les  affaires,  a  suivi 
son  génie,  et  s'est  enrichi  dans  deux  maisons  ruinées  dont  il  a  été  intendant. 
Je  vous  avertis  qu'il  est  fort  vain  :  il  aime  à  voir  ramper  devant  lui  les  autres 
domestiques.  C'est  à  lui  qu'ils  doivent  d'abord  s'adresser  quand  ils  ont  la 
moindre  grâce  à  demander  à  leur  maître  ;  car,  s'il  arrive  qu'ils  l'aient  obtenue 
sans  sa  participation,  il  a  toujours  des  détours  tout  prêts  pour  faire  révoquer 
la  grâce  ou  poiu'  la  rendre  inutile.  Réglez-vous  sur  cela.  Cil  Blas  :  faites  votre 
cour  au  seigneur  Rodriguez  préférablement  à  votre  maître  même,  et  mettez 
tout  en  usage  pour  lui  plaire.  Sou  amitié,  vous  sera  d'une  grande  utilité.  11 
vous  paiera  vos  gages  exactement  ;  et,  si  vous  êtes  assez  adroit  pour  gagner 
sa  conûance,  il  pourra  vous  donner  quelques  petits  os  à  ronger.  11  en  a  tant  ! 
Don  Mathias  est  un  jeune  seigneur  qui  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs,  et  qui  ne 
^  eut  prendre  aucune  connoissance  de  ses  propres  affaires.  Quelle  maison  pour 
un  intendant  !  » 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  l'hôtel ,  nous  demandâmes  à  parler  au  sei- 
gneur Rodriguez.  On  nous  dit  que  nous  le  trouverions  dans  son  appartement. 
Il  y  étoit   et  nous  vîmes  avec  lui  une  manière  de  paysan  qui  tenoit  un  sac 
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de  toile  bleue,  rempli  d'espèces.  L'intendant,  qui  nip  pnnit  pins  pâle  et  plus 
jaimc  qu'une  fdlc  fatiguée  du  célibat,  vint  au-devant  de  Melendez  en  lui 
tendant  les  bras;  le  niarcliand  .  de  son  cùté,  ouvrit  les  siens,  et  ils  s'em- 
brassèrent tous  deux  avec  des  démonstrations  d'amitié  où  il  y  avoit  pour 
le  moins  auta.nt  d'art  que  de  naturel.  Après  cela,  il  lut  question  de  moi. 
Rodrigue/,  m  e.xamina  depuis  les  pieds  jusqu  à  la  tète  ;  puis  d  me  dit  fort 


poliment  que  j'étois  tel  (ju'il  falloit  être  pour  convenir  à  don  Malbias.  et  qu'il 
se  cbargeoit  avec  plaisu'  de  me  jircsenter  à  ce  seigneur.  Là-dessus.  ]\lelendez 
fit  connoltre  jusqu'à  quel  point  il  s'intéressoit  pour  moi;  d  pria  l'intendant 
de  m'accorder  sa  protection,  et,  me  laissant  avec  lui,  après  force  compli- 
ments, il  se  retira.  Dès  qu'il  fut  sorti,  Rodriguez  me  dit  :  «  Je  vous  conduiiai 
à  mon  maître  d'abord  que  j'aurai  e.vpédié  ce  bon  laboureur.  »  Aussitôt  il 
s'approcba  du  paysan,  et,  lui  prenant  son  sac  :  «  Talego,  lui  dit-il,  voyons 
si  les  cinq  cents  pistoles  sont  là-dedans.  »  Il  compta  lui-même  les  pièces.  Il 
trouva  le  compte  juste,  donna  quittance  de  la  somme  au  laboureur,  et  le 
renvoya.  11  remit  ensuite  les  espèces  dans  le  sac.  Alors  il  s'adresse  à  moi  ; 
«  Nous  pouvons  présentement,  me  dit-il,  aller  au  lever  de  mon  maîlre.  il  sort 
du  lit  ordinairement  sur  le  nudi  :  il  est  près  d'une  heure  :  il  doit  être  jour 
dans  son  appartement.  » 

Don  Matbias  venoit  en  effet  (\o  se  le\er:  \\  doit  encore  eu  lobe  de  cham- 
bre, et,  renversé  dans  un  fauteuil,  sur  un  bras  (lu(|uel  il  avoit  une  jambe 
étendue,  il  se  balançoit  en  râpant  du  tabac.  Il  s'eutretenoit  avec  un  laquais 
qui,  remplissant  par  inlerim  l'emploi  de  valet  de  chambre,  se  teiioit  la  tout 
prêt  à  le  servir.  «  Seigneur,  lui  dit  rinteiidant,  \om  un  jeune  homme  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  pour  iem[>lacer  celui  que  vous  chassâtes 
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avaiitliior.  Mclondoz,  votre  marcliaiul,  vn  irjtoïKl  ;  il  assure  (hk>  c'est  un 
garçon  tlf  mériti',  ol  je  crois  que  vous  serez  tort  satisfait.  —  (l'est  assez. 
répondit  le  jeune  seigneur  ;  puisque  c'est  vous  qui  le  produisez  aupiès  (h; 
moi,  je  le  reçois  aveuglément  à  mon  service.  Je  le  fais  mon  valet  de  cliani- 
brc;  c'est  une  affaire  finie.  Rodriguez.  ajouta-t-il,  parlons  d'autres  choses. 
Vous  arrivez  à  propos;  j'allois  vous  envoyer  chercher.  J'ai  une  mauvaise 
nouvelle  à  vous  apprendre,  mon  cher  Rodriguez.  J'ai  joué  de  malheur  cette 
nuit  :  avec  cent  pistoles  que  j'avois,  j'en  ai  encore  perdu  deux  cents  sur  ma 
parole.  Vous  savez  de  quelle  conséquence  il  est  pour  des  personnes  de  con 
dition  de  s'acquitter  de  cette  sorte  de  dettes  :  c'est  proprement  la  seule  que  le 
point  d'honneur  nous  oblige  à  payer  avec  exactitude  ;  aussi  ne  payons-nous 
pas  les  autres  religieusement.  11  faut  donc  trouver  deux  cents  pistoles  tout 
à  l'heure,  et  les  envoyer  à  la  comtesse  de  Pedrosa.  —  Monsieur,  dit  l'in 
tendant,  cela  n'est  pas  si  difficile  à  dire  qu'à  exécuter.  Où  voulez-vous,  s  il 
vous  plaît,  que  je  prenne  cette  somme?  Je  ne  touche  pas  un  maravédis  de 
vos  fermiers ,  quelque  menace  que  je  puisse  leur  faire.  Cependant ,  il  faut 
que  j'entretienne  honnêtement  votre  domestique,  et  que  je  sue  sang  et  eau 
pour  fournir  à  votre  dépense.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici,  grâce  au  Ciel,  j'en 
suis  venu  à  bout  ;  mais  je  ne  sais  plus  à  quel  saint  me  vouer;  je  suis  réduit 
à  l'extrémité.  —  Tous  ces  discours  sont  inutiles,  interrompit  don  31athias, 
et  ces  détails  ne  font  que  m'ennuyer.  Ne  prétendez-vous  pas,  Rodriguez, 
que  je  change  de  conduite,  et  que  je  m'amuse  à  prendre  soin  de  mon  bien? 
L'agréable  amusement  pour  un  homme  de  plaisir  comme  moi  !  —  Patience, 
réphqua  l'intendant  :  au  train  que  vont  les  choses,  je  prévois  que  vous 
serez  bientôt  débarrassé  pour  toujours  de  ce  soin-là.  —  Vous  me  fatiguez, 
repartit  brusquement  le  jeune  seigneur;  vous  m'assassinez!  Laissez-moi 
me  ruiner  sans  que  je  m'en  aperçoive.  II  me  faut,  vous  dis-je,  deux  cents 
pistoles;  il  me  les  faut  !  —  Je  vais  donc,  dit  Rodriguez,  avoir  recours  au 
petit  vieillard  qui  vous  a  déjà  prêté  de  l'argent  à  grosse  usure.  —  A>e/ 
recours,  si  vous  voulez,  au  diable,  répondit  don  Math'as;  pourvu  que  j'aie 
deux  cents  pistoles,  je  ne  me  soucie  pas  du  reste. 

Dans  le  moment  qu'il  prononçoit  ces  mots  d'un  air  brusque  et  chagrin, 
l'intendant  sortit,  et  un  jeune  homme  de  qualité,  nommé  don  Antonio 
Centellès,  entra.  «  Qu'as-tu,  mon  ?mi?  dit  ce  dernier  à  mon  maître.  Je  te 
trouve  l'air  nébuleux;  je  vois  sur  ton  visage  une  impression  de  colère.  Qui 
peut  t'avoir  mis  de  mauv;>;se  humeur?  Je  vais  parier  que  c'est  ce  marouftle 
qui  sort.  —  Oui,  répendit  don  Mathias,  c'est  mon  intendant.  Toutes  les 
fois  qu'il  me  vient  parler,  il  me  fait  passer  quelques  mauvais  quarts  d'heure. 
Il  m'entretient  de  mes  affaires  ;  il  dit  que  je  mange  le  fonds  de  mes  reve- 
nus... L'animal!  ne  diroit-on  pas  qu'il  y  perd,  lui?  —  3lon  enfant,  reprit 
don  Antonio,  je  suis  dans  le  même  cas.  J'ai  un  homme  d'affaires  qui  n'est 
pas  plus  raisonnable  que  ton  intendant.  Quand  le  faquin,  pour  obéir  à  mes 
ordres  r'jitérés,  m'apporte  de  l'argent,  il  semble  qu'il  donne  du  sien  ;  il  me 
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lait  de  grands  raisonnements.  «Monsieur,  me  dit-i!,  vous  vous  abîmez  ; 
vos  revenus  sont  saisis.  »  Je  suis  obligé  de  hii  couper  la  parole  pour  abréger 
ses  sots  discours.  —  Le  malheur,  dit  don  .Mathias,  c'est  que  nous  ne  sau- 
rions nous  passer  de  ces  gcns-Ià  :  c'est  un  mal  nécessaire.  —  J'en  conviens, 
répliqua  Ccntellès...  Mais  attends,  poursuivit-il  en  riant  de  toute  sa  force, 
il  me  vient  une  idée  assez  plaisante.  Rien  n'a  jamais  été  mieux  imaginé. 
Nous  pouvons  rendre  comiques  les  scènes  sérieuses  que  nous  avons  avec 
eux,  et  nous  divei  tu-  de  ce  qui  nous  chagrine.  Écoute  :  il  faut  que  ce  soit 
moi  qui  demande  à  ton  intendant  tout  l'argent  dont  tu  auras  besoin  ;  tu  en 
useras  de  même  a^'ec  mon  honmie  d'affaires.  Qu'ils  raisonnent  alors  tous 
deux  tant  qu'il  leur  plaira  :  nous  les  écouterons  de  sang-froid.  Ton  intendant 
viendra  me  rendre  ses  comptes,  mon  homme  d'affaires  te  rendra  les  siens; 
je  n'entendrai  parler  que  de  tes  dissipations,  tu  ne  verras  que  les  miennes  : 
cela  nous  réjouira.  » 

Mille  traits  brillants  suivirent  cette  saillie,  et  mirent  en  joie  les  deux 
jeunes  seigneurs,  qui  continuèrent  de  s'entretenir  avec  beaucoup  de  vivacité. 
Leur  conversation  fut  interrompue  par  Gregorio  Rodriguez,  qui  rentra  suivi 
d'un  petit  vieillard  qui  n'avoit  presque  point  de  cheveux,  tant  il  étoit  cbauve. 
Don  Antonio  voulut  s'en  aller.  «  Adieu,  don  3Iathias,  dit-il:  nous  nous 
reverrons  bientôt.  Je  te  laisse  avec  ces  messieurs;  vous  avez  sans  doute 
quelque  affaire  sérieuse  à  démêler  ensemble.  —  Eb  !  non,  non.  lui  répondit 
mon  maître,  demeure  ;  tu  n'es  pas  de  trop.  Ce  discret  vieillard  que  lu  vois 
est  un  honnête  homme  qui  me  prête  de  l'argent  au  denier  cinq.  —  Com- 
ment !  au  denier  cinq,  s'écria  Centellès  d'un  air  étonné.  Vive  Dieu  !  je  te 
félicite  d'être  en  si  bonnes  mains.  Je  ne  suis  pas  traité  si  doucement,  moi  ; 
j'achète  l'argent  au  poids  de  l'or  :  j'emprunte  d'ordinaire  au  denier  trois. 

—  Quelle  usure  !  dit  alors  le  vieil  usurier.  Les  fripons  !  songent-ils  qu'il  y  a 
un  autre  monde  !  Je  ne  suis  plus  surpris  si  l'on  déclame  tant  contie  les  per- 
sonnes qui  prêtent  à  intérêt.  C'est  le  profit  exorbitant  que  quelques-uns 
d'eux  tirent  de  leui«  espèces  qui  nous  perd  d'honneur  et  de  réputation.  Si 
tous  mes  confrères  me  ressembloient,  nous  ne  serions  pas  si  décriés;  car, 
pour  moi.  je  ne  piête  uni(jutniont  que  pour  faire  plaisir  au  prochain.  Ah!  si 
le  temps  étoit  aussi  bon  que  je  1  ai  vu  autrefois,  je  vous  offrirois  ma  bourse 
sans  intérêt,  et  peu  s'en  faut  même,  quelle  que  soit  aujourd'hui  la  misère, 
que  je  ne  me  fasse  un  scrupule  de  prêter  au  denier  cinq.  Mais  on  diroit  que 
l'argent  est  rentré  dans  le  sein  de  la  terre  ;  on  n'^n  trouve  plus,  et  sa  rareté 
oblige  enfin  ma  morale  à  se  relâcher. 

')  De  combien  a  vez-vous  besoin  ?  poursui^  it-il  en  s'adressant  h  mon  maître. 

—  Il  me  faut  deux  cents  pistoles,  répondit  don  Mathias  —  J'en  ai  quatre 
cents  dans  un  sac,  répliqua  l'usurier;  il  n'y  a  qu'à  vous  en  donner  la  moitié.  » 
En  même  temps,  il  tira  de  dessous  son  manteau  un  sac  de  tojlp  bleue,  qui 
me  parut  être  le  même  que  le  paysan  Talego  ve:ioit  délaisser  avec  cinq  cents 
pistoles  à  Rodriguez.  Je  sus  bientôt  ce  qu'il  falloit  en  penser,  et  je  vis  bien 
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que  Mcloudcz  ne  m'avoit  pas  vanté  sans  raison  le savoir-faiic  de  cet  inten- 
dant. I.e  vieillard  vida  le  sac,  étala  les  espères  sur  une  fable,  et  se  mit  à  les 
compter.  Cette  vue  alluma  la  cupidité  de  mon  maître;  il  liit  rra[)pé  de  la 
totalité  de  la  somme.  «  Seigneur  Descomulgado,  dit-il  à  l'usuiier,  je  lais  une 


réflexion  judicieuse  ;  je  suis  un  grand  sot  :  je  n'emprunte  que  ce  qu'il  faut 
pour  dégager  ma  parole,  sans  songer  que  je  nai  pas  le  sou;  je  serai  obligé 
demain  de  recourir  encore  à  vous.  Je  suis  d'avis  de  rafler  les  quatre  cents 
pistoles,  pour  vous  épargner  la  peine  de  revenir.  —  Seigneur,  répondit  le 
vieillard ,  je  destinois  une  partie  de  cet  argent  à  un  bon  licencié  qui  a  de 
gros  héritages,  qu'il  emploie  charitablejnent  à  retirer  du  monde  de  petites 
filles  et  à  meubler  leurs  retraites  ;  mais,  puisque  vous  avez  besoin  de  la 
somme  entière,  elle  est  à  votre  service.  Vous  n'avez  seulement  qu'à  songer 
aux  assurances...  —  Oh!  pour  des  assurances,  interrompit  Rodriguez  en 
tirant  de  sa  poche  un  papier,  vous  en  aurez  de  bonnes.  Voilcà  un  billet  que 
le  seigneur  don  Mathias  n'a  qu'à  signer.  Il  vous  donne  cinq  cents  pistoles  à 
prendre  sur  un  de  ses  fermiers,  sur  Talego.  riche  laboureur  de  Mondéjar. 
—  Cela  est  bon,  répliqua  l'usurier;  je  ne  fais  pas  le  difficultueux,  moi.  » 
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Alors  l'intendant  présenta  une  plume  à  mon  maître,  qui,  sans  lire  le  billet, 
écrivit  en  sifflant  son  nom  au  bas. 

Cette  affaire  consommée,  le  \  ioillard  dit  adieu  à  mon  patron,  qui  courut 
l'embrasser,  en  hii  disant  :  «  Jusqu'au  revoir,  seigneur  usurier;  je  suis  tout 
à  \ous.  .le  ne  sais  pas  pourquoi  vous  passez,  ^ous  autres,  pour  fripons;  je 
vous  trouve  très-nécessaires  à  l'état  :  vous  êtes  la  consolation  de  mille  en- 
fants de  famille,  et  la  ressource  de  tous  les  seigneurs  dont  la  dépense  excède 
les  revenus.  —  Tu  as  raison,  s'écria  Centellès;  les  usuriers  sont  d'bonnètes 
gens  qu'on  ne  peut  assez  honorer;  et  je  veux,  à  mon  tour,  embrasser  celui-ci, 
à  cause  du  denier  cinq.  r.  A  ces  mots,  d  s'approcha  du  viedlard  pour  l'accoler; 
et  ces  deux  petits  maîtres,  pour  se  divertir,  commencèrent  à  se  le  renvoyer 
l'un  à  l'autre,  comme  deux  joueurs  de  paume  ({ui  pelotent  une  balle.  Après 


qu'ils  l'eurent  bien  ballotté,  ils  le  laissèrent  sortir  avec  l'intendant,  qui  mé- 
ritoit  mieux  que  lui  ces  embrassades,  et  même  quelque  chose  de  plus. 

Loiscjne  F.odriguez  et  son  came  damnée  furent  sortis,  don  Mathias  envoya, 
par  le  laquais  qui  éfoit  avec  moi  daus  la  chambre,  la  moitié  de  ses  pistoles 
à  la  comtesse  de  Pedrosa,  et  serra  l'autre  dans  une  longue  bourse  brochée 
d'or  et  de  soie,  qu'il  portoit  ordinairement  dans  sa  poche.  Fort  satisfait  de 
se  revoir  en  fonds,  il  dit  d'im  air  gai  à  don  Antonio  :  «  Que  ferons-nous  au- 
jourd'hui? Tenons  couseil  là-dessus.  —  (l'est  parler  en  homme  de  bon  sens, 
répondit  Centellès;  je  le  veux  bien,  délibérons.  »  Dans  le  temps  qu'ils 
alloionl  rêver  à  ce  (pi'ils  deviendroient  ce  jour-là,  deux  autres  seigneurs 
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arrivèrent.  C'éfoienl  don  Alcxo  Sogiar  et  don  Fcrnand  do  Gamhoa;  l'un  et 
raulre  à  peu  prùs  de  l'àge  de  mon  maître,  c'est-à-dire  de  \  ingl-luiit  à  trente 
ans.  Ces  quatre  cavaliers  débutèrent  par  de  vi\es  accolades  qu'ils  se  ûrent  ; 
on  eût  dit  qu'ils  ncs'étoient  point  vus  depuis  dix  ans.  Après  cela,  don  Fcr- 
nand ,  qui  étoit  un  gros  réjoui ,  adressa  la  parole  à  don  Matliias  et  à  don 
Antonio.  «  Messieurs,  leur  dit-il,  où  dînez- vous  aujourd'hui?  Si  vous  n'êtes 
point  engagés,  je  vais  vous  mener  dans  un  cabaret  où  vous  boirez  du  vin 
des  dieux.  J'y  ai  soupe,  et  j'en  suis  sorti  ce  matin  entre  cinq  et  six  heures. 
—  Plût  au  Ciel,  s'écria  mon  maître,  que  j'eusse  fait  la  même  chose!  je  n'au- 
rois  pas  perdu  mon  argent. 

—  Pour  moi,  dit  Centellès,  je  me  suis  donné  hier  au  soir  un  divertisse- 
ment nouveau,  car  j'aime  à  changer  de  plaisir.  Aussi  n'y  a-t-il  que  la  variété 
des  amusements  qui  rende  la  vie  agréable.  Un  de  mes  amis  m'entraîna  chez 
un  de  ces  seigneurs  qui  lèvent  les  impôts  et  font  leurs  alfaires  avec  celles 
de  l'état.  J'y  vis  de  la  magnificence,  du  bon  goût,  et  le  repas  me  parut  assez 
bien  entendu;  mais  je  trouvai  dans  les  maîtres  du  logis  un  ridicule  qui  me 
réjouit.  Le  partisan,  quoique  des  plus  roturiers  de  sa  compagnie,  tranchoit 
du  grand  ;  et  sa  femme,  bien  que  horriblement  laide,  faisoit  l'adorable,  et 
disoit  mille  sottises  assaisonnées  d'un  accent  biscaien  qui  leur  donnoit  du 
relief.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  avoit  à  table  quatre  ou  cinq  enfants  avec  un 
précepteur.  Jugez  si  ce  souper  de  famille  me  divertit  ! 

—  Et  moi,  messieurs,  dit  don  Alcxo  Segiar,  j'ai  soupe  chez  une  comé- 
dienne, chez  Arsénié.  Nous  étions  six  à  table  :  Arsénié,  Florimonde,  avec 
une  coquette  de  ses  amies,  le  marquis  de  Xénète,  don  Juan  de  Moncade  et 
votre  serviteur.  Nous  avons  passé  la  nuit  à  boire  et  à  dire  des  guculées. 
Quelle  volupté  !  Il  est  vrai  qu'Arsénié  et  Florimonde  ne  sont  pas  de  grands 
génies  ;  mais  elles  ont  un  usage  de  débauche  qui  leur  tient  lieu  d'esprit.  Ce 
sont  des  créatures  enjouées,  vives,  folles.  J'aime  mieux  cela  cent  fois  que  des 
femmes  raisonnables.  » 
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De  quelle  nianiéic  Gil  Itlas  lit  connoissancc  avec  les  valets  des  petits-maîtres  ;  dti  secret  admirable 
qu'ils  lui  eiiseigiiireiit  |>oui- avoir,  à  peu  de  frais,  la  réputatinn  d'homme  d'esprit  ;  et  du  serment 
singulier  qu'ils  lui  liieiil  faire. 


iJ/  ES  seigneurs  continuèrent  à  s  entretenir  de 
cette  sorte  jusqu'à  ce  que  don  Mathias,  que 
j'aidois  à  s'habiller  pendant  ce  temps-là,  fût 
en  état  de  sortir.  Alors  il  me  dit  de  le  suivre  ; 
et  tous  ces  petits-maîtres  prirent  ensemble  le 
'K  chemin  du  cabaret  où  don  Fernand  de  Gamboa 
~7e)se  proposoit  de  les  conduire.  Je  commençai 
^1  donc  à  marcher  derrière  eux  avec  ti'ois  autres 
»!  \alcts;  car  chacun  de  ces  cavaUers  avoit  le 
vision.  Je  remarquai  avec  étonnement  que  ces 
trois  domestiques  copioient  leius  maîtres  et  se  donnoient  les  mêmes  airs.  Je 
les  saluai  comme  leur  nouveau  camarade  ;  ils  me  saluèrent  aussi,  et  l'un 
d'entre  eux,  après  m'avoir  regardé  quelques  moments,  me  dit  :  «  Frère,  je 
vois  à  votre  allure  que  vous  n'avez  jamais  encore  servi  déjeunes  seigneurs. 
—  Hélas!  non,  lui  répondis-je,  et  il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  suis  à  Ma- 
drid. —  C'est  ce  qu'il  me  semble ,  répliqua-t-il  :  vous  sentez  la  province  ; 
vous  paroissez  timide  et  embarrassé;  il  y  a  de  la  bourre  dans  votre  action. 
Mais,  n'importe,  nous  vous  aurons  bientôt  dégourdi,  sur  ma  parole.  —  Vous 
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me  flaltoz  pout-iMre.  lui  dis-jc.  —  Non.  ropaitit-il,  non  :  il  n'y  a  point  tic  sot 
que  nous  ne  puissions  façonner  ;  comptez  là-dessus.  » 

Il  n'eut  pas  besoin  de  m'en  dire  davantage  pour  me  faire  comprendre  que 
j'avois  pour  confrères  de  ])ons  enfants,  et  que  je  ne  pou\  ois  être  en  meil- 
leures mains  pour  devenir  joli  garçon.  En  arrivant  au  cabaret,  nous  y  trou- 
vâmes un  repas  tout  préparé,  que  le  seigneur  don  Fernand  a^  oit  eu  la  pré- 
caution d'ordonner  dès  le  matin.  Nos  maîtres  se  mirent  à  table,  et  nous 
nous  disposâmes  à  les  servir.  Les  voilà  qui  s'entretiennent  avec  beaucoup 
de  gaîté.  J'avois  un  extrême  plaisir  à  les  entendre.  Leur  caractère,  leurs 
pensées,  leurs  expressions  me  diverlissoient.  Que  de  feu!  que  de  saillies 
d'imagination  !  Ces  gens-là  me  parurent  une  espèce  nouvelle.  Lorsqu'on  en 
fut  au  fruit ,  nous  leur  apportâmes  une  copieuse  quantité  de  bouteilles  des 
meilleurs  vins  d'Espagne  ,  et  nous  les  quittâmes  pour  aller  dîner  dans  une 
petite  salle  où  l'on  nous  avoit  dressé  une  table. 

Je  ne  tardai  guère  à  m'apercevoir  que  les  cbevaliers  de  ma  quadrille 
avoient  encore  plus  de  mérite  que  je  ne  me  l'étois  imaginé  d'abord,  lis  ne 
se  contentoient  pas  de  prendre  les  manières  de  leurs  maîtres,  ils  en  affec- 
toient  même  le  langage  :  et  ces  marauds  les  rendoient  si  bien,  qu'à  un  air 
de  qualité  près,  c'étoit  la  même  cbose.  J'admirois  leur  air  libre  et  aisé; 
j'étois  encore  plus  cbarraé  de  leur  esprit,  et  je  désespérois  d'être  jamais  aussi 
agréable  qu'eux.  Le  va'et  de  don  Fernand,  attendu  que  c'étoit  son  maître 
qui  régaloit  les  nôtres,  fit  les  honneurs  du  festin  ;  et,  voulant  que  rien  n'y 
manquât,  il  appela  l'hote  et  lui  dit  :  «  Monsieur  le  maître,  donnez-nous  dix 
bouteilles  de  votre  plus  excellent  vin;  et,  comme  vous  avez  coutume  de  faire, 
^  ous  les  ajouterez  à  celles  que  nos  messieurs  auront  bues.  —  Très-volontiers, 
répondit  lliôte  ;  mais,  monsieur  Gaspard,  vous  savez  que  le  seigneur  don 
Fernand  me  doit  déjà  bien  des  repas.  Si,  par  votre  moyen,  j'en  pouvois 
tirer  quelques  espèces...  —  Oh  !  interrompit  le  valet,  ne  vous  mettez  point 
en  peine  de  ce  qui  vous  est  dû;  je  vous  en  réponds,  moi  :  c'est  de  l'or  en 
barre  que  les  dettes  de  mon  maître.  Il  est  vrai  que  quelques  discourtois 
créanciers  ont  fait  saisir  nos  revenus;  mais  nous  obtiendrons  main-levée  au 
premier  jour ,  et  nous  vous  paierons ,  sans  examiner  le  mémoire  que  vous 
nous  fournirez.  »  L'hôte  nous  apporta  du  vin,  malgré  les  saisies,  et  nous  en 
bûmes  en  attendant  la  main-levée.  Il  falloit  voir  comme  nous  nous  portions 
des  santés  à  tous  moments,  en  nous  donnant  les  uns  aux  autres  les  surnoms 
de  nos  maîtres.  Le  valet  de  don  Antonio  appeloit  Gamboa  celui  de  don  Fer- 
nand ,  et  le  valet  de  don  Fernand  appeloit  Centellès  celui  de  don  Antonio. 
Ils  me  noramoient  de  même  Silva,  et  nous  nous  enivrions  peu  à  peu  sous 
ces  noms  empruntés,  tout  aussi  bien  que  les  seigneurs  qui  les  portoient 
véritablement. 

Quoique  je  fusse  moins  brillant  que  mes  convives,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  me  témoigner  qu'ils  étoient  assez  contents  de  moi.  «  Silva,  me  dit  im 
des  plus  dessalés,  nous  ferons  quelque  chose  de  toi,  mon  ami  ;  je  m'aperçois 
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que  tu  as  un  fonds  de  génie,  mais  tu  ne  sais  pas  le  faire  valoir.  La  crainte 
de  mal  parler  t'empêche  de  rien  dire  au  hasard;  et  toutefois  ce  n'est  qu'en 
hasardant  des  discours  que  mille  gens  s'érigent  aujourd'hui  en  heaux  esprits. 
^eu.\-tu  hrilier?  Tu  n'as  qu'à  le  livrer  à  ta  vivacité,  et  risquer  indilférera- 
ment  tout  ce  qui  pourra  te  venir  à  la  houehe  :  ton  étourderie  passera  pour 
une  noble  hardiesse.  Quand  tu  débitcrois  cent  impertinences,  pourvu  qu'a- 
vec cela  il  téchappe  seulement  un  bon  mot,  on  oubliera  les  sottises,  ou 
retiendra  le  trait,  et  l'on  concevra  une  haute  opinion  de  ton  mérite.  C'est 
ce  que  pratiquent  si  heureusement  nos  maîtres,  et  c'est  ainsi  qu'en  doit  user 
tout  homme  qui  Aise  à  la  réputation  d'un  esprit  chstingué.  » 

Outre  que  je  ne  souhaitois  que  trop  de  passer  pour  un  beau  génie,  le 
secret  qu'on  m'cnseignoit  pour  y  réussh-  me  paroissoit  si  facile ,  que  je  ne 
crus  pas  devoir  le  négliger.  Je  l'éprouvai  sur-le-champ,  et  le  vin  que  j'avois 
bu  rendit  l'épreuve  heureuse;  c'est-à-dire  que  je  parlai  à  tort  et  à  travers, 
et  que  j'eus  le  bonheur  de  mêler,  parmi  beaucoup  d'extravagances,  quelques 
pointes  d'esprit  qui  m'attirèrent  des  applaudissements.  Ce  coup  d'essai  me 
remplit  de  confiance;  je  redoublai  de  vivacité  pour  produire  quelque  bonne 
saillie,  et  le  hasard  voulut  encore  que  mes  efforts  ne  fussent  pas  inutiles. 

«  Eh  bieu  !  me  dit  alors  celui  de  mes  confrères  qui  m'avoit  adi'essé  la 
parole  dans  la  rue .  ne  commences-tu  pas  à  te  décrasser?  Il  n'y  a  pas  deux 
heures  que  tu  es  avec  nous,  et  le  voilà  déjà  tout  autre  que  tu  n'étois;  tu 
changeras  tous  les  jours  à  vue  d'œU.  Vois  ce  que  c'est  que  de  servir  des  per- 
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sonnes  de  qualité;  cola  élève  respiit.  Los  condilions  bourgeoises  ne  l'ont 
pas  cet  elïet.  —  Sans  doute,  lui  répondis-je;  aussi  je  veux  désormais  con- 
sacrer mes  services  à  la  noblesse.  —  C'est  Ibrt  bien  dit!  s'écria  le  valet  de 
don  Fernand  entre  deu\  a  ins.  Il  n'appartient  pas  aux  bourgeois  de  posséder 
des  génies  supérieurs  comme  nous.  Allons,  messieurs,  ajouta-t-il,  faisons 
serment  que  nous  ne  servirons  jamais  ces  gredins-là  ;  jurons-en  par  le  Styx  !  » 
Nous  rîmes  bien  de  la  pensée  de  Gaspard;  nous  lui  applaudîmes,  et,  le  verre 
à  la  main,  nous  limes  tous  ce  burlesque  serment. 

Nous  demeurâmes  à  table  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  nos  maîtres  de  se  retirer. 
Ce  fut  à  minuit  ;  ce  qui  parut  à  mes  camarades  un  excès  de  sobriété.  11  est 
vrai  que  ces  seigneurs  ne  sortoient  de  si  bonne  lieure  du  cabaret  que  pour 
aller  cbcz  une  fameuse  coquette  qui  logeoit  dans  le  quartier  de  la  cour,  et 
dont  la  maison  étoit  nuit  et  jour  ouverte  aux  gens  de  plaisir.  C'étoit  une 
femme  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  parfaitement  belle  encore,  amusante, 
et  si  consommée  dans  l'art  de  plaire,  qu'elle  veudoit,  disoit-on,  plus  cber 
les  restes  de  sa  beauté  qu'elle  n'en  avoit  vendu  les  prémices.  11  y  aAoit  tou- 
jours chez  elle  deux  ou  trois  autres  coquettes  du  premier  ordre,  qui  ne  con- 
tribuoient  pas  peu  au  grand  concours  de  seigneurs  qu'on  y  voyoit.  Ils  y 
jouoient  l'aprés-dinée;  ils  soupoient  ensuite,  et  passoient  la  nuit  à  boire  et 
à  se  réjouir.  Nos  maîtres  demeurèrent  là  jusqu'au  jour,  et  nous  aussi,  sans 
nous  ennuyer;  car,  tandis  qu'ils  étoient  avec  les  maîtresses,  nous  nous 
amusions  avec  les  servantes.  Enfin  nous  nous  séparâmes  tous  au  le\er  de 
l'aurore,  et  nous  allâmes  nous  reposer  chacun  de  notre  côté. 

Mon  maître  s'étant  levé,  à  son  ordinaire,  sur  le  midi,  s'habilla.  Il  sortit; 
je  le  suivis,  et  nous  entrâmes  chez  don  Antonio  Centellès,  où  nous  trou- 
vâmes un  certain  Alvaro  de  Acuna.  C'étoit  un  vieux  gentilhomme,  un  pro- 
fesseur de  débauche.  Tous  les  jeunes  gens  qui  vouloient  devenir  des  hommes 
agréables  se  mettoient  entre  ses  mains  :  il  les  formoit  au  plaisn-,  leur  en- 
seignoit  à  briller  dans  le  monde  et  à  dissiper  leur  patrimoine.  Il  n'appré- 
hendoit  plus  de  manger  le  sien  :  l'affaire  en  étoit  faite.  Après  que  ces  trois 
cavaliers  se  furent  embrassés ,  Centellès  dit  à  mon  maître  :  «  Parbleu  !  don 
Mathias,  tu  ne  pouvois  arriver  ici  plus  à  pi'opos.  Don  Ah  aro  vient  me  prendre 
pour  me  mener  chez  un  bourgeois  qui  donne  à  dîner  au  marquis  de  Zénète 
et  à  don  Juan  de  Moncade;  je  veux  que  tu  sois  de  la  partie.  —  Et  comment, 
dit  don  Mathias,  nomme-t-on  ce  bourgeois?  —  Il  s'appelle  Gregorio  de  No- 
riega,  dit  alors  don  Alvaro,  et  je  vais  vous  apprendre  en  deux  mots  ce  que 
c'est  que  ce  jeune  homme.  Son  père,  qui  est  un  riche  joaillier,  est  allé  né- 
gocier des  pierreries  dans  les  pays  étrangers,  et  lui  a  laissé,  en  partant,  la 
jouissance  d'un  gros  revenu.  Gregorio  est  un  sot  qui  a  une  disposition  pro- 
chaine à  manger  tout  son  bien,  qui  tranche  du  petit-maître,  et  veut  passer 
pour  un  homme  d'esprit,  en  dépit  de  la  nature.  Il  m'a  prié  de  le  conduire, 
je  le  gouverne,  et  je  puis  vous  assurer,  messieurs,  que  je  le  mène  bon  train. 
Le  fonds  de  son  revenu  est  déjà  bien  entamé.  —  Je  n'en  doute  pas!  s'écria 
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Centellès;  je  vois  le  bourgeois  à  riiûpital.  Allons,  don  Mathias,  continua-t-il, 
faisons  connoissancc  avec  cet  liomnic-là.  et  contribuons  à  le  ruiner.  —  J'y 
consens,  répondit  mon  maître;  aussi  bien  j"aime  à  voir  renverser  la  fortune 
de  ces  petits  seigneurs  roturiers  qui  s'imaginent  qu'on  les  confond  avec 
nous.  Rien,  par  exemple,  ne  me  divertit  tant  que  la  disgrâce  de  ce  fds  de 
publicain  à  qui  le  jeu  et  la  vanité  de  fit^uier  avec  les  grands  ont  fait  vendre 
jusqu'à  sa  maison.  —  oh!  pour  celui-là,  reprit  don  Antonio,  i!  ne  mérite 
pas  qu'on  le  plaigne  :  il  n'est  pas  moins  fat  dans  sa  misère  qu'il  l'étoit  dans 
sa  prospérité.  « 

Centellès  et  mon  maître  se  rendirent  avec  don  Alvaro  chez  Gregorio  de 
Noriega.  Nous  y  allâmes  aussi,  .Mogicon  et  moi,  tous  deux  ravis  de  trouver 
une  franche  lippéc,  et  de  contribuer  de  notre  paît  à  la  ruine  du  bourgeois. 
En  entrant,  nous  aperçûmes  plusieurs  hommes  occupés  à  préparer  le  dîner, 
et  il  sortoit  des  ragoûts  qu'ils  faisoient  une  fumée  qui  prévenoit  l'odorat 
en  faveur  du  goût.  Le  marquis  de  Zénète  et  don  Juan  de  Moncade  venoient 
d'arriver.  Le  maîtie  du  logis  me  parut  un  grand  bcnct.  11  affectoit  en  vain 
de  prendre  l'allure  des  petits-maîtres  :  c'étoit  une  très-mauvaise  copie  de  ces 
excellents  originaux ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  un  imbécile  qui  vouloit  se 
donner  un  air  délibéié.  Représentez-vous  un  homme  de  ce  caractère  entre 
cinq  railleurs  qui  avoient  tous  pour  but  de  se  moquer  de  lui,  et  de  l'engager 
dans  de  grandes  dépenses.  «  Messieurs,  dit  don  Alvaro  après  les  premiers 
compliments,  je  vous  donne  le  seigneur  Gregorio  de  Noriega  pour  un  cavalier 
des  plus  parfaits.  Il  possède  mille  belles  qualités.  Savez-vous  qu'il  a  l'esprit 
très-cultivé?  Vous  n'avez  qu'à  choisir  :  il  est  également  fort  sur  toutes  les 
matières,  depuis  la  logique  la  plus  fine  et  la  plus  serrée  jusqu'à  l'ortho- 
graphe. —  Oh!  c'est  trop  llalleur.  interrompit  le  bourgeois  en  riant  de  fort 
mauvaise  grâce;  jepourrois,  seigneur  Alvaro,  vous  rétorquer  l'argument  : 
c'est  vous  qui  êtes  ce  qu'on  appelle  un  puits  d'érudition.  —  Je  n'avois  pas 
dessein,  reprit  Alvaro,  de  m'altirer  une  louange  si  spirituelle.  Mais,  en 
vérité,  messieurs,  poursuivit-il,  h  seigneur  Gregorio  ne  sauroit  manquer  de 
s'acquérir  du  nom  dans  le  monde.  —  Pour  moi,  dit  don  Antonio,  ce  qui  me 
charme  en  lui,  et  ce  que  je  mets  même  au-dessus  de  l'orthographe,  c'est  le 
choix  judicieux  (pi'il  fait  des  personnes  qu'il  fréquente.  Au  lieu  de  se  borner 
au  commerce  des  bourgeois,  il  ne  veut  voir  que  de  jeunes  seigneurs,  sans 
s'embarrasser  de  ce  qu'il  lui  en  coûtera.  Il  y  a  là-dedans  une  élévation  de 
sentiments  qui  m'enlève,  et  voilà  ce  qu'on  appelle  dépenser  avec  goût  et 
avec  discernement.  » 

Ces  discours  ironiques  ne  firent  que  précéder  mille  autres  semblables.  Le 
pauvre  Gregorio  fut  accommodé  de  toutes  pièces.  Les  pelits-niaîtres  lui  lan- 
çoient  tour  à  tour  des  traits  dont  le  sot  ne  sentoit  point  les  atteintes;  au 
contraire,  il  prenoit  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'on  lui  disoit,  et  il  parois- 
soit  fort  content  de  ses  convives.  Il  sembloit  même  qu'en  1<!  tournant  en 
ridicule  ils  lui  faisoienl  encore  grâce.  Knfin  il  leur  servit  de  jouet  pendant 
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qu'ils  furent  à  table,  et  ils  y  demeuièreiU  le  lesfe  du  jour  et  la  nuit  entière. 
Psous  bûmes  à  discrétion,  de  même  que  nos  niailres,  et  nous  étions  bien 
conditionnés  les  uns  et  les  autres  quand  nous  sortîmes  decliez  le  bourgeois. 


CHAI'ITIU;   V. 


(iil  Ul.isdtvifiit  lioiiime  à  lionne^  foiluiio.  11  lait  coiiiioissaiice  avec  une  jolie  persuiine. 


î^-O-i  l'RKS  quelques  heures  de  sorameil,  je  me 
levai  en  bonne  humeur;  et,  me  souvenant 
v^  des  avis  que  ]\leleûdez  m'avoit  donnés,  j'al- 
m  a'  \^^'  "^l /  l^i)  ^'^  attendant  le  réveil  démon  maître, 
rl'^ {^^^£''''^È^^L\<^^  laiie  ma  cour  cà  notre  intendant,  dont  la 
/  lii/^'C^A  '  '^W  ■('(  ■^aïiit*^' Disparut  un  peu  flattée  de  l'attention 
^1^^"^  que  j'a\ois  à  hii  rendre  mes  respects.  Il  me 
V  \^  reçut  d'un  air  gracieux,  et  me  demanda  si 
fU'^L^'^^^oT^''  ;  >^  Wl-*^:^^'  je  m'acconuuodois  du  genre  de  vie  des  jeunes 
seigneurs.  Je  lui  répondis  qu'il  étoit  nouveau  pour  moi.  mais  que  je  ne 
désespérois  pas  de  m'y  accoutumer  dans  la  suite. 

Je  m'y  accoutumai  effectivement,  et  bientôt  même ,  je  changeai  d'humeur 
et  d'esprit.  De  sage  et  posé  que  j'étois  aupara^aIIt,  je  devins  vif,  étourdi, 
turlupin.  Le  valet  de  don  Antonio  me  lit  compliment  sui'  ma  métamorphose, 
et  me  dit  que.  |)Our  être  un  illustre,  il  ne  me  manquoit  plus  que  d'avoir  des 
bonnes  fortunes.  Il  me  représenta  que  c'étoit  une  chose  absolument  néces- 
saire pour  achever  un  joli  homme;  que  tous  nos  camarades  étoient  aimés 
de  quelque  belle  personne,  et  que  lui,  pour  sa  part,  possédoil  les  bonnes 
gnk-es  de  deux  femmes  de  qualité.  Je  jugeai  que  le  maraud  mentoit.  «  3Ion- 
sieur  >Iogicon,  lui  rcpartis-je,  vous  êtes  sans  doute  un  garçon  bien  fuit  et 
fort  spirituel,  vous  avez  du  mérite;  mais  je  ne  conqirends  pas  comment 
des  femmes  de  qualité,  chez  qui  vous  ne  demeurez  point,  ont  pu  se  laisser 
charmer  d'un  homme  de  votre  condition.  —  Oh!  vr;iiineut,  me  répondit-il, 
elles  ne  savent  pas  qui  je  suis.  C'est  sous  les  habits  de  mon  maître,  et  même 
sous  son  nom,  que  j'ai  fait  ces  conquêtes.  Voici  comment.  Je  m'habille  en 
jeune  seigneur,  j'en  prends  les  manières;  je  vais  à  la  promenade;  j'agace 
toutes  les  femmes  que  je  vois,  jusqu'à  ce  que  j'en  lencontre  une  qui  réponde 
à  mes  mines.  Je  suis  celle-là,  et  fais  si  bien  que  je  lui  parle.  Je  me  dis  don 
Antonio  Ccntellès.  Je  demande  un  rendez-vous,  la  dame  fait  des  façons;  je 
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la  presse,  clic  me  raccorde,  et  cœtera.  C'est  ainsi,  mon  onlant,  continiui-t-il 
que  je  me  conduis  pour  avoir  des  bonnes  fortunes,  et  je  te  conseille  de  suivre 
mou  exemple.  » 

J'avois  trop  envie  d'être  un  illustre  pour  n'écouter  pas  ce  conseil;  outre 
cela,  je  ne  me  sentois  pas  de  répugnance  pour  une  intrigue  amoureuse.  Je 
formai  donc  le  dessein  de  me  travestir  en  jeune  seigneur  pour  aller  cliorclier 
des  aventures  galantes.  Je  n'osois  me  déguiser  dans  notre  liùlel ,  de  peur 
que  cela  fût  remarqué.  Je  pris  un  bel  habillement  complet  dans  la  garde- 
robe  de  mon  maître,  et  j'en  fis  un  paquet  que  j'emportai  chez  un  petit 
barbier  de  mes  amis ,  où  je  jugeai  que  je  pourrois  m'habiller  et  me  désha- 
biller commodément.  Là,  je  me  parai  le  mieux  qu'il  me  fut  possible;  le 
barbier  mit  aussi  la  main  à  mou  ajustement;  et,  quand  nous  crûmes  qu'on 
n'y  pouvoit  plus  rien  ajouter,  je  marchai  vers  le  Pré  de  Saint-Jérôme,  d'où 
j'élois  bien  persuadé  que  je  ne  reviendrois  pas  sans  avoir  trouvé  quelque 
bonne  fortune.  Mais  je  ne  fus  pas  obligé  de  courir  si  loin  pour  en  ébaucher 
une  des  plus  brillantes. 
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Comme  je  Iraversois  une  rue  détournée,  je  vis  sortir  d'une  petite  maison 
et  monter  dans  un  carrosse  de  louage  qui  étoit  à  la  porte  une  dame  riche- 
ment habillée  et  parfaitement  bien  faite.  Je  m'arrêtai  tout  court  pour  la 
considérer,  et  je  la  saluai  d'un  air  à  lui  faire  comprendie  qu'elle  ne  me  dé- 
plaisoit  pas.  De  son  coté,  pour  me  faire  voir  qu'elle  méritoit  encore  plus  que 
je  ne  pensois  mon  attention,  elle  leva  pour  un  moment  son  voile,  et  offrit 
à  ma  vue  un  visage  des  plus  agréables.  Cependant  le  carrosse  partit,  et  je 
demeurai  dans  la  rue.  un  peu  étourdi  de  cette  apparition.  «  La  jolie  figure  ! 
disois-je  en  moi-même;  peste  !  il  faudroit  cela  pour  m'achever.  Si  les  deux 
dames  qui  aiment  Mogicon  sont  aussi  belles  que  celle-ci ,  voilà  un  faquin 
bien  heureux.  Je  scrois  charmé  de  mon  sort  si  j'avois  une  pareille  maîtresse.  » 
En  faisant  cette  réllexion,  je  jetai  les  yeux  par  hasard  sur  la  maison  d'où 
j'a\ois  vu  sortir  cette  aimable  personne;  j'aperçus  à  la  fenêtre  d'une  salle 
ba.sse  une  vieille  femme  qui  me  fit  signe  d'entrer. 

Je  volai  aussitôt  dans  la  maison,  et  je  trou\  ai,  dans  une  salle  assez  propre, 
cette  vénérable  et  discrète  vieille,  qui,  me  prenant  pour  un  marquis  tout  au 
moins,  me  salua  respectueusement,  et  me  dit  :  «  Je  ne  doute  pas,  seigneur, 
que  vous  n'ayez  mauvaise  opinion  d'une  femme  qui,  sans  vous  connoitre, 
vous  fait  signe  d'entrer  chez  elle;  mais  vous  jugerez  peut-être  plus  favo- 
rablement de  moi  quand  vous  saurez  que  je  n'en  use  pas  de  cette  sorte  avec 
tout  le  monde.  Vous  me  paroissez  un  seigneur  de  la  cour.  —  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  ma  mie,  interrompis-je  en  étendant  la  jambe  droite  et  pen- 
chant le  corps  sur  la  hanche  gauche;  je  suis,  sans  vanité,  d'une  des  plus 
grandes  maisons  d'Espagne.  —  Vous  en  avez  bien  la  mine,  reprit-elle;  et 
je  vous  avouerai  que  j'aime  à  faire  plaisir  aux  personnes  de  qualité  :  c'est 
mon  faible.  Je  \ous  ai  observé  par  ma  fenêtre;  vous  avez  regardé  très- 
attentivement,  ce  me  semble,  une  dame  qui  vient  de  me  quitter.  Vous  sen- 
tiriez-vous  du  goût  pour  elle?  Dites-le-moi  coniidemnicnt.  —  Foi  d'homme 
de  cour,  lui  répondis-je.  elle  m'a  frappé;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus 
piquant  que  cette  créature-là.  Faufilez-nous  ensemble,  ma  bonne,  et  comptez 
sur  ma  reconnoissance.  Il  fait  bon  rendre  ces  sortes  de  services  à  nous  autres 
grands  seigneurs;  ce  ne  sont  pas  ceux  que  nous  payons  le  plus  mal. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ré|)liqua  la  vieille,  je  suis  toute  dévouée  aux  pei- 
sonnes  de  condition  ;  je  me  plais  à  leur  être  utile.  Je  reçois  ici,  par  exemple, 
certaines  femmes  que  des  dehors  de  vertu  empêchent  de  voir  leurs  galants 
chez  elles;  je  leur  prête  ma  maison  pour  concilier  leur  tempérament  avec 
la  bienséance.  —  Fort  bien!  lui  dis-je  ;  et  vous  venez  ap[)aremment  de  faire 
ce  plaisir  à  la  dame  dont  il  s'agit?  —  Non,  répondit-elle,  c'est  une  jeune 
veuve  de  qualité  qui  cherche  un  amant;  mais  elle  est  si  délicate  là-dessus, 
que  je  ne  sais  si  vous  serez  son  fait,  malgré  tout  le  mérite  que  vous  pouvez 
avoir.  Je  lui  ai  déjà  présenté  trois  cavaliers  bien  bâtis,  qu'elle  a  dédaignés. 
—  Oh!  parbleu  !  ma  chère,  m'écriai-je  d'un  air  de  confiance,  tu  n'as  qu'à 
me  mettre  a  ses  trousses;  je  l'en  rendrai  bon  compte,  sur  ma  parole.  Je  suis 
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cui'iciix  (r;uoir  un  lèlo-à-tctc  avec  une  beaulé  clillkile;  je  n'en  ai  poiiil  en- 
core rencontré  de  ce  cara(itère-là.  —  Hé  bien,  me  dit  la  vieille,  vous  n'avez 
qu'à  venir  ici  demain  à  la  nirme  heure,  vous  satisl'eiez  votre  cuiiosité.  — 
Je  n'y  manquerai  pas,  lui  repartis-je;  nous  venons  si  un  jeune  seigneur  peut 
rater  une  conquête.  » 

Je  retournai  chez  le  petit  barbier,  sans  vouloir  chercher  d'autres  aven- 
tures, et  Tort  impatient  de  \oir  la  suite  de  celle-là.  Ainsi  le  jour  suiNant, 
après  m'ètre  encore  bien  ajusté,  je  me  rendis  chez  la  vieille  une  heure  plus 
tôt  qu'il  ne  l'alloit.  «  Seigneur,  me  dit-elle,  vous  êtes  ponctuel,  et  je  ^ous 
en  sais  bon  gré.  11  est  vrai  que  la  chose  en  vaut  bien  la  peine.  J'ai  vu  notre 
jeune  veuve,  et  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous.  On  m'a  défendu 
de  parler;  mais  j'ai  pris  tant  d'amitié  pour  vous,  que  je  ne  puis  me  taire. 
Vous  avez  plu,  et  vous  allez  devenir  un  heureux  seigneur.  Entre  nous,  la 
dame  est  un  morceau  tout  appétissant;  son  mari  n'a  pas  vécu  long-temps 
avec  elle  ;  il  n'a  fait  que  passer  comme  une  ombre  :  elle  a  tout  le  mérite  d'une 
fille.  »  La  bonne  vieUle,  sans  doute,  vouloit  dire  d'une  de  ces  tilles  d'esprit 
qui  savent  vivre  sans  ennui  dans  le  célibat. 

L'héroïne  du  rendez-vous  arriva  bientôt  en  carrosse  de  louage ,  comme 
le  jour  précédent,  et  vêtue  de  superbes  habits.  D'abord  qu'elle  parut  dans  la 
salle,  je  débutai  par  cinq  ou  six  révérences  de  petit-maître,  accompagnées 
de  leurs  plus  gracieuses  contorsions;  après  quoi,  je  m'approchai  d'elle  d'un 
air  très-familier,  et  lui  dis  :  «  Ma  princesse,  vous  voyez  un  seigneur  qui  en 
a  dans  l'aile.  Votre  image,  depuis  hier,  s'offre  incessamment  à  mon  esprit, 
et  vous  avez  expulsé  de  mon  cœur  une  duchesse  qui  commençoit  à  y  prendie 
pied.  —  I>e  triomphe  est  trop  glorieux  pour  moi,  répondit-elle  en  ôtant  son 
voile  ;  mais  je  n'en  reçois  pas  une  joie  pure.  Un  jeune  seigneur  aime  le 
changement,  et  son  cœur  est,  dit-on,  plus  difficile  à  garder  que  la  pistole 
volante.  —  Eh!  ma  reine,  repris-je,  laissons  là,  s'il  vous  plait.  l'avenir,  ne 
songeons  qu'au  présent.  Vous  êtes  belle,  je  suis  amoureux.  Si  mon  amour 
vous  est  agréable,  engageons-nous  sans  réllexion;  embarquons-nous  comme 
des  matelots  :  n'envisageons  point  les  périls  de  la  navigation,  n'en  regardons 
que  les  plaisirs.  » 

En  achevant  ces  paroles ,  je  me  jetai  avec  transport  aux  genoux  de  ma 
nymphe,  et,  pour  mieux  imiter  les  petits-maîtres,  je  la  pressai  d'une  manière 
pétulante  de  faire  mon  bonheur.  Elle  me  parut  un  peu  émue  de  mes  in- 
stances; mais  elle  ne  crut  pas  devoir  s'y  rendre  encore,  et,  me  repoussant  : 
«  Arrêtez-vous,  me  dit-elle;  vous  êtes  trop  vif,  vous  avez  l'air  libertin.  J'ai 
bien  peur  que  vous  ne  soyez  un  petit  débauché.  —  Fi  donc,  madame! 
m'écriai-je,  pouvez-vous  haïr  ce  qu'aiment  les  femmes  hors  du  commun  !  Il 
n'y  a  plus  que  quelques  bourgeoises  qui  se  révoltent  contre  la  débauche.  — 
C'en  est  trop,  reprit-elle,  je  me  rends  à  une  raison  si  forte.  Je  vois  bien 
qu'avec  vous  autres  seigneurs  les  grimaces  sont  inutdes;  il  faut  qu'une 
femme  fasse  la  moitié  du  chemin.  Apprenez  donc  votre  victoire,  ajouta- 
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t-elle  avir  iiiic  aii[);uc'iKe  de  conlusion,  comme  si  sa  pudeur  eût  soulTert  de 
cet  aveu;  vous  m'avez  inspiré  des  sentiments  que  je  n'ai  jamais  eus  pour 
personne,  et  je  n'ai  plus  besoin  que  de  savoir  qui  vous  êtes  pour  me  déter- 
miner à  vous  choisir  pour  mon  amant.  Je  aous  crois  un  jeune  sei{;neur,  et 
même  un  honnête  homme;  cependant  je  n'en  suis  point  assurée,  et,  quelque 
prévenue  que  j(;  sois  en  votre  laveur,  je  ne  veux  pas  donner  ma  tendresse  à 
un  inconnu.  " 


Je  me  souvins  alors  de  quelle  façon  le  valet  de  don  Antonio  m'avoit  dit 
qu'il  sortoit  d'un  pareU  embarras,  et,  voulant,  à  son  exemple,  passer  pour 
mon  maître  :  «  Madame,  dis-je  à  ma  veuve,  je  ne  me  défendrai  point  de  vous 
a|)pivn(lre  mon  nom;  il  est  assez  beau  pour  mériter  d'être  avoué.  Avez-vous 
entendu  parler  dedoJi  .Mathias  de  Silva?  —  Oui,  répondit-elle;  je  vous  dirai 
même  que  je  l'ai  vu  chez  une  personne  de  ma  connoissance.  »  Quoique  déjà 
fort  eliVonfé.  je  fus  un  peu  troublé  de  cette  réponse;  je  me  lassurai  toutefois 
dans  le  moment,  et,  faisant  force  de  génie  pour  me  tirer  de  là  :  «  Eh  bien! 
mon  ange,  repris-jc,  vous  connoissez  un  seigneur. . .  que. . .  je  connois  aussi. . . 
Je  suis  de  sa  maison,  piiisipi'il  faut  vous  le  dire.  Son  aïeul  épousa  la  belle- 
sœur  d'un  oncle  de  mon  pêic.  Nous  sommes,  connue  vous  \oyez,  assez 
proches  parents.  Je  m'appelle  don  César.  Je  suis  fds  unique  de  l'illustre  don 
Feinand  de  Ilibera,  qui  fut  tué,  il  y  a  quinze  ans.  dans  une  bataille  qui  se 
doinia  sur  les  liontieres  de  Portugal.  Je  vous  feiois  bien  un  détail  de  l'ac- 
tion :  elle  lut  diablement  vive;  mais  ce  seroit  perdre  des  moments  précieux, 
([lie  l';iniour  \cMt  (|ue  j'emploie  plus  agréablement.  » 
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Je  devins  pressant  et  passionné  après  ce  discours,  ce  qui  ne  me  mena 
pourtant  à  rien.  I>es  faveuis  ([uc  ma  déesse  me  laissa  prendre  ne  servirent 
qu'à  me  faire  soupirer  a|)iès  celles  (prelle  me  refusa.  La  cnielle  regaiina  son 
carrosse,  qui  l'attendoit  à  la  poite.  .le  ne  laissai  pas  néanmoins  de  me  retirer 
très-satisfait  de  ma  bonne  fortune,  bien  que  je  ne  fusse  pas  encore  parfaite- 
ment heureux.  «  Si,  disois-je  en  moi-même,  je  n'ai  obtenu  que  des  demi- 
bontés,  c'est  que  ma  dame  est  une  personne  qualitiée,  qui  n"a  pas  cru  devoir 
céder  à  mes  transports  dans  une  première  entrevue.  La  fierté  de  sa  naissance 
a  retardé  mon  bonheur  ;  mais  il  n'est  différé  que  de  quehjues  jours.  »  11  est 
bien  vrai  que  je  me  représentai  aussi  que  ce  pouvoit  être  une  matoise  des 
plus  raffinées  ;  cependant  j'aimai  mieux  regarder  la  chose  du  bon  côté  que 
du  mauvais,  et  je  conservai  l'avantageuse  opinion  que  j'avois  conçue  de  ma 
veuve.  Nous  étions  convenus,  en  nous  quittant,  de  nous  revoir  le  surlen- 
demain ;  et  l'espérance  de  parvenir  au  comble  de  mes  vœux  me  donnoit  un 
avant-goùt  des  plaisirs  dont  je  me  ilattois. 

L'esprit  plein  des  plus  riantes  images,  je  me  rendis  chez  mon  barbier;  je 
changeai  d'habit,  et  j'allai  joindre  mon  maître  dans  un  tripot  où  je  savois 
qu'il  étoit.  Je  le  trouvai  engagé  au  jeu,  et  je  m'aperçus  qu'il  gagnoit;  car 
il  ne  ressembloit  pas  à  ces  joueurs  froids  qui  s'enrichissent  ou  se  ruinent 
sans  changer  de  visage.  Il  étoit  railleur  et  insolent  dans  la  prospérité,  et 
fort  bourru  dans  la  mauvaise  fortune.  11  sortit  fort  gai  du  tripot,  et  prit  le 
chemin  du  Théâtre-du-Prince.  Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  comédie; 
là,  me  mettant  un  ducat  dans  la  main  :  «  Tiens.  Gil  Blas.  me  dit-il.  puisque 


j'ai  gagné  aujourd'hui,  je  veux  que  tu  t'en  ressentes;  va  te  divertir  avec  tes 
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camarades,  cl  \iciis  me  jncndre  à  minuit  chez  Arsénié,  où  je  dois  souper 
avec  don  AlexoSégiar.  »  A  ces  mots,  i\  rentra,  et  je  demeurai  à  rêver  avec 
qui  je  pourrois  dépenser  mon  ducat ,  selon  l'intention  du  fondateur.  Je  ne 
rêvai  pas  long-temps.  Clarin.  valet  de  don  Alexo,  se  présenta  tout  à  coup 
devant  moi .  Je  le  menai  au  piemier  cabaret,  et  nous  nous  y  amusâmes  jusqu'à 
minuit.  De  là,  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  d'Arsénié,  où  Clarin  avoit 
ordre  aussi  de  se  trouver.  Un  petit  laquais  nous  ouvrit  la  porte  et  nous  fit 
enfn'r  dans  une  salie  basse,  où  la  femme  de  chambre  d'Arsénié  et  celle  de 
l'Iorimonde  rioient  à  gorge  déployée,  eu  s'entretenant  ensemble,  tandis  que 
leurs  maîtresses  ctoient  en  haut  avec  nos  maîtres. 

L'arrivée  de  deux  vivants  qui  venoient  de  bien  souper  ne  pouvoit  pas  être 
désagréable  à  des  soubi'ettes,  et  à  des  soubrettes  de  comédiennes  encore. 
Mais  quel  (ut  mon  étonnement  lorsque,  dans  une  de  ces  suivantes,  je  re- 
connus ma  veuve,  mon  adorable  veuve,  que  je  croyois  comtesse  ou  marquise  ! 
Klle  ne  parut  pas  moins  étonnée  de  voir  son  cher  don  César  de  Ribeia  changé 
en  valet  de  petit-maitre.  Nous  nous  regardâmes  toutefois  l'un  l'autre  sans 
nous  déconcerter;  il  nous  prit  même  à  tous  deux  une  envie  de  rire  que  nous 
ne  pûmes  nous  empêcher  de  satisfaire.  Après  quoi,  Laure  (c'est  ainsi  qu'elle 
s'appeloit) ,  me  tirant  à  part  tandis  que  Clarin  parloil  à  sa  compagne,  me 
tendit  gracieusement  la  main  et  me  dit  tout  bas  :  «  Touchez  là,  seigneur 
don  César  :  au  lieu  de  nous  faire  des  reproches  réciproques,  faisons-nous  des 
com|)liments.  mon  ami.  Vous  avez  fait  votie  rôle  à  ravir,  et  je  ne  me  suis 
point  mal  non  plus  acquittée  du  mien.  Qu'en  dites-vous?  avouez  que  vous 
m'avez  prise  pour  une  de  ces  jolies  femmes  de  quaUté  qui  se  plaisent  à  faire 
des  é(pii|H'es.  —  Il  est  vrai,  lui  répondis-je;  mais,  qui  que  vous  soyez,  ma 
reine,  je  n'ai  [)oint  changé  de  sentiment  eu  changeant  de  forme.  Agréez,  de 
grâce,  mes  services,  et  permettez  que  le  valet  de  chambre  de  don  Mathias 
achève  ce  (pie  don  César  a  si  heureusement  commencé.  —  Va,  re[)ril-elle, 
je  t'aime  encore  mieux  dans  ton  naturel  (piautrement.  Tu  es  en  homme  ce 
que  je  suis  en  femme  :  c'est  la  [dus  giaiide  louange  que  je  puisse  te  donner. 


Je  te  reçois  au  nombre  de  mes  adorateurs.  Nous  n'avons  plus  besoin  du 
ministère  de  la  vieille;  tu  peux  venir  iei  me  voir  librement.  Nous  autres 
dames  de  théâtre,  nous  ^  ivons  sans  contrainte  et  pêle-mêle  avec  les  hommes. 
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•le  coin  icns  ,},.il  y  paioîl  quelquefois  ;  mats  le  i.ubl,,:  en  lii ,  et  nous  sonunc 
laites,  comme  tu  le  sais,  pour  le  (li\  (>itir.  » 

Nous  en  demeurâmes  la,  parée  que  nous  n'étions  pas  seuls.  I.a  conversa 
tion  devint  générale,  vive,  enjouée  et  pleine  d'équivoques  claires  chacun 
y  mit  du  sien.  La  suivante  d'Arsénié  surtout,  mon  aimable  Laure  bnlla 
tort,  et  lit  paroitre  beaucoup  plus  d'esprit  que  de  vertu.  f)un  aulie  côté 
nos  maîtres  et  les  comédiennes  poussoieut  souvent  de  longs  éclats  de  riié 
q.'e  nous  entendions;  ce  qm  suppose  que  leur  entretien  étoit  aussi  raison- 
nable que  le  nôtre.  Si  l'on  eût  écrit  toutes  les  belles  choses  qui  se  dirent 
cette  nuit  chez  Arsénié,  on  en  auroit,  je  crois,  composé  un  livre  très-in- 
structif pour  la  jeunesse.  Cependant  l'heure  de  la  retraite  c'est-à-dire  le 
jour  arriva;  û  fallut  se  séparer.  Clarin  suivit  don  Ale.xo  ,  et  je  me  retirai 
avec  don  :\Iathias. 
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IIP  l'riili Ptiri!  (\r  (lurlqups  spisiiPUis  sur  Ips  comédiens  de  la  trniipp  du  princr. 


<^^**fcP=^s;^*'2%  fjoiir-là.  mo 

%^^' \\  ^ ^4  ^  ^c  rendre  cIk 


là,  mon  maître,  à  son  lever,  reçut  un 
Alexo  Ségiar,  qui  lui  raancloit  de 
A^Tl'Vx  ^^4^^^  rendre  chez  lui.  Nous  y  allâmes,  et  nous 

^^^  '    xrT'^r^  ;^  Irouvàmcs  avec  lui  le  marquis  de  Zénète,  et 

''  un  autre  jeune  seigneur  de  bonne  mine,  que 
^1  je  n'avois  jamais  vu.  «  Don  Mathias,  dit  Ségiar 
n)  à  mon  patron  en  lui  présentant  ce  cavalier 
â^mT^^  (jue  je  ne  connoissois  point,  vous  voyez  don 
<ô^(^\  Pompeyo  de  Cûistro,  mon  parent.  Il  est  presque 
^<^^W  dos  son  enfance  à  la  cour  de  Portugal .  1 1  arriva 
hier  au  soir  à  Madrid,  et  il  s'en  retourne  dès  demain  à  Lisbonne.  11  n'a  que 
cette  journée  à  me  donner;  je  veux  profiter  d'un  temps  si  précieux ,  et  j'ai 
cru  que,  pour  le  lui  l'aire  trouver  agréable,  j'avois  besoin  de  vous  et  du 
marquis  de  Zénète.  »  Là-dessus,  mon  maître  et  le  parent  de  don  Alexo  s'em- 
brassèrent et  se  filent  l'un  à  ranlre  force  compliments.  .le  fus  très-satisfait 
de  ce  que  dit  don  Pompeyo  ;  il  me  parut  avoir  lespril  solide  et  délié. 

On  dîna  chez  Ségiar;  et  ces  seigneurs,  après  le  repas,  jouèrent,  pour 
saniuscr,  jusqu'à  Iheure  de  la  comédie.  Alors  ils  allèrent  tous  ensemble  au 
'rliéàtrc-dii-Prince,  voir  représenter  une  tragédie  nom  elle,  qui  avoit  pour 
titre  :  la  ReAne  de  Carfhage.  La  pièce  finie  ils  revinrent  souper  au  même 
endroit  où  ils  avoient  diné;  et  leur  conversation  roula  d'abord  sur  le  poème 
qu'ils  venoicnt  d'entendre,  ensuite  sur  les  acteurs.  (  Pour  l'ouvrage,  s'écria 
don  Mathias,  je  l'estime  peu  :  j'y  trouve  Énée  encore  plus  fade  que  dans 
V l-lnri(h\  mais  il  fnut  convenir  que  la  pièce  a  été  jouée  divinement.  Qu'en 
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pense  le  seigneur  don  Pompeyo?  11  n'est  pas,  oc  me  semble,  de  mon  senti- 
menl.  —  3Iessieurs ,  dit  ce  cavalier  eu  souriant ,  je  vous  ai  vus  tantôt  si 
charmés  de  vos  acteurs  et  particulièrement  de  vos  actrices,  que  je  n'oserois 
vous  avouer  que  j'en  ai  jugé  tout  autrement  que  vous.  —  C'est  fort  bien 
l'ait,  interrompit  don  Alexo  en  plaisantant;  vos  censures  seroient  ici  fort 
mal  reçues.  Respectez  nos  actrices  devant  les  trompettes  de  leur  réputation. 
Nous  buvons  tous  les  jours  avec  elles  ;  nous  les  garantissons  parfaites  :  nous 
en  donnerons,  si  l'on  veut,  des  certificats.  —  Je  n'en  doute  point,  lui  ré- 
pondit son  parent  ;  vous  en  donneriez  même  de  leurs  vie  et  mœurs ,  tant 
vous  me  paroissez  amis.  * 

—  Vos  comédiennes  de  Lisbonne,  dit  en  riant  le  marquis  de  Zénéte,  sont 
sans  doute  beaucoup  meilleures? —  Oui,  certainement,  répliqua  don  Pom- 
peyo,  elles  valent  mieux  ;  il  y  en  a  du  moins  quelques-unes  qui  n'ont  pas 
le  moindre  défaut.  —  Celles-là,  reprit  le  marquis,  peuvent  compter  sur  vos 
certificats?  —  Je  n'ai  point  de  liaisons  avec  elles,  repartit  don  Pompeyo; 
je  ne  suis  point  de  leurs  débauches  :  je  puis  juger  de  leur  mérite  sans  pré- 
vention. En  bonne  foi,  poursuivit-il,  croyez-vous  avoir  une  troupe  excel- 
lente? —  Non,  parbleu  !  dit  le  marquis,  je  ne  le  crois  pas,  et  je  ne  veux 
défendre  qu'un  très-petit  nombre  d'acteurs;  j'abandonne  tout  le  reste.  Ne 
conviendrez- vous  pas  que  l'actrice  qui  a  joué  le  rôle  de  Didon  est  admirable? 


N'a-t-elle  pas  représenté  cette  reine  a\  ce  toute  la  noblesse  et  tout  l'agrément 
convenables  à  l'idée  que  nous  en  avons?  Et  n'avez-vous  pas  admiré  avec 
quel  art  elle  attache  un  spectateur,  et  lui  fait  sentir  les  mouvements  de  toutes 
les  passions  qu'elle  exprime?  On  peut  dire  qu'elle  est  consommée  dans  les 
raffinements  de  la  déclamation.  —  Je  demeure  d'accord,  dit  don  Pompeyo, 
qu'elle  sait  émouvoir  et  toucher  :  jamais  comédienne  n'eut  plus  d'entrailles, 
et  c'est  une  belle  représentation  ;  mais  ce  n'est  point  une  actrice  sans  défaut. 
Deux  ou  trois  choses  m'ont  choqué  dans  son  jeu.  Veut-elle  marquer  de  la 
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surprise,  elle  loiile  les  yeux  d'une  maDièrc  outrée,  ce  qui  sied  mal  à  une 
princesse;  ajoutez  à  cela  qu'en  grossissant  le  son  de  sa  voix,  qui  est  naturelle- 
ment doux,  elle  eu  conomiit  la  douceur,  et  (orme  un  creux  assez  désagréable. 
D'ailleurs  il  ma  sendjle.  dans  plus  d'un  endroit  de  la  pièce,  qu'on  pouvoil 
la  soupçonner  de  ne  pas  trop  bien  entendre  ce  qu'elle  disoit.  J'aime  mieux 
jiourfant  cioire  qu'elle  étoit  distraite,  que  de  l'accuser  de  manquer  d'intel- 
ligence. 

—  \  ce  que  je  ^ois.  dit  alors  3Iathias  au  censeur,  vous  ne  seriez  pas 
homme  à  laire  des  \ eis  à  la  louange  de  nos  comédiennes.  —  Pardonnez- 
moi,  répondit  don  l'ompeyo  :  je  découvie  beaucoup  de  talent  au  travers  de 
leurs  défauts;  je  vous  dirai  même  que  je  suis  enchanté  de  l'actrice  qui  a 
fait  la  suivante  dans  les  intermèdes.  I.e  beau  naturel  !  avec  quelle  grâce  elle 
occupe  la  scène!  A-f-elIe  quclcpic  bon  mot  à  débiter,  elle  l'assaisonne  d'un 
.souris  malin  et  plein  de  cliarnies,  qui  lui  donne  un  nouveau  prix.  On  pourroit 
lui  reprocher  (ju'elle  se  livre  quelquefois  un  peu  trop  à  son  feu,  et  passe  les 
homes  d'une  ho:mète  hardiesse;  mais  il  ne  faut  pas  être  si  sévère.  Je  voudrois 
seulement  ipi'elle  .se  corrigeât  d'une  mau\aise  habitude.  Souvent,  au  milieu 
d'une  scène,  dans  un  endroit  sérieux,  elle  interrompt  tout  à  coup  l'action 
pour  céder  à  une  folle  envie  de  rire  qui  lui  prend.  Vous  me  direz  que  le 
parteire  l'applaudi;  dans  ces  moments  mêmes  :  cela  est  heureux. 

—  Et  que  pensez-vous  des  hommes?  interrompit  le  marquis;  vous  devez 
tirer  sur  eux  à  cartouches ,  puisque  vous  n'épargnez  pas  les  femmes.  —  Non, 
dit  don  Pompeyo;  j'ai'trouvé  quelques  jeunes  acteurs  qui  promettent,  et  je 
suis  surtout  assez  content  de  ce  gros  comédien  qui  a  joué  le  rôle  du  i)remier 
ministre  de  Didon.  11  récite  très-naturellement,  et  c'est  ainsi  qu'on  déclame 
en  Portugal.  —  Si  vous  êtes  satisfait  de  ceux-là,  dit  Ségiar,  vous  devez  être 
charmé  de  celui  qui  a  fait  le  personnage  d'Knée.  Pse  vous  a-t-il  pas  paru  un 
grand  comédien,  un  acteur  original?  —  Fort  original,  répondit  le  censeur  ; 
il  a  des  tons  (pii  lui  sont  particuliers,  et  il  en  a  de  bien  aigus.  Presque  tou- 
jours hors  de  la  iialure,.il  [)récii)it('  les  paroles  qui  reufciment  le  sentiment, 
et  appuie  sur  les  autres;  il  tîiit  même  des  éclats  sur  des  conjonctions.  Il  m'a 
fort  diverti,  et  particulièrement  lorsqu'il  exprimoit  à  son  confident  la  vio- 
lence qu'il  se  fai.soit  d'abandonner  sa  princesse.  On  ne  sauroit  lémoigner  de 
la  douleur  plus  comiquement!  —  Tout  beau,  cousin!  répliqua  don  Alexo; 
tu  nous  ferois  croire  à  la  fin  (pi'on  n'est  pas  de  trop  bon  goût  à  la  cour  de 
Portugal.  Sais-tu  bien  que  l'acteur  dont  nous  parlons  est  un  sujet  rare? 
N"as-tu  pas  entendu  les  battements  de  mains  (piil  a  excités?  Cela  prouve 
qu'il  n'est  pas  si  mauvais.  —  Cela  ne  prouve  rien ,  repartit  don  Pompeyo. 
Messieurs,  ajouta-t-il,  laissons  là,  je  vous  prie,  les  applaudissements  du  par- 
terre :  il  en  donne  souvent  aux  acteurs  mal  à  i)ropos  ;  il  ajtplaudit  même 
plus  rarement  au  vrai  mérite  qu'au  faux,  comme  Phèdre  nous  l'apprend 
par  une  fable  ingénieuse.  Permettez-moi  de  aous  la  rapporter;  la  voici: 

"  'l'oul  le  pcu",)l('  d'une  \ille  s'éloit  assemblé  dans  une  grande  place  pour 
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voir  jouer  des  pantomimes.  Parmi  ces  acteurs,  il  y  eu  a\oil  un  (ju'on  applau- 
dissoit  à  chaque  moment.  Ce  bouffon,  sur  la  fin  du  jeu,  voulut  fciiner  le 
théâtre  par  un  spectacle  nouveau.  Il  parut  seul  sur  la  scène,  se  baissa,  se 
couvrit  la  tète  de  son  manteau,  et  .se  mit  à  contrefaire  le  cri  d'un  cochon 
de  lait.  Il  s'en  acquitta  de  manière  (pi'on  s'imagina  qu'il  en  aN  oit  un  véri- 
tablement sous  ses  habits.  On  lui  cjia  de  secouer  son  manteau  et  sa  robe, 
ce  qu'il  lit;  et  comme  il  Jie  se  tiou\a  rien  dessous,  les  applaudissements  se 
renouvelèrent  avec  plus  d(;  fureur  dans  l'assemblée.  Un  paysan ,  qui  éloit 
du  nombre  des  spectateurs,  fut  choqué  de  ces  témoignages  d'admiration. 
«  Messieurs,  s'écria-t-il,  ^  ous  avez  tort  d'être  charmés  de  ce  bouffon  :  il  n'est 
pas  si  bon  acteur  que  vous  le  croyez.  Je  sais  mieux  faire  que  lui  le  cochon 
de  lait,  et,  si  vous  en  doutez,  aous  n'avez  qu'à  revenir  ici  demain  à  la 
même  heure.  »  Le  peu[)le,  pré^enu  en  faveur  du  pantomime,. se  rassembla 
le  lendemain  en  plus  grand  nombre,  et  plutôt  pour  siffler  le  paysan  que 
pour  voir  ce  qu'il  savoit  faire.  Les  deux  rivaux  parurent  sur  le  théâtre.  Le 
bouffon  commença,  et  fut  encore  plus  applaudi  que  le  jour  précédent.  Alors 
le  villageois,  s'étant  baissé  à  son  tour  et  enveloppé  la  tète  de  son  manteau, 
tira  l'oreille  à  un  véritable  cochon  qu'il  tenoit  sous  son  bras,  et  lui  lit  [)Ousser 
des  cris  perçants.  Cependant  l'assistance  ne  laissa  pas  de  donner  le  prix  au 
pantomime,  et  chargea  de  huées  le  paysan,  qui,  montrant  tout  à  coup  le 
cochon  de  lait  aux  spectateurs  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  ce  n'est  pas  moi 
que  vous  sifflez,  c'est  le  cochon  lui-même.  Voyez,  quels  juges  vous  êtes  !  ). 


Cousin,  dit  don  .\lexo,  ta  fable  est  un  peu  vive.  Néanmoins,  malgié 
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ton  cochon  de  lait,  nous  n'en  démordions  pas.  Changeons  de  malière,  pour- 
suivit-il; celle-ci  mennuie.  Tu  pars  donc  demain,  quelque  envie  que  jaie 
de  le  posséder  plus  long-temps?  —  Je  voudiois,  répondit  son  parent,  pouvoir 
faire  ici  un  plus  long  séjour,  mais  je  ne  le  puis.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  suis 
venu  à  la  cour  d'Ks[)agne  pour  une  affaire  d'état.  Je  parlai  hier  en  arrivant 
au  premier  ministre;  je  dois  le  voir  encore  demain  matin,  et  je  partirai  un 
moment  après  pour  m'en  retourner  à  Lisbonne.  —  Te  vodà  devenu  Por- 
tugais, ré[)liqua  Ségiai,  et,  selon  toutes  les  apparences,  tu  ne  reviendras 
point  demeurer  à  Madrid.  —  Je  crois  que  non,  repartit  don  Pompeyo;  j'ai 
le  bonheur  d'être  aimé  du  roi  de  Portugal,  j'ai  beaucoup  d'agrément  à  sa 
cour.  Quelque  bonté  pointant  qu'il  ait  pour  moi,  croiriez-vous  que  j'ai  été 
sur  le  point  de  sortir  pour  jamais  de  ses  états"?  —  Eh!  par  quelle  aventure? 
dit  le  marquis.  Contez-nous  cela,  je  vous  prie.  —  Très-volontiers,  répondit 
don  I*ompevo  ;  et  c'est  en  même  temps  mon  histoire  dont  je  vais  vous  l'aire 
le  lécit. 
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CHAPITRE  VII 


Histoire  dp  don  Pompcyo  de  Castio 


o.\  Alexo,  poiirsiiivit-il .  sait  qu'au  sortir  de 

^\^,  mon  enfance  je  voulus  prendre  le  parti  des 

'^/ armes,  et  que.  voyant  notre  pays  tranquille. 

j'allai  en  Portugal.  De  là,  je  passai  en  Afrique 

T 'mI  ^^^^  '^  *^"^  ^^  Bragance .  qui  me  donna  de 
7i^ti\ l'emploi  dans  son  armée.  J'ctois  un  cadet  des 
^jr  moins  riches  d'Espagne;  ce  qui  m'imposoit  la 
'[  nécessité  de  me  signaler  par  des  exploits  qui 
/^'m'attirassent  l'attention  du  général.  Je  Os  si 
bien  mon  devoir,  que  le  duc  m'avança,  et  me  mit  en  état  de  continuer  mon 
service  avec  honneur.  Après  une  longue  guerre,  dont  vous  n'ignorez  pas 
quelle  a  été  la  fin,  je  m'attachai  à  la  cour  ;  et  le  roi,  sur  les  bons  témoignages 
que  les  officiers-généraux  lui  rendirent  de  moi ,  me  gratifia  dune  pension 
considérable.  Sensible  à  la  générosité  de  ce  monarque,  je  ne  perdois  pas  une 
occasion  de  lui  en  témoigner  ma  reconnoissance  par  mon  assiduité.  J'étois 
devant  lui  à  toutes  les  heures  où  il  est  permis  de  se  présenter  à  ses  regards. 
Par  cette  conduite,  je  me  fis  insensiblement  aimer  de  ce  prince,  et  j'en  reçus 
de  nouveaux  bienfaits. 

Un  jour  que  je  me  distinguai  dans  une  course  de  bague  et  dans  un  combat 
de  taureaux  qui  la  précéda,  toute  la  cour  loua  ma  force  et  mon  adresse,  et 
lorsque,  comblé  d'applaudissements,  je  fus  de  retour  chez  moi.  j'y  trouvai 
un  l)illet  par  lequel  on  me  mandoit  qu'une  dame,  dont  la  conquête  dcvoit 
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pins  me  llaltev  qxw  tout  riionncur  que  je  m'étois  acquis  ce  jour-là.  souhaitoit 
(le  m'eiitretenir.  et  (jue  je  n'avois,  à  lentrée  de  la  uuit.  qu'à  me  leudre  à 


;^fM0^'^k 
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un  certain  lieu  qu'on  me  marquoit.  Cette  lettre  me  fit  plus  de  plaisir  que 
toutes  les  louanges  qu'on  m'avoit  données,  et  je  m'imaginai  que  la  personne 
qui  m'écrivoit  devoit  être  une  femme  de  la  première  qualité.  Vous  jugez 
bien  que  je  volai  au  rendez-vous.  Une  vieille,  qui  m'y  attendoit  pour  me 
servir  de  guide,  m'introduisit ,  par  une  petite  porte  de  jardin ,  dans  une 
grande  maison,  et  m'enferma  dans  un  riche  cabinet,  en  me  disant  :  «  De- 
meurez ici;  je  vais  avertir  ma  maîtresse  de  votre  an■i^ée.  »  J'aperçus  bien 
des  choses  précieuses  dans  ce  cabinet,  qu'éclairoient  une  grande  quantité  de 
bougies;  mais  je  n'en  considérai  la  magnificence  que  pour  me  confirmer  dans 
l'opinion  que  j'avois  déjà  conçue  de  la  noblesse  de  la  dame.  Si  tout  ce  que 
je  voyois  sembloit  m'assurer  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  personne  du 
premier  lang.  quand  elle  parut,  elle  acheva  de  me  le  persuader,  par  son  air 
noble  et  majestueux.  Cependant  ce  n'étoit  pas  ce  que  je  pensois. 

a  Seigneur  cavalier,  me  dit-elle,  après  la  démarche  que  je  fais  eu  votre 
faveur,  il  seroit  inutile  de  vouloir  \ous  cacher  que  j'ai  de  tendres  sentiments 
pour  vous.  Le  mérite  que  vous  avez  fait  paroitre  aujourd'hui  devant  toute 
la  cour  ne  me  les  a  point  inspirés;  il  en  précipite  seulement  le  témoignage, 
.le  vous  ai  vu  plus  d'une  fois  ;  je  me  suis  infomiée  de  vous,  et  le  bien  qu'on 
m'en  a  dit  ma  déterminé  à  sui\re  mon  penchant.  Ne  croyez  pas,  poursui- 
vit-elle, avoir  fait  la  conquête  d'une  duchesse  :  je  ne  suis  que  la  veuve  d'un 
simple  officier  des  gardes  du  roi  :  mais  ce  qui  rend  votre  victoire  glorieuse, 
c'est  la  préférence  que  je  vous  donne  sur  un  des  plus  grands  seigneurs  du 
royaume.  Le  duc  d'.Almeyda  m'aime,  et  n'épargne  rien  pour  me  plaire.  Il 
n'v  pont  toutefois  réussir,  et  je  ne  souffre  ses  empressements  que  par  vanité.  » 
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Quoique  je  visse  bicu,  à  ce  discours,  que  j'avois  afiaire  à  une  coquctie, 
je  ne  laissai  pas  de  savoir  l)on  gré  de  celte  aventure  à  mon  étoile.  Dona 
Hortensia  (c'est  ainsi  que  se  nomnioit  la  damei  étoit  encore  dans  sa  première 
jeunesse,  et  sa  beauté  méblouit.  De  plus,  on  m'oriroit  la  po.ssession  d'un 
cœur  qui  se  refusoit  aux  soins  d'un  duc  ;  quel  triomphe  pour  un  cavalier 
espagnol!  Je  me  prosteinai  aux  pieds  d'Hortensia  pour  la  lomercier  de  ses 
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bontés.  Je  lui  dis  tout  ce  qu'un  homme  galant  pouvoit  lui  dire,  et  elle  eut 
lieu  d'être  satisfaite  des  transports  de  reconnoissauce  que  je  fls  éclater.  Aussi 
nous  séparâmes-nous  tous  deux  les  meilleurs  amis  du  monde,  après  être 
convenus  que  nous  nous  verrions  tous  les  soirs  que  le  duc  d'Almeyda  ne 
pourroit  venir  chez  elle;  ce  qu'on  promit  de  me  faire  savoir  très-exactement. 
On  n'y  manqua  pas,  et  je  devins  enfin  l'Adonis  de  cette  nouvelle  Vénus. 
Mais  les  plaisirs  de  la  vie  ne  sont  pas  d'éternelle  durée.  Quelques  mesures 
que  prit  la  dame  pour  dérober  la  connoissance  de  notre  commerce  à  mon 
rival,  il  ne  laissa  pas  d'apprendre  tout  ce  qu'il  nous  importoit  fort  qu'il 
ignorât;  une  servante  mécontente  le  mit  au  fait.  Ce  seigneur,  naturellement 
généreux,  mais  fier,  jaloux  et  violent,  fut  indigné  de  mon  audace.  La  colère 
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ol  la  jalousie  lui  Iroiiblèrcnt  res[)iit;  et,  ne  consultant  que  sa  fureur,  il 
résolut  de  se  vengoi'  de  moi  d'une  manière  inlàme.  Une  nuit  que  j'étois  chez 
Hortensia,  il  vuit  m'attendre  à  la  petite  |)orte  du  jardin  avec  tous  ses  valets 
armés  de  bâtons.  Dès  que  je  sortis,  il  me  fit  saisir  par  ces  misérables,  et  leur 


ordonna  de  m'assommer.  «  Frappez ,  leur  dit-il  ;  que  le  téméraire  périsse 
sous  vos  coups  :  c'est  ainsi  que  je  veux  punir  son  insolence.  »  Il  n'eut  pas 
achevé  ces  paroles  que  ses  gens  m'assaillirent  tous  ensemble,  et  me  don- 
nèrent tant  de  coups  de  bâton,  qu'ils  m'étendirent  sans  sentiment  sur  la 
place;  après  quoi  ils  se  retirèrent  avec  leur  maître,  pour  qui  cette  cruelle 
exécution  avoit  été  un  spectacle  bien  doux.  Je  demeurai  le  reste  de  la  nuit 
dans  l'état  où  ils  m'avoient  mis.  A  la  pointe  du  jour,  il  passa  près  de  moi 
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quelques  personnes,  qui,  s'apeieevant  que  je  respirois  encore,  eurent  la  clia- 
lité  de  me  porter  chez  un  chirurgien.  Var  honlieur,  mes  l)lessuies  ne  se  trou- 
vèient  pas  mortelles,  et  je  tombai  entre  les  mains  d'un  habile  homme  qui 
me  guérit  en  deux  mois  parfaitement.  Au  bout  de  ee  temps-là,  je  iej)arus  à 
la  cour,  et  repris  mes  premières  brisées,  excepté  que  je  ne  retournai  plus  chez 
Hortensia,  qui,  de  son  côté,  ne  lit  aucune  démarche  |iour  me  revoir,  parce 
que  le  duc,  à  ce  prix-là,  lui  avoit  pardonné  son  iulidéhté. 

Comme  mon  aventure  n'étoit  ignorée  de  personne,  et  que  je  ne  passois 
pas  pour  un  lâche,  tout  le  monde  s'étonnoit  de  me  voir  aussi  tranquille  que 
si  je  n'eusse  pas  reçu  un  alfront  ;  car  je  ne  disois  pas  ce  que  je  pensois,  et 
je  semblois  n'avoir  aucun  ressentiment.  On  ne  savoit  que  s'imaginer  de  ma 
fausse  insensibilité.  Les  uns  croyoient  que,  malgré  mon  courage,  le  rang  de 
l'offenseur  me  tenoit  en  respect  et  ra'obligeoit  à  dévorer  l'olfense;  lesauties, 
avec  plus  de  raison,  se  défioient  de  mon  silence,  et  regardoieut  comme  un 
calme  trompeur  la  situation  paisible  où  je  paioissois  être.  Le  roi  jugea, 
comme  ces  derniers,  que  je  n'étois  pas  homme  à  laisser  un  outiage  impuni, 
et  que  je  ne  manquerois  pas  de  me  venger  sitôt  que  j'en  trouverois  une 
occasion  favorable.  Pour  savoir  s'il  devinoit  ma  pensée,  il  me  fit  un  jour 
entrer  dans  son  cabinet,  où  il  me  dit  :  «  Don  Pompeyo,  je  sais  l'accident 
(|ui  vous  est  arrivé,  et  je  suis  surpris,  je  l'avoue,  de  votre  tranijuillité.  Vous 
dissimulez  certainement.  —  Sire,  lui  répondis-je,  j'ignore  qui  peut  être 
l'offenseur;  j'ai  été  attaqué  la  nuit  par  des  gens  inconnus.  C'est  un  malheur 
dont  il  faut  bien  que  je  me  console.  —  Kon,  non,  répliqua  le loi  ;  je  ne  suis 
point  la  dupe  de  ce  discours  peu  sincère  :  on  m'a  tout  dit.  Le  duc  d'Almeyda 
vous  a  mortellement  offensé  ;  vous  êtes  noble  et  Castillan  :  je  sais  à  quoi  ces 
deux  qualités  vous  engagent.  Vous  avez  formé  la  résolution  de  vous  venger. 
Laites-moi  confidence  du  parti  que  ^ous  avez  pris;  je  le  veux.  Ne  craignez 
point  de  vous  repentir  de  m"a\  oir  confié  votre  secret. 

—  Puisque  votre  majesté  me  l'ordonne,  lui  repartis-je,  il  faut  donc  que 
je  lui  découvre  mes  sentiments.  Oui,  seigneur,  je  songea  tirer  \ engeance 
de  l'alfront  qu'on  m'a  fait.  Tout  homme  qui  porte  un  nom  paieil  au  mien 
en  est  comptable  à  sa  race.  Vous  savez  l'indigne  traitement  que  j'ai  reçu, 
et  je  me  propose  d'assassiner  le  duc  d'Almeyda  pour  me  venger  d'une  ma- 
nière qui  réponde  à  l'offense.  Je  lui  plongerai  un  poignard  dans  le  sein,  ou 
lui  casserai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet;  et  je  me  sauverai,  si  je  puis,  en 
Espagne.  Voila  quel  est  mon  dessein. 

—  Il  est  violent,  dit  le  loi ;  néanmoins,  je  ne  saurois  le  condamner,  apiès 
le  cruel  outrage  que  le  duc  d'Almeyda  vous  a  fait  :  il  est  digne  du  châtiment 
que  vous  lui  réservez.  3Iais  n'exécutez  pas  sitôt  votre  entreprise;  laissez- 
moi  chercher  un  tempérament  pour  vous  accommoder  tous  deux.  —  Ah  ! 
seigneur,  m'écriai-je  avec  chagrin,  pourquoi  m'avez-Aous  obligé  de  vous 
révéler  mon  secret?  Quel  tempérament  peut...  —  Si  je  n'en  trouve  pas  qui 
vous  satisfasse,  interrompit-il,  vous  pourrez  faire  ce  que  vous  avez  résolu. 
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Je  ne  prétends  point  abuser  de  la  confidence  que  vous  m\uez  faite;  je  ne 
trahirai  point  votre  honneur  :  soyez  sans  inquiétude  là-dessus.  » 

J'étois  assez  en  i)eine  de  savoir  par  quel  moyen  le  loi  prétendoit  terminer 
cette  affaire  à  l'amiable.  Voici  comme  il  s'y  prit.  Il  entretint  en  particulier 
le  (hic  d'Almexda.  «  Duc.  lui  dit-ii.  vous  avez  olïensé  don  Pompeyo  de  Castro. 
Vous  u'iiiuorez  pas  que  c'est  un  iiomnic  d'une  naissance  illustre,  un  cavalier 
que  l'aime  cl  (pii  m'a  bien  seivi.  Vous  lui  devez  une  satisfaction.  —  Je  ne 
ï>uis  i»a>  d'humeur  à  la  lui  refuser,  répondit  le  duc.  S'il  se  plaint  de  mon 
emportement,  je  suis  prêt  à  lui  en  faire  raison  par  la  voie  des  armes.  —  Il 
faut  une  autre  réparation,  reprit  le  roi;  un  gentilhomme  espagnol  entend 
trop  bien  le  point  d'honiu'ur  pour  vouloir  se  battre  noblement  avec  un  lâche 
assassin.  Je  ne  puis  vous  appeler  autrement  ;  et  vous  ne  sauriez  expier  l'in- 
dignité de  votre  action  qu'en  présentant  vous-même  un  bâton  à  votre 
ennemi,  et  (ju'en  vous  olïrant  à  ses  coups.  —  0  ciel!  s'écria  le  duc.  Quoi  ! 
seigneur,  vous  voulez  qu'un  homme  de  mon  rang  s'abaisse,  qu'il  s'humilie 
devant  un  simple  cavalier,  et  qu'il  en  reçoive  même  des  coups  de  bâton  !  — 
Non,  lepartit  le  monarque,  j'obligerai  don  Tompeyo  à  me  piomettre  qu'il 
ne  vous  frappera  point.  Demandez-lui  seulement  pardon  de  votre  violence 
eu  lui  pr('sentai!t  un  l)âton.  C'/est  tout  ce  que  j'exige  de  vous  —  Et  c'est  trop 
attendre  de  moi,  seigneur,  interrompit  brusquement  le  duc  d'Almeyda, 
j'aime  mieux  demeurer  exposé  aux  traits  cachés  que  son  ressentiment  me 
prépare.  —  Vos  jours  me  sont  chers,  dit  le  roi,  et  je  voudiois  que  cette  affaire 
n'eût  [)oint  de  mauvaises  suites.  Pour  la  luiir  avec  moins  de  désagrément 
pour  vous,  je  serai  seul  témoin  de  cette  satisfaction,  que  je  vous  ordonne  de 
faire  à  rKs|)aguol.  » 

Le  roi  eut  besoin  de  tout  le  pouA  oir  qu'il  avoit  sur  le  duc  pour  obtenir 
de  lui  (pi'il  fit  une  démarche  si  mortifiante.  Ce  monarque  pourtant  en  vint 
a  bout;  ensuite  il  m'envoya  cheicher.  Il  me  conta  l'entretien  qu'il  \enoit 
d  avoir  avec  mon  ennemi,  et  me  demanda  si  je  serois  content  de  la  répara- 
tion dont  ils  étoient  convenus  tous  deux.  Je  répondis  que  oui;  et  je  donnai 
ma  parole  que.  bien  loin  de  frapper  l'offenseur,  je  ne  prendrois  pas  même  le 
bâton  qu'il  me  présenteroit.  Cela  étant  réglé  de  cette  sorte,  le  duc  et  moi 
MOUS  nous  trouvâmes  un  jour,  à  certaine  heuie,  chez  le  roi,  qui  s'euferma 
dans  son  cabinet  avec  nous.  «  Allons,  dit-il  au  duc,  reconnoissez  votre  faule, 
et  mérilez  qu'on  vous  la  pardonne.  »  Alors  mon  ennemi  me  fit  des  excuses, 
et  me  piésenta  un  bâton  qu'il  avoit  à  la  main.  «  Don  Pompeyo,  médit  le 
monaïque  en  ce  moment,  |)renez  ce  bâton,  et  que  ma  présence  ne  vous  em- 
pêche pas  de  satisfaire  votre  honneur  outragé.  Je  vous  lends  la  parole  que 
NOUS  m'avez  donnée  de  ne  point  fiapper  le  duc.  —  Non.  seigneur,  lui  ré- 
pondis-je  ;  il  sullit  qu'il  se  mette  eu  état  de  recevoir  des  coups  de  bâton  :  un 
r.spagnol  offensé  n'en  demande  pas  davantage.  —  Eh  bien!  repiit  le  roi, 
puisrpic  vous  êtes  content  de  cette  satisfaction,  vous  pouN(>z  présentement 
tous  deux  suivie  la  liancliise  d'un  procédé  régulier,  ^lesurez  vos  épées,  pour 
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terminer  noMomeiit  votre  qiiercile.  —  C'est  ce  que  je  désire  avor  ardeur, 
s'écria  le  duc  d'Almeyda  duii  ton  brusque;  et  cela  seul  est  capable  de  me 
consoler  de  la  honteuse  démarche  que  je  viens  de  faire.  » 


A  ces  mots,  il  sortit  plein  de  rage  et  de  confusion ,  et,  deux  heures  après, 
il  m'envoya  dire  qu'il  m'atteudoit  dans  un  endroit  écarté.  Je  m'y  rendis,  et 
je  trouvai  ce  seigneur  disposé  à  se  bien  battre.  11  navoit  pas  quarante-cinq 
ans;  il  ne  manquoit  ni  de  courage  ni  d'adresse  :  on  peut  dire  que  la  partie 
étoit  égale.  «  Venez,  don  Pompeyo,  me  dit-il;  Unissons  ici  notre  différend. 
Nous  devons  l'un  et  l'autre  être  en  fureur  :  vous,  du  traitement  que  je  vous 
ai  fait,  et  moi ,  de  vous  en  avoir  demandé  pardon.  »  En  achevant  ces  paroles, 
il  mit  si  brusquement  l'épée  à  la  main,  que  je  n'eus  pas  le  temps  de  lui  ré- 
pondre. Il  me  poussa  d'abord  très-vivement ,  mais  j'eus  le  bonheur  de  parer 
tous  les  coups  qu'il  me  porta;  je  le  poussai  à  mon  tour.  Je  sentis  que  j'avois 
affaire  à  un  homme  i[ui  savoit  aussi  bien  se  défendre  qu'attaquer;  et  je  ne 
.sais  ce  qu'il  en  seroit  arrivé,  s'il  n'eût  pas  fait  un  faux  pas  en  reculant,  et 
ne  fût  tombé  à  la  renverse.  Je  m'arrêtai  aussitôt,  et  dis  au  duc  :  «  Uelevez- 
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vous.  —  Pourquoi  m'épargner?  répondit-il  ;  votre  pitié  me  fait  injure.  —  Je 
ne  Teux  point,  lui  répliquai-je,  piofitor  de  votre  malheur  :  je  ferois  tort  à 
ma  gloire.  Encore  une  fois,  rele\ez-vous,  et  continuons  notre  combat. 

—  Don  Pompcyo,  dit-il  en  se  relevant,  après  ce  trait  de  générosité,  Ihon- 
neur  ne  me  permet  pas  de  me  battre  contre  vous.  Que  diroit-on  de  moi  si  je 
vous  perçois  le  cœur?  Je  passerois  pour  un  lâche  d'avoir  arraché  la  vie  k  un 
homme  qui  me  la  pou\oit  ôler.  Je  ne  puis  donc  plus  m'armer  contre  vos 
jours,  et  je  sens  que  ma  reconnoissance  fait  succéder  de  doux  transports  aux 
mouvements  fiuieiix  qui  m'agitoient.  Don  Pompeyo,  continua-t-il,  cessons 
de  nous  haïr  lun  laiitre;  passons  même  plus  avant  :  soyons  amis.  —  Ah! 
seigneur,  m'6criai-je,  j'accepte  avec  joie  une  proposition  si  agréable.  Je  vous 
voue  une  amitié  sincère  ;  et,  pour  commencer  à  vous  eu  donner  des  marques, 
je  vous  promets  de  ne  plus  remettre  le  pied  chez  doua  Hortensia,  quand  elle 
voudroit  me  revoir.  —  C'est  moi,  dit-il,  qui  vous  cède  cette  dame  ;  il  est  plus 
juste  que  je  vous  l'abandonne,  puisqu'elle  a  naturellement  de  l'inclination 
pour  NOUS.  —  îSon,  non,  interrompis-je,  vous  l'aimez.  Les  bontés  qu'elle 
auroit  pour  moi  pourroiont  vous  faire  de  la  peine;  je  les  sacrifie  à  votre  repos. 
—  .\h  !  trop  généreux  Castillan,  reprit  le  duc  en  me  serrant  entre  ses  bras, 
vos  sentiments  me  charment.  Qu'ils  produisent  de  remords  dans  mon  âme! 
Avec  quelle  douleur,  avec  quelle  honte  je  me  rappelle  l'outrage  que  vous 
avez  reçu  !  La  satisfaction  que  je  vous  en  ai  faite  dans  la  chambre  du  roi  me 
paroit  trop  légère  en  ce  moment  ;  je  veux  mieux  réparer  cette  injure,  et,  pour 
en  effacer  entièrement  linfamie,  je  vous  offre  une  de  mes  nièces  dont  je  puis 
disposer.  C'est  une  riche  héritière  qui  n'a  pas  quinze  ans,  et  qui  est  encore 
plus  belle  que  jeune.  » 

Je  fis  là-dessus  au  duc  tous  les  compliments  que  l'honneur  d'entrer  dans 
son  alliance  me  put  inspirer,  et  j'épousai  sa  nièce  peu  de  jours  après.  Toute 
la  cour  félicita  ce  seigneur  d'avoir  fait  la  fortune  d'un  cavalier  qu'il  avoit 
couvert  d'ignominie,  et  mes  amis  se  réjouirent  avec  moi  de  l'heureux  dé- 
noùment  d'une  aventure  qui  devoit  avoir  une  plus  triste  fin.  Depuis  ce 
temps,  messieurs,  je  vis  agréablement  à  Lisbonne;  je  suis  aimé  de  mon 
épouse,  et  j'en  suis  encore  amoureux.  Le  duc  d'Almeyda  me  donne  tous  les 
jours  de  nouveaux  témoignages  d'amitié,  et  j'ose  me  vanter  d'être  assez  bien 
dans  l'esprit  du  roi  de  Portugal.  L'importance  du  voyage  que  je  fais  par  son 
ordre  à  Madrid  m'assure  de  son  estime. 
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CHAPITUE  VIII. 


Oiiel  accitleiil  obligea  Uil  Blas  à  clierclier  une  nouvelle  eoudilion. 


ELLE  fut  l'histoire  que  don  Pompcyo  raconta, 
et  que  nous  entendîmes,  le  valet  de  don 
Alexo  et  moi,  bien  qu'on  eût  pris  la  précau- 
tion de  nous  renvoyer  avant  qu'il  en  com- 
mençât le  récit.  Au  lieu  de  nous  retirer,  nous 
nous  étions  arrêtés  à  la  porte ,  que  nous 
avions  laissée  entr'ouverte ,  et  de  là  nous 
n'en  avions  pas  perdu  un  mot.  Après  cela, 
ces  seigneurs  continuèrent  de  boire  ;  mais  ils 
ne  poussèrent  pas  la  débauche  jusqu'au  jour, 
attendu  que  don  l'ompeyo ,  qui  devoit  parler  le  matin  au  premier  ministre , 
étoit  bien  aise  auparavant  de  se  reposer  un  peu.  Le  marquis  de  Zénète  et 
mon  maître  embrassèrent  ce  cavalier,  lui  dirent  adieu,  et  le  laissèrent  avec 
son  parent. 

Nous  nous  couchcàmes  pour  le  coup  avant  le  lever  de  l'aurore;  et  don 
Mathias,  à  son  réveil,  me  chargea  d'un  nouvel  emploi.  «  Gil  Blas,  me  dit-il, 
prends  du  papier  et  de  l'encre  pour  écrire  deux  ou  trois  lettres  que  je  veux 
te  dicter;  je  te  fais  mon  secrétaire.  —  Bon!  dis-je  en  moi-même,  surcroît 
de  fonctions.  Comme  laquais,  je  suis  mon  maître  partout;  comme  valet  de 
chambre,  je  l'habille;  et  j'écrirai  sous  lui,  comme  secrétaire.  Le  ciel  en  soit 
loué!  Je  vais,  comme  la  triple  Hécate,  faire  trois  personnages  différents. 
—  Tu  ne  sais  pas,  continua-l-il,  quel  est  mon  dessein?  Le  voici;  mais  sois 
discret  :  il  y  va  de  ta  vie.  Comme  je  trouve  quelquefois  des  gens  qui  me 
^  antent  leurs  bonnes  fortunes,  je  veux,  pour  leur  damer  le  pion,  avoir  dans 
mes  poches  de  fausses  lettres  de  femmes,  que  je  leur  lirai.  Cela  me  divertira 
pour  un  moment;  et,  plus  heureux  que  ceux  de  mes  pareils  qui  ne  font  des 
conquêtes  que  pour  avoir  le  plaisir  de  les  publier,  j'en  publierai  que  je  u'au- 
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rai  pas  eu  la  peine  de  faire.  3Iais,  ajouta-t-il,  déguise  ton  écriture  de  manière 
que  les  billets  ne  paroissent  pas  tous  d'une  même  main.  » 

Je  pris  donc  du  papier,  une  plume  et  de  l'encre,  et  je  me  mis  en  devoir 
d'obéir  à  don  Matbias,  qui  me  dicta  d'abord  un  poulet  en  ces  termes  :  Vous 


ne  vous  éles point  trouvé  cette  nuit  av  rendez-vous.  Ah!  don  Malhias,  que 
direz-vous  pour  vous  justifier?  Quelle  étoit  mon  erreur,  et  que  vous  me 
punissez  bien  d'avoir  eu  la  vanité  de  croire  que  tous  les  amusements  et 
toutes  les  affaires  du  monde  dévoient  céder  au  plaisir  de  voir  dona  C.l.ira 
DE  ."\Ieni)ûce  ! 

Après  ce  billet,  il  m'en  fit  éciirc  un  autre  comme  d'une  femme  qui  lui 
sacrilloit  un  pi  ince  ;  et  un  autre  enfin  par  lequel  une  dame  lui  mandoit  que, 
SI  elle  étoit  assurée  qu'il  lût  discret,  elle  leroit  avec  lui  le  voyage  de  Cytbère. 
11  ne  se  contentoit  pas  de  me  dicter  de  si  belles  lettres;  il  m'obligeoit  à 
mcttie  ;ui  bas  des  noms  de  personnes  qualifiées.  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
lui  lémoiguer  que  je  trouvois  cela  très-délicat;  mais  il  me  pria  de  ne  lui 
donner  des  avis  que  lorsqu'il  m'en  demauderoit.  Je  fus  obligé  de  me  taire, 
et  d'expédier  ses  commandements.  Cela  fait,  il  se  leva,  et  je  l'aidai  à  s'ha- 
biller. U  mit  les  lettres  dans  ses  poches;  il  sortit  ensuite.  Je  le  suivis,  et  nous 
allâmes  dincr  chez  don  Juan  de  Moncade,  qui  régaloit  ce  jour-là  cinq  ou  six 
cavaliers  de  ses  amis. 

On  y  fit  grande  chère;  et  la  joie,  (pii  est  le  meilleur  assaisonnement  des 
festins,  régna  dans  le  repas.  Tous  les  convives  contribuèrent  à  égayer  la 
conversation ,  les  uns  par  des  plaisanteries ,  et  les  autres  en  racontant  des 
histoires  dont  ils  se  disoient  les  héros.  i^Ion  maître  ne  perdit  pas  nne  si  belle 
occasion  de  faire  valoir  les  lettres  qu'il  m'avoit  fait  éciire.  11  les  lut  à  haute 
voix  et  d'un  air  si  imposant,  qu'à  l'exception  de  son  secrétaire,  tout  le  monde 
peut-être  en  fut  la  dupe.  Parmi  les  cavaliers  devant  qui  se  faisoit  effronté- 
ment cette  lectui'e,  il  y  en  avoit  un  qu'on  appeloit  don  Lope  de  Velasco. 
Celui-ci ,  homme  fort  grave ,  au  lieu  de  se  réjouir ,  comme  les  autres ,  des 
prétendues  bonnes  fortunes  du  lecteur,  lui  demanda  froidement  si  la  con- 
(picte  (le  dona  Clara  lui  avoit  coûté  beaucoup.  «  ]\Ioins  que  lien,  lui  répondit 
don  .^lathias;  elle  a  fait  toutes  les  avances.  Elle  me  voit  à  la  promenade; 
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je  lui  plais.  On  me  suit  par  son  ordre;  on  apprcMul  qui  je  suis.  Elle  m'ôcrit, 
et  me  donne  rendez-vous  chez  elle  à  une  heure  de  la  nuit  où  tout  rcposoit 
dans  sa  maison;  je  m'y  trouvai.  On  m'introduisit  dans  son  appartement... 
Je  suis  trop  discret  pour  vous  dire  le  reste.  » 

A  ce  récit  laconique,  le  seigneur  Velasco  fit  paroitrc  une  grande  altération 
sur  son  visage.  11  ne  fut  pas  difficile  de  s'apercevoir  de  l'intérêt  qu'il  prenoit 
à  la  dame  en  question.  «  Tous  ces  billets,  dil-il  à  mon  maiire  en  le  regar- 
dant d'un  air  furieux,  sont  absolument  faux,  et  surtout  celui  que  vous  vous 
vantez  d'avoir  reçu  de  dona  Clara  de  j>Iendoce.  11  n'y  a  point  en  Espagne 
de  fille  plus  réservée  qu'elle.  Deptiis  deux  ans,  un  cavalier  qui  ne  vous  cède 
ni  en  naissance  ni  en  mérite  personnel  met  tout  en  usage  pour  s'en  faire 
aimer.  A  peine  en  a-t-il  obtenu  les  plus  innocentes  faveurs;  mais  il  peut  se 
flatter  que ,  si  elle  étoit  capable  d'en  accorder  d'autres ,  ce  ne  seroit  qu'à 
lui  seul.  —  Eh!  qui  vous  dit  le  contraire?  interrompit  don  Mathias  d'un 
air  railleur.  Je  conviens  avec  vous  que  c'est  une  fille  très-honnête.  De  mon 
côté,  je  suis  un  fort  honnête  garçon.  Par  conséquent,  vous  devez  être  per- 
suadé qu'il  ne  s'est  rien  passé  entre  nous  que  de  très-honnête.  —  Ah!  c'en 
est  trop  !  interrompit  don  Lope  à  son  tour;  laissons  là  les  railleries.  Vous 
êtes  un  imposteur  !  Jamais  dona  Clara  ne  vous  a  donné  de  rendez-vous  la 
nuit.  Je  ne  puis  souffrir  que  vous  osiez  noircir  sa  réputation.  Je  suis  aussi 
trop  discret  pour  vous  dire  le  reste.  »  En  achevant  ces  mots,  il  rompit  en 
visière  à  toute  la  compagnie,  et  se  retira  d'un  air  qui  me  fit  juger  que  cette 
affaire  pourroit  bien  avoir  de  mauvaises  suites.  Mon  maître,  qui  étoit  assez 
brave  pour  un  seigneur  de  son  caractère,  méprisa  les  menaces  de  don  Lope. 
«  Le  fat  !  s'écria-t-il  en  faisant  un  éclat  de  rire  :  les  chevaliers  errants  sou- 
tenoient  la  beauté  de  leurs  maîtresses  ;  il  veut,  lui,  soutenir  la  sagesse  de  la 
sienne  :  cela  me  paroit  encore  plus  extravagant.  » 

La  retraite  de  Velasco,  à  laquelle  Moucade  avoit  en  vain  voulu  s'opposer, 
ne  troubla  point  la  fête.  Les  cavaliers,  sans  y  faire  beaucoup  d'attention, 
continuèrent  de  se  réjouir ,  et  ne  se  séparèrent  qu'à  la  pointe  du  jour  sui- 
vant. Nous  nous  couchâmes,  mon  maître  et  moi,  sur  les  cinq  heures  du 
matin.  Le  sommeil  m'accabloit,  et  je  comptois  de  bien  dormir;  mais  je 
comptois  sans  mon  hôte,  ou  plutôt  sans  notre  portier,  qui  vint  me  réveiller, 
une  heure  après,  pour  me  dire  qu'il  y  avoit  à  la  porte  un  garçon  qui  me 
demandoit.  «  Ali!  maudit  portier,  m'écriai-je  en  bâillant,  songez-vous  que 
je  viens  de  me  mettre  au  lit  tout  à  l'heure?  Dites  à  ce  garçon  que  je  repose, 
et  qu'il  revienne  tantôt.  —  Il  veut,  me  répliqua-t-il,  vous  parler  en  ce  mo- 
ment ;  il  assure  que  la  chose  presse.  »  A  ces  mots,  je  me  levai  ;  je  mis  seule- 
ment mon  haut-de-chausses  et  mon  pourpoint,  et  j'allai,  en  jurant,  trouver 
le  garçon  qui  m'attendoit.  »  Ami,  lui  dis-je,  apprenez-moi,  s'il  vous  plaît, 
quelle  affaire  pressante  me  procure  l'honneur  de  vous  voir  de  si  grand  matin. 
—  J'ai ,  me  répondit-il ,  une  lettre  à  donner  en  main  propre  au  seigneur 
don  Mathias,  et  il  faut  qu'il  la  lise  tout  présentement;  cela  est  de  la  dernière 
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conséquence  pour  lui.  Je  vous  prie  de  m'introduire  dans  sa  chambre.  » 
Comme  je  crus  qu'il  s'agissoit  d'une  affaire  importante ,  je  pris  la  liberté 
d'aller  réveiller  mon  maître.  «  Pardon,  lui  dis-je,  si  j'interromps  votre  re- 
pos; mais  run|)ortance...  —  Que  me  veu\-tu?  interrompit-il  brusquement. 
—  Seigneur ,  lui  dit  alors  le  garçon  qui  m'accompagnoit ,  c'est  ime  lettre 
que  j'ai  à  vous  rendre  de  la  part  de  don  Lope  de  Velasco.  »  Don  Mathias  prit 
le  billet,  rou\rit ,  et ,  après  l'avoir  lu ,  dit  au  valet  de  don  Lope  :  «  31on 
enfant,  je  ne  me  lèverois  jamais  avant  midi,  quelque  partie  de  plaisir  qu'on 
me  put  proposer  ;  juge  si  je  me  lèverai  à  six  heures  du  matin  pour  me  battre. 
Tu  peux  dire  à  ton  maître  que,  s'il  est  encore  à  midi  et  demi  dans  l'endroit 
oii  il  m'attend,  nous  nous  y  verrons.  Va  lui  porter  cette  réponse.  »  A  ces 
mots,  il  s'enfonça  dans  son  ht,  et  ne  tarda  guère  à  se  rendormir. 

11  se  leva  et  s'habilla  fort  tranquillement  entre  onze  heures  et  midi;  puis 
il  soitit.  en  me  disant  qu'il  me  dispensoit  de  le  suivre.  Mais  j'étois  trop  tenté 
de  \oir  ce  qu'il  devicndroit  pour  lui  obéir.  Je  marchai  sur  ses  pas  jusqu'au 
pré  de  Saint-Jérôme,  où  j'aperçus  don  Lope  de  Velasco,  qui  l'attendoit  de 
pied  ferme.  Je  me  cachai  pour  les  observer  tous  deux,  et  voici  ce  que  je 
remarquai  de  loin.  Ils  se  joignirent,  et  commencèrent  de  se  battre  un  moment 
après.  Leur  combat  fut  long  ;  ils  se  poussèrent  tour  à  tour  l'un  et  l'autre  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  vigueur.  Cependant  la  victoire  se  déclara  pour  don 
Lope:  il  perça  mon  maître,  l'étendit  par  terre,  et  s'enfuit,  fort  satisfait  de 


LIVRE  III.  215 

s'être  si  bien  vengé.  Je  courus  au  malheureux  don  Matliias;  je  le  trouvai 
sans  connaissance  et  presque  déjà  sans  vie.  Ce  spectacle  m'attendrit,  et  je  ne 
pus  m'empèclier  de  pleurer  une  mort  à  laquelle,  sans  y  penser,  j'avois  servi 
d'instrument.  Néanmoins,  malgré  ma  douleur,  je  ne  laissai  pas  de  songer 
à  mes  petits  intérêts.  Je  m'en  retournai  promptement  à  l'iiùtel  sans  rien  dire, 
je  fis  un  paquet  de  mes  bardes,  où  je  mis,  par  mégarde,  quelques  nippes  de 
mon  maître;  et,  quand  j'eus  porté  cela  cbez  le  barbier,  où  mon  babil 
d'homme  à  bonnes  fortunes  ctoit  encore,  je  répandis  dans  la  ville  l'accident 
funeste  dont  j'avois  été  témoin.  Je  le  contai  à  qui  voulut  l'entendre,  et  sur- 
tout je  ne  manquai  pas  d'aller  l'annoncer  à  Rodriguez.  11  en  parut  moins 
affligé  qu'occupé  des  mesures  qu'il  avoit  à  prendre  là-dessus.  11  assembla  les 
domestiques,  leur  ordonna  de  le  suivre,  et  nous  nous  rendîmes  tous  au  pré 
de  Saint-Jérôme.  Nous  enlevâmes  don  Mathias,  qui  respiroit  encore,  mais 
qui  mourut  trois  heures  après  qu'on  l'eut  transporté  chez  lui. 

Ainsi  périt  le  seigneur  don  3Iathias  de  Silva,  pour  s'être  avisé  de  lire  mal 
à  propos  des  billets  doux  supposés. 
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CHAlMTUli   IX 


<Jiiclk'  |)oi>(jiiiic  iliUla servir  a[>vèi>  la  moil de  don  Mutliias  de  Sika. 


UELQCES  jours  apic's  les  funérailles  de  don 
;\Iathias,  tons  ses  domestiques  furent  payés 
et  congédiés.  J'établis  mon  domicile  chez  le 
petit  barbier,  avec  qui  je  commençois  à  vivre 
dans  une  étroite  liaison.  Je  m'y  promettois 
plus  d'agrément  que  chez  Melendez.  Comme 
je  ne  manquois  pas  d'argent,  je  ne  me  hâtai 
point  de  chercher  une  condition  nouvelle; 
^'^^-^^^^^^^  fl  'l'H^^'i'î's  7  j  étois  devenu  difficile  sur  cela  :  je 
ne  voiilois  plus  servir  que  des  personnes  hors  du  commun  ;  encore  avois-je 
résolu  de  bien  examiner  les  postes  qu'on  m'offriroit.  Je  ne  croyois  pas  le 
medleur  trop  bon  pour  moi,  tant  le  valet  d'un  jeune  seigneur  meparoissoit 
alors  préférable  aux  autres  valets. 

En  attendant  que  la  fortune  me  présentât  une  maison  telle  que  je  m'ima- 
ginois  la  mériter,  je  pensai  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  consacrer 
mon  oisiveté  à  ma  belle  Laure,  que  je  n'avois  point  vue  depuis  que  nous 
nous  étions  si  plaisamment  détrompés.  Je  n'osai  m'habiller  en  don  César 
de  llibera  :  je  ne  pouvois,  sans  passer  pour  un  extravagant,  mettre  cet  habit 
(]iie  ponr  me  déguiser;  mais,  outre  que  le  mien  n'avoit  pas  encore  l'air  trop 
malpropre,  j'étois  bien  cliaussé  et  bien  coiflé.  Je  me  parai  donc,  à  l'aide  du 
barbier,  d'une  manière  qui  tenoil  un  milieu  entre  don  César  et  Gil  Blas. 
Dans  cet  état,  je  me  rendis  à  la  maison  d'Arsénié.  Je  trouvai  Laure  seule, 
dans  la  même  salle  où  je  lui  avois  déjà  parlé.  «  Ah!  c'est  vous,  s'écria-t-elle 
aussitôt  qu'elle  m'aperçut;  je  vous  croyois  perdu.  Il  y  a  sept  à  huit  jours 
(pieje  vousai  permis  de  me  venir  voir  :  vous  n'abusez  point,  à  ce  que  je  vois, 
(les  libertés  que  les  dames  vous  donnent.  » 

Je  m'excusai  sur  la  mort  de  mon  maître,  sur  les  occupations  que  j'avois 
eues  ;  et  j'ajoutai  fort  poliment  que,  dans  mes  embarras  même,  mon  aimable 
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Laiirc  avoit  toujours  été  présente  à  ma  pensée.  «  Cela  étant,  me  dit-elle,  je 
ne  vous  l'erai  plus  de  reproches,  et  je  vous  avouerai  que  j'ai  aussi  songé  à 
vous.  D'abord  que  j'ai  appris  le  malheur  de  don  Mathias,  j'ai  formé  un  projet 
qui  ne  vous  déplaira  peut-être  point.  Il  y  a  longtemps  que  j'entends  dire  à 
ma  maîtresse  qu'elle  veut  avoir  chez  elle  une  espèce  d'homme  d'alïaiies,  un 
garçon  qui  entende  bien  l'économie ,  et  qui  tienne  un  registre  exact  des 
sommes  qu'on  lui  donnera  pour  l'aire  la  dépense  de  la  maison.  J'ai  jeté  les 
yeux  sur  votre  seigneurie  ;  il  me  semble  que  vous  ne  remplirez  point  mal 
cet  emploi.  —  Je  sens,  lui  répondis-je,  que  je  m'en  acquitterai  à  merveille. 
J'ai  lu  les  Économiques  d'Aristole;  et,  pour  tenir  des  registres,  c'est  mon 


fort...  niais,  mon  enfant,  ponrsuivis-je,  une  difficulté  m'empêche  d'entrer 
au  service  d'Arsénié.  —  Quelle  difficulté?  me  dit  Laure.  —  J'ai  juré,  lui 
répliquai-je,  de  ne  plus  servir  de  bourgeois;  j'en  ai  même  juré  par  le  Styx. 
Si  Jupiter  u'osoit  violer  ce  serment,  jugez  si  un  valet  doit  le  l'especter.  — 
Qu'appelles -tu  des  bourgeois?  repartit  fièrement  la  soubrette;  pour  qui 
prends-tu  les  comédiennes?  Les  prends-tu  pour  des  a^  ocates  ou  pour  des  pro- 
cureuses?  Oh!  sache,  mon  ami,  que  les  comédiennes  sont  nobles,  archi- 
nobles,  par  les  alliances  qu'elles  contractent  avec  les  grands  seigneurs. 
—  Sur  ce  pied-là,  lui  dis-je,  mon  infante,  je  puis  accepter  la  place  que 
vous  me  destinez;  je  ne  dérogerai  point.  —  Non,  sans  doute,  répondit-elle; 
passer  de  chez  un  petit-maître  au  service  d'une  héroïne  de  théâtre,  c'est  être 
toujours  dans  le  même  monde.  Nous  allons  de  pair  avec  les  gens  de  quahté  ; 
nous  avons  des  équipages  comme  eux,  nous  faisons  aussi  bonne  chère,  et 
dans  le  fond  on  doit  nous  confondre  ensemble  dans  la  vie  civile.  En  effet, 
ajouta-t-elle,  à  considérer  un  marquis  et  un  comédien  dans  le  cours  d'une 
journée,  c'est  presque  la  même  chose.  Si  le  marquis,  pendant  les  trois  quarts 
du  jour,  est  par  son  rang  au-dessus  du  comédien,  le  comédien,  pendant 
l'autre  quart ,  s'élève  encore  davantage  au-dessus  du  marquis  par  un  rôle 
d'empereur  ou  de  roi  qu'il  représente.  Cela  fait,  ce  me  semble,  une  com- 
pensation de  noblesse  et  de  grandeur  qui  nous  égale  aux  personnes  de  la 
cour.  —  Oui,  vraiment,  repris-je,  vous  êtes  de  niveau,  sans  contredit,  les 
uns  aux  autres.  Peste!  les  comédiens  ne  sont  pas  des  maroufles,  comme  je 
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le  croyois,  et  vous  me  donnez  une  forte  envie  de  servir  de  si  honnêtes  gens. 
—  Eh  bien  !  reparlit-elle ,  tu  n"as  qu'à  revenir  dans  deux  jours.  Je  ne  te 
demande  que  ce  temps-là  pour  disposer  ma  maîtresse  à  te  prendre.  Je  hii 
parlerai  en  ta  laveur;  j'ai  quelque  ascendant  sur  son  esprit  :  je  suis  persuadée 
que  je  te  ferai  entrer  ici.  » 

Je  remerciai  Laure  de  sa  bonne  volonté  ;  je  lui  témoignai  que  j'en  étois 
pénétré  de  reconnoissance,  et  je  l'en  assurai  avec  des  transports  qui  ne  lui 
permirent  pas  d'en  douter.  Nous  eûmes  tous  deux  un  assez  long  entretien, 
qui  auioit  encore  duré,  si  un  petit  laquais  ne  fût  venu  dire  à  ma  princesse 
qu'Arménie  la  dcmandoit.  Nous  nous  séparâmes.  Je  sortis  de  chez  la  comé- 
dienne, dans  la  douce  espérance  d'y  avoir  bientôt  bouche  à  cour,  et  je  ne 
manquai  pas  d'y  retourner  deux  jours  après.  <(  Je  t'attendois,  me  dit  la  sui- 
vante, pour  t'assurer  que  tu  es  commensal  dans  cette  maison.  Viens,  suis- 
moi;  je  vais  te  présenter  à  ma  maîtresse.  »  A  ces  paroles,  elle  me  mena  dans 
un  appartement  composé  de  cinq  ou  six  pièces  de  plain-pied,  toutes  plus 
richement  meublées  les  unes  que  les  autres. 

Quel  luxe  !  quelle  magniOccnce  !  Je  me  crus  chez  une  vice-reine,  ou,  pour 
mieux  dire,  je  m'imaginai  voir  toutes  les  richesses  du  monde  amassées  dans 
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iiii  niniic  lieu,  il  est  vrai  qu'il  y  en  avoit  de  plusieuis  nations,  et  qu'on 
pouN  oit  déllnir  cet  appartement  le  temple  d'ujie  déesse  où  chaque  voyageur 
appoitoit  pour  olTrande  quelques  raretés  de  son  pays.  J'aperçus  la  divhiité 
assise  sur  un  gros  carreau  de  satin;  je  la  trouvai  charmante,  et  grasse  de 
la  fumée  des  sacrifices.  Elle  étoit  dans  un  déshabillé  galant,  et  ses  belles 
mains  s'occupoient  à  préparer  une  coiffure  nouvelle  pour  jouer  son  rôle  ce 
jour-là.  «  Madame,  lui  dit  la  soubrette,  voici  l'économe  en  question;  je  puis 
vous  assurer  que  vous  ne  sauriez  avoir  un  meilleur  suj(!t.  »  Arsénié  me  re- 
garda très-attentivement,  et  j'eus  le  bonheur  de  ne  pas  lui  déplaire.  «  Com- 
ment donc,  Laure  !  s'écria-t-elle,  mais  voilà  un  fort  joli  garçon  !  Je  prévois 
que  je  m'accommoderai  bien  de  lui. ..  Ensuite,  m'adressant  la  parole  :  «  Mon 
enfant,  ajouta-t-elle,  vous  me  convenez,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
vous  serez  content  de  moi  si  je  le  suis  de  vous.  ).  Je  lui  répondis  que  je  ferois 
tous  mes  efforts  pour  la  servir  à  son  gré.  Comme  je  vis  que  nous  étions 
d'accord,  je  sortis  sur-le-champ  pour  aller  chercher  mes  bardes,  et  je  revins 
m'installer  dans  cette  maison. 


220 


GIL  BLAS. 


CHAPITRK  X. 


Oui  nVst  |ias  plus  Ion?  que  le  prm'dent. 


L  étoit  à  peu  près  riieiire  de  la  comédie;  ma 
maîtresse  me  dit  de  la  suivre  avec  Laure  au 
tliéàti'o.  Nous  outrâmes  daus  sa  loge,  où 
elle  ôta  sou  habit  de  ville,  et  eu  prit  uu  autre 
])Iiis  magnifique  pour  paroître  sur  la  scène. 
Quand  le  spectacle  commença ,  Laure  me 
conduisit  et  se  plaça  près  de  moi  daus  uu 
endroit  d'où  je  pouvois  voii'  et  entendre  par- 
faitement bien  les  acteurs,  ils  me  déplurent 
pour  la  i)lupart ,  à  cause ,  sans  doute ,  que 
don  Pompeyo  m'avoit  prévenu  contre  eux.  Ou  ne  laissoit  pas  d'en  ap])laudir 
plusieurs,  et  quelques-uns  de  ceux-là  me  firent  souvenir  de  la  fable  du 
cochon. 

I.aure  m'apprciioit  le  nom  des  comédiens  et  des  comédiennes ,  h  mesure 
qu'ils  s'ofli'oient  à  nos  yeux.  Elle  ne  se  contentoit  pas  de  les  nommer,  la 
médisante  en  faisoit  de  jolis  portraits.  «  Celui-ci,  disoit-elle,  a  le  cerveau 
creux;  celui-là  est  un  insolent,  r.cttc  mignonne  (jue  vous  voyez,  et  qui  a 
l'air  plus  libre  que  gracieux,  s'appelle  liosarda  :  mauvaise  acquisition  pour 
la  compagnie.  On  devrait  mettre  cela  dans  la  troupe  qu'on  lève  par  ordre 
du  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  qu'on  ^a  faire  incessamment  partir 
pour  l'Amérique.  Regardez  bien  cet  astre  lumineux  qui  s'avance,  ce  beau 
soleil  couchant ,  c'est  Casilda.  Si,  depiùs  qu'elle  a  des  amants ,  elle  avoit 
exigé  de  chacun  d'eux  une  pieiTe  de  taille  pour  eu  bâtir  une  pyramide. 
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comme  lit  iuifrtiois  une  princesse  d'Egypte,  ellepomioit  en  faiicî  cjcvcr  une 
qui  iroit  jusqu'au  troisième  ciel.  »  llnlin  Laure  déchiia  tout  le  monde  par 
des  médisances.  Ah  !  la  méchante  langue  !  Elle  n'é[)argna  pas  mémo  sa 
maîtresse. 

Cependant,  j'avouerai  mon  faible,  j'étois  charmé  de  ma  soubrette,  quoique 
son  caractère  ne  lïit  pas  moralement  bon.  Elle  médisoit  avec  un  agrément 
qui  me  l'aisoit  aimer  jusqu'à  sa  malignité.  Elle  se  levoit  dans  les  entr'actes, 
pour  aller  voir  si  Arsénié  n'avoit  pas  besoin  de  ses  services;  mais,  au  lieu 
de  venir  promptement  reprendre  sa  place,  elle  s'amusoit,  derrière  le  théâtre, 
à  recueillir  les  fleurettes  des  hommes  qui  la  eajoloicnt.  Je  la  suivis  une  fois 
pour  l'observer,  et  je  remarquai  qu'elle  avoit  bien  des  connoissances.  Je      | 


comptai  jusqu'à  trois  comédiens  qui  l'arrêtèrent,  l'un  après  l'autre,  pour  lui 
parler,  et  ils  me  parurent  s'entretenir  avec  elle  très-familièrement.  Cela  ne 
me  plut  point,  et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  sentis  ce  que  c'est  que 
d'être  jaloux.  Je  retournai  à  ma  place,  si  rêveur  et  si  triste,  que  Laure  s'en 
aperçut  aussitôt  qu'elle  m'eut  rejoint.  «  Qu'as-tu,  Gil  Blas?  me  dit-elle  avec 
étonnement  ;  quelle  humeur  noire  s'est  emparée  de  toi  depuis  que  je  t'ai 
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quitté?  ïu  as  l'air  sombre  et  chagrin.  —  Ma  princesse,  lui  répondis-jc,  ce 
n'est  pas  sans  raison.  Vos  allures  sont  un  peu  vives.  Je  viens  de  vous  voir 
avec  des  comédiens...  —  Ah!  le  plaisant  sujet  de  tristesse!  interrompit-elle 
en  riant.  Quoi  !  cela  te  fait  de  la  peine?  Oh  !  Aiaiment,  tu  n'es  pas  au  bout , 
tu  verras  bien  d'autres  choses  parmi  nous.  Il  faut  que  tu  t'accoutumes  à  nos 
manières  aisées.  Point  de  jalousie,  mon  enfant  :  les  jaloux,  chez  le  peuple 
comique,  passent  pour  des  ridicules.  Aussi  n'y  en  a-t-il  presque  point.  Les 
pères,  les  maris,  les  frères,  les  oncles  et  les  cousins  sont  les  gens  du  monde 
les  plus  commodes,  et  souvent  même  ce  sont  eux  qui  ctabhsscnt  leurs  fa- 
milles. » 

Après  m'avoir  exhorté  à  ne  prendre  ombrage  de  personne  et  à  regarder 
tout  tranquillement,  elle  me  déclara  que  j'élois  l'heureux  mortel  qui  avoit 
trouvé  le  chemin  de  son  cœur  ;  puis  elle  m'assura  qu'elle  m'aimeroit  toujours 
uniquement.  Sur  cette  assurance,  dont  je  pouvois  douter  sans  passer  pour 
un  esprit  trop  défiant,  je  lui  promis  de  ne  plus  malarmer,  et  je  lui  tins  parole. 
Je  la  vis,  dès  le  soir  même,  s'entretenir  en  particulier  et  rire  avec  des  hommes. 
A  l'issue  de  la  comédie ,  nous  nous  en  retournâmes  avec  notre  maîtresse  au 
logis,  où  Florimonde  arri\a  bientôt,  avec  trois  vieux  seigneurs  et  un  comé- 
dien qui  y  venoient  souper.  Outre  Laure  et  moi,  il  y  avoit  pour  domestiques 
dans  cette  maison  une  cuisinière,  un  cocher  et  un  petit  laquais.  Nous  nous 
joignîmes  tous  cinq  pour  préparer  le  repas.  La  cuisinière,  qui  n'étoit  pas 
moins  habile  que  la  dame  Jacinte,  apprêta  les  viandes  avec  le  cocher;  la 
femme  de  chambre  et  le  petit  laquais  mirent  le  couvert,  et  je  dressai  le  buf- 
fet, composé  de  la  plus  belle  vaisselle  d'argent  et  de  plusieurs  vases  d'or, 
autres  offrandes  que  la  déesse  du  temple  avoit  reçues.  Je  le  parai  de  bou- 
teilles de  différents  vins,  et  je  servis  d'échanson,  pour  montrer  à  ma  maî- 
tresse que  j'étois  un  homme  à  tout.  J'admirois  la  contenance  des  comédiennes 
pendant  le  repas  :  elles  faisoient  les  dames  d'importance;  elles  s'imaginoient 
être  des  femmes  du  premier  rang.  Bien  loin  de  traiter  A' excellence  les  sei- 
gneurs ,  elles  ne  leur  donnoient  pas  même  de  la  seigneurie  :  elles  les  appe- 
loient  simplement  par  leur  nom.  H  est  vrai  que  c'étoient  eux  qui  les  gàtoient 
et  qui  les  rendoient  si  vaines,  en  se  familiarisant  un  peu  trop  avec  elles.  Le 
comédien,  de  son  côté,  comme  un  acteur  accoutumé  à  faire  le  héros,  vivoit 
avec  eux  sans  façon  :  il  buvoit  à  leur  santé,  et  teuoit,  pour  ainsi  dire,  le 
haut  bout.  «  Parbleu!  dis-je  en  moi-même,  quand  Laure  m'a  démontré  que 
le  marquis  et  le  comédien  sont  égaux  pendant  le  jour,  elle  pouvoit  ajouter 
qu'ils  le  sont  encore  davantage  pendant  la  nuit ,  puisqu'ils  la  passent  tout 
entière  à  boire  ensemble.  » 

Arsénié  et  Florimonde  étoicnt  naturellement  enjouées.  11  leur  échappa 
mille  discours  hardis,  entremêlés  de  menues  faveurs  et  de  minauderies  qui 
furent  bien  savourées  par  ces  vieux  pécheurs.  Tandis  que  ma  maîtresse  en 
amusoit  un  par  un  badinage  innocent,  son  amie,  qui  .se  trouvoit  entre  les 
deux  autres,  ne  faisoit  point  avec  eux  la  Suzanne.  Dans  le  temps  que  je  con- 
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sidérois  ce  tableau ,  qui  n'avoit  que  trop  de  charmes  pour  un  vieil  adolescent , 


on  apporta  le  fruit.  Alors  je  mis  sur  la  table  des  bouteilles  de  liqueur  et  des 
verres,  et  je  disparus  pour  aller  souper  avec  Laure,  qui  m'attendoit.  «  Eh 
bien  !  Gil  Blas,  me  dit-elle,  que  penses-tu  de  ces  seigneurs  que  tu  viens  de 
voir?  —  Ce  sont  sans  doute,  lui  répoudis-je,  des  adorateurs  d'Arsénié  et  de 
Florimonde.  —  Non,  reprit-elle,  ce  sont  de  vieux  voluptueux  qui  vont  chez 
les  coquettes  sans  s'y  attacher.  Ils  n'exigent  d'elles  qu'un  peu  de  com- 
plaisance, et  ils  sont  assez  généreux  pour  bien  payer  les  petites  bagatelles 
qu'on  leur  accorde.  Grâces  au  ciel,  Florimonde  et  ma  maîtresse  sont  à  pré- 
sent sans  amants;  je  veux  dire  qu'elles  n'ont  pas  de  ces  amants  qui  s'érigent 
en  maris,  et  veulent  faire  tous  les  plaisirs  d'une  maison,  parce  qu'ils  en  font 
toute  la  dépense.  Pour  moi,  j'en  suis  bien  aise  ;  et  je  soutiens  qu'une  coquette 
sensée  doit  fuir  ces  sortes  d'engagements.  Pourquoi  se  donner  un  maître? 
11  vaut  mieux  gagner  sou  à  sou  un  équipage,  que  de  l'avoir  tout  d'un  coup 
à  ce  prix-là.  » 

Lorsque  Laure  étoit  en  train  de  parlei',  et  elle  y  étoit  presque  toujours, 
les  paroles  ne  lui  coùtoient  rien.  Quelle  volubilité  de  langue!  Elle  me  conta 
mille  aventures  arrivées  aux  actrices  de  la  troupe  du  prince  ;  et  je  conclus, 
de  tous  ses  discours,  que  je  ne  pouvois  être  mieux  placé  pour  connoître  par- 
faitement les  vices.  Malheureusement,  j'étois  dans  un  âge  où  ils  ne  (ont  guère 
d'horreur  ;  et  il  faut  ajouter  que  la  soubrette  savoit  si  bien  peindre  les  dé- 
règlements, que  je  n'y  envisageois  que  des  délices.  Elle  n'eut  pas  le  temps 
de  m'apprendre  seulement  la  dixième  partie  des  exploits  des  comédiennes; 
car  il  n'y  avoit  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle  en  parloit.  Les  seigneurs  et 
le  comédien  se  retirèrent  avec  Florimonde,  qu'ils  conduisirent  chez  elle. 

Après  qu'ils  furent  sortis,  ma  maîtresse  me  dit,  en  me  mettant  de  l'argent 
entre  les  mains  :  «  Tenez,  Gil  Blas,  vodà  dix  pistoles  pour  aller  demain  matin 
à  la  provision.  Cinq  ou  six  de  nos  messieurs  et  de  nos  dames  doivent  dîner 
ici;  ayez  soin  de  nous  faire  faire  bonne  chère.  —  Madame,  lui  répondis-je, 
avec  cette  somme ,  je  promets  d'apporter  de  quoi  régaler  toute  la  troupe 
même.  —  Mon  ami,  reprit  Arsénié,  corrigez,  s'il  vous  plaît,  vos  expressions. 
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Sachez  qu'il  ne  faut  point  dire  la  troupe;  il  faut  dire  la  compagnie.  On  dit 
bien  une  troupe  de  bandits,  une  troupe  de  gueux,  une  troupe  d'auteurs  ; 
mais  apprenez  qu'on  doit  dire  une  compagnie  de  comédiens.  Les  acteurs  de 
Madrid  surtout  méritent  bien  qu'on  appelle  leur  corps  une  compagnie.  »  Je 
demandai  pardon  à  ma  maîtresse  de  m'ètre  servi  d'un  terme  si  peu  respec- 
tueux; je  la  suppliai  très-humblement  d'excuser  mon  ignorance;  je  lui  pro- 
testai que,  dans  la  suite,  quand  je  parlerois  de  messieurs  les  comédiens  de 
Madrid  d'une  manière  collecti^  e,  je  dirois  toujours  la  compagnie. 


'^u^-^^^y^^ 


MVRK    I  M 
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E  me  mis  donc  en  campagne  le  lendemain  ma- 
ommencer  l'exercice  de  mon  emploi 
étoit  un  jour  maigre  :  j'achetai, 
^^^^  par  ordre  de  ma  maîtresse ,  de  bons  poulets 
-^■w^""^  gras ,  des  lapins ,  des  perdreaux  et  d'autres 
^■*|fe)  petits  pieds.  Comme  messieurs  les  comédiens 
I  J,|  ne  sont  pas  contents  des  manières  de  l'église 
^  à  leur  égard,  ils  n'en  observent  pas  avec  exac- 
titude les  commandements  J'apportai  au  logis 
plus  de  viandes  qu'il  n'en  faudroit  à  douze  honnêtes  gens  ponr  bien  passer 
les  trois  jours  du  carnaval.  La  cuisinière  eut  de  quoi  s'occuper  toute  la  ma- 
tinée. Pendant  qu'elle  préparoit  le  dîner,  Arsénié  se  leva,  et  demeura  jus- 
qu'à midi  à  sa  toilette.  Alors  les  seigneurs  Rosimiro  et  Ricardo,  comédiens, 
arrivèrent.  Il  survint  ensuite  deux  comédiennes.  Constance  et  Céhnaura; 
et  un  moment  après  parut  Florimonde,  accompagnée  d'un  homme  qui  avoit 
tout  l'air  d'un  senor  cavallero  des  plus  lestes.  H  avoit  les  cheveux  galam- 
ment noués,  un  chapeau  relevé  d'un  bouquet  de  plumes  de  feuille-morte,  un 
haut-de-chausses  bien  étroit ,  et  l'on  voyoit ,  aux  ouvertures  de  son  pour- 
point, une  chemise  fine  avec  une  fort  belle  dentelle;  ses  gants  et  son  mou- 
choir étoient  dans  la  concavité  de  la  garde  de  son  épée ,  et  il  portoit  son 
manteau  avec  une  grâce  toute  particulière. 

Néanmoins,  quoiqu'il  eût  bonne  mine  et  fût  très-bien  fait,  je  trouvai 
d'abord  en  lui  quelque  chose  de  singulier.  "  Il  faut,  dis-je  en  moi-même 
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que  ce  gentilhomrae-là  soit  un  original.  »  Je  ne  me  trompois  point  ;  cétoit 
un  caractère  marqué.  Dès  qu'il  entra  dans  l'appartement  d'Arsénié,  il  cou- 
rut, les  bras  ouverts,  embrasser  les  actrices  et  les  acteurs  l'un  après  l'autre, 
avec  des  démonstrations  plus  outrées  que  celles  des  petits-maîtres.  Je  ne 
changeai  point  de  sentiment  lorsque  je  l'entendis  parler.  Il  appuyoit  sur 
toutes  ses  syllabes,  et  prononçoit  ses  paroles  d'un  ton  emphatique,  avec  des 
gestes  et  des  yeux  accommodés  au  sujet.  J'eus  la  curiosité  de  demandera 
Laure  ce  que  c'étoit  que  ce  cavalier.  «  Je  te  pardonne,  me  dit-elle,  ce  mouve- 
ment curieux  :  il  est  impossible  de  voir  et  d'entendre  pour  la  première  fois 
le  seigneur  Carlos-Alonzo  de  La  Ventoleria  sans  avoir  l'envie  qui  te  presse. 


Je  vais  te  le  peindre  au  naturel.  Premièrement,_c'est  un  homme  qui  a  été 
comédien.  Il  a  quitté  le  théâtre  par  fantaisie,  et  s'en  est  depuis  repenti  par 
raison.  As-tu  remarqué  ses  cheveux  noirs?  Ils  sont  teints,  aussi  bien  que  ses 
sourcils  et  sa  moustache.  11  est  plus  vieux  que  Saturne;  cependant,  comme 
au  temps  de  sa  naissance  ses  parents  ont  négligé  de  faire  écrire  son  nom 
sur  les  registres  de  sa  paroisse,  il  profite  de  leur  négligence,  et  se  dit  plus 
jeune  qu'il  n'est  de  vingt  bonnes  années  pour  le  moins.  D'ailleurs,  c'est  le 
personnage  d'Espagne  le  plus  rempli  de  lui-même.  Il  a  passé  les  douze  pre- 
miers lustres  de  sa  vie  dans  une  ignorance  crasse  ;  mais ,  pour  devenir 
savant,  il  a  pris  un  précepteur  qui  lui  a  montré  à  épeler  en  grec  et  en  latin. 
De  plus,  il  sait  par  cœur  une  infinité  de  bons  contes  qu'il  a  récités  tant  de 
fois  comme  de  son  crû,  qu'il  est  parvenu  à  se  flgurer  qu'ils  en  sont  effective- 
ment. Il  les  fait  venir  dans  sa  conversation,  et  on  peut  dire  que  son  esprit 
brille  aux  dépens  de  sa  mémoire.  Au  reste,  on  dit  que  c'est  un  grand  acteur. 
Je  veux  le  croire  pieusement;  je  t'avouerai  toutefois  qu'il  ne  me  plaît  point  : 
je  l'entends  quelquefois  déclamer  ici,  et  je  Ini  trouve,  entre  autres  défauts, 
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une  prononciation  liopaffocti'O,  avec  une  voix  tieniblanle.  qui  donne  un  air 
antique  et  lidicule  à  sa  déclamation.  » 

Tel  l'ut  le  portrait  (pie  ma  soul)iette  me  lit  de  cet  histrion  honoraire;  et 
véritablement  je  nai  jamais  \n  de  mortel  d'un  maintien  plus  orgueilleux. 
11  faisoit  aussi  le  beau  parleur  ;  il  ne  manqua  pas  de  tirer  de  son  sac  deux  ou 
trois  contes,  qu'il  débita  d'un  air  imposant  et  bien  étudié.  D'une  autie  part, 
les  comédiennes  et  les  comédiens,  qui  nétoient  point  a  enus  là  pour  se  taire, 
ne  furent  pas  muets.  Ils  commencèrent  à  s'entretenir  de  leurs  camarades 
absents  d'une  maniéie  peu  charitable  à  la  vérité;  mais  c'est  une  chose  qu'il 
faut  pardonner  aux  comédiens  comme  aux  auteuis.  La  couAcrsation  s'é- 
chaulfa  donc  contre  le  prochain.  «  Vous  ne  savez  pas,  mesdames,  dit  Rosi- 
miro,  un  nouveau  trait  de  Césarino,  notre  cher  confrère?  11  a  ce  matin 
acheté  des  bas  de  soie,  des  rubans  et  des  dentelles,  qu'il  s'est  fait  apporter  à 
l'assemblée  par  un  petit  page,  comme  de  la  part  d'une  comtesse.  —  Quelle 
friponnerie  !  dit  le  seigneur  de  La  Ventoleria,  en  souriant  d'un  air  fat  et  vain. 
Ue  mon  temps  on  étoit  de  meilleure  foi  ;  nous  ne  songions  [)oint  à  composer 
de  pareilles  fables.  11  est  vrai  que  les  femmes  de  qualité  nous  en  épargnoient 
l'invention;  elles  faisoient  elles-mêmes  les  emplettes  :  elles  avoient  celte 
l'antaisie-là.  —  Parbleu!  dit  Ricardo  du  même  ton,  cette  fantaisie  les  tient 
bien  encore;  et  s'il  étoit  permis  de  s'expliquer  là-dessus...  Mais  il  faut  taire 
ces  sortes  d'aventures,  surtout  quand  des  personnes  d'un  certain  rang  y  sont 
intéressées. 

—  Messieurs,  interrompit  Florimonde,  laissez  là,  de  grâce,  vos  bonnes 
fortunes;  elles  sont  connues  de  toute  la  terre.  Parlons  d'isménie.  On  dit  que 
ce  seigneur  qui  a  tant  fait  de  dépenses  pour  elle  vient  de  lui  échapper.  — 
Oui  vraiment!  s'écria  Constance;  et  je  vous  dirai  de  plus  qu'elle  perd  un 
petit  homme  d'affaires  qu'elle  auroit  indubitablement  ruiné.  Je  sais  la  chose 
d'original.  Son  Mercure  a  fait  un  quiproquo  .•  il  a  porté  au  seigneur  un  billet 
qu'elle  écrivoit  à  l'homme  d'affaiies,  et  a  remis  à  l'homme  d'affaires  une 
lettre  qui  s'adressoit  au  seigneur.  —  Voilà  de  grandes  pertes,  ma  mignonne, 
reprit  Florimonde.  —  Oh!  pour  celle  du  seigneur,  repartit  Constance,  elle 
est  peu  considérable  :  le  cavalier  a  mangé  presque  tout  son  bien  ;  mais  le  petit 
lionnne  d'aliaires  ne  faisoit  que  d'entrer  sur  les  rangs  :  il  n'a  point  encore 
passé  par  les  mains  des  coquettes;  c'est  un  sujet  a  regretter.  » 

Jls  s'entretinrent  à  peu  près  de  cette  sorte  avant  le  dîner,  et  leur  entretien 
j'oula  sur  la  même  matière  lorsqu'ds  furent  à  table.  Comme  je  ne  (Inirois 
point  si  j'entreprenois  de  rapporter  tous  les  autres  discours  pleins  de  médi- 
sance ou  de  fatuité  que  j'entendis,  le  lecteur  trouvera  bon  que  je  les  sup- 
prime, pour  lui  conter  de  quelle  façon  fut  reçu  un  pauvre  diable  d'auteur 
(|ui  arriva  chez  Arsénié  sur  la  lin  du  repas. 

Notre  petit  laquais  vint  dire  tout  haut  à  ma  maîtresse  :  «  .Madame,  un 
honnne  en  linge  sale,  crotté  jusqu'à  l'écbine,  et  qui,  sauf  votre  respect,  a 
tout  l'air  d'un  poète,  demande  à  vous  parler.  —  Qu'on  le  fa.sse  monter,  ré- 
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pondit  Arsenic.  Ne  bougeons,  messieurs,  c'est  un  auteur.  »  Effectivement, 
c'en  étoit  un  dont  on  avoit  accepté  une  tragédie,  et  qui  apportoit  un  rôle  à 
ma  maîtresse.  11  s'appeloit  Pedro  de  Moya.  11  Gt  en  entrant  cinq  ou  six  pro- 
fondes révérences  à  la  compagnie,  qui  ne  se  leva,  ni  même  ne  le  salua  point. 
Arsénié  répondit  seulement  par  une  simple  inclination  de  tète  aux  civilités 
dont  il  l'accabloit.  11  s'avança  dans  la  chambre  d'un  air  tremblant  et  em- 
barrassé. 11  laissa  tomber  ses  gants  et  son  chapeau.  11  les  ramassa,  s'appro- 
cha de  ma  maîtresse,  et,  lui  présentant  un  papier  plus  respectueusement 
qu'un  plaideur  ne  présente  un  placet  à  son  juge  :  «  >ladame,  lui  dit-d,  agréez, 
de  grâce,  le  rôle  que  je  prends  la  liberté  de  vous  offrir.  »  Elle  le  reçut  d'une 


manieic  lroi(i(;  cl  méprisante,  et  iic  daigna  pas  même  répondre  an  compli- 
ment. 

Cela  ne  rebuta  point  notre  autetu'.  qui .  se  servant  de  l'occasion  pour 
distribuer  d'autres  personnages,  en  donna  un  k  Kosimiro  et  un  autre  à  Flo- 
rimonde,  qui  n'en  usèrent  pas  plus  honnêtement  avec  lui  qu'Arsénié.  Au 
contraire,  le  comédien,  fort  obligeant  de  son  naturel,  comme  ces  messieurs 
le  sont  pour  la  plupart,  l'insulta  par  de  piquantes  railleries.  Pedro  de  ]\Ioya 
les  sentit.  Il  n'osa  toutefois  les  relever,  de  peur  que  sa  pièce  n'eu  pâtît.  Il 
se  retira  sans  rien  dire,  mais  vivement  touché,  à  ce  qu'il  me  païut,  de  la 
réception  que  l'on  venoit  de  lui  faire,  .le  crois  que  dans  son  dépit  il  ne  man- 
qua pas  d'a;)ostroplioi' en  lui-même  les  comédiens  comme  ils  le  mèi'itoient; 
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et  les  comédiens,  de  leur  cùlé,  quand  il  fut  soili ,  commencèrent  à  parler 


des  auteurs  avec  beaucoup  de  courtoisie.  «  Il  me  semble,  dit  Florimondc, 
que  le  seigneur  Pedro  de  Moya  ne  s'en  va  pas  fort  satisfait.  —  Eh  !  madame, 
s'écria  Rosimiro,  de  quoi  vous  inquiétez-vous?  Les  auteurs  sont-ils  dignes 
de  notre  attention?  Si  nous  allions  de  pair  avec  eux,  ce  seroit  le  moyen  de 
les  gâter.  Je  connois  ces  petits  messieurs,  je  les  connois;  ils  s'oublieroient 
l)ient()t.  Traitons-les  toujours  en  esclaves ,  et  ne  craignons  point  de  lasser 
leur  patience.  Si  leurs  chagrins  les  éloignent  de  nous  quelquefois,  la  fureur 
d'écrire  nous  les  ramène,  et  ils  sont  encore  trop  heureux  que  nous  voulions 
bien  jouer  leurs  pièces.  —  Vous  avez  raison,  dit  Arsénié;  nous  ne  perdons 
que  les  auteurs  dont  nous  faisons  la  fortune.  Pour  ceux-là,  sitôt  que  nous 
les  avons  bien  placés,  l'aise  les  gagne,  et  ils  ne  travaillent  plus.  Heureuse- 
ment, la  compagnie  s'en  console,  et  le  public  n'en  souffre  point.  » 

On  applaudit  à  ces  beaux  discours ,  et  il  se  trouva  que  les  auteurs ,  malgré 
les  mauvais  traitements  qu'ils  recevoient  des  comédiens,  leur  en  dévoient 
encore  de  reste.  Ces  histrions  les  mettoient  au-dessous  d'eux,  et  certes  ils  ne 
pouvoient  les  mépriser  davantage. 
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r.il  BI.1S  «r  mrt  flnns  \c  ^nùt  dn  théâtre  ;  il  s'abandonne  aux  délices  dr  la  vie  romiqiir ,  et  s'en 
dégoûte  peu  de  temps  après. 


ES  conviés  demeurèrent  à  table  jusqu'à  ce  qu'il 
fallût  aller  au  théâtre.  Alors  ils  s'y  rendirent 
tous.  Je  les  suivis,  et  je  vis  encore  la  comédie 
ce  jour-là.  J'y  pris  tant  de  plaisir,  que  je  résolus 
de  la  voir  tous  les  jours.  Je  n'y  manquai  pas, 
et  insensiblement  je  m'accoutumai  aux  ac- 
teurs. Admirez  la  force  de  l'habitude!  j'étois 
particulièrement  charmé  de  ceux  qui  hrail- 
loient  et  gesticuloient  le  plus  sur  la  scène,  et 
je  n'étois  pas  seul  dans  ce  goùt-là. 

La  beauté  des  pièces  ne  me  touchoit  pas  moins  que  la  manière  dont  on 
les  représentoit.  Il  y  en  avoit  quelques-unes  qui  m'enlevoient,  et  j'aimois, 
entre  autres,  celles  où  l'on  faisoil  paroitre  tous  les  cardinaux  ou  les  douze 
pairs  de  P>ance.  Je  retenois  des  morceaux  de  ces  poèmes  incomparables.  Je 
me  souviens  que  j'appris  par  cœur  en  deux  jours  une  comédie  entière,  qui 
avoit  pour  titre  la  Reine  des  fleura.  La  Rose,  qui  étoit  la  reine,  avoit  pour 
confidente  la  Violette,  et  pour  écuyer  le  Jasmin.  Je  ne  trouvois  rien  de  plus 
ingénieux  que  ces  ouvrages,  qui  me  sembloient  faire  beaucoup  d'honneur 
à  l'esprit  de  notre  nation. 

Je  ne  me  contentois  pas  d'orner  ma  mémoire  des  plus  beaux  traits  de  ces 
chefs-d'œuvre  dramatiques;  je  m'attachai  à  me  perfectionner  le  goût,  et, 
pour  y  parvenir  sûrement,  j'écoutois  avec  une  avide  attention  tout  ce  que 
disoienl  les  comédiens.  S'ils  louoicnt  une  [)ièce,  je  l'est imois  ;  leur  paroissoit- 
elle  mauvaise,  je  la  méprisois.  Je  m'imaginois  qu'ils  se  connoissoient  en 
pièces  de  théâtre,  comme  les  joailliers  en  diamants.  Néanmoins,  la  tragédie 
de  Pedro  de  Moya  eut  un  très-grand  succès,  quoiqu'ils  eussent  jugé  qu'elle 
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ne  rcussiroit  point.  Cela  ne  fut  pas  capal)le  de  me  rendre  leurs  jugements 
suspects,  et  j'aimai  mieux  penser  que  le  publie  n'avoit  pas  le  sens  commun, 
que  de  douter  de  rinl'aillibilité  de  la  compagnie.  Mais  on  m'assura  de  toutes 
paits  qu'on  applaudissoit  ordinairement  les  pièces  nouvelles  dont  les  comé- 
diens n'avoient  pas  bonne  opinion,  et  qu'au  contraire  celles  qu'ils  reccvoienl 
avec  applaudissement  étoient  presque  toujours  si  filées.  On  me  dit  que  c'étoil 
une  de  leurs  règles  de  juger  si  mal  des  ouvrages,  et  là-dessus  on  me  cila 
mille  succès  de  pièces  qui  avoient  démenti  leurs  décisions  J'eus  besoin  de 
toutes  ces  preuves  pour  me  désabuser. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  arriva  un  jour  qu'on  représentoit  pour  la 
première  fois  une  comédie  nouvelle.  Les  comédiens  l'avoient  trouvée  froide 
et  ennuyeuse;  ils  avoient  même  jugé  qu'on  ne  l'achèveroit  pas.  Dans  cette 
pensée,  ils  en  jouèrent  le  premier  acte,  qui  fut  fort  applaudi.  Cela  les  étonna. 
Us  jouent  le  second  acte;  le  public  le  reçoit  encore  mieux  que  le  premier. 
V'oilà  mes  acteurs  déconcertés.  «  Comment,  diable  !  dit  Rosimiro,  cette  comé- 
die prend!  »  Enfin  ils  jouent  le  troisième  acte,  qui  plut  encore  davantage. 
«  Je  n'y  comprends  rien,  dit  liicardo  ;  nous  avons  cru  que  cette  pièce  ne  seroit 
pas  goûtée  :  voyez  le  plaisir  qu'elle  fait  à  tout  le  monde!  —  Messieurs,  dit 
alors  un  comédien  fort  naïvement,  c'est  qu'il  y  a  dedans  mille  traits  d'espril 
que  nous  n'avons  pas  remarqués.  » 

Je  cessai  donc  de  regarder  les  comédiens  comme  d'excellents  juges ,  et  je 
devins  un  juste  appréciateur  de  leur  mérite.  Us  justifioient  parfaitement  tous 
les  ridicules  qu'on  leur  donnoit  dans  le  monde.  Je  voyois  des  actrices  et  des 
acteurs  que  les  applaudissements  avoient  gâtés,  et  qui,  se  considérant  comme 
des  objets  d'admiration ,  s'imaginoient  faire  grâce  au  public  lorsqu'ils 
jouoient.  J'étois  cboqué  de  leurs  défauts  ;  mais,  par  malheur,  je  trouvai  un 
peu  trop  à  mon  gré  leur  façon  de  vivre,  et  je  me  plongeai  dans  la  débauche. 
Comment  aurois-je  pu  m'en  défendre?  Tous  les  discours  que  j'eutendois 
parmi  eux  étoient  pernicieux  pour  la  jeunesse,  et  je  ne  ^  oyois  rien  qui  ne 
contribuent  à  me  corrompre.  Quand  je  n'aurois  pas  su  ce  qui  se  passoit  chez 
Casilda,  chez  Constance  et  chez  les  autres  comédiennes,  la  maison  d'Arsénié 
toute  seule  n'étoit  que  trop  capable  de  me  perdre.  Outre  les  vieux  seigneurs 
dont  j'ai  parlé,  il  y  venoit  des  petits-maîtres,  des  enfants  de  famille  que  les 
usuriers  mettoient  en  état  de  faire  de  la  dépense;  et  quelquefois  on  y  rece- 
voit  aussi  des  traitants ,  qui ,  bien  loin  d'être  payés ,  comme  dans  leurs 
assemblées,  pour  leur  droit  de  présence,  payoient  là  pour  avoir  droit  d'être 
présents. 

Florimonde ,  qui  demeuroit  dans  une  maison  voisine ,  dinoit  et  soupoil 
tous  les  jours  avec  Arsénié.  Elles  paroissoient  toutes  deux  dans  une  union 
qui  surprenoit  bien  des  gens.  On  étoit  étonné  que  des  coquettes  fussent  en 
si  bonne  intelligence,  et  l'on  s'imaginoit  qu'elles  se  brouilleroient  tôt  ou 
tard  pour  quelque  cavalier.  Mais  on  connoissoit  mal  ces  amies  parfaites  :  une 
sohde  amitié  les  unissoit  ;  au  lieu  d'être  jalouses,  comme  les  autres  femmes, 
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elles  vivoicnt  en  commun  :  elles  aimoient  mieux  partager  les  dépouilles  des 
hommes  que  de  s'en  disputer  sottement  les  soupirs. 

Laure ,  à  l'exemple  de  ces  deux  illustres  associées ,  profitoit  aussi  de  ses 
beaux  jours.  Elle  m'avoit  bien  dit  que  je  verrois  de  belles  clioses.  Cepen- 
dant je  ne  Gs  poiîit  le  jaloux  :  j'avois  promis  de  prendre  là-dessus  l'esprit  de 
la  compagnie;  je  dissimulai  pendant  quelques  jours.  Je  me  contentois  de  lui 
demander  le  nom  des  hommes  avec  qui  je  la  voyois  en  conversation  parti- 
culière. Elle  me  répondoit  toujours  que  cétoit  un  onde  ou  un  cousin. 
Qu'elle  avoit  de  parents!  11  falloit  que  sa  famille  lût  plus  nombreuse  que 
celle  du  roi  Priam.  La  soubrette  ne  s'en  tenoit  pas  môme  à  ses  oncles  et  à 


ses  cousins  ;  elle  alloit  encore  quelquefois  amorcer  des  étrangers  et  faire  la 
veuve  de  qualité  chez  la  bonne  vieille  dont  j'ai  parlé.  Enfin  Laure,  pour  en 
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donner  au  locfpur  une  idoc  juste  et  |)rédsc,  éloit  aussi  jeune,  aussi  jolie  et 
aussi  coquette  que  sa  luaifresse,  qui  n'avoit  point  d'autre  avantage  sur  elle 
que  celui  de  divertir  publiquement  le  public. 

Je  cédai  au  torrent  pendant  trois  semaines;  je  me  livrai  à  toute  sorte  de 
voluptés.  Mais  je  dirai  en  même  temps  qu'au  milieu  des  plaisirs  je  sentois 
souvent  naître  en  moi  des  remords  qui  venoient  de  mon  éducation,  et  qui 
méioient  une  amertume  à  mes  délices.  La  débaucbe  ne  triompha  point  de 
ces  remords  ;  au  contraire,  ils  augmentoient  à  mesure  que  je  devenois  plus 
débauché,  et,  par  un  effet  de  mon  heureux  naturel,  les  désordres  de  la  vie 
comique  commencèrent  à  me  faire  horreur.  «  Ah  !  misérable,  me  dis-je  à 
moi-même,  est-ce  ainsi  que  tu  remplis  l'attente  de  ta  famille?  N'est-ce  pas 
assez  de  l'avoir  trompée  en  prenant  un  autre  parti  que  celui  de  précepteur? 
Ta  condition  ser\ile  te  doit-elle  empêcher  de  vivre  en  honnête  homme?  Te 
convient-il  d'être  avec  des  gens  si  vicieux?  L'envie,  la  colère  et  l'avarice 
régnent  chez  les  uns,  la  pudeur  est  bannie  de  chez  les  autres;  ceux-ci 
s'abandonnent  à  l'intempérance  et  à  la  paresse,  et  l'orgueil  de  ceux-là  va 
jusqu'à  l'insolence.  C'en  est  fait,  je  ne  veux  pas  demeurer  plus  longtemps 
avec  les  sept  péchés  mortels.  » 


^^^^M£^SS^'ii 
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CHAPITRE    1. 


Càil  Blas,  ne  pouvant  s'accaulunieraux  uKrui'sdes  coini'diens,  quitte  le  service  (i'Ai-sénie,  et 
trouve  une  maison  plus  lionnête. 


N  reste  d'homieiir  et  de  religion,  que  je  ne  lais- 
sois  pas  de  conserver  parmi  des  mœurs  si  cor- 
1  rompues,  me  fit  résoudre  non -seulement  à 
'quitter  Arsénié,  mais  à  rompre  même  tout  com- 
merce avec  Laure ,  que  je  ne  pouvois  pourtant 
cesser  d'aimer,  quoique  je  susse  bien  qu'elle  me 
faisoit  mille  infidélités.  Heureux  qui  peut  ainsi 
I  profiter  des  moments  de  raison  qui  viennent 
>  ^^^"^^^  '^^  'A^K  ^  troubler  les  plaisirs  dont  il  est  trop  occupé  !  Ln 
beau  matin  je  fis  mon  paquet,  et,  sans  compter  avec  Arsénié,  qui  ne  me 
devoit  à  la  vérité  presque  rien,  sans  prendre  congé  de  ma  cbère  Laure,  je 
sortis  de  cette  maison,  où  l'on  ne  respiroit  qu'un  air  de  débauche.  Je  n'eus 
pas  plus  tôt  fait  une  si  bonne  action  ,  que  le  Ciel  m'en  récompensa.  Je  ren- 
contrai riiiteiidanl  de  l'eu  don  3Iathias  mon  maître  ;  je  le  saluai.  H  me  re- 
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connut,  et  s'arrôta  pour  me  demander  qui  je  servois.  Je  lui  léijondis  que 
depuis  un  instant  j'éf ois  hors  de  condition  ;  qu'après  a\  oir  demeuré  [)rcs  d'un 
mois  cliez  Arsénié,  dont  les  mœurs  ne  me  convenoient  point,  je  venois  d'en 
sortir  de  mon  propre  mouvement,  pour  sauver  mon  innocence.  L'intendant, 
comme  s'il  eût  été  scrupuleux  de  son  naturel,  approuva  ma  délicatesse,  et 
me  dit  qu'il  vouloit  me  placer  lui-même  avantageusement,  puisque  j'étois 
un  garçon  si  plein  d'honneur.  11  accomplit  sa  promesse,  et  me  mit  dès  ce 
jour-lcà  chez  don  Vincent  de  Guzman,  dont  il  connoissoit  l'homme  d'affaires. 
Je  ne  pouvois  entrer  dans  une  meilleure  maison  ;  aussi  ne  me  suis-je  point 
repenti  dans  la  suite  d'y  avoir  demeuré.  Don  Vincent  étoit  un  vieux  seigneur 


fort  riche,  qui  vivoit  depuis  plusieurs  années  sans  procès  et  sans  femme, 
les  médecins  lui  ayant  ôté  la  sienne  en  voulant  la  défaire  d'une  toux  qu'elle 
auroit  encore  pu  conserver  longtemps ,  si  elle  n'eût  pas  pris  leurs  remèdes. 
Au  lieu  de  songer  à  se  remarier,  il  s'étoit  donné  tout  entier  à  l'éducation 
d'Aurore,  sa  011e  unique,  qui  entroit  alors  dans  sa  vingt-sixième  année,  et 
pouvoit  passer  pour  une  personne  accomplie.  Avec  une  beauté  peu  com- 
mune, elle  avoit  un  esprit  excellent  et  très-cultivé.  Son  père  étoit  un  petit 
génie;  mais  il  possédoit  l'heureux  talent  de  bien  gouverner  ses  affaires.  Il 
avoit  un  défaut  qu'on  doit  pardonner  aux  vieillards  :  il  aimoit  à  parler ,  et . 
sur  toutes  choses,  de  guerre  et  de  combats.  Si  par  malheur  on  venoit  à 
loucher  cette  corde  en  sa  présence,  il  embouchoit  dans  le  moment  la  trom- 
pette héroïque ,  et  ses  auditeurs  se  trouvoient  trop  heureux  quand  ils  en 
étoient  quittes  pour  la  relation  de  deux  sièges  et  de  trois  batailles.  Comme 
il  avoit  consumé  les  deux  tiers  de  sa  vie  dans  le  service,  sa  mémoire  étoit 
une  source  inépuisable  de  faits  divers,  qu'on  n'entendoit  pas  toujours  avec 
autant  de  plaisir  qu'il  les  racontoit.  Ajoutez  à  cela  qu'il  étoit  bègue  et  diffus, 
ce  qui  rendoit  sa  manière  de  conter  fort  désagréable.  Au  reste,  je  n'ai  point 
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vu  de  seigneur  d'un  si  bon  caractère  :  il  avoit  Thumeur  égale;  il  n'étoit  ni 
entêté,  ni  capricieux  :  jadniirois  cela  dans  un  homme  de  qualité.  Quoiqu'il 
fût  bon  ménager  de  sou  bien,  il  vivoit  honorablement.  Son  domestique  étoit 
composé  de  plusieurs  valets  et  de  trois  femmes  qui  servoient  Aurore.  Je 
reconnus  bientôt  que  l'intendant  de  don  Mathias  m'avoit  procuré  un  bon 
poste,  et  je  ne  songeai  qu'à  m'y  maintenir.  Je  m'attachai  à  connoitre  le  ter- 
rain, j'étudiai  les  inclinations  des  uns  et  des  autres;  puis,  réglant  ma  con- 
duite là-dessus,  je  ne  tardai  guère  à  prévenir  en  ma  faveur  mon  maître  et 
tous  les  domestiques. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'un  mois  que  j'étois  chez  don  Vincent,  lorsque  je 
crus  m'apercevoir  que  sa  lille  me  distinguoit  de  tous  les  valets  du  logis. 
Toutes  les  fois  que  ses  yeux  venoient  à  s'arrêter  sur  moi,  il  me  sembloit  y 
remarquer  une  sorte  de  complaisance  que  je  ne  voyois  point  dans  les  regards 
qu'elle  laissoit  tomber  sur  les  autres.  Si  je  n'eusse  pas  fréquenté  des  petits- 
maîtres  et  des  comédiens,  je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  m'imaginer 
qu'Aurore  pensât  à  moi  ;  mais  je  m'étois  un  peu  gâté  parmi  ces  messieurs , 
chez  (pii  les  dames ,  même  les  plus  qualifiées,  ne  sont  pas  toujours  dans  un 
trop  bon  prédicamcnt.  «  Si ,  disois-je,  on  en  croit  quelques-uns  de  ces  his- 
trions ,  il  prend  quelquefois  à  des  femmes  de  quahté  certaines  fantaisies 
dont  ils  profitent;  que  sais-je  si  ma  maîtresse  n'est  point  sujette  à  ces  fan- 
taisies-là? .)Iais,  non,  ajoutai-je  un  moment  après,  je  ne  puis  me  le  per- 
suader. Ce  n'est  point  une  de  ces  MessaUnes  qui,  démentant  la  fierté  de  leur 
naissance,  abaissent  indignement  leurs  regards  jusque  dans  la  poussière,  et 
se  déshonorent  sans  rougir  ;  c'est  plutôt  une  de  ces  filles  vertueuses,  mais 
tendres,  qui,  satisfaites  dos  bornes  que  leur  vertu  prescrit  à  leur  tendresse, 
ne  se  fout  pas  un  scrupule  d'inspirer  et  de  sentir  une  passion  délicate,  qui 
les  amuse  sans  péril.  » 

Voilà  comme  je  jugeois  de  ma  maîtresse,  sans  savoir  précisément  à  quoi 
je  devois  m'arrèter.  Cependant,  lorsqu'elle  me  ^  oyoit  elle  ne  manquoit  pas 
de  me  sourire  et  de  témoigner  de  la  joie.  On  pouvoit,  sans  passer  pour  fat, 
donner  dans  de  si  belles  apparences;  aussi  n'y  eut-il  pas  moyen  de  m'en 
défendre.  Je  crus  Aurore  fortement  éprise  de  mon  mérite,  et  je  ne  me  re- 
gardai plus  que  comme  un  de  ces  heureux  domestiques  à  qui  l'amour  rend 
la  servitude  si  douce.  Pour  paroitre,  en  quelque  façon,  moins  indigne  du 
bien  que  ma  bonne  fortune  me  vouloit  procurer,  je  commençai  d'avoir  plus 
de  soin  de  ma  personne  que  je  n'en  avois  eu  jusqu'alors.  Je  dépensai  en 
linge,  en  pommades  et  en  essences  tout  ce  que  j'avois  d'argent.  La  première 
cliose  que  je  iaisois  le  matin,  c'étoit  de  me  parer  et  de  me  parfumer,  pour 
n'être  point  en  négligé  s'il  falloit  me  présenter  devant  ma  maîtresse.  Avec 
cette  attention  que  j'apportois  à  m'ajuster,  et  les  autres  mouvements  que 
je  me  donnois  |)0ur  plaire,  je  me  flattois  que  mon  bonheur  n'étoit  pas  fort 
éloigné. 

Parmi  les  femmes  d'Aurore,  il  y  en  avoit  une  qu'on  appcloit  Ortiz.  C'étoit 
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une  vieille  personne  qui  denieuroit  depuis  plus  de  vingt  annôes  chez  don 
Vineeut.  Elle  avoit  élevé  sa  lille,  et  conservoit  encore  la  qualité  de  duègne  ; 
mais  elle  n'en  remplissoit  plus  l'emploi  pénible.  Au  contraire,  au  lieu  d'é- 
clairer, comme  auliefois,  les  actions  d'.Vurore,  elle  ne  s'occui)oit  alois  qu'à 
les  cacher.  Un  soir,  la  dame  Ortiz,  ayant  trouvé  l'occasion  de  me  parler  sans 
qu'on  put  nous  entendre,  me  dit  tout  bas  que,  si  j'étois  sage  et  discret,  je 
n'avois  qu'à  me  rendre  à  minuit  d;ins  le  jardin ,  qu'on  m'apprendroit  là  des 
choses  que  je  ne  serois  pas  l'àclié  de  savoir.  Je  répondis  à  la  duègne,  en  lui 
serrant  la  main,  que  je  ne  manquerois  pas  d'y  aller  ;  et  nous  nous  séparâmes 
vite  de  peur  d'être  surpris.  Que  le  temps  me  dura  depuis  ce  moment  jus- 
qu'au souper ,  quoiqu'on  soupàt  de  fort  bonne  heuie ,  et  depuis  le  souper 
jusqu'au  coucher  de  mon  maître!  Il  me  sembloit  que  tout  se  l'aisoit  dans 
la  maison  avec  une  lenteur  extraordinaire.  Pour  surcroît  d'ennui,  lorsque 
don  Vincent  l'ut  retiré  dans  son  appartement,  au  lieu  de  songer  à  se  reposer, 
il  se  mit  à  rebattre  ses  campagnes  de  Portugal,  dont  il  m'avoit  déjà  souvent 
étourdi.  3Iais,  ce  qu'il  n'avoit  point  encore  fait,  et  ce  qu'il  me  gardoit  pour 
ce  soir-là ,  il  me  nomma  tous  les  officiers  qui  s'étoient  distingués  de  son 
temps;  il  me  raconta  même  leurs  exploits.  Que  je  soufiris  à  l'écouter  jus- 
qu'au bout  !  11  acheva  pourtant  de  parler,  et  se  coucha.  Je  passai  aussitôt 
dans  une  petite  chambre  où  étoit  mon  lit,  et  d'où  l'on  descendoit  dans  le 
jardin  par  un  escalier  dérobé.  Je  me  frottai  tout  le  corps  de  pommade,  je 
pris  une  cberaise  blanche,  après  l'avoir  bien  parfumée;  et  quand  je  n'eus 
rien  oublié  de  tout  ce  qui  me  parut  pouvoir  contribuer  à  llatter  l'entêtement 
de  ma  maîtresse,  j'allai  au  rendez-vous. 

Je  n'y  trouvai  point  Ortiz.  Je  jugeai  qu'ennuyée  de  m'attendrc,  elleavoit 
regagné  son  appartement,  et  que  l'heure  du  berger  étoit  passée.  Je  m'en 
pris  à  don  Vincent;  mais,  comme  je  maudissois  ses  campagnes,  j'entendis 
sonner  dix  heures.  Je  crus  que  l'horloge  alloit  mal,  et  qu'il  étoit  impossible 
qu'il  ne  fût  pas  du  moins  une  heure  après  minuit.  Cependant  je  me  trompois 
si  fort,  qu'un  gros  quart  d'heure  après,  je  comptai  encore  dix  heures  à  une 
autre  hoiloge.  «  Fort  bien,  dis-je  alors  en  moi-même,  je  n'ai  plus  que  deux 
heures  entières  à  garder  le  mulet.  On  ne  se  plaindra  pas  du  moins  de  mon 
peu  d'exactitude.  Que  vais-je  devenir  jusqu'à  minuit?  Promenons-nous  dans 
ce  jardin,  et  songeons  au  rôle  que  je  dois  jouer;  il  est  assez  noineau  pour 
moi  :  je  ne  suis  point  encore  fait  aux  fantaisies  des  femmes  de  qualité  ;  je 
sais  de  quelle  manière  on  en  use  avec  les  grisettes  et  les  comédiennes  :  vous 
les  abordez  d'un  air  familier,  et  vous  brusquez  sans  façon  l'aventure;  mais 
il  faut  une  autre  manœuvre  avec  une  personne  de  condition.  11  faut,  ce  me 
semble ,  que  le  galant  soit  poli ,  complaisant ,  tendre  et  respectueux ,  sans 
pourtant  être  timide.  Au  lieu  de  vouloir  hâter  son  bonheur  par  ses  emporte- 
ments, il  doit  l'attendre  d'un  moment  de  fail)lesse.  » 

C'est  ainsi  que  je  raisonnois,  et  je  me  promettois  bien  de  tenir  cette  con- 
duite avec  Aurore.  Je  me  représcntois  qu'en  peu  de  temps  j'aurois  le  plaisir 
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de  me  voii'  aux  pieds  de  cet  aimable  objet,  et  de  lui  dire  mille  choses  pas- 
sionnées. Je  rappelai  dans  ma  mémoire  tous  les  endroits  de  nos  pièces  de 
théâtre  dont  je  pouvois  me  servir  dans  notre  tète-a-lète,  et  me  faire  lion- 
iiciir.  Je  comptois  de  les  bien  appliquer,  et  j'espérois  qu'à  l'exemple  de 
(pielques  comédiens  de  ma  connoissance,  je  passerois  pour  avoir  de  l'esprit, 
(}uoique  je  n'eusse  que  de  la  mémoire.  En  m'occupant  de  toutes  ces  pensées, 
qui  amiisoicnt  plus  agi(''ablcm(Mit  mou  impatience  que  les  récits  militaires 
de  mon  maître,  j'entendis  sonner  onze  heures.  Je  piis  couiaiie,  et  me  l'c- 
plouiicai  dans  ma  léveiie,  tantôt  en  coutinuaul  de  me  promener,  et  tantôt 
assis  dans  un  cabinet  de  verdure  qui  éloit  au  bout  du  jardin.  L'heure  enfin 
que  j'attendois  depuis  si  longtemps,  minuit,  sonna.  Quelques  instants  après, 
Ortiz,  aussi  ponctuelle,  mais  moins  impatiente  que  moi,  parut.  «  Seigneur 
(Vi\  lîlas,  me  dit-elle  en  m'abordant,  combien  y  a-l-il  que  vous  êtes  ici?  — 


l>('u\  heures,  lui  répondis-jc.  —  .\h!  vraiment,  reprit-elle  en  riant,  vous 
êtes  bien  exact  :  c'est  un  plaisir  de  vous  donner  des  rendez-vous  la  nuit.  Il 
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est  vrai,  coiitiima-t-ellc  iriiii  air  sérieux,  que  vous  ne  sauriez  trop  payer  le 
bonheur  que  j'ai  à  \ous  annoncer.  Ma  maîtresse  veut  avoir  un  entretien 
particulier  avec  vous.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  tlavantaiie;  le  leste  est  un  secret 
que  vous  ne  devez  apprendre  que  de  sa  propic  houclie.  Suivez-moi;  je  vais 
vous  conduire  à  son  appartement.  »  A  ces  mots,  la  duègne  me  prit  la  main, 
et,  par  une  petite  porte  dont  elle  avoit  la  clef,  elle  me  mena  mystérieusement 
dans  la  chambre  de  sa  maifiesse. 
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E  trouvai  Aurore  en  déshabillé.  Je  la  saluai 
fort  respectueusement  et  de  la  meilleure  grâce 
qu'il  me  fut  possible.  Elle  me  reçut  d'un  air 
riant,  me  fit  asseoir  auprès  d'elle  malgré  moi, 
et  dit  <à  son  ambassadrice  de  passer  dans  une 
autre  chambre.  Après  ce  prélude,  qui  ne  me 
déplut  point,  elle  m'adressa  la  parole  :  «  Gil 
Blas,  me  dit-elle,  vous  avez  dû  vous  aperce- 
voir que  je  vous  regarde  favorablement ,  et 
vous  distingue  de  tous  les  autres  domestiques  de  mon  père;  et  quand  mes 
regards 'ne  vous  auroient  point  fait  juger  que  j'ai  quelque  bonne  volonté 
pour  vous,  la  démarche  que  je  fais  cette  nuit  ne  vous  permet  pas  d'en 
douter.  » 

Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  m'en  dire  davantage.  Je  crus  qu'en  homme 
poli  je  devois  épargner  à  sa  pudeur  la  peine  de  s'expliquer  plus  formellement, 
le  me  levai  avec  transport,  et  me  jetant  aux  pieds  d'Aurore,  comme  un  héros 
de  théâtre  (pii  se  met  à  genoux  devant  sa  princesse,  je  m'écriai  d'un  ton  de 
déclamateur  :  «  Ah!  madame,  seroit-il  bien  possible  que  (lil  Blas,  jusqu'ici 
le  jouet  de  la  fortune  et  le  rebut  de  la  nature  entière,  eût  le  bonheur  de  vous 
avoir  insjjiré  des  sentiments...  —  Ne  parlez  pas  si  haut,  interrompit  en  riant 
ma  maîtresse;  vous  allez  réveiller  mes  femmes  qui  dorment  dans  la  chambre 
prochaine.  Levez-vous,  reprenez  votre  place,  et  m'écoutez  jusqu'au  bout 
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sans  mo  couper  la  parole.  Oui,  Gil  lîlas,  poiirsiiivil-elle  en  reprenant  son 
sérienx,  je  vous  veux  du  bien  ;  et  pour  vous  prouver  que  je  nous  oslinie,  je 
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vais  vous  faire  conûdence  d'un  secret  d'où  dépend  le  repos  de  ma  vie.  J'aime 
un  jeune  cavalier,  beau ,  bien  fait ,  et  d'une  naissance  illustre.  11  se  nomme 
don  Louis  Pacheco.  Je  le  vois  quelquefois  à  la  promenade  et  aux  spectacles, 
mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  J'ignore  même  de  quel  caractère  il  est,  et  s'il 
n'a  point  de  mauvaises  qualités.  C'est  de  quoi  pourtant  je  voudrois  bien  être 
instruite.  J'aurois  besoin  d'un  homme  qui  s'enquît  soigneusement  de  ses 
mœurs,  et  m'en  rendit  un  compte  fidèle.  Je  fais  choix  de  vous.  Je  crois  que 
je  ne  risque  rien  à  vous  charger  de  cette  commission  ;  j'espère  que  vous  vous 
en  acquitterez  avec  tant  d'adresse  et  de  discrétion,  que  je  ne  me  repentirai 
point  de  vous  avoir  mis  dans  ma  conOdence.  » 

Ma  maîtresse  cessa  de  parler  eu  cet  endroit,  pour  entendre  ce  que  je  lui 
répondrois  là-dessus.  J'avois  d'abord  été  déconcerté  d'avoir  pris  si  désagréa- 
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blcment  le  cbauge,  mais  je  me  remis  promplemcnt  l'esprit;  et,  surmontant 
la  honte  que  cause  toujours  la  témérité  quand  elle  est  malheureuse,  je  té- 
moignai à  la  dame  tant  de  zèle  pour  ses  intérêts,  je  me  dévouai  avec  tant 
d'ardeur  à  son  service,  que,  si  je  ne  lui  ùtai  pas  la  pensée  que  je  m'étois 
follement  flatté  de  lui  avoir  plu,  du  moins  je  lui  fis  connoitrc  que  je  savois 
bien  réparer  une  sottise.  Je  ne  lui  demandai  que  deux  jours  pour  lui  rendre 
bon  compte  de  don  Louis.  Après  quoi  la  dame  Ortiz,  que  sa  maîtresse  rap- 
pela, me  ramena  dans  le  jardin,  et  me  dit  en  me  quittant  :  «  Bonsoir,  Gil 
Blas.  Je  ne  vous  recommande  point  de  vous  trouver  de  bonne  heure  au  pre- 
mier rendez-vous;  je  counois  trop  votre  ponctualité  là-dessus.  » 

Je  retournai  dans  ma  chambre,  non  sans  quelque  dépit  de  voir  mon  at- 
tente trompée.  Je  fus  néanmoins  assez  raisonnable  pour  faire  réflexion  qu'il 
me  convenoit  mieux  d'être  le  confident  de  ma  maîtresse  que  son  amant.  Je 
songeai  même  que  cola  pourroit  me  mener  à  quelque  chose .  que  les  courtiers 
d'amour  étoient  ordinairement  bien  payés  de  leurs  peines;  et  je  me  couchai 
dans  la  résolution  de  faire  ce  qu'Aurore  cxigeoit  de  moi.  Je  sortis  pour  cet 
effet  le  lendemain.  La  demeure  d'un  cavalier  tel  que  don  Louis  ne  fut  pas 
difficile  à  découvrir.  Je  m'informai  de  lui  dans  le  voisinage;  mais  les  jier- 
sonnes  à  qui  je  m'adressai  ne  purent  pleinement  satisfaire  ma  curiosité  ;  ce 
(pii  m'obligea  le  jour  suivant  à  recommencer  mes  perquisitions.  Je  fus  plus 
heureux.  Je  rencontrai  par  hasard  dans  la  rue  un  garçon  de  ma  connois- 
sance;  nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  parler.  Il  passa  dans  ce  moment  un 
de  ses  amis .  ([ui  nous  aborda,  et  nous  dit  qu'il  venoit  d'être  chassé  de  chez 
don  Joseph  Pacheco,  père  de  don  Louis,  pour  un  quartaut  de  vin  qu'on 
l'accusoit  d'avoir  bu.  Je  ne  perdis  pas  une  si  belle  occasion  de  m'informer 
de  tout  ce  que  je  souhaitois  d'apprendre  ;  et  je  fis  tant  par  mes  questions,  que 
je  m'en  retournai  au  logis  fort  content  d'être  en  état  de  tenir  parole  à  ma 
maîtresse.  C'étoit  la  nuit  prochaine  (pie  je  devois  la  revoir  à  la  même  heure 
et  de  la  même  manière  que  la  première  fois.  Je  n'avois  pas  ce  soir-là  tant 
d'inquiétude,  et,  bien  loin  de  soulïrir  impatiemment  les  discours  de  mon 
vieux  patron,  je  le  remis  sur  ses  campagnes.  J'attendis  minuit  avec  la  plus 
gi-ande  tranquillité  du  monde;  et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  entendu  sonner 
à  plusieurs  liorloges  que  je  descendis  dans  le  jardin ,  sans  me  pommader  et 
me  parfumer  :  je  me  corrigeai  encore  de  cela. 

Je  trouvai  au  rendez-vous  la  très-fidèle  duègne,  qui  me  reproclia  mali- 
cieusement que  j'avois  bien  rabattu  de  ma  diligence.  Je  ne  lui  répondis  point, 
et  je  me  laissai  conduire  à  l'appartement  d'Aurore,  qui  me  demanda,  dès 
que  je  parus,  si  je  m'étois  bien  informé  de  don  Louis.  «  Oui,  madame,  lui 
dis-je,  et  je  vais  vous  apprendre  en  deux  mots  ce  que  j'en  sais.  Je  vous  dirai 
premièrement  qu'il  partira  bientôt  pour  s'en  retourner  àSalamanque  achever 
ses  études.  C'est  un  jeune  cavalier  rempli  d'honneur  et  de  probité.  Pour  du 
courage,  il  n'en  sauroit  manquer,  puisqu'il  est  gentilhomme  et  Castillan. 
De  plus,  il  a  beaucoup  d'esprit,  et  les  manières  fort  agréables.  Mais  ce  qui 
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peiit-èlrc  ne  sera  guère  de  votre  goût,  c'est  qu'il  lieut  un  peu  trop  de  la 
nature  des  jeunes  seigneurs  :  il  est  diablement  libertin.  Savez-vous  qu'à  son 
âge  il  a  déjà  eu  à  bail  deux  comédiennes?  —  Que  m'apprenez-vous?  reprit 
Aurore.  Quelles  mœurs!  Mais  ètes-vous  bien  assuré,  Gil  lilas,  qu'il  mène  une 
vie  si  licencieuse?  —  Oh!  je  n'en  doute  pas,  madame,  lui  repartis-je.  Un 
valet  qu'on  a  chassé  de  chez  lui  ce  matin  me  l'a  dit;  et  les  valets  sont  fort 
sincères  quand  ils  s'entretiennent  des  défauts  de  leurs  maîtres.  D'ailleurs, 
il  fréquente  don  Alexo  Ségiar,  don  Antonio  Centellès  et  don  Fernando  de 
Gamboa  :  cela  prouve  démonstrativemcnt  son  libertinage.  —  C'est  assez, 
Gil  Blas,  dit  alors  ma  maîtresse  en  soupirant;  je  vais,  sur  votre  rapport, 
combattre  mon  indigne  amour.  Quoiqu'il  ait  déjà  de  profondes  racines  dans 
mon  cœur,  je  ne  désespère  pas  de  l'eu  arracher.  Allez,  poursuis  it-elle  en  me 
mettant  entre  les  mains  une  petite  bourse  qui  n'étoit  pas  vide;  voilà  ce  que 
je  vous  donne  pour  vos  peines.  Gardez-vous  bien  de  révéler  mon  secret: 
songez  que  je  l'ai  conOé  à  votre  silence.  » 

J'assurai  ma  maîtresse  qu'elle  pouvoit  demeurer  tranquille,  et  que  j'étois 
l'Harpocrate  des  valets  confldents.  Après  cette  assurance,  je  me  retirai  fort 
impatient  de  savoir  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  bourse.  J'y  trouvai  vingt  pistoles. 
Aussitôt  je  pensai  qu'Aurore  m'en  auroit  sans  doute  donné  davantage  si  je 
lui  eusse  annoncé  une  nouvelle  agréable,  puisqu'elle  en  payoit  si  bien  une 
chagrinante.  Je  me  repentis  de  n'avoir  pas  imité  les  gens  de  justice,  qui 
fardent  quelquefois  la  vérité  dans  leurs  procè.s-verbaux  ;  j'étois  fâché  d'avoii- 
détruit  dans  sa  naissance  une  galanterie  qui  m'eût  été  très-utile  dans  la  suite. 
J'avois  pourtant  la  consolation  de  me  voir  dédommagé  de  la  dépense  que 
j'avois  faite,  si  mal  à  propos,  en  pommades  et  en  parfums. 
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CHÂIMTIU:  III 


Du  grand  uliangcin'^nl  qui  arriva  clmz  don  Vincent ,  et  de  l'étranqc  résolulion  c|ne  1  amour  fit 
prendre  à  la  belle  Aurore. 


L  arriva ,  peu  de  temps  après  cette  aventure , 
que  le  seigneur  don  Vincent  tomba  malade. 
Quand  il  n'auroit  pas  été  dans  un  âge  fort 
avancé,  les  symptômes  de  sa  maladie  parurent 
si  violents^  qu  on  eût  craint  un  événement  fu- 
neste dès  le  commencement  du  mal.  On  fit 
venir  les  deux  plus  fameux  médecins  de  Ma- 
drid. L'un  s'appdoit  le  docteur  Andros,  et 
l'autre  le  docteur  Oquetos.  Us  examinèrent 
attentivement  le  malade,  et  convinrent  tous  deux,  après  une  exacte  obser- 


vation, que  les  humeurs  étoienten  fougue;  mais  ils  ne  s'accordèrent  qu'en 
cela  l'un  et  l'autre.  «  Il  faut,  dit  Andros,  se  hâter  de  purger  les  humeurs, 
quoique  crues,  pendant  qu'elles  sont  dans  une  agitation  violente  de  flux  et 
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de  reflux,  de  peur  qu'elles  ue  se  fixent  sur  quelque  partie  noble.  »  Oquetos 
soutint  au  contraire  qu'il  falloit  attendre  que  les  humeurs  fussent  cuites 
avant  que  d'employer  le  purgatif.  «  31ais  votre  méthode,  reprit  le  premier, 
est  directement  opposée  à  celle  du  prhice  de  la  médecine.  Ilippocrate  avertit 
de  purger  dans  la  plus  ardente  fièvre  dès  les  premiers  jours,  et  dit  en  termes 
formels  qu'il  faut  être  prompt  à  purger  quand  les  humeurs  sont  en  orgasme, 
c'est-à-dire  en  fougue.  —  Oh!  c'est  ce  qui  vous  trompe,  repartit  Oquetos. 
Hippocrate,  par  le  mot  d'orgasme,  n'entend  pas  la  fougue;  il  entend  plutôt 
la  coction  des  humeurs.  » 

Là-dessus,  nos  docteurs  s'échauffent.  L'un  rapporte  le  texte  grec,  et  cite 
tous  les  auteurs  qui  l'ont  expliqué  comme  lui  ;  l'autie,  s'en  fiant  à  une  tra- 
duction latine,  le  prend  sur  un  ton  encore  plus  haut.  Qui  des  deux  croire? 
Don  Vincent  n'étoit  pas  homme  à  décider  la  question.  Cependant,  se  voyant 
obligé  d'opter,  il  donna  sa  confiance  à  celui  des  deux  qui  avoit  le  plus  expédié 
de  malades,  je  veux  dire  au  plus  vieux.  Aussitôt  Audros,  qui  étoit  le  plus 
jeune,  se  retira,  non  sans  lancer  à  son  ancien  quelques  traits  railleurs  sur 
Vorgasme.  Voilà  donc  Oquetos  triomphant.  Comme  il  étoit  dans  les  prin- 
cipes du  docteur  Sangrado,  il  commença  par  faire  saigner  abondamment  le 
malade,  attendant  pour  le  purger  que  les  humeurs  fussent  cuites;  mais  la 
mort,  qui  craignoit  sans  doute  qu'une  purgation  si  sagement  différée  ne  lui 
enlevât  sa  proie,  prévint  la  coction,  et  emporta  mon  maître.  Telle  fut  la  fin 
du  seigneur  don  Vincent,  qui  perdit  la  vie  parce  que  son  médecin  ne  sa  voit 
pas  le  grec. 

Aurore,  après  avoir  fait  à  son  jière  des  funérailles  dignes  d'un  homme 
de  sa  naissance,  entra  dans  l'administration  de  son  bien.  Devenue  maîtresse 
de  ses  volontés,  elle  congédia  quelques  domestiques  en  leur  donnant  des 
récompenses  proportionnées  à  leurs  services,  et  se  retira  bientôt  à  un  châ- 
teau qu'elle  avoit  sur  les  bords  du  Tage,  entre  Sacedon  et  Buendia.  Je  fus 
du  nombre  de  ceux  qu'elle  retint  et  qui  la  suivirent  à  la  campagne;  j'eus 
même  le  bonheur  de  lui  devenir  nécessaire.  Malgré  le  rapport  fidèle  que  je 
lui  avois  fait  de  don  Louis,  elle  aimoit  encore  ce  cavalier;  ou  plutôt,  n'ayant 
pu  vaincre  sou  amour,  elle  s'y  étoit  entièrement  abandonnée.  Elle  n'avoit 
plus  besoin  de  prendre  des  précautions  pour  me  parler  en  particulier.  «  Gil 
Blas,  me  dit-elle  en  soupirant,  je  ne  puis  oubher  don  Louis;  quelque  effort 
que  je  fasse  pour  le  bannir  de  ma  pensée,  il  s'y  présente  sans  cesse,  non  tel 
que  tu  me  l'as  peint,  plongé  dans  toutes  sortes  de  désordres,  mais  tel  que 
je  voudrois  qu'il  fût,  tendre,  amoureux,  constant.  »  Elle  s'attendrit  en 
disant  ces  paroles,  et  ne  put  s'empêcher  de  répandre  quelques  larmes.  Peu 
s'en  fallut  que  je  ne  pleurasse  aussi,  tant  je  fus  touché  de  ses  pleurs.  Je  ne 
pouvois  mieux  lui  faire  ma  cour  que  de  paroître  si  sensible  à  ses  peines. 
(I  Mon  ami,  continua-t-elle  après  avoir  essuyé  ses  beaux  yeux,  je  vois  que 
tu  es  d'un  très-bon  naturel,  et  je  suis  si  satisfaite  de  ton  zèle,  que  je  me 
promets  de  le  bien  récompenser.  Ton  secours,  mon  cher  Gil  Blas,  m'est  plus 
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nécessaire  que  jamais.  Il  faut  qiio  je  te  clécouvre  un  dessein  qui  m'occupe; 
tu  vas  le  trouver  fort  bizarre.  Apprends  que  je  veux  partir  au  plus  tôt  pour 
Salanianque.  Là  je  prétends  me  déguiser  en  cavalier,  et,  sous  le  nom  de 
don  Félix,  je  ferai  connoissance  avec  Pacheco  :  je  tâcherai  de  gagner  sa  con- 
ûance  et  son  amitié;  je  lui  parlerai  souvent  d'Aurore  de  Guzman,  dont  je 
passerai  pour  cousin.  11  souhaitera  peut-être  de  la  voir,  et  c'est  où  je  l'at- 
tends. Nous  aurons  deux  logements  à  Salamauque  :  dans  l'un,  je  serai  don 
Félix;  dans  l'autre.  Aurore;  et  m'ofiVant  aux  yeux  de  don  Louis  tantôt 
travestie  eu  homme,  tantôt  sous  mes  habits  naturels,  je  me  flatte  que  je 
pourrai  peu  à  peu  l'amener  à  la  fin  que  je  me  propose.  Je  demeure  d'accord. 
ajouta-t-cUc,  que  mon  projet  est  extravagant  ;  mais  ma  passion  m'entraîne, 
et  l'innocence  de  mes  intentions  achève  de  m'étourdir  sur  la  démarche  que 
je  veux  hasarder.  » 

J'étois  fort  du  sentiment  d'Aurore  sur  la  nature  de  son  dessein.  Cepen- 
dant, quelque  déraisonnable  que  je  le  trouvasse,  je  me  gardai  bien  de  faire 
le  pédagogue.  x\u  contiaire,  je  commençai  à  dorer  la  pilule,  et  j'entrepris  de 
prouNcr  que  ce  projet  fou  n'étoit  qu'un  jeu  d'esprit  agréable  et  sans  con- 
séquence. Cela  fit  plaisir  à  ma  maîtresse.  Les  amants  veulent  qu'on  flatte 
leurs  plus  folles  imaginations.  Nous  ne  regardâmes  plus  cette  entreprise 
téméraire  que  comme  une  comédie  dont  il  ne  falloit  songer  qu'à  bien  con- 
certer la  représentation.  Nous  choisîmes  nos  acteurs  dans  le  domestique; 
puis  nous  distribuâmes  les  rôles  ;  ce  qui  se  passa  sans  clameurs  et  sans  que- 
relles, parce  que  nous  n'étions  pas  des  comédiens  de  profession.  Il  fut  résolu 
que  la  dame  Ortiz  feroit  la  tante  d'Aurore,  sous  le  nom  de  dona  Rimena  de 
Guzman;  qu'on  lui  donneroit  un  valet  et  une  suivante;  et  qu'Aurore,  tra- 
vestie en  cavalier,  m'auroit  pour  ^alet  de  chambre,  avec  une  de  ses  femmes, 
déguisée  en  page,  pour  la  servir  en  particulier.  Les  personnages  ainsi  réglés, 
nous  retournâmes  à  3Iadi'id,  oîi  nous  appiimes  que  don  Louis  étoit  encore, 
mais  qu'il  ne  tarderoit  guère  à  partir  pour  Salamanque.  Nous  fîmes  faire 
en  diligence  les  habits  dont  nous  avions  besoin.  Loisqu'ils  furent  achevés, 
ma  maîtresse  les  fit  emballer  proprement,  attendu  que  nous  ne  devions  les 
mettre  qu'en  temps  et  lieu.  Puis,  laissant  le  soin  de  sa  maison  à  son  homme 
d'affaires,  elle  partit  dans  un  carrosse  à  quatre  mules,  et  prit  le  chemin  du 
royaume  de  Léon  avec  tous  ceux  de  ses  domestiques  qui  avoient  quelque  rôle 
à  jouer  dans  cette  pièce. 

Nous  avions  déjà  traversé  la  Castillc- Vieille,  quand  l'essieu  du  carrosse 
se  rompit.  C'étoit  entre  Avila  et  Villaflor,  à  trois  ou  quatre  cents  pas  d'un 
château  qu'on  apercevoit  au  pied  d'une  montagne.  La  nuit  approchoit,  et 
nous  étions  assez  embarrassés.  >Iais  il  passa  par  hasard  auprès  de  nous  un 
paysan  qui  nous  tira  d'embarras.  Il  nous  apprit  que  le  château  qui  soffroit 
à  notre  vue  appartenoit  à  dona  Elvira,  veuve  de  don  Pedro  de  Pinarès;  et 
il  nous  dit  tant  de  bien  de  cette  dame,  que  ma  maîtresse  m'envoya  au  châ- 
teau demander  de  sa  part  un  logement  pour  cette  nuit.  Elvira  ne  démentit 
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point  lo  rapport  du  paysan  ;  elle  me  rcçnt  d'un  air  gracieux  ,  (>|  lit  à  mon 
compliment  la  réponse  que  je  désirois.  Nous  nous  rendîmes  tous  au  cliàteaii. 


r',\'. 
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où  les  mules  traînèrent  doucement  le  carrosse.  Nous  rencontrâmes  à  la  porte 
la  veuve  de  don  Pedro,  qui  venoit  au-devant  de  ma  maîtresse.  Je  passerai 
sous  silence  les  discours  que  la  civilité  obligea  de  tenir  de  part  et  d'autre 
en  cette  occasion;  je  dirai  seulement  qu'Elvira  étoit  une  dame  déjà  dans 
un  âge  avancé ,  mais  très-polie ,  et  qu'elle  savoit  mieux  qu'une  femme  du 
monde  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Elle  conduisit  Aurore  dans  un 
appartement  superbe,  où,  la  laissant  reposer  quelques  moments,  elle  vint 
donner  son  attention  jusqu'aux  moindres  choses  qui  nous  regardoient.  En- 
suite, quand  le  souper  fut  prêt,  elle  ordonna  qu'on  servit  dans  la  chambre 
d'Aurore,  où,  toutes  deux,  elles  se  mirent  à  table.  La  veuve  de  don  Pedro 
n'étoit  pas  de  ces  personnes  qui  font  mal  les  honneurs  d'un  repas,  en  pre- 
nant un  air  rêveur  ou  chagrin  :  elle  avoit  l'humeur  gaie,  et  soutenoit  agréa- 
blement la  conversation;  elle  s'exprimoit  noblement  et  en  beaux  termes. 
J'admirois  son  esprit,  et  le  tour  fin  qu'elle  donnoit  cà  ses  pensées.  Aurore  en 
paroissoit  aussi  charmée  que  moi.  Elles  lièrent  amitié  l'une  avec  l'autre, 
et  se  promirent  réciproquement  d'avoir  ensemble  un  commerce  de  lettres. 
Comme  notre  carrosse  ne  pouvoit  être  raccommodé  que  le  jour  suivant,  et 
que  nous  courions  risque  de  partir  fort  tard,  il  fut  arrêté  que  nous  demeu- 
rerions au  château  le  lendemain.  On  nous  servit  à  notre  tour  des  viandes 
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avec  prolusion,  et  nous  ne  fûmes  pas  plus  mal  couchés  que  nous  avions  été 
régalés. 

Le  jour  d'après,  ma  maîtresse  trouva  de  nouveaux  charmes  dans  l'entre- 
tien d'Elvira.  Elles  dînèrent  dans  une  grande  salle  où  il  y  avoit  plusieurs 
tableaux.  On  en  remarquoit  un,  entre  autres,  dont  les  flgures  étoient  mer- 
veilleusement bien  représentées;  mais  il  offroitaux  yeux  un  spectacle  bien 
tragique.  Lu  cavalier  mort,  couché  à  la  lenverse  et  noyé  dans  son  sang,  y 
étoit  peint;  et,  tout  mort  qu'il  paroissoit,  il  avoit  un  air  menaçant.  On 
voyait  auprès  de  lui  une  jeune  dame  dans  une  autre  attitude,  quoiqu'elle  fût 
aussi  étendue  par  terre;  elle  avoit  une  épée  plongée  dans  le  sein,  et  rendoit 
les  derniers  soupirs  en  attachant  ses  regards  mourants  sur  un  jeune  homme 
qui  sembloit  avoir  une  douleui'  mortelle  de  la  perdre.  Le  peintre  avait  en- 
core chargé  son  tableau  d'une  figure  qui  n'échappa  point  à  mon  attention. 
C'étoit  un  vieillard  de  bonne  mine,  qui,  vivement  touché  des  objets  qui 


liappoient  sa  vue,  ne  s'y  montroit  pas  moins  sensible  que  le  jeune  homme. 
On  eût  dit  que  ces  images  sanglantes  leur  faisoient  sentir  à  tous  deux  les 
mêmes  atteintes ,  mais  qu'ils  en  recevoient  différemment  les  impressions.  Le 
\icillard,  plongé  dans  une  profonde  tristesse,  en  paroissoit  comme  accablé; 
au  lieu  qu'il  y  avoit  de  la  fureur  mêlée  avec  Taffliction  du  jeune  homme, 
'l'outcs  ces  choses  étoient  peintes  avec  des  expressions  si  fortes,  que  nous  ne 
pouvions  nous  lasser  de  les  regarder.  Ma  maltresse  demanda  quelle  histoire 
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ce  tableau  représentoit.  «  Madame,  lui  dit  Elvira,  c'est  une peiutuie  Adèle 
des  malheurs  de  ma  l'amille.  »  Cette  réponse  piqua  la  curiosité  d'Aurore,  qui 
témoigna  un  si  grand  désir  d'en  savoir  davantage ,  que  la  veuve  de  don 
Pedro  ne  put  se  dispenser  de  lui  promettre  la  satisfaction  qu'elle  soubaitoit. 
Cette  promesse ,  qui  se  fit  devant  Ortiz ,  ses  deux  compagnes  et  moi ,  nous 
arrêta  tous  quatre  dans  la  salle  après  le  repas.  Ma  maîtresse  voulut  nous 
renvoyer  ;  mais  Elvira,  qui  s'aperçut  bien  que  nous  mourions  d'envie  d'en- 
tendre l'explication  du  tableau,  eut  la  bonté  de  nous  retenir,  en  disant  que 
l'histoire  qu'elle  alloit  raconter  n'étoit  pas  de  celles  qui  demandent  du  secret. 
Un  moment  après,  elle  commença  son  récit  en  ces  termes. 


ciiAi'n  HK  IV 


LK    M  A  RI  AGI'    I)  K    V  K  >  Ci  i;  A  Mi  K . 


Non  VE  1.1,1. 


OGER,  roi  de  Sicile,  avoit  un  frère  et  une  sœur. 
/Ce  frère,  appelé  Mainfroi,  se  révolta  contre  lui, 
g  '(-et  alluma  dans  le  royaume  une  guerre  qui  fut 
:Âj;^(langereuse  et  sanglante  ;  mais  il  eut  le  malheur 
^le  perdre  deux  batailles  et  de  tomber  entre  les 
i>mains  du  roi,  qui  se  contenta  de  lui  ôler  la 
liberté  pour  le  punir  de  sa  révolte.  Cette  clé- 
mence ne  servit  qu'à  faire  passer  Roger  pour 
'un  barbare  dans  l'esprit  dune  partie  de  ses 
sujets  :  ils  disoient  qu'il  n'avoit  sauvé  la  vie  a.  son  frère  que  pour  exercer  sur 
lui  une  vengeance  lente  et  inhumaine.  Tous  les  autres,  avec  plus  de  fonde- 
ment, n'imputoient  les  traitements  durs  que  ^lainfroi  souffioit  dans  sa 
prison  qu'à  sa  sœur  Mathilde.  Cette  princesse  avoit  en  effet  toujours  haï  ce 
prince,  et  ne  cessa  point  de  le  persécuter  tant  qu'il  vécut.  Elle  mourut  peu 
de  temps  après  lui,  et  l'on  regarda  sa  mort  comme  une  juste  punition  de  ses 
sentiments  dénaturés. 

Mainfroi  laissa  deux  fils.  Ils  étoient  encore  dans  l'enfance.  Roger  eut 
quelque  envie  de  s'en  défaire,  de  crainte  que,  parvenus  à  un  Age  plus  avancé, 
le  désir  de  venger  leur  père  ne  les  portât  à  relever  un  parti  qui  n'était  pas  si 
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bionabatlu  (juil  ne  put  rausor  de  nouveaux  troubles  dans  l'état.  11  commu- 
niqua son  dessein  au  sénateur  LéontioSilïredi,  son  ministre,  qui,  pour  l'en 
détourner,  se  chargea  de  l'éducation  du  prince  Enrique,  qui  étoit  l'aîné,  et 
lui  conseilla  de  confier  au  connétable  de  Sicile  la  conduite  du  plus  jeune, 
qu'on  appcloit  don  Pedro,  lloger,  persuadé  que  ses  neveux  scroient  élevés 
dans  la  soumission  qu'ils  lui  dévoient,  les  leur  abandonna,  et  prit  soin  lui- 
même  de  Constance,  sa  nièce.  Elle  étoit  de  l'âge  d'Enrique,  et  fille  unique  de 
la  princesse  Matbilde.  11  lui  donna  des  femmes  et  des  maîtres,  et  n'épargna 
riea  pour  son  éducation . 
Leontio  Siffredi  avoit  un  château  cà  deux  petites  lieues  de  Palerme ,  dans 


un  lieu  nommé  Belmonte.  C'étoit  là  que  ce  ministre  s'attachoit  à  rendre  En- 
rique digne  de  monter  un  jour  sur  le  trône  de  Sicile.  11  remarqua  d'abord 
dans  ce  prince  des  qualités  si  aimables,  qu'il  s'y  attacha  comme  s'il  n'eût 
point  eu  d'enfants.  Il  avoit  pourtant  deux  filles.  L'aînée,  qu'on  nommoit 
Blanche,  plus  jeune  d'une  année  que  le  prince,  étoit  pourvue  d'une  beauté 
parfaite;  et  la  cadette,  appelée  Porcie,  après  avoir,  en  naissant,  causé  la 
mort  de  sa  mère,  étoit  encore  au  berceau.  Blanche  et  le  prince  Enrique 
sentirent  de  l'amour  l'un  pour  l'autre  dès  qu'ils  furent  capables  d'aimer; 
mais  ils  n'avoient  pas  la  liberté  de  s'entretenir  en  particulier.  Le  prince, 
néanmoins ,  ne  laissa  pas  quelquefois  d'en  trouver  l'occasion  ;  il  sut  même 
si  bien  profiter  de  ces  moments  précieux,  qu'il  engagea  la  fille  de  Siffredi  à 
lui  permettre  d'exécuter  un  projet  qu'il  méditoit.  Il  arriva  justement  dans 
ce  temps-là  que  Léontio  fut  obligé,  par  ordre  du  roi,  de  faire  un  voyage 
dans  une  province  des  plus  reculées  de  l'île.  Pendant  son  absence,  Enrique 
fit  faire  une  ouverture  au  mur  de  son  appartement  qui  répondoit  à  la  cham- 
bre de  Blanche.  Cette  ouverture  étoit  couverte  d'une  coulisse  de  bois,  qui 
se  fermoit  et  s'ouvroit  sans  qu'elle  parût,  parce  qu'elle  étoit  si  étroitement 
jointe  aux  lambris,  que  les  yeux  ne  pouvoient  apercevoir  l'artifice.  Un  habile 
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architecte,  que  le  prince  avoit  mis  dans  ses  intérêts,  fit  cet  ouvrage  avec 
autant  de  diligence  que  de  secret. 
L'amoureux  Enrique  s'introduisoit  par  là  quelquefois  dans  la  chambre  de 


sa  maîtresse;  mais  il  n'abusoit  point  de  ses  bontés.  Si  elle  avoit  eu  l'impru- 
dence de  lui  permettre  une  entrée  secrète  dans  son  appartement,  du  moins, 
ce  n'avoit  été  que  sur  les  assurances  qu'il  lui  avoit  données  qu'il  n'exigeroit 
jamais  d'elle  que  les  faveurs  les  plus  innocentes.  Une  nuit,  il  la  trouva  fort 
inquiète  :  elle  avoit  appris  que  Roger  étoit  très-malade,  et  qu'il  venoit  de 
mander  Siffredi.  comme  grand-chancelier  du  royaume,  pour  le  rendre  dé- 
positaire de  ses  dernières  volontés.  Elle  se  représeutoit  déjà  sur  le  trône  son 
cher  Enrique  ;  et  craignant  de  le  perdre  dans  ce  haut  rang,  cette  crainte  lui 
causoit  une  étrange  agitation;  elle  avoit  même  les  larmes  aux  yeux  lorsqu'il 
parut  devant  elle.  «  Vous  pleurez,  madame,  lui  dit-il  ;  que  dois-je  penser  de 
la  tristesse  où  je  vous  vois  plongée?  —  Seigneur,  lui  répontht  Blanche,  je  ne 
puis  vous  radier  mes  alarmes.  Le  roi  votre  oncle  cessera  bientôt  de  vivre, 
et  vous  allez  remplir  sa  place.  Quand  j'envisage  combien  votre  nouvelle 
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grandeur  va  vous  éloigner  de  moi;  je  vous  avoue  que  j'ai  de  l'inquiétude. 
Un  monarque  voit  les  choses  d'un  autre  œil  qu'un  amant;  et  ce  qui  i'aisoit 
tous  ses  désirs  quand  il  reconnoissoit  un  pouvoir  au-dessus  du  sien  ne  le 
touche  plus  que  foiblement  sur  le  trône.  Soit  pressentiment,  soit  raison,  je 
sens  s'élever  dans  mon  cœur  des  mouvements  qui  m'agitent,  et  que  ne  peut 
calmer  toute  la  confiance  que  je  dois  à  vos  bontés.  Je  ne  me  défie  point  de 
la  fermeté  de  vos  sentiments,  je  ne  me  défie  que  de  mon  bonheur.  —  Ado- 
rable Blanche,  répliqua  le  prince,  vos  craintes  sont  obligeantes,  et  justifient 
mon  attachement  à  vos  charmes;  mais  l'excès  où  vous  portez  vos  défiances 
offense  mon  amour,  et,  si  je  l'ose  dire,  l'estime  que  vous  me  devez.  Non, 
non,  ne  pensez  pas  que  ma  destinée  puisse  être  séparée  de  la  vôtre  ;  croyez 
plutôt  que  vous  seule  ferez  toujours  ma  joie  et  mon  bonheur.  Perdez  donc 
une  crainte  vaine;  faut-il  qu'elle  trouble  des  moments  si  doux?  —  Ah!  sei- 
gneur, reprit  la  fille  de  Leontio,  dés  que  vous  serez  couronné ,  vos  sujets 
pourront  vous  demander  pour  reine  une  princesse  descendue  d'une  longue 
suite  de  rois,  et  dont  l'hymen  éclatant  joigne  de  nouveaux  états  aux  vôtres; 
et  peut-être,  hélas  !  répondrez-vous  à  leur  attente,  même  aux  dépens  de  vos 
plus  doux  vœux.  —  Eh!  pourquoi,  reprit  Enrique  avec  emportement,  pour- 
quoi, trop  prompte  à  vous  tourmenter,  vous  faire  une  image  al'fiigeante  de 
l'avenir?  Si  le  Ciel  dispose  du  roi  mon  oncle,  et  me  rend  maître  de  la  Sicile, 
je  jure  de  me  donner  à  vous  dans  Palerme,  en  présence  de  toute  ma  cour. 
J'en  atteste  tout  ce  qu'on  reconnoit  de  plus  sacré  parmi  nous.  » 

Les  protestations  d" Enrique  rassurèrent  la  fille  de  Siffredi.  Le  reste  de 
leur  entretien  roula  sur  la  maladie  du  roi.  Enrique  fit  voir  la  bonté  de  son 
naturel  :  il  plaignit  le  sort  de  son  oncle,  quoiqu'il  n'eût  pas  sujet  d'en  être 
fort  touché  ,  et  la  force  du  sang  lui  fit  regretter  un  prince  dont  la  mort  lui 
promettoit  une  couronne.  Blanche  ne  savoit  pas  encore  tous  les  malheuis 
qui  la  menaçoient.  Le  connétable  de  Sicile ,  qui  l'avoit  rencontrée  comme 
elle  sortoit  de  l'appartement  de  son  père,  un  jour  qu'il  étoit  venu  au  chcàteau 
de  Belmonte  pour  quelques  affaires  importantes,  eu  avoit  été  frappé.  11  en 
fit,  dès  le  lendemain,  la  demande  à  Siffredi,  qui  agréa  sa  recherche;  mais, 
la  maladie  de  Roger  étant  survenue  dans  ce  temps-là,  ce  mariage  demeura 
suspendu,  et  Blanche  n'en  avoit  point  entendu  parler. 

Un  matin ,  comme  Enrique  achevoit  de  s'habiller ,  il  fut  surpris  de  voir 
entrer  dans  son  appartement  Leoutio  suivi  de  Blanche.  «  Seigneur,  lui  dit 
ce  ministre,  la  nouvelle  que  je  vous  apporte  aura  de  quoi  vous  affliger;  mais 
la  consolation  qui  l'accompagne  doit  modérer  votre  douleur.  Le  roi  votre 
oncle  vient  de  mourir;  il  vous  laisse,  par  sa  mort,  héritier  de  son  sceptre. 
La  Sicile  vous  est  soumise;  les  grands  du  royaume  attendent  vos  ordres  à 
Palerme  :  ils  m'ont  chargé  de  les  recevoir  de  votre  bouche;  et  je  viens, 
seigneur,  avec  ma  fille,  vous  rendre  les  premiers  et  les  plus  sincères  hom- 
mages que  vous  doivent  vos  nouveaux  sujets.  »  Le  prince,  qui  savoit  bien 
que  Roger ,  depuis  deux  mois ,  étoit  atteint  d'une  maladie  qui  le  détruisoit 
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peu  à  peu,  uc  lut  pas  étonné  do  cette  nouvelle.  Cependant,  frappé  du  change- 


ment subit  de  sa  condition,  il  sentit  naître  dans  son  cœur  mille  mouvements 
confus.  11  rêva  quelque  temps  ;  puis,  rompant  le  silence,  il  adressa  ces  paroles 
à  Léontio  :  «  Sage  Siffredi,  je  vous  regarde  toujours  comme  mon  père;  je 
ferai  gloire  de  me  réglei'  par  vos  conseils ,  et  vous  régnerez  plus  que  moi 
dans  la  Sicile.  »  A  ces  mots,  s'approchant  d'une  table  sur  laquelle  étoit  une 
écritoire,  et  prenant  une  feuille  blanche,  il  écrivit  son  nom  au  bas  de  la 
page.  «  Que  voulez-\ous  faire,  seigneur?  lui  dit  Siffredi.  —  Vous  marquer 
ma  reconnoissance  et  mon  estime,  »  répondit  Enrique.  Ensuite  ce  prince 
présenta  la  feuille  à  Blanche,  et  lui  dit  :  «  Recevez,  madame,  ce  gage  de  ma 
foi  et  de  l'empire  que  je  vous  donne  sur  mes  volontés.  »  Blanche  la  prit  en 
rougissant,  et  fit  cette  réponse  au  prince  :  «  Seigneur,  je  reçois  avec  respect 
les  grâces  de  mon  roi ,  mais  je  dépens  d'un  père;  et  vous  trouverez  bon , 
s'il  vous  plaît,  que  je  remette  votre  billet  entre  ses  mains,  pour  en  faire 
l'usage  que  sa  prudence  lui  conseillera.  » 

Elle  donna  effectivement  à  son  père  lasignatuie  d'Enrique.  Alors  Siffredi 
remarqua  ce  qui  jusqu'à  ce  moment  étoit  échapi)é  à  sa  pénétration  ;  il  dé- 
mêla les  sentiments  du  prince,  et  lui  dit  :  «  Votre  ^lajesté  n'aura  point  de 
reproche  à  me  faire;  je  n'abuserai  point  de  sa  confiance...  —  Mon  cher 
Leontio,  interrompit  Enrique,  ne  craignez  point  d'en  abuser  ;  quelque  usage 
que  vous  fassiez  de  mon  billet,  j'en  approuverai  la  disposition.  i\Iais  allez, 
coutiniia-l-il,  retournez  à  Palerme;  ordonnez-y  les  apprêts  de  mon  cou- 
ronnement, et  dites  à  mes  sujets  que  je  vais  sur  vos  pas  recevoir  le  serment 
de  leur  fidélité,  et  les  assurer  de  mon  affection.  »  Ce  ministre  obéit  aux 
ordres  de  sou  nouveau  maître,  et  prit  avec  sa  fille  le  chemin  de  Palerme. 

Quelques  heures  après  leur  départ,  le  prince  partit  aussi  de  Belmonte,  plus 
occupé  de  son  amour  que  du  haut  rang  où  il  ailoit  monter.  Lorsqu'on  le 
vit  ariiver  dans  la  ville,  on  poussa  mille  cris  de  joie;  il  entra,  parmi  les 
acclamations  du  peuple,  dans  le  palais,  où  tout  étoit  déjà  prêt  pour  la  céré- 
monie. 11  y  trouva  la  princesse  Constance  vêtue  de  longs  habillements  de 
deuil.  Elle  paroissoit  fort  touchée  de  la  mort  de  Roger.  Comme  ils  se  dévoient 
un  coniplimcut  léciproque  sur  la  mort  de  ce  m()nar(|ue,  ils  s'en  acquittèrent 
l'un  et  l'autre  avec  esj))it,  mais  avec  un  peu  plus  de  lioideur  de  la  part  d'En- 
rique que  de  celle  de  Constance,  qui,  malgré  les  démêlés  de  leur  famille, 
n'a\  oit  pu  haïr  ce  prince.  Il  se  plaça  sur  le  trône,  et  la  princesse  s'assit  à  ses 
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côtés,  sur  un  fauteuil  un  peu  moins  élevé.  Les  grands  du  royaume  prirent 
leurs  places  chacun  selon  son  rang.  La  cérémonie  commença  ,  et  Léontio, 
comme  grand-chancelier  de  l'état  et  dépositaire  du  teslament  du  l'eu  roi,  en 
ayant  fait  l'ouverture,  se  mit  à  le  lire  à  haute  voix.  Cet  acte  contenoit,  en 
substance,  que  Roger,  se  voyant  sans  enfants,  nommoit  pour  son  successeur 
le  fils  aine  de  Mainfroi,  à  condition  qu'il  épouseroit  la  princesse  Constance,  et 
que,  s'il  refusoit  sa  main,  la  couronne  de  Sicile,  h  son  exclusion,  tomberoit 
sur  la  tête  de  l'infant  don  Pedro  son  frère,  à  la  même  condition. 

Ces  paroles  surprirent  étrangement  Enrique.  Il  en  sentit  une  peine  in- 
concevable; et  cette  peine  devint  encore  plus  vive  lorsque  Léontio,  après 
avoir  achevé  la  lecture  du  testament,  dit  à  toute  l'assemblée  :  «  Seigneurs, 
ayant  rapporté  les  dernières  intentions  du  feu  roi  à  notre  nouveau  monar- 
que ,  ce  généreux  prince  consent  d'honorer  de  sa  main  la  princesse  Con- 
stance sa  cousine.  »  A  ces  mots,  Enrique  interrompit  le  chancelier.  «  Léontio, 
lui  dit-il,  souvenez-vous  de  l'écrit  de  Blanche  que  vous...  —  Seigneur,  in- 
terrompit avec  précipitation  Siffredi,  sans  donner  le  temps  au  prince  de 
s'expliquer,  le  voici.  Les  grands  du  royaume,  poursuivit-il  en  montrant  le 
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billet  à  l'assemblée,  y  verront,  par  l'auguste  seing  de  votre  majesté,  l'estime 
que  vous  faites  de  la  princesse,  et  la  déférence  que  vous  avez  pour  les  der- 
nières volontés  du  feu  roi  votre  oncle.  » 

Ayant  acbevé  ces  paroles,  il  se  mit  à  lire  le  billet  dans  les  termes  dont 
il  l'avoit  rempli  lui-même.  Le  nouveau  roi  y  faisoit  h  ses  peuples,  dans  la 
forme  la  plus  authentique,  une  promesse  d'épouser  Constance,  conformé- 
ment aux  intentions  de  Roger.  La  salle  retentit  de  longs  cris  de  joie.  «  Vive 
notre  magnanime  roi  Enrique  !  «  s'écrièrent  tous  ceux  qui  étoient  présents. 
Comme  on  n'ignoroit  pas  l'aversion  que  ce  prince  avoit  toujours  marquée 
pour  la  princesse,  on  avoit  craint,  avec  raison,  qu'il  ne  se  révoltât  contre 
la  condition  du  testament,  et  ne  causât  des  mouvements  dans  le  royaume; 
mais  la  lecture  du  billet,  en  rassurant  là-dessus  les  grands  et  le  peuple, 
excitoit  ces  acclamations  générales ,  qui  déchiroient  en  secret  le  cœur  du 
monarcjue. 

Constance,  qui,  par  l'intérêt  de  sa  gloire  et  par  un  sentiment  de  tendresse, 
y  prenoit  plus  de  part  que  personne,  choisit  ce  temps  pour  l'assurer  de  sa 
reconnoissance.  Le  prince  eut  beau  vouloir  se  contraindre  ;  il  reçut  le  com- 
pliment de  la  princesse  avec  tant  de  trouble,  il  étoit  dans  un  si  grand  dés- 
ordre ,  qu'il  ne  put  même  lui  répondre  ce  que  la  bienséance  exigeoit  de  lui. 
Enfin  ,  cédant  à  la  violence  qu'il  se  faisoit ,  il  s'approcha  de  Siffredi,  que  le 
devoir  de  sa  charge  obligeoit  de  se  tenir  assez  près  de  sa  personne,  et  lui  dit 
tout  bas  :  «  Que  faites-vous,  Leontio?  L'écrit  que  j'ai  mis  entre  les  mains  de 
votre  fdle  n'éloit  point  destiné  pour  cet  usage.  Vous  trahissez... 

—  Seigneur,  interrompit  encore  Siffredi  d'un  ton  ferme,  songez  à  votre 
gloire.  Si  vous  refusez  de  suivre  les  volontés  du  roi  votre  oncle,  vous  perdez 
la  couronne  de  Sicile.  »  11  n'eut  pas  achevé  de  parler  ainsi,  qu'il  s'éloigna 
du  roi  pour  l'empêcher  de  lui  répliquer.  Enrique  demeura  dans  un  embarras 
extrême;  il  se  sentoit  agité  de  mille  mouvements  contraires  :  il  étoit  irrité 
contre  Siffredi  :  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter  Blanche,  et,  partagé 
entre  elle  et  l'intérêt  de  sa  gloire,  il  fut  assez  longtemps  incertain  du  parti 
qu'il  avoit  à  prendre.  Il  se  détermina  pourtant,  et  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
de  conserver  la  lille  de  Sifliedi  sans  renoncer  au  trône.  Il  feignit  de  vouloir 
se  soumettre  aux  volontés  de  Roger,  se  proposant,  tandis  qu'on  solliciteroit 
à  Rome  la  dispense  de  son  mariage  avec  sa  cousine,  de  gagner  par  ses  bien- 
faits li's  grands  du  royaume,  et  d'établir  si  bien  sa  puissance,  qu'on  ne  put 
l'obliger  à  remplir  la  condition  du  testament. 

Dès  qu'il  eut  formé  ce  dessein,  il  devint  plus  tranquille,  et,  se  tournant 
vers  Constance,  il  lui  confirma  ce  que  le  grand-chancelier  avoit  lu  devant 
toute  l'assemblée.  Mais,  au  moment  même  (pi'il  se  trahissoit  jusqu'à  lui 
offrir  sa  foi.  Blanche  arriva  dans  la  salle  du  conseil.  Elle  y  venoit,  par  ordi'e 
de  son  père,  rendre  ses  devoirs  à  la  princesse;  et  ses  oreilles,  en  entrant, 
furent  frappées  des  paroles  d'Enriqn(>.  Outre  cela,  Leontio,  ne  voulant  pas 
(pi'elle  put  douter  de  son  malheur,  lui  dit  en  la  présentant  à  Constance  : 
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c  Ma  fille,  rendez  vos  hommages  h  votre  reine;  soiihailez-lui  les  douceurs 
d'un  règne  florissant  et  d'un  heureux  hyménée.  »  Ce  coup  terrible  accabla 
rinl'ortiuiée  Blanche  ;  elle  entreprit  inutilement  de  cacher  sa  douleur  ;  son 


visage  rougit  et  pâlit  successivement,  et  tout  son  corps  frissonna.  Cependant 
la  princesse  n'en  eut  aucun  soupçon  ;  elle  attribua  le  désordre  de  son  com- 
pliment à  l'embarras  d'une  jeune  personne  élevée  dans  un  désert,  et  peu 
accoutumée  à  la  cour.  11  n'en  fut  pas  ainsi  du  jeune  roi  :  la  vue  de  Blanche 
lui  fit  perdre  contenance,  et  le  désespoir  qu'il  remarquoit  dans  ses  yeux  le 
mettoit  hors  de  lui-même.  Il  ne  doutoit  pas  que,  jugeant  sur  les  apparences, 
elle  ne  le  crût  infidèle.  Il  auroit  eu  moins  d'inquiétude  s'il  eût  pu  lui 
parler;  mais  comment  en  trouver  les  moyens,  lorsque  toute  la  Sicile,  pour 
ainsi  dire,  avoit  les  yeux  sur  lui?  D'ailleurs,  le  cruel  Siffredi  lui  en  ôta 
l'espérance.  Ce  ministre,  qui  hsoit  dans  le  cœur  de  ces  deux  amants,  et 
vouloit  prévenir  les  malheurs  que  la  violence  de  leur  amour  pouvoit  causer 
dans  l'état,  fit  adroitement  sortir  sa  fille  de  l'assemblée,  et  reprit  avec  elle 
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le  chemin  de  Beimonlc.  résolu,  pour  plus  d'une  raison,  de  la  marier  an 
plus  lot. 

Lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  il  lui  fit  connoître  toute  l'horreur  de  sa  des- 
tinée. Il  hii  déclara  qu'il  l'avoit  promise  au  connétable.  «  Juste  Ciel  !  s'écria- 
t-elle.  emportée  par  un  mouvement  de  douleur  que  la  présence  de  son  père 
ne  put  réprimer;  à  quels  affreux  supplices  réservez-vous  la  malheureuse 
Blanche  !  -  Son  transport  même  fut  si  violent ,  que  toutes  les  puissances  de 
son  Ame  en  furent  suspendues.  Son  corps  se  glaça,  et.  devenant  froide  et 
l>àle,  elle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son  père.  II  fut  touché  de  l'état 


où  il  la  voyoit  ;  néanmoins ,  quoiqu'il  ressentit  vivement  ses  peines .  sa  pre- 
mière résolution  n'en  lut  point  ébranlée.  Blanche  reprit  enfin  ses  esprits, 
plus  [)ar  le  vif  ressentiment  de  sa  douleur,  que  par  l'eau  que  Siffredi  lui  jeta 
sur  le  visage  ;  et  lorsqu'en  ouvrant  ses  yeux  languissants  elle  l'aperçut  qui 
s'empressoit  à  la  secourir:  «  Seigneur,  lui  dit-elle  d'une  voix  presque  éteinte, 
j'ai  honte  de  vous  laisser  voir  ma  faiblesse  ;  mais  la  mort,  qui  ne  peut  tarder 
à  finir  mes  tourments,  va  bientôt  vous  délivrer  d'une  malheureuse  fille  qui 
a  pu  disposer  de  son  cœur  sans  votre  aveu.  —  Non,  ma  chère  Blanche,  ré- 
pondit Léontio,  vous  ne  mourrez  point,  et  votre  vertu  reprendra  sur  vous 
son  empire.  La  recherche  du  connétable  vous  fait  honneur;  c'est  le  parti  le 
plus  considérable  de  l'état...  —  J'estime  sa  personne  et  son  mérite,  inter- 
rompit Blanche;  mais,  seigneur,  le  roi  m'avoit  fait  espérer...  —  Ma  fille, 
interrompit  à  son  tour  Siffredi,  je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  là- 
dessus.  Je  n'ignore  [)as  votre  teiulresse  pour  ce  prince,  et  ne  la  désapprou- 
verois  pas  dans  d'autres  conjonctures.  Vous  me  verriez  môme  ardent  à  vous 
assurer  la  main  d'Knrique,  si  l'intérêt  de  sa  gloire  et  celui  de  l'état  nel'obli- 
geoient  pas  à  la  donner  à  Constance.  C'est  à  la  condition  seule  d'épouser 
cette  princesse  que  le  feu  roi  l'a  désigné  pour  son  successeur.  Voulez-vous 
qu'il  voi'.s  préfère  à  la  couronne  de  Sicile?  Croyez  que  je  gémis  avec  vous 
du  coup  mortel  qui  vous  frappe.  Cependant,  puisque  nous  ne  pouvons  aller 
contre  les  destinées,  faites  un  effort  généreux.  11  y  va  de  votre  gloire  de 
ne  pas  laisser  voir  à  tout  le  royaume  que  vous  vous  êtes  flattée  d'une  espé- 
rance frivole;  votre  sensibilité  pour  le  roi  donncroit  même  lieu  à  des  bruits 
désavantageux  pour  vous,  et  le  seul  moyen  de  vous  en  préserver,  c'est 
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d'épouser  le  connétable.  Enfin,  Ulandio,  il  n'est  plus  tem|)s  de  délibérer. 
Le  roi  vous  cède  pour  un  trône  :  il  épouse  Constance;  le  connétable  a  ma 
parole  :  dégagez-la,  je  vous  en  prie;  et,  s'il  est  nécessaire,  pour  \ous  y 
résoudre,  que  je  me  serve  de  mon  autorité,  je  vous  l'oidonne.  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  la  quitta  [lour  lui  laisser  l'aire  ses  réflexions 
sur  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire.  11  espéroit  qu'après  avoir  pesé  les  raisons  dont 
il  s'étoit  servi  pour  soutenir  sa  vertu  contre  le  penchant  de  son  cœur,  elle 
se  détermineroit  d'elle-même  à  se  donner  au  connétable,  il  ne  se  trompa 
point.  Mais  combien  en  coùta-t-il  a  la  triste  Blanche  pour  prendre  cette  réso" 
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lution  !  Elle  étoit  dans  l'état  du  monde  le  plus  digne  de  pitié.  La  douleur  de 
voir  ses  pressentiments  sur  l'infidélité  d'Enrique  tournés  en  certitude,  et 
d'être  contrainte,  en  le  perdant,  de  se  livrer  à  un  homme  qu'elle  ne  pouvoit 
aimer,  lui  causoit  des  transports  d'affliction  si  violents,  que  tous  ses  mo- 
ments devenoient  pour  elle  des  supplices  nouveaux.  «  Si  mon  malheur  est 
certain,  s'écrioit-elle,  comment  y  puis-je  résister  sans  mourir?  Impitoyable 
destinée,  pourquoi  me  repaissois-tu  des  plus  douces  espérances,  si  tu  devois 
me  précipiter  dans  un  abîme  de  maux?  Et  toi,  pcrlide  amant,  tu  te  donnes 
à  une  autre,  quand  tu  me  promets  une  éternelle  fidélité  !  As-tu  donc  pu  sitôt 
mettre  en  oubli  la  foi  que  tu  m'as  jurée  !  Pour  te  punir  de  m'avoir  si  cruelle- 
ment trompée  ,  fasse  le  Ciel  que  le  lit  conjugal,  que  tu  vas  souiller  par  un 
parjure,  soit  moins  le  théâtre  de  tes  plaisirs  que  de  tes  remords!  Que  les 
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caresses  de  Constance  versent  un  poison  dans  ton  cœur  infidèle  !  Puisse  ton 
hymen  devenir  aussi  affreux  que  le  mien  !  Oui,  traître,  je  vais  épouser  le 
connétable,  que  je  n'aime  point,  pour  mo  venger  de  moi-même,  pour  me 
punir  (laAoir  si  mal  ciioisi  lobjct  de  ma  Colle  passion.  Puisque  ma  religion 
me  défend  d'attenter  à  ma  vie,  je  veux  que  les  jours  qui  me  restent  à  vivre 
ne  soient  qu'un  tissu  malheureux  de  peines  et  d'ennuis.  Si  tu  conserves  en- 
core pour  moi  quelque  sentiment  damour,  ce  sera  me  venger  aussi  de  toi 
que  de  me  jeter  à  tes  yeux  entre  les  bras  d'un  autre;  et  si  tu  m'as  entière- 
ment oubliée,  la  Sicile  du  moins  poiirra  se  vanter  davoir  produit  une  femme 
qui  s'est  punie  elle-même  d'avoir  trop  légèrement  disposé  de  son  cceur.  >• 
Ce  fut  dans  une  pareille  situation  que  cette  triste  victime  de  l'amour  et  du 
devoir  passa  la  nuit  qui  précéda  son  mariage  avec  le  connétable.  Siflredi,  la 
trouvant  le  lendemain  prête  à  faire  ce  qu'il  souhaitoit,  se  hâta  de  profiter  de 
cette  disposition  favorable.  Il  fit  venir  le  connétable  à  Belmonte  le  jour 
même,  et  le  maria  secrètement  avec  sa  fille  dans  la  chapelle  du  château. 
Quelle  journée  pour  Blanche  !  Ce  n'étoit  point  assez  de  renoncer  à  une  cou- 
ronne, de  perdre  un  amant  aimé  et  de  se  donner  à  un  objet  haï,  il  falloit 
encore  qu'elle  contraignit  ses  sentiments  devant  un  mari  prévenu  pour  elle 
de  la  passion  la  plus  ardente,  et  naturellement  jaloux.  Cet  époux,  charmé  de 
la  posséder,  étoit  sans  cesse  à  ses  genoux;  il  ne  lui  laissoit  pas  seulement 
la  triste  consolation  de  pleurer  en  secret  ses  malheurs.  La  nuit  arrivée,  la 
fille  de  Leontio  sentit  redoubler  son  alfiiction.  Mais  que  devint-elle  lorsque 
ses  femmes,  après  l'avoir  déshabillée,  la  laissèrent  seule  avec  le  connétable? 
Il  lui  demanda  respectueusement  la  cause  de  l'abattement  où  elle  sembloit 


être.  Cette  question  embarrassa  Blanche,  qui  feignit  de  se  trouver  mal.  Son 
époux  y  fut  d'abord  trompé;  mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  cette 
eiTeur.  Comme  il  étoit  véritablement  inquiet  de  l'état  où  il  la  voyoit,  et  qu'il 
la  pressoit  de  se  mettre  au  lit,  ses  instances,  qu'elle  expliqua  mal,  présen- 
tèrent à  son  esprit  une  image  si  cruelle,  que,  ne  pouvant  plus  se  contraindre, 
elle  donna  un  libre  cours  à  ses  soupirs  et  à  ses  larmes.  Quelle  vue  pour  un 
homme  qui  s'étoit  cru  au  comble  de  ses  vœux!  11  ne  douta  ])lus  que  l'afflic- 
tion de  sa  femme  ne  reni'ermAt  quelque  chose  de  sinistre  pour  son  amoui'. 
^éanmoiIls.  quoique  cette  connoissance  le  mît  dans  une  situation  presque 
aussi  déplorable  que  celle  de  Blanche,  il  eut  as.sez  de  force  sur  lui  pour  ca- 
cher ses  soupçons.  Il  redoubla  ses  empressements,  et  continua  de  presser 
son  épouse  de  se  coucher,  l'assurant  (pi"il  lui  laisseroit  prendre  tout  le  repos 
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dont  cllo  avoit  l)osoin.  il  s'offrit  nirnio  d'appeler  ses  femmes,  si  elle  in<Jteoit 
que  leur  secours  pût  apporter  (Quelque  soulagement  à  son  mal.  lilaiielie, 
s'étant  rassurée  sur  cette  promesse,  lui  dit  que  le  sommeil  seul  lui  doit 
nécessaire  dans  l'état  de  foiblesse  où  elle  se  trouvoit.  Il  feignit  de  la  croire. 
Ils  se  mirent  tous  deux  au  lit,  et  passèrent  une  nuit  bien  différente  de  celle 
que  l'amour  et  l'hyménée  accordent  à  deux  amants  charmés  l'un  de  l'autre. 
Pendant  que  la  fdle  de  Siffredi  se  livroit  à  sa  douleur,  le  connétable  clier- 
choit  en  lui-même  ce  qui  pouvoit  lui  rendre  son  mariage  si  rigoureux.  Il 
jugeoit  bien  qu'il  avoit  un  rival;  mais,  quand  il  vouloit  le  découvrir,  il  se 
perdoit  dans  ses  idées.  Il  savoit  seulement  qu'il  étoit  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  Il  avoit  déjà  passé  les  deux  tiers  de  la  nuit  dans  ces  agi- 
tations, lorsqu'un  bruit  sourd  frappa  ses  oreilles.  Il  fut  surpris  d'entendre 


quelqu'un  traîner  lentement  ses  pas  dans  la  chambre.  Il  crut  se  tromper, 
car  il  se  souvint  qu'il  avoit  fermé  la  porte  lui-même  après  que  les  femmes 
de  Blanche  furent  sorties.  H  ouvrit  le  rideau  pour  s'éclaircir  par  ses  propres 
yeux  de  la  cause  du  bruit  qu'il  entendoit  ;  mais  la  lumière  qu'on  avoit  laissée 
dans  la  cheminée  s'étoit  éteinte,  et  bientôt  il  ouït  une  voix  ibible  et  languis- 
sante, qui  appela  Blanche  à  plusieurs  reprises.  Alors  ses  soupçons  jaloux  le 
transportèrent  de  fureur  ;  et  son  honneur  alarmé  l'obligeant  à  se  lever  pour 
prévenir  un  affront  ou  pour  en  tirer  vengeance,  il  prit  son  épée,  et  marcha 
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du  côté  d'où  la  voix  scnibloit  partir.  11  sent  une  épée  nue  qui  s'oppose  à  la 


sienne.  Il  avance,  on  se  retire.  II  poursuit,  on  se  dérobe  à  sa  poursuite.  Il 
cherche  celui  qui  semble  le  fuir  par  tous  les  endroits  de  la  chambre,  autant 
que  l'obscurité  le  peut  permettre,  et  ne  le  trouve  plus.  Il  s'arrête  ;  il  écoute, 
et  n'entend  plus  rien.  Quel  enchantement  !  Il  s'approche  de  la  porte,  dans  la 
pensée  qu'elle  avoit  favorisé  la  fuite  de  ce  secret  ennemi  de  son  honneur; 
mais  elle  étoit  fermée  au  verrou  comme  auparavant.  INe  pouvant  rien  com- 
prendre à  cette  aventure,  il  appela  ceux  de  ses  gens  qui  étoient  le  plus  à 
portée  d'entendre  sa  voix  ;  et,  comme  il  ouvrit  la  porte  pour  cela,  il  en  ferma 
le  passage,  et  se  tint  sur  ses  gardes,  craignant  de  laisser  échapper  ce  qu'il 
cherchoit. 

A  ses  cris  redoublés,  quelques  domestiques  accoururent  avec  des  flam- 
beaux. Il  prend  une  bougie,  et  fait  une  nouvelle  recherche  dans  la  chambre 
en  tenant  son  épée  nue.  Il  n'y  trouva  toutefois  personne,  ni  aucune  marque 
apparente  qu'on  y  fût  entré.  Il  n'aperçut  point  de  porte  secrète,  ni  d'ouver- 
ture par  où  l'on  eût  pu  passer.  Il  ne  pouvoit  pourtant  s'aveugler  lui-même 
sur  les  circonstances  de  son  malheur.  Il  demeura  dans  une  étrange  confusion 
de  pensées.  De  recourir  à  Blanche,  elle  avoit  trop  d'intérêt  à  déguiser  la 
vérité  pour  qu'il  en  dût  attendre  le  moindre  éclaircissement.  11  prit  le  parti 
d'aller  ouvrir  son  cœur  à  Leontio,  après  avoir  renvoyé  ses  gens,  en  leur 
disant  qu'il  croyoit  avoir  entendu  quelque  bruit  dans  la  chambre,  et  qu'il 
s'étoit  trompé.  Il  rencontra  son  beau-père  qui  sortoit  de  son  appartement 
au  bruit  qu'il  avoit  oui ,  et  lui  racontant  ce  qui  venoit  de  se  passer ,  il  fit 
ce  récit  avec  toutes  les  marques  d'une  extrême  agitation  et  d'une  profonde 
douleur. 

Siffredi  fut  surpris  de  l'aventure.  Quoiqu'elle  ne  lui  parût  pas  naturelle, 
il  ne  laissa  pas  de  la  croire  véritable;  et  jugeant  tout  possible  à  l'amour  du 
roi,  cette  pensée  l'affligea  vivement.  Mais,  bien  loin  de  flatter  les  soupçons 
jaloux  de  son  gendre,  il  lui  représenta  d'un  air  d'assurance  que  cette  voix 
qu'il  simaginoit  avoir  entendue  et  celte  épée  qui  s'étoit  opposée  à  la  sienne 
ne  pou\  oient  être  que  des  fantômes  d'une  imagination  séduite  par  la  jalousie; 
qu'il  étoit  impossible  que  quelqu'un  lût  entré  dans  la  chambre  de  sa  fille; 
qu'à  l'égard  de  la  tristesse  qu'il  avoit  remarquée  dans  son  épouse,  quelque 
indisposition  l'avoit  peut-être  causée;  que  l'honneur  ne  devoit  point  être 
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responsable  des  altérations  du  tempérament  ;  que  le  changement  d'état  d'une 
lille  accoutumée  à  ^ivre  dans  un  désert,  et  qui  se  voit  brusquement  livrée 
à  un  homme  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  connoitre  et  d'aimer ^  pouvoit 
bien  être  la  cause  de  ces  pleurs ,  de  ces  soupirs  et  de  cette  vive  alïliction 
dont  il  se  plaignoit  ;  que  l'amour,  dans  le  cœur  des  fdles  d'un  sang  noble, 
ne  s'allumoit  que  par  le  temps  et  par  les  services;  qu'il  l'exbortoit  à  calmer 
ses  inquiétudes,  à  redoubler  sa  tendresse  et  ses  empressements  pour  disposer 
Blanche  à  devenir  plus  sensible;  et  qu'il  le  prioil  enûn  de  retourner  vers 
elle,  persuadé  que  ses  défiances  et  son  trouble  offensoient  sa  vertu. 

Le  connétable  ne  répondit  rien  aux  raisons  de  son  beau-père,  soit  qu'en 
effet  il  commençât  à  croire  qu'il  pouvoit  s'être  trompé  dans  le  désordre  où 
étoit  son  esprit ,  soit  qu'il  jugeât  plus  à  propos  de  dissimuler  que  d'entre- 
prendre inutilement  de  convaincre  le  vieillard  d'un  événement  si  dénué  de 
vraisemblance.  11  retourna  dans  l'appartement  de  sa  femme,  se  remit  auprès 
d'elle,  et  tâcha  d'obtenir  du  sommeil  quelque  relâche  à  ses  inquiétudes. 
Blanche,  de  son  côté,  la  triste  Blanche  n'étoit  pas  plus  tranquille.  Elle  n'avoit 
que  trop  entendu  les  mêmes  choses  que  son  époux,  et  ne  pouvoit  prendre 
pour  illusion  une  aventure  dont  elle  savoit  le  secret  et  les  motifs.  Elle  étoit 
surprise  qu'Enrique  cherchât  à  s'introduire  dans  son  appartement  après 
avoir  donné  si  solennellement  sa  foi  à  la  princesse  Constance.  Au  lieu  de 
s'applaudir  de  cette  démarche  et  d'en  sentir  quelque  joie,  elle  la  regardoit 
comme  un  nouvel  outrage,  et  son  cœur  en  étoit  tout  entlammé  de  colère. 
Tandis  que  la  fille  de  Siffredi,  prévenue  contre  le  jeune  roi,  le  croyoit  le 
plus  coupable  des  hommes,  ce  malheureux  prince,  plus  épris  que  jamais  de 
Blanche ,  souhaitoit  de  l'entretenir  pour  la  rassurer  contre  les  apparences 
qui  le  condamnoient.  11  seroit  venu  plus  tôt  à  Belmonte  pour  cet  effet,  si 
tous  les  soins  dont  il  avoit  été  obligé  de  s'occuper  le  lui  eussent  permis  ; 
mais  il  n'avoit  pu,  avant  cette  nuit,  se  dérober  à  sa  cour.  11  connoissoit  trop 
bien  les  détours  d'un  lieu  où  il  avoit  été  élevé  pour  être  en  peine  de  se  glisser 
dans  le  château  de  Siffredi,  et  même  il  conscrvoit  encore  la  clef  d'une  porte 
secrète  par  où  l'on  entroit  dans  les  jardins.  Ce  fut  par  là  qu'il  gagna  son 
ancien  appartement,  et  qu'ensuite  il  passa  dans  la  chambre  de  Blanche.  Ima- 
ginez-vous quel  dut  être  l'étonnement  de  ce  prince  d'y  trouver  un  homme, 
et  de  sentir  une  épéc  opposée  à  la  sienne.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'éclatât,  et 
ne  fît  punir  à  l'heure  même  l'audacieux  qui  osoit  lever  sa  main  sacrilège 
sur  son  propre  roi  ;  mais  le  ménagement  qu'il  devoit  à  la  fille  de  Leontio 
suspendit  son  ressentiment.  11  se  retira  de  la  même  manière  qu'il  étoit  venu, 
et,  plus  troublé  qu'auparavant,  il  reprit  le  chemin  de  Palerme.  11  y  arriva 
quelques  moments  avant  le  jour,  et  s'enferma  dans  son  appartement.  11  étoit 
trop  agité  pour  y  prendre  du  repos.  11  ne  songeoit  qu'à  retourner  à  Bel- 
monte.  Sa  sûreté,  son  honneur  et  surtout  son  amour  ne  lui  permettoient 
pas  de  différer  l'éclaircissement  de  toutes  les  circonstances  d'une  si  cruelle 
aventure. 
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Dès  qu'il  lïit  jour,  il  commanda  son  équipage  de  chasse,  et,  sous  prétexte 
de  prendre  ce  divertissement .  il  s'enfonça  dans  la  forêt  de  Belmonte  avec 
ses  piqueurs  et  {[iiclcuics-uns  de  ses  courtisans.  Il  suivit  quelque  temps  la 
chasse  pour  cacher  son  dessein  ;  et  lorsqu'il  vil  que  chacun  couroit  avec 
ardeur  à  la  queue  des  chiens,  il  s'écarta  de  tout  le  monde,  et  prit  seul  le 
chemin  du  château  de  Leontio.  Il  connoissoit  trop  les  routes  de  la  forêt  pour 
pouvoir  s'y  égarer;  et  son  impatience  ne  lui  permettant  pas  de  ménager  son 
cheval ,  il  eut  en  peu  de  temps  parcouru  tout  l'espace  qui  le  séparoit  de 


l'objet  de  son  amour.  11  cherchoit  dans  son  esprit  quelque  prétexte  plausible 
pour  se  procurer  un  entretien  secret  avec  la  fille  de  Siffredi,  quand,  traver- 
sant une  petite  route  qui  aboutissoit  à  une  des  portes  du  parc ,  il  aperçut 
aupiès  de  lui  deux  femmes  assises,  qui  s'entrelenoient  au  pied  d'un  arbre. 
Il  ne  douta  point  que  ces  personnes  ne  fussent  du  château,  et  cette  vue  lui 
causa  de  l'émotion;  mais  il  fut  bien  plus  agité  lorsque,  ces  femmes  s'étant 
tournées  de  son  côté  au  bruit  que  son  cheval  faisoit  en  courant,  il  reconnut 
sa  chère  Blanche.  Elle  s'étoit  échappée  du  chàleau  avec  ÎNïse,  celle  de  ses 
femmes  qui  avoit  le  plus  de  part  à  sa  confiance,  pour  pleurer  du  moins  son 
malheur  en  liberté. 

H  vola,  il  se  précipita,  pour  ainsi  dire,  à  ses  pieds;  et  voyant  dans  ses 
yeu\  tous  les  signes  de  la  plus  pi^ofoiidc  nllliction,  il  en  l'ut  attendri.  «  Belle 
l')l;iu(li('.  lui  dit-il,  suspendez  les  mou\einents  de  votie  douleur.  Les  appa- 
rences, je  l'avoue,  me  peignent  coupable  à  a  os  yeux;  mais  quand  vous  serez 
instruite  du  dessein  qu(!  j'ai  formé  pour  vous,  ce  que  vous  regardez  comme 
un  crime  paroitra  une  preuve  de  mon  innocence  et  de  l'excès  de  mon 
amour.  «  Ces  paroles ,  qu'Enrique  croyoit  capables  de  modérer  l'affliction 
de  Blanche,  ne  servirent  qu'à  la  icdoublcr.  Elle  voulut  répondre;  mais  les 
sanglots  étouflérent  sa  voix.  Le  prince,  étonné  de  son  saisissement,  lui  dit  : 
<|  Quoi!  madame,  je  ne  puis  calmer  votre;  trouble?  Bar  quel  malheur  ai-je 
perdu  voire  confiance,  moi  qui  mets  en  péiil  ma  couronne  et  même  ma 
\  ie  poui-  me  conserver  à  vous?  »  Alors  la  fille  de  Leontio,  faisant  un  effort 


LIVRE  IV. 


2Vii 


sur  elle  pour  s'expliquer,  lui  dit  :  j  Seigneur,  vos  promesses  ne  sont  plus  de 
saison.  Rien  désormais  ne  peut  lier  ma  destinée  à  la  vôtre.  —  Ah  !  Blanche 
interrompit  brusquement  Enri(pie,  quelles  j)aroles  eruelles  me  faites-vous 
entendre?  Qui  peut  vous  enlever  h  mon  amour?  qui  voudra  s'exposer  à  la 
l'ureur  d'un  roi  qui  mettroit  en  feu  toute  la  Sicile  plutôt  que  de  vous  laisser 
ravir  à  ses  espérances?  —  Tout  votre  pouvoir,  seigneur,  reprit  languis- 
sarament  la  fdle  de  Siffredi ,  devient  inutile  contre  les  obstacles  qui  nous 
séparent.  Je  suis  femme  du  connétable. 

—  Femme  du  connétable  !  »  s'écria  le  prince  en  reculant  de  quelques 
pas.  Il  ne  put  continuer,  tant  il  fut  saisi.  Accablé  de  ce  coup  imprévu,  ses 
forces  l'abandonnèrent  ;  il  se  laissa  tomber  au  pied  d'un  arbre  qui  se  trouva 
derrière  lui.  Il  étoit  pâle,  tremblant,  défait,  et  n'avoit  de  libre  que  les  yeux. 


!     i 
i    i 


qu'il  attacha  sur  Blanche  d'une  manière  à  lui  faire  comprendre  combien  il 
étoit  sensible  au  malheur  qu'elle  lui  annonçoit.  Elle  le  regardoit,  de  son 
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côté,  d'un  air  qui  lui  faisoit  assez  connoitre  que  ses  mouvements  étoient  peu 
différents  des  siens:  et  ces  deux  amants  infortunés  gardoient  entre  eux  un 
silence  qui  avoit  quelque  chose  d'affreux.  Enfin  le  prince,  revenant  un  peu 
de  son  désordre,  par  un  effort  de  courage,  reprit  la  parole,  et  dit  à  Blanche 
en  soupirant  :  «  >Iadame.  qu'avez-vous  lait?  Vous  m'avez  perdu,  et  vous 
vous  êtes  perdue  vous-même  par  votre  crédulité.  » 

Blanche  fut  piquée  de  ce  que  le  prince  send)loit  lui  faire  des  reproches, 
lorsqu'elle  cro\  oit  avoir  les  plus  fortes  raisons  de  se  plaindre  de  lui.  «  Quoi  ! 
seigueur,  répondit-elle,  vous  ajoutez  la  dissimulation  à  l'infidélité!  Vouliez- 
vous  que  je  démentisse  mes  yeux  et  mes  oreilles,  et  que,  malgré  leur  rap- 
port, je  vous  crusse  innocent?  Non,  seigneur,  je  vous  l'avoue,  je  ne  suis 
point  capable  de  cet  effort  de  raison.  —  Cependant,  madame,  répliqua  le 
roi,  ces  témoins,  qui  vous  paroissent  si  fidèles,  vous  en  ont  imposé;  ils  ont 
aidé  eux-mêmes  à  vous  trahir,  et  il  n'est  pas  moins  vrai  que  je  suis  innocent 
et  fidèle,  qu'il  est  vrai  que  vous  êtes  l'épouse  du  connétable.  —  Eh  quoi  ! 
seigueur,  reprit-ello,  je  ne  vous  ai  point  entendu  confirmer  à  Constance  le 
don  de  votre  main  et  de  votre  cœur?  vous  n'avez  point  assuré  les  grands 
de  l'état  que  vous  rempliriez  les  volontés  du  feu  roi?  et  la  princesse  n'a  pas 
reçu  les  hommages  de  vos  nouveaux  sujets  en  quahté  de  reine  et  d'épouse 
du  prince  Enrique?  3Ies  yeux  étoient-ils  donc  fascinés?  Dites,  dites  plutôt, 
infidèle,  que  vous  n'avez  pas  cru  que  Blanche  dût  balancer  dans  votre  cœur 
l'intérêt  d'un  trône,  et,  sans  vous  abaisser  à  feindre  ce  que  vous  ne  sentez 
plus,  et  ce  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  senti,  avouez  que  la  couronne 
de  Sicile  vous  a  paru  plus  assurée  avec  Constance  qu'avec  la  fille  de  Leontio. 
Vo?is  avez  raison,  seigneur  :  un  trône  éclatant  ne  m'étoit  pas  plus  dû  que 
le  cœur  d'un  ])rince  tel  que  vous.  J'étois  trop  vaine  d'oser  prétendre  à  l'un 
et  à  l'autre;  mais  vous  ne  deviez  pas  m'entretenir  dans  cette  erreur.  Vous 
savez  les  alarmes  que  je  vous  ai  témoignées  sur  votre  perte,  qui  me  sembloit 
presque  infaillible  pour  moi.  Pourquoi  m'avez-vous  rassurée?  Falloit-d 
dissiper  mes  craintes?  J'aurois  accusé  le  sort  plutôt  que  vous,  et  du  moins 
vous  auriez  conservé  mon  cœur.  11  n'est  plus  temps  présentement  de  vous 
justifier  :  je  suis  l'épouse  du  connétable;  et  pour  m'épargner  la  suite  d'un 
entretien  qui  fait  rougir  ma  gloire,  souffrez,  seigneur,  que,  sans  manquer 
au  respect  que  je  vous  dois,  je  quitte  un  prince  qu'il  ne  m'est  plus  permis 
d'écouter. 

A  ces  mots,  elle  s'éloigna  d'Enrique  avec  toute  la  précipitation  dont  elle 
pouvoit  être  capable  dans  l'état  où  elle  se  trouvoit.  «  Arrêtez  !  madame , 
s'écria-t-il,  ne  désespérez  point  un  prince  plus  disposé  à  renverser  un  trône 
que  vous  lui  reprochez  de  vous  a^  oir  préféré,  qu'à  répondre  à  l'attente  de 
ses  nouveaux  sujets.  —  Ce  sacrifice  est  présentement  inutile,  repartit  Blan- 
che. Il  falloit  me  ravir  au  connétable  avant  que  de  faire  éclater  des  trans- 
ports si  généreux.  Puisque  je  ne  suis  plus  libre,  il  m'importe  peu  que  la  Sicile 
soit  réduite  en  cendres,  et  à  qui  vous  donniez  votre  main.  Si  j'ai  eu  la 
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foihiesse  de  laisser  surprendre  mon  eœur,  du  moins  j'aurai  la  fermeté  d'en 
étoufler  les  mouvements,  cl  de  l'aire  voir  au  nouveau  roi  de  Sicile  que 
l'épouse  du  connétable  n'est  plus  l'amante  du  prince  Enrique.  »  En  parlant 
de  cette  sorte,  comme  elle  touchoit  à  la  porte  du  parc,  elle  y  entra  brus(jne- 
ment  avec  Nise,  et,  fermant  après  elle  cette  porte,  elle  laissa  le  prince 


accablé  de  douleur.  Il  ne  pouvoit  revenir  du  coup  que  Blanche  lui  avoit  porté 
par  la  nouvelle  de  son  mariage.  «  Injuste  Blanche!  s'écrioit-il,  vous  avez 
perdu  la  mémoire  de  votre  engagement  !  3Ialgré  mes  serments  et  les  vôtres, 
nous  sommes  séparés  !  L'idée  que  je  m'étois  faite  de  posséder  vos  charmes 
n'étoit  donc  qu'une  vaine  illusion!  Ah,  cruelle!  que  j'achète  chèrement 
l'avantage  de  vous  avoir  fait  approuver  mon  amour!  » 

Alors  l'image  du  bonheur  de  son  rival  vint  s'offrir  à  son  esprit  avec  toutes 
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les  horreurs  de  la  jalousie,  et  cette  passion  prit  sur  lui  tant  d'empire  pendant 
quelques  moments ,  qu'il  fut  sur  le  point  d'immoler  à  son  ressentiment  le 
connétable  et  SilTrcdi  même.  La  raison  toutefois  calma  peu  à  peu  la  violence 
de  ses  transports.  Cependant  rimiiossii)iIitL'  où  il  se  voyoii  d'ùter  à  Blanche 
les  impressions  qu'elle  avoit  de  son  infidélité  le  mettoit  au  désespoir.  11  se 
llattoit  de  les  effacer,  s'il  pou\oit  l'entretenir  en  liberté.  Pour  y  parvenir, 
il  jugea  qu'il  falloit  éloigner  le  connétable ,  et  il  se  résolut  à  le  faire  arrêter 
comme  un  homme  suspect  dans  les  conjonctures  où  l'état  se  trouvoit.  11 
en  donna  l'ordre  au  capitaine  de  ses  gardes ,  qui  se  rendit  à  Belmonte , 
s'assura  de  sa  personne  îx  l'entrée  de  la  nuit,  et  le  mena  au  château  de  Pa- 
lerme. 

Cet  incident  répandit  à  lîelmonte  la  consternation.  Siffredi  partit  sur-le- 
champ  pour  aller  répondic  au  roi  de  Tinnocence  de  son  gendre ,  et  lui  re- 
présenter les  suites  fâcheuses  d'un  pareil  emprisonnement.  Ce  prince,  qui 
s'étoit  bien  attendu  à  cette  démarche  de  son  ministre,  et  qui  vouloit  au 
moins  se  ménager  une  libre  entrevue  a\  ec  Blanche  avant  que  de  relâcher  le 
conuétable,  avoit  expressément  défendu  que  personne  lui  parlât  jusqu'au 
lendemain;  mais  l.eontio,  malgré  cette  défense,  fit  si  bien  qu'il  entra  dans 
la  chambre  du  roi.  o  Seigneur,  dit-il  en  se  présentant  devant  lui,  s'il  est 
permis  à  un  sujet  respectueux  et  fidèle  de  se  plaindre  de  son  maître,  je  viens 
me  plaindre  à  vous  de  vous-même.  Quel  crime  a  commis  mon  gendre?  Votre 
majesté  a-t-elle  bien  rélléchi  sur  l'opprobre  éternel  dont  elle  couvre  ma  fa- 
mille ,  et  sur  les  suites  d'un  emprisonnement  qui  peut  aliéner  de  votre  ser- 
vice les  personnes  qui  remplissent  les  postes  de  l'état  les  plus  importants?  — 
J'ai  des  avis  certains,  répondit  le  roi,  que  le  connétable  a  des  intelligences 
criminelles  avec  l'infant  don  Pedro.  —  Des  intelligences  criminelles!  inter- 
rompit avec  surprise  Leontio;  ah  !  seigneur,  ne  le  croyez  pas  :  l'on  abuse 
votre  majesté.  La  trahison  n'eut  jamais  d'entrée  dans  la  maison  de  Siffredi; 
et  il  suffit  au  connétable  qu'd  soit  mon  gendre  pour  être  a  couvert  de  tout 
soupçon.  Le  connétable  est  innocent;  mais  des  vues  secrètes  vous  ont  porté 
à  le  faire  arrêter. 

—  Puisque  vous  me  parlez  si  ouvertement ,  repartit  le  roi,  je  vais  vous 
parler  de  la  même  manière.  Vous  \o\\s  |)laignez  de  l'emprisonnement  du 
connétable  :  eh!  n'ai-je  |)oint  à  me  plaindre  de  votre  cruauté?  C'est  vous, 
barbare  Siffredi,  qui  m'avez  ia\i  mon  repos,  et  réduit,  par  vos  soins  offi- 
cieux ,  à  envier  le  sort  des  plus  vils  mortels.  Car  ne  vous  flattez  pas  que 
j'entre  dans  vos  idées.  Mon  mariage  avec  Constance  est  vainement  résolu... 
—  Quoi!  seigneur,  interrompit  \i\emcnt  Leontio,  vous  pourriez  ne  point 
épouser  la  princesse  après  l'avoir  flattée  de  cette  espérance  aux  yeux  de  tous 
vos  peuples!  —  Si  je  trompe  leur  attente,  répliqua  le  roi,  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous.  Pounpioi  m'avez-vous  mis  dans  la  nécessité  de  leur  promettre  ce 
(juc  je  ne  pouvois  leur  accorder?  Qui  vous  obligeoit  à  remplir  du  nom  de 
Constance  un  billet  que  j'avois  fait  à  votre  fille?  Vous  n'ignoriez  pas  mon 
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intontioii.  Fa!Ioit-iI  tyrannisor  le  creiii'  do  Blanche  (mi  lui  Taisant  l'ponsor  un 
homme  qu'elle  n'aimoil  pas?  Kt  quel  droit  a\ez-vous  sur  le  mien  pour  en 
disposer  en  faveur  d'une  |)rinccsse  que  je  hais?  Avez-vous  oublié  qu'elle  est 
fille  de  cette  cruelle  Mathilde  qui,  foulant  aux  pieds  les  droits  du  sani^  et 
de  l'humanité,  fit  expirer  mon  père  dans  les  rigueurs  d'une  duie  capti\ ité? 
Et  je  l'épouserois!  Non,  Siffredi,  perdez  cette  espérance.  Avant  que  de  voir 
allumer  le  flambeau  de  cet  affreux  hymen ,  vous  verrez  toute  la  Sicile  en 
fiammes  et  ses  sillons  inondés  de  sang. 

—  L'ai-je  bien  entendu!  s'écria  Leontio.  Ah!  seigneur,  que  me  faites- 
vous  envisager?  Quelles  terribles  menaces!  Mais  je  m'alarme  mal  à  propos, 
continua-t-il  en  changeant  de  ton  :  vous  chérissez  trop  vos  sujets  pour  leur 
procurer  une  si  triste  destinée;  vous  ne  vous  laisserez  point  surmonter  par 
l'amour;  vous  ne  ternirez  pas  vos  vertus  eu  tombant  dans  les  foiblesses  des 
hommes  ordinaires.  Si  j'ai  donné  ma  fille  au  connétable,  je  ne  l'ai  fait,  sei- 
gneur, que  pour  acquérir  à  votre  majesté  un  sujet  vaillant,  qui  pût  appuyer 
de  son  bras  et  de  l'armée  dont  il  dispose,  vos  intérêts  contre  ceux  du  prince 
don  Pedro.  J'ai  cru  qu'eu  le  liant  à  ma  famille  par  des  nœuds  si  étroits... 
—  Eh!  ce  sont  ces  nœuds,  s'écria  le  prince  Enriquc.  ce  sont  ces  funestes 
nœuds  qui  m'ont  peidu  !  Cruel  ami  !  pourquoi  me  porter  un  coup  si  sensible? 
Vous  avois-je  chargé  de  ménager  mes  intérêts  aux  dépens  de  mon  cœur? 
Que  ne  me  laissiez-vous  soutenir  mes  droits  moi-même?  3Ianquéje  de  cou- 
rage pour  réduire  ceux  de  mes  sujets  qui  voudront  s'y  opposery  Jaurois  bien 
su  punir  le  connétable,  s'il  m'eût  désobéi.  Je  sais  que  les  rois  ne  sont  pas 
des  tyrans,  que  le  bonheur  de  leurs  peuples  est  leur  premier  devoir  ;  mais 
doivent-ils  être  les  esclaves  de  leurs  sujets?  et,  du  moment  que  le  Ciel  les 
choisit  pour  gouverner,  perdent-ils  le  droit  que  la  nature  accorde  à  tous  les 
hommes  de  disposer  de  leius  affections?  Ah  !  s'ils  n'en  peuvent  jouir  comme 
les  derniers  des  mortels,  reprenez,  Siffredi,  cette  souveraine  puissance  que 
vous  m'avez  voulu  assurer  aux  dépens  de  mon  repos. 

—  Vous  ne  pomez  ignorer,  seigneur,  répliqua  le  ministre,  que  c'est  au 
mariage  de  la  princesse  que  le  feu  roi  votre  oncle  attache  la  succession  de 
la  couronne.  —  Et  quel  droit,  repartit  Enrique,  avoit-il  lui-même  d'établir 
cette  disposition  ?  Avoit-il  reçu  cette  indigne  loi  du  roi  Charles  son  frère , 
lorsqu'il  lui  succéda?  Deviez-vous  avoir  lafoiblesse  de  vous  soumettre  à  une 
condition  si  injuste?  Pour  uu  grand  chancelier,  vous  êtes  bien  mal  instruit 
de  nos  usages.  En  un  mot,  quand  j'ai  promis  ma  main  à  C-onstance,  cet  en- 
gagement n'a  pas  été  volontaire.  Je  ne  prétends  point  tenir  ma  promesse; 
et  si  don  Pedro  fonde  sur  mon  refus  l'espérance  de  monter  au  trône,  sans 
engager  les  peuples  dans  un  démêlé  qui  coùteroit  trop  de  sang,  l'épée  pourra 
décider  entre  nous  qui  des  deux  sera  le  plus  digne  de  régner.  »  Leontio  n'osa 
le  presser  davantage,  et  se  contenta  de  lui  demander  à  genoux  la  liberté  de 
son  gendre,  ce  qu'il  obtint,  n  Allez,  lui  dit  le  roi,  retournez  à  Belmonte;  le 
connétable  vous  y  suivra  bientôt.  »  Le  ministre  sortit,  et  regagna  Belmonte, 
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persuadé  que  sou  gendre  marcheroit  incessamment  sur  ses  pas.  11  se  trom- 
poit.  Enrique  vouloit  voir  Blanche  cette  nuit,  et  pour  cet  elfet  il  remit  au 
lendemain  malin  rélargissemcnt  de  son  époux. 

Pendant  ce  temps-là.  le  connétable  l'aisoit  de  cruelles  réflexions.  Son  em- 
prisonnement lui  avoit  ouvert  les  yeux  sur  la  véritable  cause  de  son  mal- 
heur. 11  s'abandonna  tout  entier  à  sa  jalousie,  et,  démentant  la  fidélité  qui 
l'avoit  jusqu'alors  lendu  si  recommandable,  il  ne  respira  plus  que  ven- 
geance. Comme  il  jugeoit  bien  que  le  roi  ne  manqueroit  pas  cette  nuit  d'aller 
trouver  Blanche  ,  i)Our  les  surprendre  ensemble,  il  pria  le  gouverneur  du 
château  de  Païenne  de  le  laisser  sortir  de  prison,  l'assurant  qu'il  y  rentreroit 


le  lendemain  avant  le  jour.  Le  gouverneur,  qui  lui  étoit  tout  dévoué,  y  con- 
sentit d'autant  plus  facilement,  qu'il  avoit  déjà  su  que  Siiïredi  aAoit  obtenu 
sa  liberté  ;  et  même  il  lui  lit  donner  un  cheval  pour  se  rendre  à  Belmonte. 
Le  connétable ,  y  étant  arrivé,  attacha  son  cheval  à  un  arbre ,  entra  dans 
le  parc  par  une  petite  porte  dont  il  avoit  la  clef,  et  fut  assez  heureux  pour 
se  glisser  dans  le  château  sans  rencontrer  personne.  11  gagna  l'appartement 
de  sa  femme,  et  se  cacha  dans  l'antichambre,  derrière  un  paravent  qu'il  y 
trouva  sous  sa  main.  Il  se  proposoit  d'observer  de  là  tout  ce  qui  se  passeroit. 
et  de  paroître  subitement  dans  la  chambre  de  Blanclie  au  moindre  bruit  qu'il 
y  cntendroit.  11  en  vit  sortir  Nise,  qui  venoit  de  quitter  sa  maîtresse  pour  se 
retirer  dans  un  cabinet  où  elle  couchoit. 

La  lillc  de  Siiïredi,  qui  a\oit  pcnctié  sans  peine  le  motif  de  l'emprisonne- 
ment  de  son  mari,  jugeoit  bien  qu'il  ne  re\iendroit  pas  cette  nuit  à  Bel- 
monte,  quoique  son  père  lui  eût  dit  que  le  roi  l'avoit  assuré  que  le  conné- 
table |)arliioit  bientôt  apies  lui.  Klle  ne  doutoit  pas  qu'Enrique  ne  voulût 
profiter  de  la  conjoncture  pour  la  voir  et  Tentretenir  en  liberté.  Dans  cette 
pensée,  elle  attendoit  ce  prince  pour  lui  reprocher  une  action  qui  pouvoit 
avoir  de  terribles  suites  pour  elle.  Kffecti\('ment,  peu  de  tciups  après  la 
retraite  de  Nise.  la  coulisse  s'ouvrit,  et  le  roi  vint  se  jeter  aux  genoux  de 
Blanche.  «  Madame,  lui  dit-il,  ne  me  condamnez  point  sans  m'entendre.  Si 
j'ai  fait  emprisonner  le  connétable ,  songez  que  c'étoit  le  seul  moyen  qui 
me  resfoit  pour  me  justifier.  N'imputez  donc  qu'à  vous  seule  cet  artifice. 
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l'oiirquoi  ce  matin  rornsipz-voiis  de  m'ontendro?  Hélas!  domain  votre  époux 


sera  libre,  et  je  ne  pourrai  plus  vous  parler.  Écoutez-moi  donc  pour  la  der- 
nière fois.  Si  voire  perte  rend  mon  sort  déplorable,  accordez-moi  du  moins 
la  triste  consolation  de  vous  apprendre  que  je  ne  me  suis  point  attiré  ce 
malheur  par  mon  infidélité.  Si  j'ai  confirmé  à  Constance  le  don  de  ma  main, 
c'est  que  je  ne  pouvois  m'en  dispenser  dans  la  situation  où  votre  père  avoit 
réduit  les  choses.  11  falloit  tromper  la  princesse,  pour  votre  intérêt  et  pour 
le  mien,  pour  vous  assurer  la  couronne  et  la  main  de  votre  amant.  Je  me 
promettois  d"y  réussir;  j'avois  déjà  pris  des  mesures  pour  rompre  cet  en- 
gagement; mais  vous  avez  détruit  mon  ouvrage,  et.  disposant  de  vous  trop 
légèrement,  vous  avez  préparé  une  éternelle  douleur  à  deux  cœurs  qu'un 
parfait  amour  auroit  rendus  contents.  >' 

Il  acheva  ce  discours  avec  des  signes  si  visibles  d'un  véritable  désespoir, 
que  Blanche  en  fut  touchée.  Elle  ne  douta  plus  de  son  innocence.  Elle  en 
eut  d'abord  de  la  joie  ;  ensuite  le  sentiment  de  son  infortune  en  devint  plus 
vif.  «  Ah!  seigneur,  dit-elle  au  prince,  après  la  disposition  que  le  destin  a 
faite  de  nous,  vous  me  causez  une  peine  nouvelle  en  m'apprenant  que  vous 
n'étiez  pas  coupable.  Qu'ai-je  fait,  malheureuse?  Mon  ressentiment  m'a  sé- 
duite; je  me  suis  crue  abandonnée,  et.  dans  mon  dépit,  j'ai  reçu  la  main  du 
connétable,  que  mon  père  m'a  présentée.  J'ai  fait  le  crime  et  nos  malheurs. 
Hélas  !  dans  le  temps  que  je  vous  accusois  de  me  tromper,  c'étoit  donc  moi, 
trop  crédule  amante,  qui  rompois  des  nœuds  que  j'avois  juré  de  rendre 
éternels!  Vengez-vous,  seigneur,  à  votre  tour.  Haïssez  l'ingrate  Blanche... 
Oubliez...  —  Eh!  le  puis-je,  madame,  interrompit  tristement  Enrique.  Le 
moyen  d'arracher  de  mon  cœur  une  passion  que  votre  injustice  même  ne 
sauroit  éteindre?  —  Il  faut  pourtant  vous  faire  cet  effort,  seigneur,  reprit 
en  soupirant  la  fille  de  Siffredi...  —  Eh!  serez-vous  capable  de  cet  effort 
vous-même?  répliqua  le  roi.  —  Je  ne  promets  pas  d'y  réussir,  repartit-elle, 
mais  je  n'épargnerai  rien  pour  en  venir  à  bout.  —  Ah  !  cruelle!  dit  le  prince, 
vous  oublierez  facilement  Enrique,  puisque  vous  pouvez  en  former  le  des- 
sein !  —  Quelle  est  donc  votre  pensée?  dit  Blanche  d'un  ton  plus  ferme.  Vous 
tlattez-vous  que  je  puisse  vous  permettre  de  continuer  <à  me  rendre  des  soins? 
Non,  seigneur,  renoncez  à  cette  espérance.  Si  je  n'étois  pas  née  pour  être 
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reine,  le  Ciel  ue  ma  pas  non  plus  formée  pour  écouter  un  amour  illégitime. 
Mon  époux  est,  comme  vous,  seigneur,  de  la  noble  maison  d'Anjou,  et 
quand  ce  que  je  lui  dois  n  opposcroit  pas  un  obstacle  insurmontable  à  vos 
galanteries,  ma  gloire  m'cmpècberoit  de  les  soulïrir.  Je  vous  conjure  de  vous 
retirer:  il  ne  faut  plus  nous  voir.  —  Quelle  barbarie!  s'écria  le  roi.  Ah! 
Hlancbo.  est-il  possible  que  vous  me  traitiez  avec  tant  de  rigueur?  Ce  n'est 
donc  point  assez  [tour  maccabler  que  vous  soyez  entre  les  bras  du  conné- 
table, A  ous  voulez  encore  m'interdire  votre  vue,  la  seule  consolation  qui  me 
i-oste!  —  Fuyez  plutôt,  répondit  la  fille  de  Siffrcdi,  en  versant  quelques 
larmes  :  la  vue  de  ce  qu'on  a  tendrement  aimé  n'est  plus  un  bien,  lorsqu'on 
a  perdu  l'espérance  de  le  posséder.  Adieu,  seigneur;  fuyez-moi  :  vous  devez 
cet  effort  à  votre  gloire  et  à  ma  réputation.  Je  vous  le  demande  aussi  pour 
mon  repos;  car  enfin,  quoique  ma  vertu  ne  soit  point  alarmée  des  mouve- 
ments de  mon  cœur,  le  souvenir  de  votre  tendresse  me  livre  des  combats  si 
cruels,  qu'il  m'en  coûte  trop  pour  les  soutenir.  >• 

Kilo  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  vivacité,  qu'elle  renversa,  sans  y 
penser,  un  fiambeau  qui  étoit  sur  une  table  derrière  elle  ;  la  bougie  s'éteignit 
en  tombant.  Blanche  la  ramasse,  et  pour  la  rallumer  elle  ouvre  la  porte  de 
lantirhambre  et  gagne  le  cabinet  de  Nise ,  qui  n'étoit  pas  .encore  couchée; 
puis  elle  revient  avec  de  la  lumière.  Le  roi,  qui  attendoit  son  retour,  ne  la 


vit  pas  plus  tôt.  qu'il  se  remit  à  la  presser  de  souffrir  sou  attachement.  A  la 
voix  (le  ce  prince,  le  connétable,  l'épée  à  la  main,  entra  brusquement  dans 


LIVRE  IV. 


27  3 


la  chambre,  presque  en  m(>nu'  temps  que  son  épouse;  et,  s'avançant  vers 
Eurique  avec  tout  le  lesseutiment  que  sa  rage  lui  iuspiroit  :  «  C'en  est  trop, 
tyran  !  lui  cria-t-il  ;  ne  crois  pas  que  je  sois  assez  lâche  pour  endurer  l'affront 
que  tu  fais  à  mou  honneur.  —  Ah  !  traître,  lui  répondit  le  roi  en  se  mettant 
en  défense,  ne  t'imagine  pas  toi-même  pouvoir  impunément  exécuter  ton 
dessein.  »  A  ces  mots,  ils  commencèrent  nn  combat  qui  fut  trop  vif  pour 
durer  long-temps.  Le  connétable,  craignant  que  Siffredi  et  ses  domestiques 
n'accourussent  trop  vite  aux  cris  que  poussoit  Blanche,  et  ne  s'opposassent  à 
sa  vengeance,  ne  se  ménagea  point.  Sa  fureur  lui  ôta  le  jugement  ;  il  prit  si 
mal  ses  mesures,  qu'il  s'enferra  lui-même  dans  l'épée  de  son  ennemi  :  elle 
lui  entra  dans  le  corps  jusqu'.à  la  garde.  Il  tomba,  et  le  roi  s'arrêta  dans  le 
moment. 

La  fille  de  Lcontio,  touchée  de  l'état  où  elle  voyoit  son  époux,  et  surmon 
tant  la  répugnance  naturelle  qu'elle  avoit  pour  lui,  se  jeta  à  terre  et  s'em- 
pressa de  le  secourir.  Mais  ce  malheureux  époux  étoit  trop  prévenu  contre 
elle  pour  se  laisser  attendrir  aux  témoignages  qu'elle  lui  donnoit  de  sa  dou- 
leur et  de  sa  compassion.  La  mort,  dont  il  sentoit  les  approches,  ne  put 
étouffer  les  transports  de  sa  jalousie.  Il  n'envisagea,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, que  le  bonheur  de  son  rival;  et  cette  idée  lui  parut  si  affreuse,  que, 
rappelant  tout  ce  qui  lui  restoit  de  force,  il  leva  son  épée,  qu'il  tenoit  en- 
core, et  la  plongea  tout  entière  dans  le  sein  de  Blanche.  «  Meurs  !  lui  dit-il  en 
la  perçant ,  meurs ,  infidèle  épouse ,  puisque  les  nœuds  de  l'hyménéc  n'ont 
pu  me  conserver  une  foi  que  tu  m'avois  jurée  sur  les  autels.  Et  toi,  poursui- 
vit-il, Enrique,  ne  t'applaudis  point  de  ta  destinée;  tu  ne  saurois  jouir  de 
mon  malheur  :  je  meurs  content.  »  En  achevant  de  parler  de  cette  sorte,  il 
expira,  et  son  visage,  tout  couvert  qu'il  étoit  des  ombres  de  la  mort,  avoit 
encore  quelque  chose  de  fier  et  de  terrible.  Celui  de  Blanche  offroit  un  spec- 
tacle bien  différent.  Le  coup  qui  l'avoil  frappée  étoit  mortel.  Elle  tomba  sur 
le  corps  mourant  de  son  époux,  et  le  sang  de  l'innocente  victime  se  confondit 
avec  celui  de  son  meurtrier ,  qui  avoit  si  brusquement  exécuté  sa  cruelle 
résolution,  que  le  roi  n'en  avoit  pu  prévenir  l'effet. 

Ce  prince  infortuné  fit  un  cri  en  voyant  tomber  Blanche,  et,  plus  frappe 
qu'elle  du  coup  qui  l'arrachoit  à  la  vie,  il  se  mit  en  devoir  de  lui  rendre  les 
mêmes  soins  qu'elle  avoit  voulu  prendre,  et  dont  elle  avoit  été  si  mal  récom- 
pensée. Mais  elle  lui  dit  d'une  voix  mourante  :  «  Seigneur,  votre  peine  est 
inutile  :  je  suis  la  victime  que  le  sort  impitoyable  demandoit.  Puisse-t-elle 
apaiser  sa  colère  et  assurer  le  bonheur  de  votre  règne  !  «  Comme  elle  ache- 
voit  ces  paroles,  Leontio,  attiré  parles  cris  qu'elle  avoit  poussés,  arriva  dans 
la  chambre,  et,  saisi  des  objets  qui  se  présentoient  à  ses  yeux,  il  demeura 
immobile.  Blanche,  sans  l'apercevoir,  continua  de  parler  au  roi.  «  Adieu, 
prince,  lui  dit-elle ,  conservez  chèrement  ma  mémoire  :  ma  tendresse  et  mes 
malheurs  vous  y  obhgent.  M'ayez  point  de  ressentiment  contre  mon  père; 
ménagez  ses  jours  et  sa  douleur,  et  rendez  justice  à  son  zèle.  Surtout  faites- 
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lui  connoîtrc  mon  innocence  :  c'est  ce  que  je  vous  recommande  plus  que  toute 
autre  chose.  Ailieu,  mon  cher  Enrique;  je  meuis...  Recevez  mon  dernier 
soupir.  )» 


A  ces  mots,  elle  mourut.  Le  roi  garda  quelque  temps  un  morne  silence; 
ensuite  il  dit  à  Siffredi,  qui  paroissoit  dans  un  accablement  mortel  :  «  Voyez, 
Leontio.  contemplez  votre  ouvrage  ;  considérez  dans  ce  tragique  événement 
le  fruit  de  vos  soins  officieux  et  de  votre  zèle  i)0ur  moi.  »  l.e  vieillard  ne  ré- 
pondit rien ,  tant  il  étoit  pénétré  de  douleur.  Mais  pourquoi  m'arrèter  à  dé- 
crire des  choses  qu'aucuns  termes  ne  peuvent  exprimer?  Il  suffit  de  dire 
qu'ils  filent  l'un  et  l'autre  les  plaintes  du  monde  les  plus  touchantes,  dès  que 
leur  affiiction  leur  permit  de  faire  éclater  leurs  mouvements. 

Le  roi  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  souvenir  de  son  amante.  Il  ne  put 
se  résoudre  à  épouser  Constance.  L'infant  don  Tedro  se  joignit  à  cette  prin- 
cesse, et,  tous  deux,  ils  n'épargnoient  rien  pour  faire  valoir  la  disposition  du 
testament  de  Uoger  ;  mais  ils  furent  enfin  obligés  de  céder  au  prince  Enrique. 
qui  vint  à  bout  de  ses  ennemis.  Pour  Siffredi,  le  chagrin  qu'il  eut  d'avoir 
causé  tant  de  malheurs  le  détacha  du  monde,  et  lui  rendit  insupportable  le 
séjour  de  sa  patrie.  11  abandonna  la  Sicile;  el  ,  passant  en  Espagne  avec 
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années  après  la  mort  de  Blanche,  et  il  eut,  avant  que  de  mourir,  la  conso- 
lation de  marier  Forcie.  Elle  épousa  don  Jérôme  de  Silva,  et  je  suis  Tunique 


fruit  de  ce  mariage. 


Voilà,  poursuivit  la  veuve  de  don  Pedro  de  Pinarès,  l'histoire  de  ma  fa- 
mille, et  un  fidèle  récit  des  malheurs  qui  sont  représentés  dans  ce  tableau, 
que  Leontio ,  mon  aïeul ,  fit  faire  pour  laisser  à  sa  postérité  un  monument 
de  cette  funeste  aventure. 
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'    RTiz ,  ses  compagnes  et  moi ,  après  avoir  eii- 
^  tendu  cette  histoire,  nous  sortîmes  de  la  salle, 
où  nous  laissâmes  Aurore  avec  El  vira.  Elles 
y  passèrent  le  reste  de  la  journée  à  s'entre- 
tenir. Elles  ne  s'ennuyoient  point  l'une  avec 
'autre  ;  et  le  lendemain .  quand  nous  par- 
tîmes, elles  eurent  autant  de  peine  à  se  quitter 
que  deux  amies  qui  se  sont  fait  une  douce 
habitude  de  vivre  ensemble. 
Enfin  nous  arrivâmes  sans  accident  à  Salamanque.  Nous  y  louâmes  d'abord 
imc  maison  toute  meublée  ;  et  la  dame  Ortiz,  ainsi  que  nous  en  étions  con- 
venus, prit  le  nom  de  dona  Kimena  de  Guzman.  Elle  avoit  été  trop  long- 


temps duègne  pour  n'être  pas  une  bonne  actrice.  Elle  sortit  un  matin  avec 
Aurore,  une  femme  de  chambre  et  un  valet,  et  se  rendit  à  un  hôtel  garni 
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où  nous  avions  appris  que  Pachcco  logeoit  ordinairement .  Elle  demanda  s'il 
y  a\oit  quelque  appartement  à  louer;  on  lui  répondit  que  oui,  et  on  lui  en 
montra  un  assez  propre,  qu'elle  arrêta.  Elle  donna  même  de  l'aigent  d'a- 
vance à  l'hôtesse,  en  lui  disant  que  c'étoit  pour  un  de  ses  neveux  qui  venoit 
de  Tolède  étudier  à  Salamanque,  et  qui  dcvoit  arriver  ce  jour-là. 

La  duègne  et  ma  maîtresse,  après  s'être  assurées  de  ce  logement,  revinrent 
sur  leurs  pas;  et  la  belle  Aurore,  sans  perdre  de  temps,  se  travestit  en  cava- 
lier. Elle  couvrit  ses  cheveux  noirs  d'une  fausse  chevelure  blonde,  se  teignit 
les  sourcils  de  la  même  couleur,  et  s'ajusta  de  sorte  qu'elle  pouvoit  fort  bien 
passer  pour  un  jeune  seigneur.  Elle  avoit  l'action  libre  et  aisée,  et.  à  la 
réserve  de  son  a  isage,  qui  étoit  un  peu  trop  beau  pour  un  homme,  rien  ne 
trahissoit  son  déguisement.  La  suivante,  qui  devoit  lui  servir  de  page,  s'ha- 
billa aussi ,  et  nous  n'appréhendions  point  qu'elle  fit  mal  son  personnage  ; 
outre  qu'elle  n'étoit  pas  des  plus  jolies,  elle  avoit  un  petit  air  eflionté  qui 


convenoit  fort  à  son  rôle.  L'après-dinée  ,  ces  deux  actrices  se  trouvant  en 
état  de  paroitre  sur  la  scène,  c'est-à-dire  dans  l'hôtel  garni,  j'en  pris  le  che- 
min avec  elles.  Nous  y  allâmes  tous  trois  en  carrosse,  et  nous  y  portâmes 
toutes  les  bardes  dont  nous  avions  besoin. 

L'hôtesse,  appelée  Bernarda  Ramirez,  nous  reçut  avec  beaucoup  de  civi- 
lité, et  nous  conduisit  à  notre  appartement,  où  nous  commençâmes  à  l'entre- 
tenir. Nous  convînmes  de  la  nourriture  qu'elle  auroit  soin  de  nous  fournir. 
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et  de  ce  que  nous  lui  donnerions  pour  cela  tous  les  mois.  Nous  lui  deman- 
dâmes ensuite  si  elle  avoit  bien  des  pensionnaires.  «  Je  n'en  ai  pas  présente- 
ment, nous  rcpondit-cllc.  Je  n'en  manqucrois  point  si  j'étois  dhumeur  à 
prendre  toutes  sortes  de  personnes  ;  mais  je  ne  veux  que  déjeunes  seigneurs. 
J'en  attends  ce  soir  un  qui  vient,  de  .Madrid  ici,  achever  ses  études.  C'est 
don  Louis  Pacheco.  Vous  en  avez  peut-être  entendu  parler?  —  Non,  lui  dit 
Aurore  ;  je  ne  sais  quel  homme  c'est ,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'ap- 
prendre, puisque  je  dois  demeurer  avec  lui.  —  Seigneur,  reprit  Ihôtesse  en 
regardant  ce  faux  cavalier,  c'est  une  figure  toute  brillante;  il  est  fait  à  peu 
près  comme  vous.  Ah  !  que  vous  serez  bien  ensemble  l'un  et  l'autre!  Par 
saint  Jacques!  je  pourrai  me  vanter  d'avoir  chez  moi  les  deux  plus  gentils 
seigneurs  d'Espagne!  —  Ce  don  Louis,  répliqua  ma  maîtresse,  a  sans  doute 
en  ce  pays-ci  mille  bonnes  fortunes?  —  Oh!  je  vous  en  assure,  repartit  la 
vieille;  c'est  un  vert  galant,  sur  ma  parole  :  il  n'a  qu'cà  se  montrer  pour  faire 
des  conquêtes.  11  a  charmé,  entre  autres,  une  dame  qui  a  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté.  On  la  nomme  Isabelle;  c'est  la  fille  d'un  vieux  docteur  en  droit. 
Elle  en  est  ce  qui  s"appelle  folle.  —  Et  dites-moi,  ma  bounc,  interrompit 
.\urore  avec  précipitation,  en  est-il  fort  amoureux?  —  11  l'aimoit,  répondit 
Bernarda  Uamirez,  a\ant  son  départ  pour  Madrid;  mais  je  ne.sais  s'il  l'aime 
encore ,  car  il  est  un  peu  sujet  à  caution.  Il  court  de  femme  en  femme,  comme 
tous  les  jeunes  cavaliers  ont  coutume  de  faire.  » 

La  bonne  veuve  n'avoit  pas  achevé  de  parler  que  nous  entendîmes  du 
bruit  dans  la  cour.  Nous  regardâmes  aussitôt  par  la  fenêtre,  et  nous  aper- 
rùmes  deux  hommes  qui  dcscendoient  de  cheval.  C'étoit  don  Louis  Pacheco 
lui-même,  qui  arrivoit  de  Madrid  avec  un  valet  de  chambre.  La  vieille  nous 
quitta  pour  aller  le  recevoir,  et  ma  maîtresse  se  disposa,  non  sans  émotion, 
j  à  jouer  le  rôle  de  don  Félix.  Nous  vîmes  bientôt  entrer  dans  notre  apparte- 

ment don  Louis  encore  tout  botté.  «  Je  viens  d'apprendre,  dit-il  en  saluant 
Aurore,  qu'un  jeune  seigneur  tolédan  est  logé  dans  cet  hôtel;  il  veut  bien 
que  je  lui  témoigne  la  joie  que  j'ai  de  l'avoir  pour  convive.  »  Pendant  que 
ma  maîtresse  répondoit  à  ce  compliment ,  Pacheco  me  parut  surpris  de 
trouver  un  cavalier  si  aimable.  Aussi  ne  put-il  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il 
n'en  avoit  jamais  vu  de  si  beau,  ni  de  si  bien  fait.  Après  force  discours  pleins 
de  politesse  de  part  et  d'autre,  don  Louis  se  retira  dans  rappartemcnt  qui  lui 
étoit  destiné. 

Tandis  ipiil  faisoit  ôter  ses  bottes  et  ebangeoit  d'habit  et  de  linge,  une 
espèce  de  page  qui  le  cherchoit  pour  lui  rendre  une  lettre  rencontra,  par 
hasard.  Aurore,  sur  Tescalier.  Il  la  prit  pour  don  Louis,  et,  lui  remettant 
le  billet  dont  il  étoit  chargé  :  «  Tenez,  seigneur  cavalier,  lui  dit-il,  quoique 
je  ne  counoisse  pas  le  seigneur  Pacheco,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous 
demander  si  vous  Têtes  ;  je  suis  persuadé  que  je  ne  me  trompe  point.  —  Non, 
mon  ami,  répondit  ma  maîtresse  avec  une  présence  d'esprit  admirable,  vous 
ne  vous  trompez  pas  assurément.  Vous  vous  acquittez  de  vos  commissions  à 


LIVRE  IV.  1.7;) 

intM\eilI('.  .lo  suis  don  Louis  Paclicco.  Alhv.  j'iuirai  soin  t!e  faire  tenir  ma 


réponse.  »  Le  page  disparut  ;  et  Aurore,  s'eufermant  avec  sa  suivante  et  moi, 
ouvrit  la  lettre,  et  nous  lut  ces  paroles  :  Je  viens  d'apprendre  que  vous 
clés  à  Salamanque.  Avec  quelle  joie  f  ai  reçu  cette  nouvelle!  J'en  ai  pensé 
perdre  l'esprit.  Mais  aimez-vous  encore  Isabelle?  Hatovous  de  l'assurer 
que  vous  n'avez  point  changé.  Je  crois  qu'elle  mourra  de  plaisir  si  elle 
vous  retrouve  fidèle. 

«  Le  billet  est  passionné,  dit  Aurore  ;  il  marque  une  âme  bien  éprise.  Cette 
dame  est  une  rivale  qui  doit  m'alarmer  ;  il  faut  que  je  n'épargne  rien  pour 
en  détacher  don  Louis,  et  pour  empêcher  même  qu'il  ne  la  revoie.  L'entre- 
prise, je  l'avoue,  est  difûcile;  cependant  je  ne  désespère  pas  d'en  venir  à 
bout.  »  Ma  maîtresse  se  mit  cà  rêver  là-dessus,  et  un  moment  après  elle 
ajouta  :  «  Je  vous  les  garantis  brouillés  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  » 
En  effet,  Pacheco,  s'étant  un  peu  reposé  dans  son  appartement,  vint  nous 
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retrouver  dans  le  notre,  et  renoua  l'entretien  avec  Aurore  avant  le  souper. 
«  Seigneur  cavalier,  lui  dit-il  en  plaisantant,  je  crois  que  les  maris  et  les 
amants  ne  doivent  pas  se  réjouir  de  votre  arrivée  à  Salamanque  :  vous  allez 
leur  causer  de  iinquiétude;  pour  moi,  je  tiemble  pour  mes  conquêtes.  — 
Écoutez,  lui  répondit  ma  maîtresse  sur  le  mùme  ton,  votre  crainte  n'est  pas 
mal  fondée  :  don  Félix  de  .Alendoce  est  un  peu  redoutable,  je  vous  en  avertis, 
.le  suis  déjà  venu  dans  ce  pays-ci  ;  je  sais  que  les  renmies  n'y  sont  pas  insen- 
sibles. 11  y  a  un  mois  que  je  passai  par  cette  ville  ;  je  m'y  arrêtai  huit  jours, 
et  je  vous  dirai  contidcmmcnt  que  j'enflammai  la  fille  d'un  vieux  docteur  en 
droit   1) 

Je  m'aperçus,  à  ces  paroles. ^([ue  don  Louis  se  troubla.  «  Peut-on  sans  in- 
discrétion, reprit-il,  vous  demander  le  nom  de  la  dame?  —  Comment!  sans 
mdiscrétion?  s'écria  le  faux  don  Félix;  pourquoi  vous  ferois-jc  un  mystère 
de  cela?  Me  croyez-vous  plus  discret  que  les  autres  seigneurs  de  mon  âge? 
Ne  me  faites  point  cette  injustice-là.  D'ailleuis,  l'objet,  entre  nous,  ne  mé- 
rite pas  tant  de  ménagement  ;  ce  n'est  qu'une  petite  bourgeoise.  Un  homme 
de  qualité  ne  s'occupe  pas  sérieusement  dune  grisette.  et  croit  même  lui 
faire  honneur  en  la  déshonorant.  Je  vous  apprendrai  donc  sans  façon  que  la 
fille  du  docteur  se  nomme  Isabelle.  —  Et  le  docteur,  interrompit  impatiem- 
ment l*acheco.  s"appe!lcroit-il  le  seigneur  .Murcia  de  La  Llana?  —  Justement  ! 
répliqua  ma  maîtresse.  Voici  une  lettre  qu'elle  m'a  fait  tenir  tout  à  l'heure  ; 
lisez-la,  et  vous  verrez  si  la  dame  me  veut  du  bien.  »  Don  Louis  jeta  les 
yeux  sur  le  billet,  et.  reconuoissant  l'écriture,  il  demeura  confus  et  interdit. 
«  Que  vois-je?  |)0uisui\it  alors  .Aurore  d'un  air  étonné;  vous  changez  de 
couleur  1  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  vous  prenez  intérêt  à  cette  per- 
sonne. Ah  !  (juc  je  me  veux  de  mal  de  vous  a\  oir  parlé  avec'tant  de  franchise  ! 

—  Je  vous  en  sais  três-bon  gré,  moi,  dit  don  Louis  avec  un  transport  mêlé 
de  dépit  et  de  colère.  La  perûdel  la  volage!  Don  Félix,  que  ne  vous  dois-je 
point!  Vous  me  tirez  d'une  erreur  que  j'aurois  peut-être  conservée  encore 
longtemps.  Je  m'imaginois  être  aimé  ;  que  dis-je,  aimé?  je  croyois  être  adoré 
d'Isabelle.  J'avois  quelque  estime  pour  cette  créature-là.  et  je  vois  bien  que 
ce  n'est  qu'une  coquette  digne  de  tout  mon  mépris.  —  J'approuve  votre 
ressentiment,  dit  Aurore  en  marquant  à  son  tour  de  l'indignation.  La  flile 
d'un  docteur  en  droit  devoit  bien  se  contenter  d'avoir  pour  amant  un  jeune 
seigneur  aussi  aimable  que  vous  l'êtes.  Je  ne  puis  excuser  son  inconstance; 
(!t,  bien  loin  d'agréer  le  sacrifice  qu'elle  me  l'ait  de  vous,  je  prétends,  pour 
la  punir,  dédaignei'  ses  bontés.  —  Pour  moi,  reprit  Pacheco,  je  ne  la  reverrai 
de  ma  vie  ;  c'est  la  seule  vengeance  que  jeu  dois  tirer.  —  Vous  avez  raison, 
s'écria  le  faux  Mendoce.  Néanmoins,  'pour  lui  faire  connoitre  jusqu'à  quel 
point  nous  la  méprisons  fous  deux,  je  suis  d'avis  (jue  nous  lui  écrivions  cha- 
fun  un  billet  insultant.  J'en  ferai  un  paquet  que  je  lui  enverrai  pour  réponse 
à  sa  lettre.  Mais,  avant  que  nous  en  venions  à  cette  extrémité,  consultez 
votre  cœur;  peut-être  vous  repentiriez-vous  un  jour  d'avoir  rompu  avec 
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Isabelle.  —  Non,  non,  interrompit  don  Lonis,  je  n'amai  jamais  cette  l'oi- 
blesse;  et  je  consens  que,  [)0iir  morlilier  liiii^iate,  nous  lassions  ce  que  vous 
me  proposez.  » 

Aussitôt  j'allai  chercher  du  papier  et  de  l'encre,  et  ils  se  niiient  à  composer 
l'un  et  l'autre  des  billets  fort  obligeants  pour  la  tille  du  docteur  .^iuicia  de 
La  Llana.  Pacheco  surtout  ne  pouvoit  trouvei'  di-s  termes  assez  iorts  à  sou 
gré  pour  exprimer  ses  sentiments,  et  il  déchira  cinq  ou  six  lettres  connnen- 
cées,  parce  qu'elles  ne  lui  i)arurent  pas  assez  dures.  Il  en  lit  pourtant  une 
dont  il  fut  content,  et  dont  il  avoit  sujet  de  l'être.  Elle  conteuoit  «es  paroles  : 
Apprenez  à  vous  connoUre,  ma  reine,  et  n'ayez  plus  la  vanilé  de  croire 
que  je  vous  aime.  Il  faut  un  autre  mérite  que  le  vôtre  pour  m'atlacher. 
Vous  n'êtes  pas  même  assez  agréable  pour  m'amuser  quelques  moments. 
Vous  n'êtes  propre  qu'à  faire  CamAiseynent  des  derniers  écoliers  de  V  uni- 
versité. Il  écrivit  donc  ce  billet  gracieux;  et  lorsque  Aurore  eut  achevé  le 
sien,  qui  u'étoit  pas  moins  offensant,  elle  les  cacheta  tous  deux,  y  mit  une 
enveloppe,  et,  me  donnant  le  paquet  :  «  Tiens,  Gil  Blas,  me  dit-elle,  fais  en 


! 


sorte  qu'Isabelle  reçoive  cela  ce  soir.  Tu  m'entends  bien,  ajouta-t-elle.  en 
me  faisant  des  yeux  un  signe  que  je  compris  parfaitement.  —  Oui,  seigneur. 
lui  répondis-je;  vous  serez  servi  comme  vous  le  souhaitez.  » 

Je  sortis  en  même  temps,  et  quand  je  fus  dans  la  rue.  je  me  dis  :  «  Oh 
ça,  monsieur  Gil  Blas,  vous  faites  donc  le  valet  dans  cette  comédie?  Eh  bien  ! 
mon  ami,  montrez  que  vous  avez  assez  d'esprit  pour  remplir  un  si  beau 
rôle.  Le  seigneur  don  Félix  s'est  contenté  de  vous  faire  un  signe.  Il  compte, 
comme  vous  voyez,  sur  votre  intelligence.  A-t-il  tort?  Non.  Je  conçois  ce 
qu'il  attend  de  moi  :  il  veut  que  je  fasse  tenir  seulement  le  billet  de  don 
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Louis;  c'est  ce  que  signifie  ce  signe-là,  rien  n'est  plus  intelligible.  »  Je  ne 
balançai  pas  à  défaire  le  paquet.  Je  lirai  la  lettre  de  Pacheco,  et  je  la  portai 
cbez  lo  docteur  Miiiria.  dont  j'eus  bientôt  appris  la  demeure.  Je  trouvai  à  la 
porte  de  sa  maison  le  petit  page  qui  étoit  venu  à  lliùtel  garni.  «  Frère,  lui 
dis-je,  ne  seriez-vous  point ,  par  hasard ,  domestique  de  la  fdle  de  monsieur 
le  docteur  Murcia?  »  Il  me  répondit  (pie  oui.  «  Vous  avez,  lui  répliquai-je, 
la  physionomie  si  oliicieuse,  que  j'ose  vous  piier  de  rendre  un  billet  doux  ù 
votre  maîtresse.  » 

Le  petit  page  me  demanda  de  (pielle  part  je  l'apportois,  et  je  ne  lui  eus 
pas  sitôt  repaiti  que  c'étoit  de  celle  de  don  Louis  Facheco,  qu'il  me  dit  : 
«  Cela  étant,  suivez-moi;  j'ai  ordre  de  vous  faire  entrer  :  Isabelle  veut  vous 
entretenir.  »  Je  me  laissai  introduire  dans  un  cabinet,  où  je  ne  tardai  guère 
à  voir  paroltre  la  senora.  Je  fus  frappé  de  la  beauté  de  son  visage.  Je  n'ai 
pas  A  u  de  traits  plus  délicats.  Elle  avoit  un  air  mignou  et  enfantin  ;  mais  cela 
n'empèchoit  pas  que  depuis  trente  bonnes  années,  pour  le  moins,  elle  ne 
marchât  sans  lisières.  «  Mon  ami,  me  dit-elle  d'un  air  riant,  appartenez-vous 
à  don  Louis  Pacheco?  »  Je  lui  répondis  que  j'étois  son  valet  de  chambre 
depuis  trois  semaines.  Ensuite  je  lui  remis  le  billet  fatal  dont  j'étois  chargé. 
Elle  le  relut  deux  ou  trois  fois;  il  sembloit  qu'elle  se  déficât  du  rapport  de 
ses  veux.  Effectivement,  elle  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à  une  pareille 
réponse.  Elle  éleva  ses  regards  vers  le  ciel,  se  mordit  les  lèvres,  et  pendant 
quelque  temps  sa  contenance  rendit  témoignage  des  peines  de  sou  cœur. 
Puis,  tout  à  coup,  m'adressant  la  parole  :  «  Mon  ami,  me  dit-elle,  don  Louis 
est-il  devenu  fou?  .\pprenez-moi,  si  vous  le  savez,  pouiquoi'il  m'écrit  si 
galamment.  Ouol  démon  peut  l'agiter?  S'il  veut  rompre  avec  moi,  ne  le 
sauroit-il  faire  sans  m'outrager  par  des  lettres  si  brutales? 

—  ^ladame,  lui  dis-je,  mon  maître  a  tort  assurément;  mais' il  a  été,  en 
quelque  façon ,  forcé  de  le  faire.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  secret, 
je  vous  découvrirois  tout  le  mystère.  —  Je  vous  le  inomets,  interrompit-elle 
avec  précipitation  ;  ne  craignez  point  que  je  vous  comi)romette  :  expliquez- 
vous  hardiment.  —  Eh  bien!  repris-je,  voici  le  fait  eu  deux  mots.  Lu  mo- 
ment après  votre  lettre  reçue,  d  est  entré  dans  notre  hôtel  une  dame  cou- 
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verte  (l'iiiio  niaïUo  des  i)lns  épaisses.  Klle  a  demandé  le  seigneur  Paelieco, 
lui  a  parlé  (jiiel([ue  temps  en  partieulier,  et,  sur  la  (in  de  la  eonversation, 
j'ai  entendu  qu'elle  lui  a  dit  :  «  Vous  me  jurez  que  ^ous  ne  la  reverrez 
jamais;  ce  n'est  pas  tout  :  il  l'aut,  pour  ma  satisl'aetion,  que  vous  lui  écriviez, 
tout  à  l'heure  un  billet  que  je  vais  vous  dictei'.  J'exige  cela  de  vous.  »  Don 
Louis  a  fait  ce  qu'elle  désiroit;  puis,  me  mettant  le  papier  entre  les  mains  : 
«  Informe-toi,  m'a-t-il  dit,  où  demeure  le  docteur  Murcia  de  La  Llana,  et  fais 
adroitement  tenir  ce  poulet  à  sa  tille  Isabelle.  » 

»  Vous  voyez  bien,  madame,  poursuivis-je,  que  cette  lettre  désobligeante 
est  l'ouvrage  d'une  rivale,  et  que  par  conséquent  mon  maître  n'est  pas  si 
coupable.  —  0  Ciel  !  s"écria-t-elle,  il  l'est  encore  plus  que  je  ne  pensois.  Son 
inûdélité  m'offense  plus  que  les  mots  piquants  que  sa  main  a  tracés.  Ab! 
l'inûdèle,  il  a  pu  former  d'autres  nœuds  ! ...  3Iais,  ajouta-t-elle  en  prenant  un 
air  fier,  qu'il  s'abandonne  sans  contrainte  à  son  nouvel  amour;  je  ne  pré- 
tends point  le  traverser.  Dites-lui  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  m'insulter 
pour  m'obliger  à  laisser  le  champ  libre  à  ma  rivale,  et  que  je  méprise  trop 
un  amant  si  volage  pour  avoir  la  moindre  envie  de  le  rappeler.  »  A  ce  dis- 
cours, elle  me  congédia,  et  se  retira  fort  irritée  contre  don  Louis. 

Je  sortis  fort  satisfait  de  moi;  et  je  compris  que,  si  je  voulois  me  mettre 
dans  le  génie,  je  deviendrois  un  habile  fourbe.  Je  m'en  retournai  à  notre 
hôtel ,  où  je  trouvai  les  seigneurs  Mendoce  et  Pacheco  qui  soupoient  en- 
semble, et  s'entretenoient  comme  s'ils  se  fussent  connus  de  longue  main. 
Aurore  s'aperçut,  à  mon  air  content,  que  je  ne  m'étois  point  mal  acquitté  de 
ma  commission.  «  Te  voilà  donc  de  retour,  Gil  Blas?  me  dit-elle.  Rends-nous 
compte  de  ton  message.  »  Il  fallut,  encore  là,  payer  d'esprit.  Je  dis  que  j'avois 
donné  le  paquet  en  mains  propres,  et  qu'Isabelle,  après  avoir  lu  les  deux 
billets  doux  qu'il  contenoit ,  au  lieu  d'en  paroitre  déconcertée  ,  s'étoit  mise  à 
rire  comme  une  folle,  en  disant  :  «  Par  ma  foi  !  les  jeunes  seigneurs  ont  un 
joli  style;  il  faut  avouer  que  les  autres  personnes  n'écrivent  pas  si  agréable- 
ment. —  C'est  fort  bien  se  tirer  d'embarras,  s'écria  ma  maîtresse;  et  voilà 
certainement  une  coquette  des  plus  fieffées.  —  Pour  moi,  dit  don  Louis,  je 
ne  reconnois  point  Isabelle  à  ces  traits-là  ;  il  faut  qu'elle  ait  changé  de  carac- 
tère pendant  mou  absence.  —  J'aurois  jugé  d'elle  aussi  tout  autrement, 
reprit  Aurore.  Convenons  qu'il  y  a  des  femmes  qui  savent  prendre  toute 
sorte  de  formes.  J'en  ai  aimé  une  de  celles-là,  et  j'en  ai  été  long-temps  la 
dupe.  Gil  Blas  vous  le  dira,  elle  avoit  un  air  de  sagesse  à  tromper  toute  la 
terre.  —  Il  est  vrai,  dis-je  en  me  mêlant  à  la  conversation,  quec'étoit  un 
minois  à  piper  les  plus  fins;  j'y  aurois  moi-même  été  attrapé.  » 

Le  faux  Mendoce  et  Pacheco  firent  de  grands  éclats  de  rire  en  m'enten- 
dant  parler  ainsi  -.  l'un  à  cause  du  témoignage  que  je  portois  contre  une 
dame  imaginaire,  et  l'autre  rioit  seulement  des  termes  dont  je  venois  de  me 
servir.  Nous  continuâmes  à  nous  entretenir  des  femmes  qui  ont  l'art  de  se 
masquer;  et  le  résultat  de  tous  nos  discours  fut  qu'Isabelle  demeura  dûment 


284 


(HL  r.LAS. 


atteinte  et  convaincue  crètrc  une  franche  coquette.  Don  Louis  protesta  de 
nouveau  qu'il  ne  la  leverroit  jamais;  et  don  Félix,  à  son  exemple,  jura  qu'il 
auroit  toujours  pour  elle  un  parfait  mépris,  ensuite  de  ces  protestations,  ils 
se  lièrent  d'amitié  tous  deux,  et  se  inomirent  mutuellement  de  n'avoir  rien 
de  caché  l'un  pour  l'autre.  Ils  passèrent  l'après-soupée  à  se  dire  des  choses 
îîracieuses.  et  enfin  ils  se  séparèrent  pour  s'aller  reposer  chacun  dans  son 
appartement.  Je  suivis  Aurore  dans  le  sien,  où  je  lui  rendis  un  compte  exact 
de  l'entretien  que  j'avois  eu  avec  la  fille  du  docteur;  je  n'ouhliai  pas  la 
moindre  circonstance.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  m'emhrassàt  de  joie.  «3Ion 
cher  Gil  Blas,  me  dit-elle,  je  suis  charmée  de  ton  espiit.  Quand  on  a  le  mal- 
heur d'être  engagée  dans  une  passion  qui  nous  ohlige  de  recourir  à  des  stra- 
tagèmes, quel  avantage  d'avoir  dans  ses  intérêts  un  garçon  aussi  spirituel 
que  toi  !  Courage,  mon  ami  !  nous  venons  d'écarter  une  rivale  qui  pouvoit 
nous  embarrasser;  cela  ne  va  pas  mal.  "\lais.  comme  les  amants  sont  sujets 
à  d'étranges  retours,  je  suis  d'avis  de  brusquer  l'aventure,  et  de  mettre  en 
jeu  dés  demain  Aurore  de  (iuzman.  »  J'approuvai  cette  pensée;  et,  laissant 
le  seigneur  don  Félix  avec  son  jiage,  je  nie  retirai  dans  un  cabinet  où  étoit 
mon  lit. 
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CHAPITUK   VI 


Oiielles  ruses  Amore  mit  cii  usase  p  .iirse  faire  aimer  de  il)ii  Louis  Paclieco. 


ES  deux  nouveaux  amis  se  rassemblèrent  le 
klendemain  matin.  Ils  commencèrent  la  jour- 
née par  des  embrassades,  qu'Aurore  fut  obli- 
gée de  donner  et  de  recevoir,  pour  bien  jouer 
Te  rôle  de  don  Félix.  Ils  allèrent  ensemble  se 
,  '  promener  dans  la  ville,  et  je  les  accompagnai 
gwavec  Chilindron,  valet  de  don  Louis.  Nous 
-7  nous  arrêtâmes  auprès  de  l'université,  pour 
4?  ^regarder  quelques  afûcbes  de  livres  qu'on  ve- 
noit  d'attacher  à  la  porte.  Plusieurs  personnes  s'amusoient  aussi  k  les  lire, 
et  j'aperçus  parmi  celles-là  un  petit  homme  qui  disoit  son  sentiment  sur  ces 
ouvrages  afûchés.  Je  remarquai  qu'on  l'écoutoit  avec  une  extrême  atten- 
tion, et  je  jugeai  en  même  temps  qu'il  croyoit  la  mériter.  Il  paroissoit  vain, 
et  il  avoit  l'esprit  décisif,  comme  l'ont  la  plupart  des  petits  hommes.  «  Cette 
Nouvelle  traduction  d'Horace,  disoit-il,  que  vous  voyez  annoncée  au  public 
en  si  gros  caractères,  est  un  ouvrage  en  prose,  composé  par  un  vieil  auteur 
du  collège.  C'est  un  livre  fort  estimé  des  écoliers;  ils  en  ont  consommé 
quatre  éditions.  Il  n'y  a  pas  un  honnête  homme  qui  en  ait  acheté  un  exem- 
plaire. »  Il  ne  portoit  pas  un  jugement  plus  avantageux  des  autres  livres; 
il  les  frondoit  tous  sans  charité.  C'étoit  apparemment  quelque  auteur.  Je 
n'aurois  pas  été  fâclié  de  l'entendre  jusqu'au  bout  ;  mais  il  me  fallut  suivre 
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don  Louis  et  don  Félix,  qui.  ne  prenant  pas  i)lns  de  plaisir  à  ses  discours  que 


d'intérêt  aux  livres  qu'il  critiquoit,  s'éloignèrent  de  lui  et  de  l'université. 

Nous  revînmes  à  notre  hôtel  à  l'heure  du  dîner.  Ma  maîtresse  se  mit  à 
table  avec  Pacheco,  et  fit  adioitement  tomber  la  conversation  sur  sa  famille. 
«  .^lon  père,  dit-elle,  est  un  cadet  de  la  maison  de  Mendoce,  qui  s'est  établi 
à  Tolède;  et  ma  mère  est  propre  sœur  de  dona  Kimena  de  Guzman,  qui  de- 
puis quelques  jours  est  venue  à  Salamantpie  i)oui'  une  affaire  importante, 
avec  sa  nièce  Aurore,  lille  unique  de  don  Vincent  de  Guzmau,  que  vous  avez 
peut-être  connu,  —  Non,  répondit  don  Louis;  mais  on  m'en  a  souvent  parlé, 
ainsi  que  d'Aurore,  votre  cousine.  Dois-je  croire  ce  qu'on  dit  d'elle?  On 
a.ssure  que  rien  n'égale  .son  esprit  et  sa  beauté.  —  Pour  de  l'esprit,  reprit 
don  Félix,  elle  n'en  manque  pas  :  elle  l'a  môme  assez  cultivé  ;  mais  ce  n'est 
point  une  si  belle  personne  :  on  trouve  que  nous  nous  ressemblons  beau- 
coup. —  Si  cela  est,  s'écria  Pacheco,  elle  justifie  sa  réputation.  Vos  traits 
sont  réguliers,  votre  teint  est  parfaitement  beau  :  votre  cousine  doit  être 
charmante.  Je  voudrois  bien  la  voir  et  l'entretenir.  —  Je  m'offre  à  satisfaire 
votre  curiosité,  repartit  le  faux  .Mendocc,  et  même  dès  ce  jour;  je  vous  mène 
cette  ajjrès-dînée  chez  ma  tante.  » 

Ma  maîtresse  changea  tout  à  coup  d'entretien,  et  parla  de  choses  indiffé- 
rentes. L'après-midi,  pendant  qu'ils  se  disposoicnt  tous  deux  à  sortir  pour 
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aller  chez  dona  Rimena,  je  pris  les  devants,  et  courus  avertir  la  duègne  do 
se  préparer  à  celte  visite.  Je  revins  ensuite  sur  mes  pas  pour  accompagner 
don  Félix,  qui  conduisit  enfin  chez  sa  tante  le  seigneur  don  Louis,  biaisa 
peine  lurent-ils  entrés  dans  la  maison,  qu'ils  rencontrèrent  la  dame  Chimène, 
qui  leur  fit  signe  de  ne  point  t'aiie  de  bruit.  «  Paix  !  paix!  lenr  dit-elle  d'une 
voix  basse ,  vous  réveilleriez  ma  nièce.  Elle  a  depuis  hier  une  migraine  el- 
froyable,  qui  ne  lait  que  de  la  quitter,  et  la  pauvre  enfant  repose  depuis  un 
quart  d'heure.  —  Je  suis  lâché  de  ce  contre-temps ,  dit  Mendoce.  J'espérois 
que  nous  verrions  ma  cousine;  j'avois  fait  fête  de  ce  plaisir  cà  mon  ami  Pa- 
ch^^.  —  Ce  n'est  pas  une  affaire  si  pressée,  répondit  en  souriant  Ortiz  ;  vous 
pouvez  la  remettre  à  demain.  »  Les  cavaliers  eurent  une  conversation  fort 
courte  avec  la  vieille,  et  se  retirèrent. 

Don  Louis  nous  mena  chez  un  jeune  gentilhomme  de  ses  amis,  qu'on  ap- 
peloit  don  Gabriel  de  Pedros.  Nous  y  passâmes  le  resle  de  la  journée;  nous 
y  soupàmes  même,  et  nous  n'en  sortîmes  que  sur  les  deux  heures  après  mi- 
nuit, poumons  en  retourner  au  logis.  Nous  avions  peut-être  fait  la  moitié 
du  chemin,  lorsque  nous  rencontrâmes,  sous  nos  pieds,  dans  la  rue,  deux 
hommes  étendus  par  terre.  Nous  jugeâmes  que  c'étoient  des  malheureux 
qu'on  venoit  d'assassiner,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  les  secourir,  s'il  en 
étoit  encore  temps.  Comme  nous  cherchions  à  nous  instruire,  autant  que 
l'obscurité  de  la  nuit  nous  le  pouvoit  permettre,  de  l'état  où  ils  se  trou  voient, 
la  patrouille  arriva.  Le  commandant  nous  prit  d'abord  pour  des  assassins, 
et  nous  fit  environner  par  ses  gens  ;  mais  il  eut  meilleure  opinion  de  nous 
lorsqu'il  nous  eut  entendus  parler  ,  et  qu'à  la  faveur  d'une  lanterne  sourde 
il  vit  les  traits  de  3Iendoce  et  de  Pacheco.  Ses  archers,  par  son  ordre,  exa- 
minèrent les  deux  hommes  que  nous  nous  imaginions  avoir  été  tués,  et  il 
se  trouva  que  c'étoit  un  gros  licencié  avec  son  valet,  tous  deux  piis  de  vin. 
ou  plutôt  ivres-morts.  «  Messieurs,  s'écria  un  des  archers,  je  reconnois  ce 


gros  vivant.  Eh!  c'est  le  seigneur  licencié  duyomar.  recteur  de  notre  uni- 
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vcrsité.  Tel  que  vous  le  voyez,  c'est  un  grand  personnage,  un  génie  supé- 
lieur.  Il  n'y  a  point  de  philosophe  qu'il  ne  terrasse  dans  une  dispute;  il  a 
un  flux  de  bouche  sans  pareil.  C'est  dommage  qu'il  aime  un  peu  trop  le  vin, 
le  procès  et  la  grisetle.  Il  revient  de  souper  de  chez  son  Isabelle,  où,  par 
malheur,  son  guide  s'est  enivré  comme  lui.  Ils  sont  tombés  l'un  et  l'autre 
dans  le  ruisseau.  Avant  que  le  bon  licencié  fût  recteur,  cela  lui  arrivoit 
assez  souvent.  Les  honneurs,  comme  vous  voyez,  ne  changent  pas  toujours 
les  mœurs.  »  Nous  laissâmes  ces  ivrognes  entre  les  mains  de  la  patrouille, 
qui  eut  soin  de  les  porter  chez  eu.x.  Nous  regagnâmes  notre  hôtel,  et  chacun 
ne  songea  qu'à  se  reposer. 

Don  Félix  et  don  Louis  se  levèrent  sur  le  midi,  et  Aurore  de  Guzman  fut 
la  inemière  chose  dont  ils  s'entretinrent.  «  (Jd  Blas.  me  dit  ma  maîtresse, 
va  chez  ma  tante  doua  Kiniena,  et  demande-lui  si  nous  pouvons  aujourd'hui, 
le  seigneur  Pachcco  et  moi,  voir  ma  cousine.  »  Je  sortis  pour  ra'acquitter 
de  cette  commission,  ou  plutôt  pour  concerter  avec  la  duègne  ce  que  nous 
avions  à  l'aire;  et  quand  nous  eûmes  pris  ensemble  des  mesures,  je  vins 
rejoindre  le  faux  31endoce.  «  Seigneur,  lui  dis-je,  votre  cousine  Aurore  se 
porte  à  merveille  :  elle  m'a  chargé  elle-même  de  vous  témoigner  de  sa  part 
que  votre  visite  ne  lui  sauroit  être  que  très-agréable;  et  doua  Kimena  m'a 
dit  d'assurer  le  seigneur  Pacheco  qu'il  sera  toujours  parfaitement  bien  reçu 
chez  elle  sous  vos  auspices.  » 

.Je  m'apei  eus  que  ces  dernières  paroles  firent  plaisir  à  don  Louis.  3Ia  mai- 
tresse  le  lemarqua  de  même,  et  en  conçut  un  heureux  présage.  In  moment 
avant  le  dîner,  le  valet  de  la  senora  Kimena  parut,  et  dit  à  don  Félix  : 
«  Seigneur ,  un  homme  de  Tolède  est  venu  vous  demander  chez  madame 
votre  tante,  et  y  a  laissé  ce  billet.  »  Le  faux  Mendoce  l'ouvrit,  et  trouva  ces 
mots,  qu'il  lut  à  haute  voix  :  Si  vous  avez  envie  d'apprendre  des  nouvelles 
de  votre  père,  et  des  choses  de  conséquence  pour  vous,  ne  manquez  pas, 
aussitôt  la  présente  reçue,  de  vous  rendre  au  Clieval-JSoir,  auprès  de 
r université.  «  Je  suis,  dit-il,  trop  curieux  de  savoir  ces  choses  importantes 
pour  ne  pas  satisfaire  ma  curiosité  tout  à  l'heure.  Sans  adieu,  Pacheco,  con- 
tinua l-il.  Si  je  ne  suis  point  de  retour  ici  dans  deux  heures,  vous  pourrez 
aller  seul  chez  ma  tante;  j'irai  vous  y  rejoindre  dans  laprès-dînée.  Vous 
savez  ce  que  Gil  Blas  vous  a  dit  de  la  part  de  dona  Kimena;  vous  êtes  en 
droit  de  faire  cette  visite.  »  Il  sortit  en  parlant  de  cette  sorte,  et  m'ordonna 
(le  le  suivre. 

Vous  vous  imaginez  bien  qu'au  lieu  de  prendre  la  route  du  Cheval-Noir, 
nous  enfdàmcs  celle  de  la  maison  où  éloit  Ortiz.  D'abord  que  nous  y  fûmes 
arrivés,  Aurore  ùta  sa  chevelure  blonde,  lava  et  frotta  ses  sourcils,  mit  un 
liabit  de  femme,  et  devint  une  belle  brune,  telle  qu'elle  l'étoit  naturellement, 
nu  peut  dire  que  son  déguisement  la  changeoit  à  un  point  qu'Aurore  et  don 
Félix  paroissoient  deux  personnes  dillérentes;  il  .scmbloit  même  qu'elle  fût 
beaucoup  plus  grande  en  femme  qu'en  homme  :  il  est  \xn\  que  ses  chapins. 
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car  die  en  avoit  d'uiio  liauteur  excessive,  n'y  conliibnoient  pas  [leii.  Lors- 


qu'elle eut  ajouté  à  ses  charmes  tous  les  secours  que  lart  pouvoit  leur  prêter, 
elle  attendit  don  Louis  avec  une  agitation  mêlée  de  crainte  et  d'espérance. 
Tantôt  elle  se  fioit  à  son  esprit  et  à  sa  beauté,  et  tantôt  elle  appréhendoit  de 
n'en  faire  qu'un  essai  malheureux.  Ortiz,  de  son  côté,  se  piépara  de  son 
mieux  à  seconder  ma  maîtresse.  Pour  moi,  comme  il  ne  falloit  pas  que  Pa- 
checo  me  vît  dans  cette  maison,  et  que,  semblable  aux  acteurs  qui  ne  pa- 
roissent  qu'au  dernier  acte  d'une  pièce,  je  ne  devois  me  montrer  que  sur  la 
fin  de  la  visite,  je  sortis  aussitôt  que  j'eus  dîné. 

Enfin  tout  étoit  en  état  quand  don  Louis  arriva.  Il  fut  reçu  très-agréable- 
ment de  la  dame  Chimène,  et  il  eut  avec  Aurore  une  conversation  de  deux 
ou  trois  heures;  après  quoi  j'entrai  dans  la  chambre  où  ils  étoient,  et, 
m'adressant  au  cavalier  :  «  Seigneur,  lui  dis-je,  don  Félix  mon  maître  ne 
viendra  point  ici  d'aujourd'hui ,  il  vous  prie  de  l'excuser.  Il  est  avec  trois 
hommes  de  Tolède,  dont  il  ne  peut  se  débarrasser.  —  Ah  !  le  petit  libertin  ! 
s'écria  dona  Kimena;  il  est  sans  doute  en  débauche.  —  Non,  madame,  le- 
pris-je;  il  s'entretient  avec  eux  d'affaires  fort  sérieuses.  11  a  un  véritable 
chagrin  de  ne  pouvoir  se  rendre  ici  ;  il  m'a  cliargé  de  vous  le  dire,  aussi  bien 
qu'à  dona  Aurora.  —  Oh  !  je  ne  reçois  point  ces  excuses,  dit  ma  maîtresse  ; 
il  sait  que  j'ai  été  indisposée  :  il  devoit  marquer  un  peu  plus  d'empressement 


49 


290  GIL  BLAS. 

pour  les  personnes  à  qui  le  sang  le  lie.  Pour  le  punir,  je  ne  le  veux  voir  de 
quinze  jours.  —  Eh  !  madame,  dit  alors  don  Louis,  ne  formez  point  une 
si  cruelle  résolution  ;  don  Félix  est  assez  à  plaindre  de  ne  vous  a^  oir  pas 
vue.  » 

Ils  plaisantèrent  quelque  temps  là-dessus  ;  ensuite  Pacheco  se  retira.  La 
belle  Aurore  change  aussitôt  de  forme,  et  reprend  son  habit  de  cavalier. 
Elle  retourne  à  riiùtel  garni  le  plus  promptement  qu'il  lui  est  possible.  «  Je 
vous  demande  pardon,  cher  ami.  dit-elle  à  don  Louis,  de  ne  vous  avoir  pas 
été  trouver  chez  ma  tante;  mais  je  n'ai  pu  me  défaire  des  personnes  avec  qui 
j'étois.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  vous  avez  eu  du  moins  tout  le  loisir  de 
satisfaire  vos  désirs  curieux.  Eh  bien  !  que  pensez-vous  de  ma  cousine?  — 
J'en  suis  enchanté,  répondit  Pacheco.  Vous  aviez  raison  de  dire  que  vous 
vous  ressemblez  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  traits  plus  semblables  :  c'est  le  même 
tour  de  visage;  vous  avez  les  mêmes  yeux,  la  même  bouche,  le  même  son 
de  voix.  Il  y  a  pourtant  quelque  différence  entre  vous  deux  :  Aurore  est 
plus  grande  que  vous;  elle  est  brune,  et  vous  êtes  blond;  vous  êtes  enjoué, 
elle  est  sérieuse  :  voilà  tout  ce  qui  vous  distingue  l'un  de  l'autre.  Pour  de 
l'esprit,  conlinua-t-il,  je  ne  crois  pas  qu'une  substance  céleste  puisse  en 
avoir  plus  que  votre  cousine;  en  un  mot,  c'est  une  personne  d'un  mérite 
accompli.  » 

Le  seigneur  Pacheco  prononça  ces  dernières  paroles  avec  tant  de  viva- 
cité, que  don  Félix  lui  dit  en  souriant  :  «  Ami,  n'allez  plus  chez  doua  Ki- 
iiii'na;  je  ^ous  le  conseille  pour  votre  repos.  Aurore  de  Guzman  pourroit 
vous  faire  ^oir  du  pays,  et  vous  inspirer  une  passion... 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  la  revoir,  interrompit-il,  pour  en  devenir  amou- 
reux :  l'affaire  en  est  faite.  —  J'en  suis  lâché  pour  vous,  répliqua  le  faux 
Mendoce;  car  vous  n'êtes  pas  un  homme  à  vous  attacher,  et  ma  cousine 
n'est  pas  une  Isabelle,  je  vous  en  avertis.  Elle  ne  s'accommoderoit  pas  d'un 
amant  qui  n'auroit  pas  des  vues  légitimes.  —  Des  vues  légitimes!  repartit 
don  Louis;  peut-on  en  avoir  d'autres  sur  une  fille  de  son  rang?  Hélas!  je 
m'estimerois  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  si  elle  approuvoit  ma  re- 
cherche et  vouloil  lier  sa  destinée  à  la  mienne. 

—  En  le  prenant  sur  ce  ton-là,  reprit  don  Félix,  vous  m'intéressez  à  vous 
servir.  Oui,  j'entre  dans  vos  sentiments  ;  je  vous  offre  mes  bons  offices  au- 
près d'Aurore,  et  je  veux,  des  demain,  gagner  ma  tante,  qui  a  beaucoup 
de  crédit  sur  sou  esprit.  »  Pacheco  rendit  mille  grâces  au  cavalier  qui  lui 
faisoit  de  si  belles  promesses,  et  nous  nous  aperçûmes  avec  joie  que  notre 
stratagème  ne  pouvoif  aller  mieux.  Le  jour  suivant,  nous  augmentâmes 
encore  lamour  de  don  Louis  par  une  nouvelle  invention.  Ma  maîtresse, 
après  avoir  été  trouver  dona  Kimena ,  comme  pour  la  rendre  favorable  à  ce 
cavalier,  vint  le  rejoindre.  «  J'ai  parlé  à  ma  tante,  lui  dit-elle,  et  je  n'ai  pas 
eu  peu  de  peine  à  la  mettre  dans  vos  intérêls.  Elle  éloit  furieusement  pré- 
venue contre  vous.  Je  ne  sais  qui  vous  a  fait  passer  dans  son  esprit  pour  un 
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libertin;  mais  j'ai  pris  vivement  voti'c:  parti,  et  j'ai  détniit  enfin  la  mauvaise 
impression  qu'on  lui  avoit  donnée  de  vos  mœurs. 

»  Ce  n'est  pas  tout,  poursuivit  Aurore,  je  veux  que  vous  ayez  en  ma  pré- 
sence un  entretien  avec  ma  tante;  nous  achèverons  de  vous  assurer  sou 
appui.  »  Tacheco  témoigna  une  extrême  impatience  d'entretenir  dona  Ki" 
mena,  et  cette  satisfaction  lui  fut  accordée  le  lendemain  matin.  Le  faux  3Ieu- 
doce  le  conduisit  à  la  dame  Ortiz,  et  ils  eurent  tous  trois  une  conversation 
où  don  Louis  fit  voir  qu'en  peu  de  temps  il  s'éloit  laissé  fort  enilammci". 
L'adroite  Kimena  feignit  d'être  touchée  de  toute  la  tendresse  qu'il  faisoit 
paroitre,  et  promit  au  cavalier  de  faire  tous  ses  efforts  pour  engager  sa  nièce 
à  l'épouser.  Pacheco  se  jeta  aux  pieds  d'une  si  bonne  tante,  et  la  remercia  de 
ses  bontés.  Là-dessus,  don  Félix  demanda  si  sa  cousine  étoit  levée.  «  Non, 
répondit  la  duègne,  elle  repose  encore,  et  vous  ne  sauriez  la  voir  présente- 
ment ;  mais  revenez  cette  après-dinée,  et  vous  lui  parlerez  à  loisir.  »  Cette 
réponse  de  la  dame  Chimène  redoubla,  comme  vous  pouvez  croire ,  la  joie 
de  don  Louis,  qui  trouva  le  reste  de  la  matinée  bien  long.  11  regagna  l'hôtel 
garni  avec  ]\Iendoce,  qui  ne  prenoit  pas  peu  de  plaisir  à  l'observer,  et  à  re- 
marquer en  lui  toutes  les  apparences  d'un  véritable  amour. 

Ils  ne  s'entretinrent  que  d'Aurore;  et,  lorsqu'ils  eurent  dîné,  don  Félix 
dit  à  Pacheco  :  «  Il  me  vient  une  idée.  Je  suis  d'avis  d'aller  chez  ma  tante 
quelques  moments  avant  vous;  je  veux  parler  en  particulier  à  ma  cousine, 
et  découvrir,  s'il  est  possible,  dans  quelle  disposition  son  cœur  est  à  votre 
égard.  »  Don  Louis  approuva  cette  pensée;  il  laissa  sortir  son  ami,  et  ne 
partit  qu'une  heure  après  lui.  3Ia  maîtresse  profita  si  bien  de  ce  temps-là, 
qu'elle  étoit  habillée  eu  femme  quand  son  amant  arriva.  «  Je  croyois,  dit 
ce  cavalier  après  avoir  salué  Aurore  et  la  duègne ,  je  croyois  trouver  ici  don 
Félix.  —  Vous  le  verrez  dans  un  instant,  répondit  dona  Kimena;  il  écrit 
dans  mon  cabinet.  »  Pacheco  parut  se  payer  de  cette  défaite,  et  lia  coin  er- 
sation  avec  les  dames.  Cependant,  malgré  la  présence  de  l'objet  aimé,  il 
s'aperçut  que  les  heures  s'écouloient  sans  que  Mendoce  se  montrât;  et, 
comme  il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  quelque  surprise,  Aurore  chan- 
gea tout  à  coup  de  contenance,  se  mit  à  rire,  et  dit  à  don  Louis  :  «  Est-il 
possible  que  vous  n'ayez  pas  encore  le  moindre  soupçon  de  la  supercherie 
qu'on  vous  fait?  Une  fausse  chevelure  blonde,  des  sourcils  teints,  me  rendent- 
ils  si  différente  de  moi-même  qu'on  puisse  jusque-là  s'y  tromper?  Désabusez- 
vous  donc,  Pacheco,  continua-t-elle  en  prenant  son  sérieux;  apprenez  que 
don  Félix  de  Mendoce  et  Aurore  de  Guzman  ne  sont  qu'une  même  per- 
sonne. « 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  tirer  de  cette  erreur  ;  elle  avoua  la  foiblesse 
qu'elle  avoit  pour  lui,  et  toutes  les  démarches  qu'elle  avoit  faites  pour  l'a- 
mener au  point  où  elle  le  voyoit  enfin  rendu.  Don  Louis  ne  fut  pas  moins 
charmé  que  surpris  de  ce  qu'il  entendit  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  ma  maîtresse, 
et  lui  dit  a^ec  transport  :  «  Ah!  belle  Aurore,  croirai-je  en  effet  que  je  suis 
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l'heureux  mortel  pour  qui  vous  avez  eu  tant  de  houles?  Que  puis-je  fah'e 
pour  les  reconuoitre?  Un  éternel  amour  ne  sauroit  assez  les  payer.  »  Ces 


paroles  lurent  suivies  de  mille  autres  discours  tendres  et  passionnés;  après 
quoi  les  amants  parlèrent  des  mesures  qu'ils  avoient  à  ])reudre  pour  par- 
venir à  raccomplissement  de  leurs  désirs.  Il  fut  résolu  que  nous  partirions 
tous  incessamment  pour  3Iadrid,  où  nous  déuouerions  notre  comédie  par  un 
mariage.  Ce  dessein  lut  presque  aussitôt  exécuté  que  conçu  :  don  Louis, 
quinze  jours  après,  épousa  ma  maîtresse,  et  leurs  noces  donnèrent  lieu  à  des 
fctcset  à  des  réjouissances  infinies. 


f.ivîn-,  f\. 
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<".il  lîl.ns  diaiif;e  do  rfmdilioii .  f  t  il  ]i,issp  nu  soi  vioo  rlo  di'ii  Gonzalo  P;tohoo(;. 
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ROIS  semaines  après  ce  mariage,  ma  maîtresse 
voulut  récompenser  les  services  que  je  lui 
a  vois  rendus.  Elle  me  fit  présent  de  cent 
pistoles,  et  me  dit  :  «  Gil  Blas ,  mon  ami,  je 
ne  vous  chasse  point  de  chez  moi;  je  vous 
laisse  la  liberté  d'y  demeurer  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  un  oncle  de  mon  mari ,  don 
Gonzale  Pacheco,  souhaite  de  vous  avoir 
pour  valet  de  chambre.  Je  lui  ai  parlé  si 
avantageusement  de  vous,  qu'il  m'a  témoigné  que  je  lui  ferois  plaisir  de  vous 
donner  à  lui.  —  C'est  un  vieux  seigneur ,  ajouta-t-elle,  un  homme  d'un  très- 
bon  caractère  :  vous  serez  parfaitement  bien  auprès  de  lui.  » 

Je  remerciai  Aurore  de  ses  bontés  ;  et,  comme  elle  n'avoit  plus  besoin  de 
moi,  j'acceptai  d'autant  phis  volontiers  le  poste  qui  se  présentoit,  que  je  ne 
sortois  point  de  la  famille.  J'allai  donc  un  matin,  de  la  part  de  la  nouvelle 
mariée,  chez  le  seigneur  don  Gonzale.  Il  étoit  encore  au  lit,  quoiqu'il  fût 
près  de  midi.  Lorsque  j'entrai  dans  sa  chambre ,  je  le  trouvai  qui  prenoit  un 
bouillon  qu'un  page  venoit  de  lui  apporter.  Le  vieillard  avoit  la  moustache 
en  papillotes,  les  yeux  presque  éteints,  avec  un  visage  pâle  et  décharné. 
C'étoit  un  de  ces  vieux  garçons  qui  ont  été  fort  hbertins  dans  leur  jeunesse, 
et  qui  ne  sont  guère  plus  sages  dans  un  âge  plus  avancé.  11  me  reçut  agréable- 
ment, et  me  dit  que  si  je  voulois  le  servir  avec  autant  de  zèle  que  j'avois 


Mr 


294 


GIL  BLAS. 


servi  sa  nièce,  je  pouvois  compter  qu'il  me  feroit  un  heureux  sort.  Je  promis 
d'avoir  pour  lui  le  même  attachement  que  j'avois  eu  pour  elle;  et  dès  ce 
moment  il  me  retint  à  son  service. 

Me  voilà  donc  à  un  nouveau  maître ,  et  Dieu  sait  quel  homme  c'étoit  ! 
Quand  il  se  leva,  je  crus  voir  la  résurrection  du  Lazare.  Imaginez -vous  un 
grand  corps,  si  sec,  qu'en  le  voyant  à  nu  on  auroit  fort  bien  pu  apprendre 


l'ostéologie.  Il  avoit  les  jambes  si  menues  qu'elles  me  parurent  encore  très- 
lines  après  qu'il  eut  rais  trois  ou  quatre  paires  de  bas  l'une  sur  l'autre.  Outre 
cela,  cette  momie  vivante  étoit  asthmatique,  et  toussoit  à  chaque  parole  qui 
lui  sortoit  de  la  bouche.  11  prit  d'abord  du  chocolat  ;  il  demanda  ensuite  du 
papier  et  de  l'encre,  écrivit  un  billet  qu'il  cacheta,  et  le  fit  porter  à  son 
adresse  par  le  page  qui  lui  avoit  donné  un  boudion;  puis,  se  tournant  de 
mon  côté  :  «  Mon  ami,  me  dit-il,  c'est  toi  que  je  prétends  désormais  charger 
de  mes  commissions,  et  particulièrement  de  celles  qui  regarderont  doua 
Eufrasia.  Cette  dame  est  une  jeune  personne  que  j'aime  et  dont  je  suis  ten- 
drement aimé. 
—  Bon  Dieu!  dis-je  aussitôt  en  moi-même,  eh  !  comment  les  jeunes  gens 
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pourront-ils  s'empôcber  do  croire  qu'on  les  aime,  puisque  ce  vieux  penard 
s'imagine  qu'on  l'idolâtre?  —  Gil  Blas,  poursuivit-il,  je  te  mùneiai  chez  elle 
dès  aujourd'hui  ;  j'y  soupe  presque  tous  les  soirs.  Tu  seras  charmé  de  son 
air  sage  et  retenu.  Bien  loin  de  ressembler  à  ces  petites  étourdies  qui  donnent 
dans  la  jeunesse  et  s'engagent  sur  les  apparences,  elle  a  l'esprit  déjà  mîir  et 
judicieux;  elle  veut  des  sentiments  dans  un  homme,  et  préfère  aux  figures 
les  plus  brillantes  un  amant  qui  sait  aimer.  »>  Le  seigneur  don  Gonzale  ne 
borna  point  là  l'éloge  de  sa  maîtresse;  il  entreprit  de  la  l'aire  passer  pour 
l'abrégé  de  toutes  les  perfections.  Mais  il  avoit  un  auditeur  assez  difficile  à 
persuader  là-dessus.  Après  toutes  les  manœuvres  que  j'avois  vu  faire  aux 
comédiennes,  je  ne  croyois _pas  les  vieux  seigneurs  fort  heureux  en  amour. 
Je  feignis  pourtant,  par  complaisance,  d'ajouter  foi  à  tout  ce  que  me  dit  mon 
maître;  je  fis  plus,  je  vantai  le  discernement  et  le  bon  goût  d'Eufrasie.  Je 
fus  même  assez  impudent  pour  avancer  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  de  galant 
plus  aimable.  Le  bonhomme  ne  sentit  point  que  je  lui  donnois  de  l'encensoir 
par  le  nez  ;  au  contraire,  il  s'applaudit  de  mes  paroles  :  tant  il  est  vrai  qu'un 
flatteur  peut  tout  risquer  avec  les  grands  !  Ils  se  prêtent  jusqu'aux  flatteries 
les  plus  outrées. 

Le  vieillard,  après  avoir  écrit,  s'arracha  quelques  poils  de  la  barbe  avec 
unepincette;  puis  il  se  lava  les  yeux,  pour  ôter  une  épaisse  chassie  dont  ils 
étoient  pleins.  II  lava  aussi  ses  oreilles,  ensuite  ses  mains;  et  quand  il  eut 
fait  ces  ablutions,  il  teignit  en  noir  sa  moustache,  ses  sourcils  et  ses  cheveux. 
Il  fut  plus  longtemps  à  sa  toilette  qu'une  vieille  douairière  qui  s'étudie  à 
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cacher  l'outrage  des  années.  Comme  il  achevoit  de  s'ajuster,  il  entra  un 
autre  vieillard  de  ses  amis,  qu'on  nomraoit  le  comte  d'Asumar.  Celui-ci 
laissoit  voir  ses  cheveux  blancs,  s'appuyoit  sur  un  bâton,  etsembloit  se  faire 
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honiieiii'  (le  sa  \  iiMllesbc.  au  lii'ii  de  \oiiloir  paroitre  jeune.    «  Seicneui'  Fa- 


checo,  dit-il  en  entrant,  je  viens  vous  demander  à  diner.  —  Soyez  le  bien 
venu,  comte,  répondit  mon  maître.  »  En  même  temps,  ils  s'embrassèrent 
l'un  l'autre,  s'assirent,  et  commencèrent  à  s'entretenir  en  attendant  qu'on 
servît. 

Leur  conversation  roula  d'abord  sur  une  course  de  taureaux  qui  s'étoit 
laifo  depuis  peu  de  jours.  Ils  parlèrent  des  cavaliers  qui  y  avoient  montré 
le  plus  d'adresse  et  de  vigueur  ;  et  là-dessus  le  vieux  comte,  tel  que  Nestor, 
à  qui  toutes  les  choses  présentes  donnoient  occasion  de  louer  les  choses 
passées,  dit  en  soupirant  :  «  Hélas!  je  ne  vois  point  aujourd'hui  d'hommes 
comparables  à  ceux  que  j'ai  vus  autrefois,  ni  les  tournois  ne  se  font  pas  avec 
autant  de  magnificence  qu'on  les  faisoit  dans  ma  jeunesse.  »  Je  riois  en 
moi-même  de  la  prévention  du  bon  seigneur  d'Asumar,  qui  ne  s'en  tint  pas 
aux  tournois.  .Je  me  sou^  iens,  quand  il  fut  à  table  et  qu'on  apporta  le  fruit, 
qu'il  dit  en  voyant  de  fort  belles  pèches  qu'on  avoit  servies  :  «  De  mon 
temps,  les  pêches  étoicnt  bien  plus  grosses  qu'elles  ne  le  sont  h  présent; 
la  nature  s'affoiblit  de  joui'  en  jour.  —  Sur  ce  pied  là,  dit  en  souriant  don 
Gonzale,  les  pèches  du  temps  d'Adam  dévoient  être  d'une  grosseur  merveil- 
leuse. » 

Le  comte  d'Asumar  demeura  presque  jusqu'au  soir  avec  mon  maître,  qui 
ne  se  vit  pas  plus  tôt  débarrassé  de  lui,  qu'il  sortit  en  me  disant  de  le  suivre. 
Nous  allâmes  chez  Eufrasie,  qui  logeoit  à  cent  pas  de  notre  maison,  et  nous 
la  trouvâmes  dans  un  appartement  des  plus  propres.  Elle  étoit  galamment 
habillée,  et  avoit  un  air  de  jeunesse  (pii  me  la  lit  picndre  pour  une  mineure, 
bien  qu'elle  eût  trente  bonnes  années  pour  le  moins.  Elle  pouvoit  passer  pour 
jolie,  et  j'admirai  bientôt  son  esprit.  Ce  n'étoit  pas  une  de  ces  coquettes  qui 
n'ont  qu'un  babil  biillant  avec  des  manières  libres  ;  il  y  avoit  de  la  modestie 
dans  son  action  comme  dans  ses  discours,  et  elle  parloit  le  plus  spirituelle- 
ment du  monde  sans  paroître  se  donner  pour  spirituelle,  ^i  0  Ciel!  dis-je, 
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est-il  possible  qu'une  personne  qui  se  montre  si  réservée  soit  capable  de 
vivre  dans  le  libertinage?  »  Je  m'imaginois  que  toutes  les  femmes  galantes 
dévoient  être  effrontées.  J'étois  surpris  d'en  voir  une  modeste  en  apparence, 
sans  faire  réflexion  que  ces  créatures  savent  se  composer  de  toutes  les  façons, 
et  se  conformer  au  caractère  des  gens  riches  et  des  seigneurs  qui  tombent 
entre  leurs  mains.  Veulent-ils  de  l'emportement ,  elles  sont  vives  et  pétu- 
lantes; aiment-ils  la  retenue? elles  se  parent  d'un  extérieur  sage  et  vertueux. 
Ce  sont  de  vrais  caméléons,  qui  changent  de  couleur  suivant  l'humeur  et  le 
génie  des  hommes  qui  les  approchent. 

Don  Gonzale  n'étoit  pas  du  goût  des  seigneurs  qui  demandent  des  beautés 
hardies  :  il  ne  pouvoit  souffrir  celles-là ,  et  il  falloit  pour  le  piquer  qu'une 
femme  eût  un  air  de  vestale;  aussi  Eufrasie  se  régloit  là-dessus,  et  faisoit 
voir  que  les  bonnes  comédiennes  n'ét oient  pas  toutes  à  la  comédie.  Je  laissai 
mon  maître  avec  sa  nymphe,  et  je  descendis  dans  une  salle,  où  je  trouvai 
une  vieille  femme  de  chambre  que  je  reconnus  pour  une  soubrette  qui  avoit 
été  suivante  d'une  comédienne.  De  son  côté,  elle  me  remit.  «  Eh  !  vous  voilà, 
seigneur  Gil  Blas?  me  dit-elle;  vous  êtes  donc  sorti  de  chez  Arsénié,  comme 
moi  de  chez  Constance?  —  Oh!  vraiment,  lui  répondis-je,  il  y  a  longtemps 
que  je  l'ai  quittée;  j'ai  môme  servi  depuis  une  fille  de  condition.  La  vie  des 
personnes  de  théâtre  n'est  guère  de  mon  goût.  Je  me  suis  donné  mon  congé 
moi-même,  sans  daigner  avoir  le  moindre  éclaircissement  avec  Arsénié.  — 
Vous  avez  bien  fait,  reprit  la  soubrette,  nommée  Béatrix.  J'en  ai  usé  à  peu 
près  de  la  même  manière  avec  Constance.  Un  beau  matin,  je  lui  rendis  mes 
comptes  froidement;  elle  les  reçut  sans  me  dire  une  syllabe,  et  nous  nous 
séparâmes  assez  cavalièrement. 

I)  —  Je  suis  ravi,  lui  dis-je,  que  nous  nous  retrouvions  dans  une  maison 
plus  honorable.  Dona  Eufrasia  me  paroît  une  façon  de  femme  de  qualité,  et 
je  la  crois  d'un  très-bon  caractère. —  Vous  ne  vous  trompez  pas,  me  répon- 
dit la  vieille  suivante  :  elle  a  de  la  naissance;  et  pour  son  humeur,  je  puis 
vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  égale  ni  de  plus  douce.  Elle  n'est 
point  de  ces  maîtresses  emportées  et  difficiles,  qui  trouvent  à  redire  à  tout, 
qui  crient  sans  cesse,  tourmentent  leurs  domestiques,  et  dont  le  service,  en 
un  mot,  est  un  enfer.  Je  ne  l'ai  pas  encore  entendue  gronder  une  seule  fois. 
Quand  il  m'arrive  de  ne  pas  faire  les  choses  à  sa  iantaisie,  elle  me  reprend 
sans  colère,  et  jamais  il  ne  lui  échappe  de  ces  épithètes  dont  les  dames  vio- 
lentes sont  si  libérales.  —  Mon  maître,  repris-je,  est  aussi  fort  doux  :  c'est 
le  meilleur  de  tous  les  humains;  et,  sur  ce  pied-là,  nous  sommes,  vous  et 
moi,  beaucoup  mieux  que  nous  n'étions  chez  nos  comédiennes.  —  Mille  fois 
mieux,  repartit  Béatrix  :  je  menois  une  vie  tumultueuse,  au  lieu  que  je  vis 
présentement  dans  la  retraite.  11  ne  vient  pas  d'autre  homme  ici  que  le  sei- 
gneur don  Gonzale.  Je  ne  verrai  que  vous  dans  ma  solitude,  et  j'en  suis  bien 
aise.  11  y  a  longtemps  que  j'ai  de  l'affection  pour  vous,  et  j'ai  plus  d'une 
fois  envié  le  bonheur  de  Laure  de  vous  avoir  pour  amant  ;  mais  enfin  j'espère 
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que  je  ne  serai  pas  moins  Iieureuse  qu'elle.  Si  je  n'ai  pas  sa  jeunesse  et  sa 


beauté,  en  récompense,  je  hais  la  coquetterie,  et  je  suis  une  tourterelle  pour 
la  fidélité.  » 

Comme  la  bonne  Béatrix  éloit  une  de  ces  personnes  qui  sont  obligées  d'of- 
frir leurs  faveurs,  parce  qu'on  ne  les  leur  dcmanderoit  pas,  je  ne  fus  nulle- 
ment tenté  de  profiter  de  ses  avances.  Je  ne  voulus  pas  pourtant  qu'elle 
s'aperçût  que  je  la  méprisois,  et  même  j'eus  la  politesse  de  lui  parler  de  ma- 
nière qu'elle  ne  perdît  pas  toute  espérance  de  m'engager  à  l'aimer.  Je  m'ima- 
ginai donc  que  j'avois  fait  la  conquête  dune  vieille  suivante,  et  je  me 
trompai  encore  dans  cette  occasion.  La  soubrette  n'en  usoit  pas  ainsi  avec 
moi  seulement  pour  mes  beaux  yeux  :  son  dessein  étoil  de  m'inspirer  de 
rameur  pour  me  mettre  dans  les  intérêts  de  sa  maîtresse,  pour  qui  elle  se 
scntoil  si  zélée  qu'elle  ne  s'embarrassoit  pomt  de  ce  qu'il  lui  en  coùleroit 
pour  la  servir'.  Je  reconnus  mon  erreur  dès  le  lendemain  matin,  que  je  portai, 
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de  la  part  de  mon  maître,  un  billet  doux  à  Eufrasie.  Cette  dame  me  fit  un 
accueil  gracieux,  me  dit  mille  choses  obligeantes,  et  la  l'emme  de  chambre 
aussi  s'en  mêla.  L'une  admiroit  ma  physionomie;  l'autre  me  trouvoit  un  air 
de  sagesse  et  de  prudence.  A  les  entendre,  le  seigneur  don  Gonzale  possédoit 
en  moi  un  trésor.  En  un  mot,  elles  me  louèrent  tant,  que  je  me  défiai  des 
louanges  qu'elles  me  donnèrent.  J'en  pénétrai  le  motif,  mais  je  les  reçus  en 
apparence  avec  toute  la  simplicité  d'un  sot;  et  par  cette  contre-ruse  je  trom- 
pai les  friponnes,  qui  levèrent  enfin  le  masque. 

«  Écoute,  Gil  Blas,  me  dit  Eufrasie;  il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  faire  ta 
fortune.  Agissons  de  concert,  mon  ami.  Don  Gonzale  est  vieux,  et  d'une 
santé  si  délicate,  que  la  moindre  fièvre,  aidée  d'nn  bon  médecin,  l'empor- 
tera. Ménageons  les  moments  qui  lui  restent,  et  faisons  en  sorte  qu'il  me 
laisse  la  meilleure  partie  de  son  bien.  Je  t'en  ferai  bonne  part,  je  te  le  pro- 
mets ;  et  tu  peux  compter  sur  cette  promesse  comme  si  je  te  la  faisois  par- 
devant  tous  les  notaires  de  Madrid.  —  Madame,  lui  répondis-je,  disposez  de 
votre  serviteur.  Vous  n'avez  qu'à  me  prescrire  la  conduite  que  je  dois  tenir, 
et  vous  serez  satisfaite.  —  Eh  bien  !  reprit-elle,  il  faut  observer  ton  maître, 
et  me  rendre  compte  de  tous  ses  pas.  Quand  vous  vous  entretiendrez  tous 
deux,  ne  manque  pas  de  faire  tomber  la  conversation  sur  les  femmes ,  et  de 
là  prends,  mais  avec  art,  occasion  de  lui  dire  du  bien  de  moi;  occupe-le 
d'Eufrasie  autant  qu'il  te  sera  possible.  Je  te  recommande  encore  d'être  fort 
attentif  à  ce  qui  se  passe  dans  la  famille  de  Pacheco.  Si  tu  t'aperçois  que 
quelque  parent  de  don  Gonzale  ait  de  grandes  assiduités  auprès  de  lui  et 
couche  en  joue  sa  succession,  tu  m'en  avertiras  aussitôt  ;  je  ne  t'en  demande 
pas  davantage  :  je  le  coulerai  à  fond  en  peu  de  temps.  Je  connois  les  divers 
caractères  des  parents  de  ton  maître  ;  je  sais  quels  portraits  ridicules  on  lui 
peut  faire  d'eux,  et  j'ai  déjà  mis  assez  mal  dans  son  esprit  tous  ses  neveux  et 
ses  cousins.  » 

Je  jugeai,  par  ces  instructions  et  par  d'autres  qu'y  joignit  Eufrasie,  que 
cette  dame  étoit  de  celles  qui  s'attachent  aux  vieillards  généreux.  Elle  a^  oit 
depuis  peu  obligé  don  Gonzale  à  vendre  une  terre  dont  elle  avoit  touché 
l'argent.  Elle  tiroit  de  lui  tous  les  jours  de  bonnes  nippes,  et,  de  plus,  elle 
espéroit  qu'il  ne  l'oublieroit  pas  dans  son  testament.  Je  feignis  de  m'engager 
volontiers  à  faire  tout  ce  qu'on  exigeoit  de  moi  ;  et,  pour  ne  rieu  dissimuler, 
je  doutai,  en  m'en  retournant  au  logis,  si  je  contribuerois  à  tromper  mon 
maître,  ou  si  j'entreprendrois  de  le  détacher  de  sa  maîtresse.  L'un  de  ces 
deux  partis  me  paroissoit  plus  honnête  que  l'autre,  et  je  me  sentois  plus 
de  penchant  à  remplir  mon  devoir  qu'à  le  trahir.  D'ailleurs,  Eufrasie  ne 
m'avoit  rien  promis  de  positif,  et  cela  peut-être  étoit  cause  qu'elle  n'avoit 
pas  corrompu  ma  fidélité.  Je  me  résolus  donc  à  servir  don  Gonzale  avec 
zèle,  et  je  me  persuadai  que,  si  j'étois  assez  heureux  pour  l'arracber  à  son 
idole,  je  serois  mieux  payé  de  cette  bonne  action  que  des  mauvaises  que  je 
pourrois  faire. 
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Pour  parveûir  à  la  fiu  que  je  me  proposois.  je  me  montrai  tout  dévoué  au 
service  de  dona  Euliasia.  Je  lui  fis  accroire  que  je  parlois  d'elle  incessam- 
ment à  mon  maître,  et  là-dessus  je  lui  débitois  des  fables  qu'elle  prenoit 
pour  argent  comptant.  Je  m'insinuai  si  bien  dans  son  esprit,  qu'elle  me  crut 
entièrement  dans  ses  intérêts.  Pour  mieux  en  imposer  encore,  j'affectai  de 
paroitre  amoureux  de  Béatrix.  qui,  nw'w .  h  son  âge.  de  voir  un  jeune 
homme  à  ses  trousses,  ne  se  soucioit  guère  d'être  trompée,  pourvu  que  je  la 
trompasse  bien.  Lorsque  nous  étions  auprès  de  nos  princesses,  mon  maître  et 
moi,  cela  faisoit  deux  tableaux  différents  dans  le  même  goût.  Don  Gonzale, 
sec  et  pAle,  comme  je  lai  peint,  avoit  l'air  d'un  agonisant  quand  il  vouloit 


faire  les  doux  yeux  ;  et  mon  infante,  à  mesuie  que  j(;  me  montroisplus  pas- 
sionné, prenoit  des  manières  enfantines,  et  faisoit  tout  le  manège  d'nne 
vieille  cotpiette.  Aussi  avoit-elle  quarante  ans  d'école  pour  le  moins.  Elle 
s'était  ralfinèe  au  service  de  quelques-unes  de  ces  héroïnes  de  galanterie 
(pii  savent  plaire  jusque  dans  leur  vieillesse,  et  qui  meurent  chargées  des 
dépouilles  de  deux  ou  trois  générations. 

Je  ne  me  contenfois  pas  d'aller  tous  les  soirs  avec  mon  maître  chez  Eu- 
(rasie,  j'y  allois  quelcpiefois  tout  seul  pendant  le  jour.  Mais  à  quelque  heure 
que  j'entrasse  dans  celle  maison  .  je  n'y  renconirois  jamais  d'homme,  pas 
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mémo  de  femme  d'un  air  équivoque.  Je  n'y  déconvrois  pas  la  moindre  trace 
d'intidélité;  ce  qui  ne  m'élonnoit  pas  peu,  car  je  ne  pouvois  penser  qu'une 
si  jolie  dame  fût  exactement  fidèle  à  don  Gonzale  :  en  quoi,  certes,  je  ne 
laisois  pas  un  jugement  téméraire ,  et  la  belle  Eufrasie,  comme  vous  le  verrez 
bientôt,  pour  attendre  plus  patiemment  la  succession  de  mon  maître,  s'étoit 
pourvue  d'un  amant  plus  convenable  à  une  femme  de  son  âge. 

Un  matin  je  portois,  à  mon  ordinaire,  un  poulet  à  la  princesse.  J'aperçus, 
tandis  que  j'étois  dans  sa  chambre,  les  pieds  d'un  homme  caché  derrière  une 
tapisserie.  Je  sortis  sans  faire  semblant  de  les  avoir  remarqués  ;  mais,  quoique 
cet  objet  ne  dût  pas  me  surprendre,  et  que  la  chose  ne  roulât  pas  sur  mon 
compte,  je  ne  laissai  pas  d'en  être  fort  ému.  «  Ah,  perflde!  disois-je  avec 
indignation,  scélérate  Eufrasie!  tu  n'es  pas  satisfaite  d'en  imposer  à  un  bon 
vieillard  en  lui  persuadant  que  tu  l'aimes;  il  faut  que  tu  te  livres  à  un  autre 
pour  mettre  le  comble  à  la  trahison!  «  Que  j'étois  fat,  quand  j'y  pense,  de 
raisonner  de  la  sorte  !  11  falloit  plutôt  rire  de  cette  aventure,  et  la  regarder 
comme  une  compensation  des  ennuis  et  des  langueurs  qu'il  y  avoit  dans  le 
commerce  de  mou  maître.  J'aurois  du  moins  mieux  fait  de  n'en  dire  mot 
que  de  me  servir  de  cette  occasion  pour  faire  le  bon  valet.  Mais,  au  lieu  de 
modérer  mon  zèle,  j'entrai  avec  chaleur  dans  les  intérêts  de  don  Gonzale, 
et  lui  ûs  un  fidèle  rapport  de  ce  que  j'avois  vu  ;  j'ajoutai  même  à  cela  qu'Eu- 
frasie  m'avoit  voulu  séduire.  Je  ne  lui  tUssimulai  rien  de  tout  ce  qu'elle 
m'avoit  dit,  et  il  ne  tint  qu'à  lui  de  connoître  parfaitement  sa  maîtresse.  11 
fut  frappé  de  mes  discours,  et  une  petite  émotion  de  colère  qui  parut  sur 
son  visage  sembla  présager  que  la  dame  ne  lui  seroit  pas  impunément  infi- 
dèle. «  C'est  assez,  Gil  Blas,  me  dit-il;  je  suis  très-sensible  à  l'attachement 
que  je  te  vois  à  mon  service,  et  ta  fidélité  me  plaît.  Je  vais  tout  à  l'heure 
chez  Eufrasie;  je  veux  l'accabler  de  reproches,  et  rompre  avec  l'ingrate.  » 
A  ces  mots,  il  sortit  effectivement  pour  se  rendre  chez  elle,  et  il  me  dispensa 
de  le  suivre,  pour  m'épargner  le  mauvais  rôle  que  j'aurois  eu  h  jouer  pen- 
dant leur  éclaircissement. 

J'attendis  le  plus  impatiemment  du  monde  que  mon  maître  fût  de  retour. 
Je  ne  doutois  point  qu'ayant  un  aussi  grand  sujet  qu'il  en  avoit  de  se  plaindre 
de  sa  nymphe,  il  ne  revînt  détaché  de  ses  attraits.  Dans  cette  pensée,  je 
m'applaudissois  de  mon  ouvrage.  Je  me  représentois  la  satisfaction  qu'au- 
roient  les  héritiers  naturels  de  don  Gonzale  quand  ils  apprendroient  que 
leur  parent  n'étoit  plus  le  jouet  d'une  passion  si  contraire  k  leurs  intérêts. 
Je  me  flattois  qu'ils  m'en  tiendroiont  compte,  et  qu'en Gn  j'allois  me  distin- 
guer des  autres  valets  de  chambre,  qui  sont  ordinairement  plus  disposés  à 
maintenir  leurs  maîtres  dans  la  débauche  qu'à  les  en  retirer.  J'aimois  l'hon- 
neur, et  je  pensois  avec  plaisir  que  je  passerois  pour  le  coryphée  des  domes- 
tiques; mais  une  idée  si  agréable  s'évanouit  quelques  heures  après.  Mon 
patron  arriva.  «  Mon  ami,  me  dit-il,  je  viens  d'avoir  un  entretien  très-vif 
avec  Eufrasie.  Elle  soutient  que  tu  m'as  fait  un  faux  rapport.  ïu  n'es,  si 
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on  l'en  croit,  qu'un  imposteur,  qu'un  valet  dévoué  à  mes  neveux,  pour 
l'amour  de  qui  tu  n'épargnes  rien  pour  me  brouiller  avec  elle.  J'ai  vu  couler 
de  ses  yeux  des  pleurs  véritables.  Elle  m'a  juré,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,  qu'elle  ne  t'a  fait  aucune  pioposition,  et  qu'elle  ne  voit  pas  un  bomme. 
Béatrix,  qui  me  paroit  une  bonne  fille,  m'a  protesté  la  même  cbosc  :  de  sorte 
que  malgré  moi  ma  colère  s'est  apaisée. 

»—  Eb  quoi!  monsieur,  interrompis-je  avec  douleur,  doutez-vous  de  ma 
sincérité?  vous  déûez-vous?. .  .—Non,  mon  enfant,  interrompit-il  à  son  tour  ; 
je  te  rends  justice.  Je  ne  te  crois  point  d'accord  avec  mes  neveux.  Je  suis 
persuadé  que  mon  intérêt  seul  te  toucbe,  et  je  t'en  sais  bon  gré  ;  mais  les 
apparences  sont  trompeuses.  Peut-être  n'as-tu  pas  ^  u  effectivement  ce  que 
tu  t'imaginois  voir;  et,  dans  ce  cas,  juge  jusqu'à  quel  point  ton  accusation 
doit  être  désagréable  à  Eufrasie!  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  femme  que 
je  ne  puis  m'empôcber  d'aimer  ;  il  faut  même  que  je  lui  fasse  le  sacrifice 
qu'elle  exige  de  moi ,  et  ce  sacrifice  est  de  te  donner  ton  congé.  J'en  suis 
fùcbé,  mon  pauvre  Gil  Blas,  poursuivit-il,  et  je  t'assure  que  je  n'y  ai  cou- 


senti  qu'à  regret  ;  mais  je  ne  saurois  faire  autrement.  Ce  qui  doit  le  consoler, 
c'est  que  j(>  ne  le  renverrai  pas  sans  récompense.  De  plus,  je  prétends  le  placer 
cbez  une  dame  de  mes  amies,  où  tu  seras  fort  agréablement.  » 

Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner  ainsi  mon  zèle  contre  moi.  Je  maudis 
Eufrasie,  et  déplorai  la  foiblesse  de  don  Gonzale  de  s'en  être  laissé  posséder. 
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Le  bon  vioillard  sontoit  assez  qu'en  me  congédiant  pour  plaire  seulement  à 
sa  maltresse  il  ne  laisoit  pas  une  action  des  [)liis  \iriles;  aussi,  pour  com- 
penser sa  mollesse  et  me  mieux  faire  avaler  la  pilule,  il  me  donna  cinquante 
ducats,  et  me  mena  le  jour  suivant  chez  la  marquise  de  Cliaves.  11  dit  en  ma 
présence  à  cette  dame  que  j'élois  un  jeune  homme  qui  n'avoit  que  de  bonnes 
([ualités;  qu'il  m'aimoit,  et  que,  des  raisons  de  famille  ne  lui  permettant  pas 
de  me  retenir  à  son  service,  il  la  prioit  de  me  prendre  au  sien.  Elle  me  reçut 
dés  ce  moment  au  nombre  de  ses  domestiques  ;  si  bien  que  je  me  trouvai 
tout  à  coup  dans  une  nouvelle  maison. 
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Di'  i|iii'l  i;ar.ictùrp  élail  ia  marquise  de  Cliaves ,  et  quelles  persoiines  allaient  (udinairemeiit 

chez  elle. 


A  marquise  de  Chaves  étoit  une  veuve  de  tren- 
te cinq  ans  ;  belle  ,  grande  et  bien  faite.  Elle 
jouissoit  d'un  revenu  de  dix  mille  ducats,  et 
n'avoit  point  d'enfants.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
femme  plus  sérieuse ,  ni  qui  parlât  moins  :  cela 
ne  rempt''choit  pas  de  passer  pour  la  dame  de 
^ladrid  la  plus  spirituelle.  Le  grand  concours 
de  personnes  de  qualité  et  de  gens  de  lettres 
qu'on  voyoit  chez  elle  tous  les  jours  contri- 
buoit  peut-être  plus  que  ce  qu'elle  disoit  à  lui  donner  cette  réputation  :  c'est 
une  chose  dont  je  ne  déciderai  point.  Je  me  contenterai  de  dire  que  son  nom 
emportoit  une  idée  de  génie  supérieur,  et  que  sa  maison  étoit  appelée  par 
e.xcellcnce,  dans  la  ville ,  le  bureau  des  ouvrages  d'esprit. 

Effectivement,  on  y  lisoit  chaque  jour,  tantôt  des  poëmes  dramatiques,  et 
tantôt  d'autres  poésies.  Mais  on  n'y  faisoit  guère  que  des  lectures  sérieuses  : 
les  pièces  comiques  y  étoient  méprisées.  On  n'y  legaidoit  la  meilleure  co- 
médie ou  le  roman  le  plus  ingénieux  et  le  plus  égayé  que  comme  une  foible 
production  qui  ne  méritoit  aucune  louange  ;  au  lieu  que  le  moindre  ouvrage 
sérieux,  une  ode,  une  églogue,  un  sonnet,  y  passoit  pour  le  plus  grand  effort 
de  l'esprit  humain.  Il  arnvoit  souvent  que  le  public  ne  confirmoit  pas  les 
jugements  du  bureau ,  et  que  même  il  siflloit  quelquefois  impoliment  les 
pièces  qu'on  y  avoit  fort  applaudies. 
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J'étois  maître  de  salle  dans  cette  maison .  c'est-cà-dire  que  mon  emploi 
consistoit  à  tout  préparer  dans  l'appartement  de  ma  maîtresse  pour  recevoir 


la  compagnie ,  à  ranger  des  chaises  pour  les  hommes  et  des  carreaux  pour 
les  femmes  ;  après  quoi  je  me  tenois  à  la  porte  de  la  chambre  pour  annoncer 
et  introduire  les  personnes  qui  arrivoient.  Le  premier  jour,  à  mesure  que 
je  les  faisois  entrer,  le  gouverneur  des  pages,  qui  par  hasard  étoit  alors  dans 
l'antichambre  avec  moi,  me  les  dépeignoit  agréablement.  Il  se  nommoit 
André  Mohna.  11  étoit  naturellement  froid  et  railleur,  et  ne  manquoit  pas 
d'esprit.  D'abord  un  évéque  se  présenta  :  je  l'annonçai;  et  quand  il  fut 
entré,  le  gouverneur  me  dit  :  «  Ce  prélat  est  d'un  caractère  assez  plaisant. 
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11  a  quelque  crédit  à  la  cour;  mais  il  voudroit  bien  persuader  qu'il  en  a 
beaucoup.  Il  fait  des  offres  de  services  à  tout  le  monde,  et  ne  sert  personne. 
Un  jour,  il  rencontre  cbez  le  roi  un  cavalier  qui  le  salue;  il  l'arrête,  l'accable 
de  civilités,  et,  lui  serrant  la  main  :  «  Je  suis,  lui  dit-il,  tout  acquis  à  votre 
seigneurie.  Mettez-moi,  de  grâce,  à  l'épreuve  :  je  ne  mourrai  point  content 
si  je  ne  trouve  une  occasion  de  vous  obliger.  »  Le  cavalier  le  remercia  d'une 
manière  pleine  de  reconnoissance;  et  quand  ils  furent  tous  deux  séparés. 


le  prélat  dit  à  un  de  ses  officiers  qui  le  suivoit  :  «  Je  crois  connoitre  cet 
homme-là  ;  j'ai  une  idée  confuse  de  l'avoir  vu  quelque  part.  » 

Un  moment  après  l'évèque,  le  fils  d'un  grand  parut;  et  lorsque  je  l'eus 
introduit  dans  la  chambre  de  ma  maîtresse  :  "  Ce  seigneur,  me  dit  Molina, 
est  encore  un  original.  Imaginez-vous  qu'il  entre  souvent  dans  une  maison 
pour  traiter  d'une  affaire  importante  avec  le  maître  du  logis,  qu'il  quitte 
sans  se  souvenir  de  lui  en  parler.  Mais,  ajouta  le  goiiveineur  en  voyant 
arriver  deux  femmes ,  voici  doua  Angela  de  l'enafiel ,  et  doua  3Iarguarita 
de  Montai  van.  Ce  sont  deux  dames  qui  ne  se  ressemblent  nullement.  Dona 
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'^larguarita  se  pique  d'être  philosophe;  elle  va  tenir  tète  aux  plus  profonds 
docteurs  de  Salamanque .  et  jamais  ses  raisonnements  ne  céderont  à  leurs 
raisons.  Pour  dona  Angela,  elle  ne  fait  point  la  savante,  quoiqu'elle  ait 
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l'esprit  cultivé.  Ses  discours  ont  de  la  justesse,  ses  pensées  sont  fines,  ses 
expressions  délicates,  nobles  et  naturelles.  —  Ce  dernier  caractère  est  aima- 
ble, dis-je  à  Molina;  mais  l'autre  ne  convient  guère,  ce  me  semble,  au  beau 
sexe.  —  Pas  trop ,  répondit-il  en  souriant  ;  il  y  a  même  bien  des  hommes 
qu'il  rend  ridicules.  Madame  la  marquise  notre  maîtresse ,  continua-t-il , 
est  aussi  un  peu  grippée  de  philosophie.  Qu'on  va  disputer  ici  aujourd'hui  ! 
Dieu  veuille  que  la  religion  ne  soit  pas  intéressée  dans  la  dispute  !  » 

Comme  il  achevoit  ces  mots,  nous  vîmes  entrer  un  homme  sec,  qui  avoit 
l'air  grave  et  renfrogné.  Mon  gouverneur  ne  l'épargna  point.  «  Celui-ci,  me 
dit-il,  est  un  de  ces  esprits  sérieux  qui  veulent  passer  pour  de  grands  génies, 
à  la  faveur  de  quelques  sentences  tirées  de  Sénèque,  et  qui  ne  sont  que  de 
sots  personnages,  à  les  examiner  fort  sérieusement.  »  Il  vint  ensuite  un 
cavalier  d'assez  belle  taille,  qui  avoit  la  mine  grecque,  c'est-à-dire  le  main- 
tien plein  de  suffisance.  Je  demandai  qui  c'étoit.  «  C'est  un  poète  drama 
tique,  me  dit  Molina.  11  a  fait  cent  raille  vers  en  sa  vie,  qui  ne  lui  ont  pas 
rapporté  quatre  sous;  mais,  en  récompense,  il  vient,  avec  six  lignes  de  prose, 
de  se  faire  un  établissement  considérable.  » 


J'allois  m'éclaircir  de  la  nature  d'une  fortune  faite  à  si  peu  de  frais,  quand 
j'entendis  un  grand  bruit  sur  l'escalier.  «  Bon!  s'écria  le  gouverneur,  voici 
le  licencié  Campanario.  Il  s'annonce  lui-même  avant  qu'il  paroisse.  Il  se 
met  à  parler  dès  la  porte  de  la  rue,  et  en  voilà  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sorti  de 
la  maison.  »  En  effet,  tout  retentissoit  de  la  voix  du  bruyant  licencié,  qui 
entra  enfin  dans  l'antichambre  avec  un  bachelier  de  ses  amis,  et  qui  ne  dé- 


308 


GIL  BLAS. 


parla  point  tant  que  dura  sa  visite.  «  Le  seigneur  Carapauario,  dis-je  à  Mo- 
lina,  est  apparemment  un  beau  génie?  —  Oui,  répondit  mon  gouverneur, 
c'est  un  homme  qui  a  des  saillies  brillantes,  des  expressions  détournées  :  il 
est  réjouissant.  Mais,  outre  que  c'est  un  parleur  impitoyable,  il  ne  laisse  pas 
de  se  répéter  ;  et,  pour  n'estimer  les  choses  qu'autant  qu'elles  valent,  je  crois 
que  l'air  agréable  et  comique  dont  il  assaisonne  ce  qu'il  dit  en  fait  le  plus 
grand  mérite.  La  meilleure  partie  de  ses  traits  ne  feroit  pas  grand  honneur  à 
un  recueil  de  bons  mots.  » 

Il  vint  encore  d'autres  personnes  dont  Moliname  ût  de  plaisants  portraits. 
11  n'oublia  pas  de  me  peindre  aussi  la  marquise.  «  Je  vous  donne,  me  dit-il, 
notre  patronne  pour  un  esprit  assez  uni,  malgré  sa  philosophie.  Elle  n'est 
point  d'une  humeur  difficile .  et  on  a  peu  de  caprices  à  essuyer  en  la  servant. 
C'est  une  femme  de  qualité  des  plus  raisonnables  que  je  connoisse;  elle  n'a 
môme  aucune  passion.  Elle  est  sans  goût  pour  le  jeu  comme  pour  la  galan- 
terie, et  n'aime  que  la  conversation.  Sa  vie  seroit  bien  ennuyeuse  pour  la 
plupart  des  dames.  »  Le  gouverneur,  par  cet  éloge,  me  prévint  en  faveur  de 
ma  maîtresse.  Cependant,  quelques  jours  après,  je  ne  pus  m'empècher  de  la 
soupçonner  de  n'être  pas  si  ennemie  de  l'amour,  et  je  vais  dire  sur  quel 
fondement  je  conçus  le  soupçon. 

Un  matin  ,  pendant  qu'elle  étoit  à  sa  toilette,  il  se  présenta  devant  moi 
un  petit  honnnc  de  quarante  ans,  désagréable  de  sa  ligure,  plus  crasseux  que 
l'auteur  Pedro  de  3Ioya,  et  fort  bossu  par-dessus  le  marché.  11  me  dit  qu'il 
vouloit  parler  à  madame  la  marquise.  Je  lui  demandai  de  quelle  part.  «  De 
la  mienne,  répondit-il  fièrement.  Dites-lui  que  je  suis  le  cavaher  dont  elle 
s'est  entretenue  hier  avec  dona  Anna  de  Velasco.  »  Je  l'introduisis  dans  l'ap- 
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partement  de  ma  maîtresse,  et  je  l'annonçai.  La  marquise  fit  aussitôt  une 
exclamation,  et  dit,  avec  un  transport  de  joie,  qu'il  pouvoit  entrer.  Elle  ne  se 
contenta  pas  de  le  recevoir  favorablement ,  elle  obligea  toutes  ses  femmes  à 
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sortir  do  lu  chainbio  ;  de  sorte  que  le  petit  bossu,  plus  heureux  (jii'uu  liou- 
uôte  hoaiinc,  y  demeura  seul  avee  elle.  Les  soubrettes  et  moi  nous  liuies  un 
peu  de  ce  beau  tète-à-tôte,  qui  dura  près  d'une  heure;  après  (pioi  ma  pa- 
tronne congédia  le  bossu  en  lui  Taisant  dcsf'ivililès  (pii  mar(pi(ii(Mii  ((ircllc 
étoit  très  contente  de  lui. 

Elle  avoit  eflectivement  pris  tant  de  goût  à  son  entretien  (|u"cile  me  dit 
le  soir  en  paiticulier  :  «  (iil  Blas,  quand  le  bossu  reviendra,  l'aitcs-le  entrer 
dans  mon  appartement  le  plus  secrètement  que  vous  pourrez.  »  Jobéis.  Dès 
que  le  petit  homme  revint ,  et  ce  (ut  le  lendemain  matin  ,  je  le  conduisis  par 
un  escaliei'  dérobé  jusque  dans  la  chambre  de  madame.  Je  fis  iiiensement  la 
même  chose  deux  ou  trois  (ois,  sans  ni'imagincr  qu'il  pût  y  avoir  de  la  ga- 
lanterie. 3Iais  la  malignité ,  qui  est  si  naturelle  à  l'homme  .  me  donna  bien- 
tôt d'étranges  idées;  et  je  conclus  que  la  marquise  avoit  des  inclinations 
bizarres ,  ou  que  le  bossu  l'aisoit  le  personnage  d'un  entremetteur. 

«  Ma  foi,  disois-je,  prévenu  de  cette  opinion,  si  ma  maîtresse  aime  quelque 
homme  bien  fait,  je  lui  paidonne;  mais  si  elle  est  entêtée  de  ce  magot,  fran- 
chement je  ne  puis  excuser  cette  dépravation  de  goût.  »  Que  je  jngcois  mal 
de  ma  patronne  !  Le  petit  bossu  se  mèloit  de  magie  ;  et  comme  on  avoit  vanté 
son  savoir  à  la  marquise ,  qui  se  prétoit  volontiers  aux  prestiges  des  charla- 
tans, elle  avoit  des  entretiens  particuliers  avec  lui.  Il  faisoit  voir  dans  le 
verre,  montroit  à  tourner  le  sas,  et  révéloit,  pour  de  l'argent,  tons  les 
mystères  de  la  cabale  ;  ou  bien  ,  pour  parler  plus  juste ,  c'étoit  un  fripon  qui 
subsistoit  aux  dépens  des  personnes  trop  crédules  ;  et  l'on  disoit  qu'il  avoit 
sous  contribution  plusieurs  femmes  de  qualité. 
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I';ii' i|ii<'l  iiifidctit  (lil  nias  sortit  ilc  clirz  l.i  iiLii-iinisf  de  Cliavcs,  et  cciiiril  devint. 


r-  y  avoit  (lî'jà  si\  mois  quo  je  domeiirois  chez  la 
marquise  de  Chaves,  et  j'avoue  que  j'étois  fort 
content  de  ma  condition  ;  mais  la  destinée  que 
j'avois  à  remplir  ne  me  permit  pas  de  faire  un 
plus  long  séjour  dans  la  maison  de  cette  dame, 
ni  même  à  >]adrid.  Je  vais  raconter  quelle  aven- 
ture; m'obligea  de  m'en  éloigner. 

Parmi  les  femmes  de  ma  maîtresse ,  il  y  en 
avoit  une  qu'on  appeloit  Porcie.  Outre  qu'elle 
étoit  jeune  et  belle,  je  la  trouvai  d'un  si  bon  caractère,  que  je  m'y  attachai , 
sans  savoir  qu'il  me  faiiflroit  disputei'  son  cœur.  Le  secrétaire  de  la  mar- 
quise, homme  fier  et  jaloux,  étoit  épris  de  ma  belle.  Il  ne  s'aperçut  pas  plu- 
tôt de  mon  amour,  que,  sans  chercher  à  s'éclaircir  de  quel  œil  Porcie  me 
voyoit.  il  résolut  de  se  battre  avec  moi.  Pour  cet  effet,  il  me  donna  rendez- 
vous  un  matin  dans  un  endroit  écarté.  Comme  c'étoit  un  petit  homme  qui 
m'arrivoit  à  peine  aux  épaules,  et  qui  me  paroissoit  très-foible,  je  ne  le 
croyois  pas  un  rival  foit  dangereux.  Je  me  rendis  a\ ec  confiance  au  lieu  où 
il  m'avoil  appelé.  Je  comptois  bien  de  remporter  une  victoire  aisée,  et  de 
m'en  faire  un  mérite  auprès  de  Porcie  ;  mais  l'événement  ne  répondit  point 
à  mon  attente  :  le  petit  secrétaire,  qui  avoit  deux  ou  trois  ans  de  salle,  me 
désarma  comme  un  enfant,  et,  me  présentant  la  pointe  de  son  épée  :  Prépare- 
toi  ,  me  dit-il ,  à  recevoir  le  coup  de  la  mort ,  ou  bien  donne-moi  ta  parole 
d'honneur  que  tu  sortiras  aujourd'hui  de  chez  la  marquise  de  Chaves ,  et 
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que  tu  ne  penseras  plus  9  Porcie.  »  Je  lui  fis  celte  promesse,  et  je  la  tins  sans 
répugnance.  Je  me  l'aisois  une  peine  de  paroitre  devant  les  domestiques  de 
notre  liùtel  après  avoir  été  vaincu ,  et  siiitout  devant  la  belle  Hélène  qui 
avoit  l'ait  le  sujet  de  notre  combat.  Je  ne  retournai  au  logis  que  pour  y 
prendre  tout  ce  que  javois  de  nippes  et  d'argent,  et  dès  le  même  jour  je 
marchai  vers  Tolède,  la  bourse  assez  bien  garnie,  et  le  dos  chargé  dun  pa- 
quet composé  de  toutes  mes  bardes.  Quoique  je  ne  me  lusse  point  engagé  à 
quitter  le  séjour  de  31adrid.  je  jugeai  à  propos  de  m'en  écarter,  du  moins 
pour  quelques  années.  Je  formai  la  résolution  de  parcourir  l'Espagne,  et  de 
m'arréter  de  ville  en  ville.  »  L'argent  que  j"ai,  disois-je.  me  mènera  loin;  je 
ne  le  dépenserai  pas  indiscrètement  ;  et  quand  je  n'en  aurai  plus,  je  me  re- 
mettrai à  servir.  Un  garçon  fait  comme  je  suis  trouvera  des  conditions  de 
reste  quand  il  lui  plaira  d'en  chercbei'.  > 

J'avois  particulièrement  envie  devoir  Tolède  :  j'y  arii\ai  au  bout  de  trois 
jours.  J'allai  loger  dans  une  bonne  hôtellerie,  où  je  passai  pour  un  cavalier 
d'importance  à  la  faveur  de  mon  habit  d'homme  à  bonnes  fortunes,  dont  je 
ne  manquai  pas  de  me  parer  ;  et .  par  des  airs  de  petit-maitre  que  j'affectai  de 
me  donner,  il  dépendit  de  moi  de  lier  commerce  avec  de  jolies  femmes  qui 
demeuroient  dans  mon  voisinage  ;  mais,  comme  j'appris  qu'il  lalloit  débuter 
chez  elles  par  une  grande  dépense,  cela  brida  mes  désirs;  et,  me  sentant  tou 
jours  du  goût  pour  les  voyages,  après  avoir  vu  tout  ce  qu'on  voit  de  curieux 
à  Tolède,  j'en  partis  un  jour  au  lever  de  l'aurore,  et  pris  le  chemin  de  Cuença, 
dans  le  dessein  d'aller  en  Aragon.  J'entrai  la  seconde  journée  dans  une  hô- 
tellerie que  je  trouvai  sur  la  route;  et  dans  le  temps  que  je  commençois  à 
m'y  rafraîchir,  il  survint  une  troupe  d'archers  de  la  Sainte-IIermandad.  Ces 
messieurs  demandèrent  du  vin,  se  mirent  cà  boire,  et  j'entendis  qu'en  buvant 
ilsfaisoient  le  portrait  d'un  jeune  homme  qu'ils  avoient  ordre  d'arrêter.  «  Ce 
cavaliei',  disoit  l'un  d'entre  eux,  n'a  pas  plus  de  vingt-trois  ans  ;  il  a  de  longs 
cheveux  noirs,  une  belle  taille,  le  nez  aquilin,  et  il  est  monté  sur  un  cheval 
bai-brun.  « 

Je  les  écoutai  sans  paroitre  faire  quelque  attention  à  ce  qu'ils  disoient,  et 
véritablement  je  ne  m'en  souciois  guère.  Je  les  laissai  dans  l'hôtellerie,  et 
continuai  mon  chemin.  Je  n'eus  pas  fait  un  demi-quart  de  lieue,  que  je  ren- 
contrai un  jeune  cavalier  fort  bien  l'ait,  et  monté  sur  un  cheval  châtain.  «  Par 
ma  foi,  dis-je  en  moi-même,  voici  l'homme  que  les  archers  cherchent,  lia  une 
longue  chevelure  noire  et  le  nez  aquilin.  11  faut  que  je  lui  rende  un  bon 
office.  «  ,Seigueur,  lui  dis-je,  permettez-moi  de  vous  demander  si  vous  n'avez 
point  sur  les  bras  quelque  affaire  d'honneur.  »  Le  jeune  homme,  sans  me 
répondre,  jeta  les  yeux  sur  moi,  et  parut  surpris  de  ma  question.  Je  l'assurai 
que  ce  n'était  point  par  curiosité  que  je  venois  de  lui  adresser  ces  paroles.  Il 
en  fut  bien  persuadé  quand  je  lui  eus  rappoité  tout  ce  que  j'avois  entendu 
dans  l'hôtellerie.  «  Généreux  inconnu,  me  dit-il,  je  ne  \ous  dissimulerai 
point  que  j'ai  sujet  de  croire  qu'effectivement  c'est  à  moi  que  ces  archers  en 
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\L'iilent;  ainsi  je  sais  siii\iL'  une  antro  loiito  poiiiles  cvitor.  —  .le  suis  d'avis. 


lui  répliquai-je,  que  nous  chercbions  un  endroit  où  vous  soyez  sùiemeut,  et 
(»ii  nous  puissions  nous  mettre  à  couvert  d'un  orage  que  je  vois  dans  l'air, 
et  ([ui  va  bientôt  tomber.  »  En  même  temps  nous  découvrîmes  et  gagnâmes 
une  allée  d'arbres  assez  touffus,  qui  nous  conduisit  au  pied  d'une  montagne 
ou  nous  trouvâmes  un  ermitage. 

("-'étoit  une  grande  et  profonde  grotte  que  le  temps  avoit  percée  dans  la 
montagne;  et  la  main  des  liommesv  avoit  ajouté  un  avanl-corps  de  logis  bâti 
de  rocailles  et  de  coquillages,  et  tout  cou\ert  de  gazon.  Les  environs  étoieut 
parsemés  de  mille  sortes  de  fleurs  qui  parfumoient  l'air;  et  l'on  voyoit  auprès 
de  la  grolte  une  |)etite  ouverture  dans  la  montagne,  par  où  sortoit  avec 
bruit  un(!  source  d'eau  qui  couroit  se  répandre  dans  une  praiiie.  H  y  avoit 
a  l'entrée  de  cette  maison  solitaire  un  bon  ermite  (pii  paroissoit  accablé  de 
vieillesse.  Il  s"ap|)uyoit  d'une  main  sur  un  bâton,  et  de  l'autic  il  teiioit  un 
rosaire  à  gros  grains,  de  vingt  dizaines  [)our  le  moins.  Il  avoit  la  tête  en- 
foncée dans  un  bonnet  de  laine  brune  à  longues  oreilles;  et  sa  barbe,  plus 
blanche  tjue  la  neige,  lui  descendoit  jusqu'à  la  ceinture.  Nous  nous  appro- 
cli-iincs  de  lui.  «  >lon  |>ère,  lui  dis-je.  \oiis  \oidez  bien  (pie  nous  vous  de- 
mandions un  asile  contre  l'orage  ipii  nous  menace?  — Venez,  mes  enfants. 
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répondit  ranachorcio  apios  m'avoir  legaidé  avec  attention;  cet  ermitage 
vous  est  ouvert,  et  vous  y  pouiiez  deineuivr  laiit  (lu'il  vous  plaira.  —  Pour 
\otre  clu'val,  ajoula-t-il  eu  nous  montrant  ravaut-coi|)s  de  logis,  il  sera  l'ort 
bien  là.  Le  cavalier  qui  m'accompagnoit  y  lit  entrer  son  cheval,  et  nous  sui- 
vîmes le  \  ieillard  dans  la  grotte.  » 

Nous  n'y  lûmes  pas  plus  tôt  qu'il  toud)a  une  giosse  [)ltiie,  enirenièlée 
d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre  épouvantables.  L'ermite  se  mit  à  genou.x 
devant  une  image  de  saint  Pacôme  qui  étoil  collée  contre  le  mui'.  el  nous  eu 


limes  autant  à  son  exemple.  Cependant  le  tonnerre  cessa  :  nous  nous  levâ- 
mes; mais,  comme  la  pluie  contuiuait,  et  que  la  nuit  n'étoit  pas  tort  éloi- 
gnée, le  vieillard  nous  dit  :  »  3Ies  enfants,  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous 
remettre  eu  chemin  parce  temps-là,  à  moins  que  vous  n'ayez  des  alTaires 
bien  pressantes.  )>  INous  répondîmes,  le  jeune  homme  et  moi,  que  nous  n'en 
avions  poiut  qui  nous  défendissent  de  nous  arrêter,  et  que  si  nous  n'appré- 
hendions pas  de  l'incommoder,  nous  le  prierions  de  nous  laisser  passer  la 
nuit  dans  son  ermitage.  —  «  Vous  ne  m'incommoderez  point,  répliqua  ler- 
niite  :  c'est  vous  seuls  qu'il  faut  plaindre.  Vous  serez  fort  mal  couchés,  et  je 
n'ai  à  vous  offrir  qu'un  repas  d'anachorète.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  saint  homme  nous  lit  asseoir  à  une  petite  table  ; 
et,  nous  présentant  quelques  ciboules,  avec  un  morcau  de  pain  et  une  cruche 
d'eau  :  «  Mes  enfants,  reprit-il ,  vous  voyez  mes  repas  ordinaires;  mais  je 
veux  aujourd'hui  faire  un  excès  pour  l'amour  de  vous.  »  A  ces  mots  il  alla 
chercher  un  peu  de  fromage  et  deux  poignées  de  noisettes  qu'il  étala  sur  la 
table.  Le  jeune  homme,  qui  n'avoit  pas  grand  appétit,  ne  lit  guère  d'hon- 
neur à  ces  mets.  «  Je  m'aperçois,  lui  dit  l'ermite,  que  vous  êtes  accoutumé  à 
de  meilleures  tables  que  la  mienne,  ou  plutôt  que  la  sensualité  a  corrompu 
votre  goût  naturel.  J'ai  été  comme  vous  dans  le  monde  :  les  viandes  les  plus 
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délicalos,  les  ragoûts  les  plus  exquis  n'ctoieiit  pas  liop  l)Oiis  pour  moi  ;  mais, 
depuis  que  je  \  is  dans  la  solitude,  j'ai  rendu  à  mon  goût  toute  sa  pureté.  Je 
n'aime  préseidement  que  les  raeines,  les  fruits,  le  lait,  en  un  mot,  ce  qui  l'ai 
soit  la  nourriture  de  nos  premiers  pèies. 


Tandis  qu'il  parloit  de  la  sorte  le  jeune  homme  tomba  dans  une  profonde 
rêverie.  L'ermite  s'en  ajierçut.  «  ^lon  fils,  lui  dit-il,  vous  avez  l'esprit  em- 
barrassé :  ne  puis-je  pas  sa\oir  ce  qui  vous  oc('u[)e?  Ouvrez-moi  votre  cœur. 
Ce  n'est  point  par  curiosité  que  je  vous  en  picsse ;  c'est  la  seule  charité  qui 
m'nnime.  Je  suis  dans  un  tia^eh  donner  des  conseils,  et  vous  êtes  peut-être 
dans  une  situation  à  en  avoir  besoin.  —  Oui,  mon  père,  répondit  le  cavalier 
en  soupirant  :  j'en  ai  besoin  sans  doute,  et  je  veux  suivre  les  vôtres,  puisque 
vous  avez  la  bonté  de  me  les  offrir.  Je  crois  que  je  ne  risque  rien  à  me  dé- 
couvrir à  un  homme  tel  que  vous.  —  Non.  mon  fils,  dit  le  vieillard,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  ;  on  me  peut  faire  toutes  sortes  de  confidences.  »  Alors 
le  cavalicj'  lui  |)arla  en  ces  termes  : 
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Histoire  (le  ilon  Alplion»' ri  de  l.i  |ic||c  SpiMphitir 


E  ne  vous  dégiiisorai  rien,  mon  père,  non  plus 
^  qu'à  ce  cavalier  qui  m'écoute  :  après  la  géné- 
rosité qu'il  a  fait  paroître,  j'aurois  tort  de  me 
Jéfier  de  lui.  Je  vais  vous  appiendre  mes  mal- 
heurs. Je  suis  de  .^ladrid ,  et  \  oici  mon  origine. 
In  officier  de  la  garde  allemande,  nommé  le 
baron  de  Steinbach,  rentrant  un  soir  dans  sa 
^  maison,  aperçut  au  pied  de  l'escalier  un  pa- 
«"     quet  de  linge  blanc.  Il  le  prit  et  l'emporta 
dans  l'appartement  de  sa  femme,  où  il  se  trouva  que  c'étoit  un  enfant  nou- 
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veau-né,  enveloppé  dans  une  toilette  fort  propre,  avec  un  billet  par  lequel 
on  assuroit  qu'il  appartenoit  à  des  personnes  de  qualité  qui  se  feroient  con- 
noître  un  jour  ;  et  l'on  ajoutoit  qu'il  avoit  été  baptisé,  et  nommé  Alphonse. 
Je  suis  cet  enfant  malheureux,  et  c'est  tout  ce  que  je  sais.  Victime  de  Ihon- 
neur  ou  de  liiifidélité.  j'ignore  si  ma  mère  ne  m'a  point  exposé  seulement 
pour  cacher  de  honteuses  amours,  ou  si.  séduite  par  un  amant  parjure,  elle 
s'est  trouvée  dans  la  cruelle  nécessité  de  me  désavouer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  et  sa  femme  furent  touchés  de  mon  sort;  et, 
comme  ils  n'avoient  point  d'enfants,  il  se  déterminèrent  à  m'élever  sous  le 
nom  de  don  .Mphoiise.  A  mesure  que  j'avançois  en  âge,  ils  se  sentoient  at- 
tacher à  moi.  Mes  manières  flatteuses  et  complaisantes  cxcitoient  à  tous  mo- 
ments leurs  caresses.  Enfin  j'eus  le  bonheur  de  m'en  faire  aimer.  Ils  me 
donnèrent  toutes  sortes  de  maîtres.  Mon  éducation  devint  leur  unique 
étude;  et,  loin  d'attendre  impatiemment  que  mes  parents  se  découvrissent, 
il  sembloit  au  contraire  qu'ils  souhaitassent  que  ma  naissance  demeurât 
toujours  inconnue.  Dès  que  le  baron  me  vit  en  état  de  porter  les  armes,  il 
me  mit  dans  le  service.  Il  obtint  pour  moi  une  enseigne,  me  fit  faire  un  petit 
équipage;  et,  pour  mieux  m'animer  à  chercher  les  occasions  d'acquérir  de 
la  gloire,  il  me  représenta  que  la  caniére  de  l'honneur  étoit .ouverte  à  tout 
le  mond(N  et  que  je  pouvois  dans  la  guerre  me  faire  un  nom  d'aulanl  plus 
Glorieux  (|ue  je  ne  le  devrois  qu'à  moi  seul.  Eu  même  temps  il  me  révéla  le 
secret  de  ma  naissance,  qu'il  m'avoit  caché  jusque  là.  Comme  je  passois 
pour  son  fils  dans  Madrid,  et  que  j'avois  cru  l'être  effectivement,  je  vous 
avouerai  que  cette  confidence  me  fit  beaucoup  de  peine.  Je  ne  pouvois  et  ne 
puis  encore  y  penser  sans  honte.  Plus  mes  sentiments  semblent  m'assurer 
d'une  noble  origine,  plus  j'ai  de  confusion  de  me  voir  abandonné  des  per- 
sonnes à  qui  je  dois  le  jour. 

.l'allai  servir  dans  les  Pays-Has  :  mais  la  paix  se  fit  fort  peu  de  temps  après  : 
et  l'Espagne  se  trouvant  sans  ennemis,  mais  non  sans  envieux,  je  nnins  à 
Madrid,  où  je  reçus  du  baron  et  de  sa  femme  de  nouvelles  marques  de  ten- 
dresse. 11  y  avoit  déjà  deux  mois  que  j'étois  de  retour,  lorsqu'un  petit  page 
entra  dans  ma  chambre  un  matin,  et  me  présenta  un  billet  à  |)eu  près  conçu 
dans  ces  termes  :  Je  ne  suis  ni  laide  ni  mal  faite,  et  cependant  vous  me 
voyez  souvent  à  mes  fenêtres  sans  m^agacer.  Ce  procédé  répond,  mal  à 
votre  air  galant,  etfen  suis  si  piquée,  que  je  voudrois  bien,  pour  m^en 
venger,  vous  donner  de  Vamour. 

Après  avoir  lu  ce  billet,  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fût  d'une  veuve  appe- 
lée Léonor,  quidemeuroit  vis-à-vis  de  notre  maison,  et  qui  avoit  la  réputa- 
tion d'être  fort  coquette.  Je  questionnai  là-dessus  le  petit  page,  qui  voulut 
d'abord  faire  le  discret;  mais,  pour  un  ducat  que  je  lui  donnai,  il  satisfit 
ma  curiosité.  Il  se  chargea  même  d'une  réponse  par  laquelle  je  mandois  à  sa 
maîtresse  que  je  reconnoissois  mon  crime ,  et  que  je  sentois  déjà  qu'elle 
étoit  à  demi  vengée. 
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Je  lie  lus  pas  insensible  à  cette  façon  de  conquête.  Je  ne  sorlis  point  le 
reste  de  la  journée,  et  j'eus  grand  soin  de  me  tenir  à  mes  lenètres  pour  ob- 
server la  dame,  qui  n'oublia  pas  de  se  montrer  aux  siennes.  Je  lui  fis  des 
raines  :  elle  y  répondit ,  et  dès  le  lendemain  elle  me  manda  par  son  petit 
page  que  si  je  voulois  la  nuit  prociiaiue  me  trouver  dans  la  rue  entre  onze 
heures  et  minuit,  je  pourrois  lentretenir  à  la  lenùtre  d'une  salle  basse. 


Quoique  je  ne  me  sentisse  pas  fort  amoureux  d'une  veuve  si  vive,  je  ne 
laissai  pas  de  lui  faire  une  réponse  très-passionnée,  et  d'attendre  la  nuit  avec 
autant  d'impatience  que  si  j'eusse  été  bien  touché.  Lorsqu'elle  fut  venue, 
j'allai  me  promener  au  Prado  jusqu'à  l'heure  du  rendez-vous.  Je  n'y  étois 
pas  encore  arrivé,  qu'un  homme  monté  sur  un  beau  cheval  mit  tout  à  coup 
pied  h  terre  auprès  de  moi ,  et  m'abordant  d'un  air  brusque  :  «  Cavalier, 
me  dit-il ,  n'êtes-vous  pas  le  fils  du  baron  de  Stcinbach?  —  Oui ,  lui  répon- 
dis-je.  —  C'est  donc  vous,  reprit-il,  qui  devez  cette  nuit  entretenir  Léonor 
à  sa  fenêtre  ?  J'ai  vu  ses  lettres  et  vos  réponses  ;  son  page  me  les  a  mon- 
trées, et  je  vous  ai  suivi  ce  soir  depuis  votre  maison  jusqu'ici,  pour  vous 
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apprendre  que  vous  avez  un  rival  dont  la  vanité  s'indigne  d'avoir  un  cœur 
à  disputer  avec  vous.  Je  crois  qu'il  n'est  pt\s  besoin  de  vous  en  dire  davan- 
tage. Nous  sommes  dans  un  endioit  écarté  ;  battons-nous,  à  moins  que,  pour 
éviter  le  châtiment  que  je  vous  apprête,  vous  ne  me  promettiez  de  rompre 
tout  commerce  avec  Léonor.  Sacrifiez-moi  les  espérances  que  ^ous  avez 
conçues ,  ou  bien  je  vais  vous  ôter  la  vie.  —  11  lalloit ,  lui  dis  je,  demander 
ce  sacrifice,  et  non  pas  l'exiger.  J'aurois  pu  l'accorder  à  vos  prières;  mais 
je  le  rel'use  à  vos  menaces. 

»  — Hébien,répliqua-t-il  après  avoir  attaché  son  cheval  à  un  arbre,  bat- 
tons-nous donc.  Il  ne  convient  point  à  une  personne  de  ma  qualité  de  s'abais- 
ser à  prier  un  homme  de  la  vôtre.  La  plupart  même  de  mes  pareils,  à  ma 
place,  se  vengeroient  de  vous  d'une  manière  moins  honorable.  »  Je  me  sentis 
choqué  de  ces  dernières  paroles,  et ,  voyant  qu'il  avoit  déjà  tiré  son  épée, 
je  tirai  aussi  la  mienne.  ÎS'ous  nous  battîmes  avec  tant  de  furie,  que  le  com- 
bat ne  dura  pas  longtemi)s.  Soit  qu'il  s'y  prit  avec  trop  d'ardeur,  soit  que  je 
lusse  plus  adroit  que  lui,  je  le  perçai  bientôt  d'un  coup  mortel.  Je  le  vis 
chanceler  et  tomber.  Alors,  ne  songeant  plus  qu'âme  sauver,  je  montai  sur 
son  propre  cheval,  et  pris  la  route  de  Tolède.  Je  n'osai  retourner  chez  le 
baron  de  Steinbach,  jugeant  bien  que  mon  aventure  ne  l'eroit  que  l'affliger  ; 
et  quand  je  me  représentois  tout  le  péril  où  j'étois ,  je  croyois  ne  pouvoir 
assez  tôt  m'éloigner  de  3Iadrid. 

En  faisant  là-dessus  les  plus  tristes  réflexions,  je  marchai  le  reste  de  la 
nuit  et  toute  la  matinée.  Mais,  sur  le  midi,  il  fallut  m'arrôter  pour  faire  re- 
poser mon  cheval  et  laisser  passer  la  chaleur,  qui  deveuoit  insupportable.  Je 
demeurai  dans  un  village  jusqu'au  coucher  du  soleil;  après  quoi,  voulant 
aller  tout  d'une  traite  à  Tolède,  je  continuai  mon  chemin.  J'avois  déjà  gagné 
lllcscas  et  deux  lieues  par-delà,  lorsque,  environ  sur  le  minuit,  un  orage 
pareil  à  celui  d'aujourd'hui  vint  me  surprendre  au  milieu  de  la  campagne. 
Je  m'approchai  des  murs  d'un  jardin  que  je  découvris  à  quelques  pas  de  moi  ; 
et,  ne  trouvant  pas  d'abri  plus  commode,  je  me  rangeai  avec  mon  cheval, 
le  mieux  qu'il  me  fut  possible,  auprès  de  la  porte  d'un  cabinet  qui  étoit  au 
bout  du  mur,  et  au-dessus  de  laquelle  il  y  avoit  un  balcon.  Comme  je  m'ap- 
puyois  contre  la  porte,  je  sentis  qu'elle  étoit  ouverte  ;  ce  que  j'attribuai  à  la 
négligence  des  domestiques.  Je  mis  pied  à  terre;  et,  moins  par  curiosité  que 
pour  être  mieux  à  couvert  de  la  pluie,  qui  ne  laissoit  pas  de  m'incommo- 
der  sous  le  balcon,  j'entrai  dans  le  bas  du  cabinet  avec  mon  cheval,  que 
je  tirai  par  la  bride. 

Je  m'attachai,  pondant  l'orage,  à  observer  les  lieux  où  j'étois;  et  quoique 
je  n'en  pusse  guère  juger  qu'à  la  faveur  des  éclairs,  je  connus  bien  quec'é- 
toit  une  maison  qui  ne  devoit  point  appartenir  à  des  personnes  du  commun . 
J'attendois  toujours  que  la  pluie  cessât  pour  me  remettre  en  chemin  ;  mais 
une  grande  lumière  ({iie  j'aperçus  de  loin  me  lit  prendre  une  autre  résolu- 
tion. Je  laissai  mon  cheval  dans  le  cabinet,  dont  j'eus  soin  de  fermer  la 
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porte  ;  je  m'avançai  vers  celle  lumière,  persuadé  que  Ton  éloit  onoore  sur 
pied  dans  celle  maison,  et  résolu  d'y  demander  un  logemenl  i)Otu'  celle  nuit. 
Après  avoir  traversé  quelques  allées,  j'arrivai  près  d'un  salon  dont  je 
trouvai  aussi  la  porte  ouverte.  J'y  entrai  ;  et  quand  j'en  eus  vu  toute  la 
magnificence,  à  la  faveur  d'un  beau  lustre  de  cristal  où  il  y  avoit  quelques 
bougies,  je  ne  doutai  point  que  je  ne  fusse  chez  un  grand  seigneur.  Le  pavé 
en  étoit  de  marbre,  le  lambiis  fort  propre  et  artistement  doré,  la  corniche 
admirablement  bien  travaillée,  et  le  plafond  me  parut  l'ouvrage  des  plus 
habiles  peintres.  Mais  ce  que  je  regardai  particulièrement,  ce  fui  une  infinité 
de  bustes  de  héros  espagnols,  que  soulenoienl  des  escabellons  de  marbre  jaspé 
qui  régnoient  autour  du  salon.  J'eus  le  loisir  de  considérer  toutes  ces  choses  : 
car  j'avois  beau,  de  temps  en  temps,  prêter  une  oreille  attentive,  je  n'enten- 
dois  aucun  bruit,  ni  ne  voyois  paroîlre  personne. 

Il  y  avoit  à  l'un  des  côtés  du  salon  une  porte  qui  n'étoit  que  poussée  ;  je 
l'entr'ouvris,  et  j'aperçus  une  enfilade  de  chambres  dont  la  dernière  seule- 
ment étoit  éclairée.  ■-<■  Que  dois-je  faire?  dis-je  alois  en  moi-même.  M'en  re- 
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tournerai-je,  ou  serai-je  assez  hardi  pour  pénétrer  jusqu'à  cette  chambre  ?  » 
Je  pensois  bien  que  le  parti  le  plus  judicieux,  c'éloit  de  retourner  sur  mes 
pas;  mais  je  ne  pus  résister  à  ma  curiosité,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  force 
de  mon  étoile  qui  m'entraînoit.  Je  m'avance,  je  traverse  les  chambres,  et 
j'arrive  à  celle  où  il  y  avoit  do  la  lumière,  c'est-à-dire  une  bougie  qui  brùloit 
sur  une  table  de  marbre  dans  un  llambeau  de  vermeil.  Je  remarquai  d'abord 
un  ameublement  d'été  très-propre  et  très-galant  ;  mais  bientôt,  jetant  les  yeux 
sur  un  lit  dont  les  rideaux  éloieut  à  demi  ouverts  à  cause  de  la  chaleur,  je 
vis  un  objet  qui  attira  mon  attention  tout  entière.  C'éloit  une  jeune  dame 
qui ,  malgré  le  bruit  du  tonnerre  qui  venoit  de  se  faire  entendre,  dormoit 
d'un  profond  semmeil.  Je  m'approchai  d'elle  tout  doucement  ;  et,  à  la  clarté 
que  la  bougie  me  prètoit,  je  démêlai  un  teint  et  des  traits  qui  m'éblouirent. 
Mes  esprits  tout  à  coup  se  troublèrent  à  sa  vue.  Je  me  sentis  saisir,  trans- 
porter; mais,  quelques  mouvements  qui  m'agitassent,  l'opinion  que  j'avois 
de  la  noblesse  de  son  sang  m'empêcha  de  former  une  pensée  téméraire,  et 
le  respect  l'emporta  sur  le  sentiment.  Pendant  que  je  m'enivrois  du  plaisir 
de  la  contempler,  elle  se  réveilla. 

Imaginez-vous  quelle  fut  sa  surprise  de  a  oir  dans  sa  chambre,  et  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  un  homme  qu'elle  ne  connoissoit  point.  Elle  frémit  en  m'a- 
percevant,  et  lit  un  grand  cri.  Je  m'efforçai  de  la  rassurer;  et  mettant  un 
genou  à  terre  :  «  Madame,  lui  dis-je,  ne  craignez  rien.  Je  ne  viens  point  ici 
pour  vous  nuire.  "  J'allois  continuer  ;  mais  elle  étoit  si  effrayée,  qu'elle  ne 
m'écouta  point.  Elle  appelle  ses  femmes  à  plusieurs  reprises;  et,  comme  per- 
sonne ne  lui  répondoit,  elle  prend  une  robe  de  chambre  légère  qui  étoit  au 
pied  de  son  lit,  se  lève  brusquement,  et  passe  dans  les  chambres  que  j'avois 
traversées  en  appelant  encore  les  filles  qui  la  scrvoient,  aussi  bien  qu'une 
sœur  cadette  qu'elle  avoit  sous  sa  conduite.  Je  m'attendois  à  voir  arriver 
tous  les  valets,  et  j'avois  lieu  d'appréhender  que,  sans  vouloir  m'entendre, 
ils  ne  me  fissent  un  mauvais  traitement;  mais,  par  bonheur  pour  moi,  elle 
eut  beau  crier,  il  ne  vint  à  ses  cris  qu'un  vieux  domestique  qui  ne  lui  auroit 
pas  été  d'un  grand  secours  si  elle  eût  eu  quelque  chose  à  craindre.  Néan- 
moins, devenue  un  peu  plus  hardie  par  sa  présence,  elle  me  demanda  fière- 
ment qui  j'étois,  par  où  et  porirquoi  j'avois  eu  l'audace  d'entrer  dans  sa 
maison.  Je  commençai  alors  à  me  justifier  ;  et  je  ne  lui  eus  pas  sitôt  dit  que 
j'avois  trouvé  la  porte  du  cabinet  du  jardin  ouverte ,  qu'elle  s'écria  dans 
le  moment  :  «  Juste  ciel  !  quel  soupçon  me  vient  dans  l'esprit  !  n 

En  disant  ces  paroles,  elle  alla  prendre  la  bougie  sur  la  table,  elle  par- 
courut toutes  les  chambres  l'une  après  l'autre,  et  elle  n'y  vit  ni  ses  femmes 
ni  sa  sœur  ;  elle  remarqua  même  qu'elles  avoient  emporté  toutes  leurs  bar- 
des. Ses  soupçons  ne  lui  paroissant  alors  que  liop  bien  éclaircis,  elle  vint  à 
moi  avec  beaucoup  d'émotion,  et  me  dit  :  «  Perfide  !  n'ajoute  pas  la  feinte 
à  la  trahison.  Ce  n'est  point  le  hasard  qui  t'a  fait  rentrer  ici.  Tu  es  de  la 
suite  de  don  Fernand  de  Leyva,  et  tu  as  part  à  son  crime  :  mais  n'espère 
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pas  nréchappcr  ;  il  ino  reste  eiuore  assez  de  monde  |>oiir  t'anèler.  —  Ma- 
dame, lui  dis-je,  ne  me  cont'oudez  poiiil  avec  vos  ennemis.  Je  ne  connois 
point  don  Feinand  de  Ley va  ;  j'ignore  même  qui  vous  (Hes.  Je  suis  un  mal 
heureux  (|u'uncaiïaire  d'honneur  oblige  à  s'éloigner  de  Madrid;  et  je  jure 
par  tout  ce  (ju'il  y  a  de  plus  sacré  que,  sans  l'orage  qui  m'a  suipris,  je  ne 
serois  point  venu  chez  vous.  Jugez  donc  de  moi  plus  favorablement.  Au 
lieu  de  me  croire  complice  du  crime  qui  vous  olTeiise,  croyez-moi  plutôt 
disposé  à  vous  venger.  »  Ces  derniers  mots,  et  le  ton  dont  je  les  prononçai, 
apaisèrent  la  dame ,  qui  sembla  ne  me  plus  regarde)'  comme  son  ennemi  : 
mais,  si  elle  perdit  sa  colère,  ce  ne  l'ut  que  pour  se  livrer  à  sa  douleur.  Elle 
se  mit  à  pleurer  amèrement.  Ses  larmes  m'attendrirent,  et  je  n'étois  guèie 
moins  affligé  qu'elle,  bien  que  je  ne  susse  pas  encore  le  sujet  de  son  atflic- 
tiou.  Je  ne  me  contentai  pas  de  pleurer  avec  elle  ;  impatient  de  venger  sou 
injure,  je  me  sentis  saisir  d'un  mouvement  de  fuieur.  »  Madame,  ra'écriai- 
je,  quel  outrage  avez-vous  reçu?  Parlez  :  j'épouse  voire  ressentiment. 
Voulez-vous  que  je  coure  après  don  Feruand ,  et  que  je  lui  perce  le  cœur? 
Nommez-moi  tous  ceux  qu'il  faut  vous  immoler.  Commandez.  Quelques  pe- 
rds, quelques  malheurs  qui  soient  attachés  à  votre  vengeance,  cet  inconnu, 
que  vous  croyiez  d'accord  avec  vos  ennemis,  va  s'y  exposer  pour  vous.  » 

Ce  transport  surprit  la  dame,  et  arrêta  le  cours  de  ses  |)Ieurs.  «  Ah  !  sei- 
gneur, me  dit-elle,  pardonnez  ce  soupçon  à  l'état  cruel  où  je  me  \ois.  Ces 
sentiments  généreux  détrompent  Séraphine,  ils  m'ùtent  jusqu'à  la  honte 
d'avoir  un  étranger  pour  témoin  d'un  affront  fait  à  ma  famille.  Oui,  noble 
inconnu,  je  reconnois  mon  eireur,  et  je  ne  rejette  pas  votre  secours.  Mais  je 
ne  demande  point  la  mort  de  don  Fernand.  —  Hé  bien,  madame,  repris-je, 
quels  services  pouvez-vous  attendre  de  moi?  —  Seigneui',  repartit  Séraphine, 
voici  de  quoi  je  me  plains.  Don  Feinand  de  Ley  va  est  amoureux  de  ma  sœur 
Julie,  qu'il  a  vue  par  hasard  à  Tolède,  où  nous  demeurons  ordinairement. 
II  y  a  trois  mois  qu'il  en  fit  la  demande  au  comte  de  l'olan  mon  père,  qui 
lui  refusa  son  aveu,  à  cause  d'une  vieille  inimitié  qui  règne  entre  nos  mai- 
sons. Ma  sœur  n'a  pas  encoie  quinze  ans  :  elle  aura  eu  la  foiblesse  de  suivre 
les  mauvais  conseils  de  mes  femmes,  que  don  Fernand  a  sans  doute  gagnées  ; 
et  ce  cavalier,  averti  que  nous  étions  toutes  seules  en  cette  maison  de  cam- 
pagne, a  pris  ce  temps  pour  enlever  Julie.  Je  voudrois  du  moins  savoir 
quelle  retraite  il  lui  a  choisie,  afin  que  mon  père  et  mon  frère,  qui  sont  à 
Madrid  depuis  deux  mois ,  puissent  prendre  des  mesures  là-dessus.  Au  nom 
de  Dieu ,  ajouta-t-elle ,  donnez-vous  la  peine  de  parcourir  les  environs  de 
Tolède  ;  faites  une  «îxacte  recherche  de  cet  enlèvement  ;  que  ma  famille  vous 
ait  cette  obligation-là.  » 

La  dame  ne  songeoit  ))as  que  l'emploi  dont  elle  me  chargeoit  ne  conve- 
noit  guère  à  un  homme  qui  ne  pouvoit  trop  tôt  sortir  de  Castille  :  mais 
comment  y  auroit-elle  fait  réfiexion  ?  je  n'y  pensai  pas  moi-même.  Charmé 
du  bonheur  de  me  voir  nécessaire  à  la  plus  aimable  personne  du  monde. 
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j'acceptai  la  commission  avec  transport ,  et  promis  de  m'en  acquitter  avec 
autant  de  zèle  que  de  diligence.  En  elTet,  je  n'attendis  pas  qu'il  lût  jour  pour 
aller  accomplir  ma  promesse,  et  je  quittai  sur-le-champ  Séraphine,  en  la 
conjuiant  de  me  pardonner  la  frayeur  que  je  lui  avois  causée,  et  l'assurant 
qu'elle  auroit  bientôt  de  mes  nouvelles.  Je  sortis  par  où  j'étois entré,  mais 
si  occupé  de  la  dame  qu'd  ne  me  fut  pas  diilicile  déjuger  que  j'en  étois  déjà 
fort  épris.  Je  m'en  aperçus  encore  mieux  à  l'empressement  que  j'avois  de 
courir  pour  elle,  et  au\  amoureuses  chimères  que  je  formai.  Je  mereprésen- 
tois  que  Séraphine,  quoique  possédée  de  sa  douleur,  avoit  remarqué  mon 
amour  naissant,  et  qu'elle  ne  Tavoit  peut-être  pas  vu  sans  plaisir.  Je  m'ima- 
ginai m"'me  «jue  si  je  pouvois  lui  porter  des  nouvelles  certaines  de  sa  sœur, 
et  que  l'affaire  tournât  au  gré  de  ses  souhaits,  j'en  aurois  tout  l'honneur. 

Don  Alphonse  interiompit  en  cet  endroit  le  fil  de  son  histoire,  et  dit  au 
vieil  ermite  :  «  Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  si,  trop  plein  de  ma 
passion,  je  m'étends  sur  des  circonstances  qui  vous  ennuient  sans  doute.  — 
Non,  mon  fils,  répondit  l'anachorète,  elles  ne  m'ennuient  pas  ;  je  suis  même 
bien  aise  de  savoir  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  épris  de  cette  jeune  dame 
dont  vous  m'entretenez  :  je  réglerai  là-dessus  mes  conseils.  » 

L'esprit  échauffé  de  c(^  (laiteuses  images,  reprit  le  jeune  homme,  je  cher- 
chai pendant  deux  jours  le  ravisseur  de  Julie  ;  mais  j'eus  beau  faire  toutes  les 
perquisitions  imaginables,  il  ne  me  fut  pas  possible  d'en  découvrir  les  traces. 
Très-raortifié  de  n'avoir  recueilli  aucun  fruit  de  mes  recherches,  je  retour- 


nai chez  .Séraphine,  (|ue  je  me  [leiguois  dans  une  extrême  inquiétude.  (Ce- 
pendant elle  étoit  plus  tranquille  (jue  je  ne  i)ensois.  Elle  m'apjirit  qu'elle 
avoit  été  plus  heureuse  que  moi  ;  quelle  savoit  ce  que  sa  sœur  étoit  deve- 
nue ;  qu'elle  avoit  reçu  une  lettre  de  don  Fernand  même,  qui  lui  mandoit 
qu'après  avoir  secrètement  épousé  Julie  il  l'avoit  conduite  dans  un  couvent 
de  Tolède.  «  J'ai  envo)  é  sa  lettre  à  mon  père,  |)Oursui\  il  Séraphine.  J'espère 
que  la  chose  pourra  se  terminera  ramiable,  el  (ju'un  mariage  solennel 
éteindra  bientôt  la  haine  qui  sépare  depuis  si  longtemps  nos  maisons.  » 
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Lorsque  la  (lanio  m'iMil  iiistiiiil  du  sort  do  sa  sœui',  ('llo|iaila  do  la  laligue 
qu'ollo  m'avoil  oauséc,  ol  du  jiôiil  où  ollo  pouvoit  m"a\oii'  iniprudommont 
jeté  on  moniiagoant  à  poursuivre  uii  ravisseur,  sans  se  souvenir  que  je  lui 
avois  dit  qu'une  allaire  d'honneur  me  laisoit  prendre  la  fuite.  Elle  m'en  fit 
des  exeusos  dans  les  termes  les  [»Ius  oltlii^oants.  Comme  j'a\ ois  besoin  de  le- 
pos,  elle  me  mena  dans  le  salon,  où  nous  nous  assîmes  tous  deux.  Elle  avoit 
une  robe  de  chambre  de  taffetas  blanc,  à  raies  noires,  avec  un  petit  chapeau 
de  la  môme  étoffe ,  et  dos  plumes  noires ,  ce  qui  me  flt  juger  qu'elle  pouvoit 
être  vouNc.  Mais  ollo  me  paroissoit  si  jeune  que  jene  savois  ce  que  jon  de- 
vois  penser.  '  ' 


I 


Si  j'avois  envie  dem'euéclaircir,  elle  n'en  avoit  pas  moins  de  savoir  qui 
j'étois.  Elle  me  pria  de  lui  apprendre  mon  nom,  ne  doutant  pas,  disoit-elle. 
à  mon  air  noble,  et  encore  plus  à  la  pitié  généreuse  qui'm'avoit  fait  entrer 
si  vivement  dans  ses  intérêts,  que  je  ne  fusse  d'une  famille  considérable.  La 
question  m'embarrassa.  Je  rougis,  je  me  troublai;  et  j'avouerai  que,  trou- 
vant moins  de  honte  à  mentir  qu'à  dire  la  vérité,  je  répondis  que  j'étois  fils 
du  baron  de  Steinbacb,  officier  de  la  garde  allemande.  «  Dites-moi  encore, 
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reprit  la  dame,  pouninoi  vous  t'tes  sorti  de  Madrid.  Je  vous  olfre  par  avaiire 
tout  le  crédit  do  mon  père,  aussi  bien  que  celui  de  mon  frère  don  Gaspard. 
C'est  la  moindre  marque  de  reconnoissance  que  je  puisse  donner  à  un  cava- 
lier qui.  pour  me  servir,  a  négligé  jusiiuau  soin  de  sa  propre  vie.  »  Je  ne 
fis  point  difficulté  de  lui  raconter  toutes  les  circonstances  de  mon  combat  : 
elle  donna  le  tort  au  cavalier  qnej'avois  tué.  et  promit  d'intéresser  pour 
moi  toute  sa  maison. 

Quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité,  je  la  priai  de  contenter  la  mienne.  Je  lui 
demandai  si  sa  foi  étoit  libre  ou  engagée.  «  Il  y  a  trois  ans ,  répondit-elle, 
que  mon  père  me  fit  épouser  don  Diègue  de  Lara,  et  je  suis  veuve  depuis 
quin/e  mois.  —  Madame,  lui  dis-je,  quel  malheur  vous  a  si  tôt  enlevé  votre 
époux?  —  Je  vais  vous  l'apprendre,  seigneur,  repartit  la  dame,  pour  ré- 
pondre a  la  confiance  que  vous  venez  de  me  manjucr. 

»  Don  Diègue  de  Lara,  poursuivit-elle,  étoit  un  cavalier  fort  bien  fait  ; 
mais,  quoiqu'il  eût  pour  moi  une  passion  violente,  et  que  chaque  jour  il  mit 
en  usage  pour  me  plaire  tout  ce  que  l'amant  le  plus  tendre  et  le  plus  vif  fait 
pour  se  rendre  agréable  à  ce  qu'il  aime;  quoiqu'il  eût  mille  bonnes  quali- 
tés, il  ne  put  toucher  mon  cœur.  L'amour  n'est  pas  toujours  l'effet  des  em- 
pressements ni  du  mérite  connu.  Ilélas  !  ajouta-t-elle,  une  personne  que  nous 
ne  counoissons  point  nous  enchante  souvent  dès  la  première  vue.  Je  ne 
pouvois  donc  l'aimer.  iMus  confuse  que  charmée  des  témoignages  de  sa  ten- 
dresse, et  forcée  d'y  répondre  sans  penchant,  si  je  m'accusois  en  secret  d'in- 
gratitude, je  me  trouvois  aussi  fort  à  plaindre.  Pour  son  malheur  et  pour  le 
mien,  il  avoit  encore  plus  de  délicatesse  que  d'amour.  Il  démèloit  dans  mes 
actions  et  dans  mes  discours  mes  mouvements  les  plus  cachés:  il  lisoit  au 
fond  de  mon  Ame;  il  se  plaignoit  à  tous  moments  de  mon  indifférence,  et 
s'estimoit  d'autant  plus  malheureux  de  ne  pouvoir  me  plaire  qu'il  savoit 
bien  (pi'aucun  rival  ne  l'en  empèchoit  :  car  j'avois  à  peine  seize  ans  ;  et, 
avant  (pie  de  m'offrir  sa  foi,  il  avoit  gagné  toutes  mes  femmes,  qui  l'avoient 
assuré  que  porsoune  ne  s'étoit  encore  attiré  mon  attention.  «  Oui,  Séraphine, 
me  disoit-il  souvent,  je  voudrois  que  vous  fussiez  prévenue  pour  un  autre, 
et  que  cela  seul  fut  la  cause  de  votre  insensibilité  pour  moi;  mes  soins  et 
votre  vertu  triouiplitToicnt  de  cet  entêlement  :  mais  je  désespère  de  vaincre 
votre  cœur,  puisqu'il  ne  s'est  pas  rendu  à  tout  l'amour  que  je  vous  ai  té- 
moigné. » 

»  Fatiguée  de  l'entendre  répéter  les  mêmes  discours ,  je  lui  disois  qu'au 
lieu  de  troubler  son  repos  et  le  mien  par  trop  de  délicatesse,  il  feroit  mieux 
de  s'en  remettre  au  temps.  Effectivement,  à  l'.àge  que  j'avois,  je  n'étois 
guère  propre  à  goûter  les  raffinements  d'une  passion  si  délicate,  et  c'étoit  le 
parti  que  don  Diègue  devoit  prendre  :  mais,  voyant  qu'une  année  entière 
s'étoit  écoulée  sans  qu'il  fût  plus  avancé  qu'au  premier  jour,  il  perdit  pa- 
tience, ou  plutôt  il  perdit  la  raison  ;  et,  feignant  d'avoir  à  la  cour  une  affaire 
importante,  il  partit  pour  aller  servir  dans  les  Pays-Bas  en  qualité  de  volon- 
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taire  ;  et  bientôt  il  trouva  dans  les  péiils ce  qu'il  y  cherchoit,  c'est-à-dire  la 
fin  de  sa  vie  et  de  ses  tourments.  « 

Après  que  la  dame  eut  l'ait  ce  récit,  le  caractère  singulier  de  son  mari  de- 
vint le  sujet  de  notre  entretien.  Nous  lûmes  interrompus  par  l'arrivée  d'un 
courrier  qui  vint  remettre  à  Séraphine  une  lettre  du  comte  de  l'olan.  Elle 
me  demanda  la  permission  de  la  lire,  et  je  remarquai  qu'en  la  lisant  elle 
devenait  pâle  et  tremblante.  Après  l'avoir  lue,  elle  leva  les  yeux  au  ciel, 
poussa  un  long  soupir;  et  son  visage,  en  un  moment,  fut  couvert  de  larmes. 
Je  ne  vis  point  tranquillement  sa  doulem"  :  je  me  troublai;  et,  comme  si 
j'eusse  pressenti  le  coup  (jui  m'alloit  frapper,  une  crainte  mortelle  vint  gla- 
cer mes  esprits.  «  3Iadame,  lui  dis-je  d'une  voix  presque  éteinte,  puis-je  vous 
demander  quels  malheurs  vous  annonce  ce  billet?  —  Tenez,  seigneur,  me 
répondit  tristement  Sérapliine  en  me  donnant  la  lettre;  lisez  vous-même  ce 
que  mon  père  m'écrit.  Hélas!  vous  n'y  êtes  que  trop  intéressé.  » 

A  ces  mots  qui  me  firent  frémir,  je  pris  la  lettre  en  tremblant,  et  j'y  trou- 
vai ces  paroles  :  «  Don  Gaspard  votre  frère  se  battit  hier  au  Prado  ;  il  reçut 
»  un  coup  d'épée  dont  il  est  mort  aujourd'hui,  et  il  a  déclaré  en  mourant 
»  que  le  cavalier  qui  l'a  tué  est  fils  du  baron  de  Steinbach ,  officier  de  la 
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»  il  a  pris  la  fuite;  mais,  en  quelque  lieu  qu'il  aille  se  cacher,  je  nï'pargnc- 
»  rai  rien  pour  le  découvrir.  Je  vais  écrire  à  quelques  gouveroeurs  qui  ne 
t)  manqueront  pas  de  le  faire  arrêter  s'il  passe  par  la  ville  de  leur  juridic- 
»  tion;  et  je  \ais,  par  d'autres  lettres,  achever  de  lui  fermer  tous  les  che- 
•)  min  s. 

»  Le  comte  de  polan.  » 

Figurez-vous  dans  quel  désordre  ce  billet  jeta  tous  mes  sens.  Je  demeurai 
quelques  moments  immobile  et  sans  avoir  la  force  de  parler.  Dans  mon  ac- 
cablement ,  j'envisage  ce  qu(>  la  mort  de  don  Gaspard  a  de  cruel  pour  mon 
amour.  J'entre  tout  à  coup  dans  un  vif  désespoir.  Je  me  jette  aux  pieds  de 
Séraphine.  et,  lui  présentant  mon  épée  nue  :  «  Madame,  lui  dis-je,  épargnez 
au  comte  de  Polan  le  soin  do  chercher  un  homme  qui  pourroit  se  dérober 
à  ses  coups.  Vengez  vous-môme  votre  frère;  immolez-lui  son  meurtrier  de 
votre  propre  main  ;  frappez.  Que  ce  même  fer  qui  lui  a  ôté  la  vie  devienne 
funeste  k  son  malheureux  ennemi. 

—  Seigneur,  me  répondit  Séraphine,  un  peu  émue  de  mon  action ,  j'ai- 
mois  don  Gaspard  :  quoique  vous  l'ayez  tué  en  brave  homme,  et  qu'il  se  soit 
attiré  lui-même  son  malheur,  vous  devez  être  persuadé  que  j'entre  dans  le 
ressentiment  de  mon  père.  Oui,  don  Alphonse,  je  suis  votre  ennemie,  et  je 
ferai  contre  vous  tout  ce  que  le  sang  et  l'amitié  peuvent  exiger  de  moi  :  mais 
je  n'abuserai  point  de  votre  mauvaise  fortune;  elle  a  beau  vous  livrer  à  ma 
vengeance ,  si  l'honneur  m'arme  contre  vous,  il  me  défend  aussi  de  me  ven- 
ger lâchement.  Les  droits  de  l'hospitalité  doivent  être  inviolables,  et  je  ne 
veux  point  payer  d'un  assassinat  le  service  que  vous  m'avez  rendu.  Fuyez , 
échappez,  si  vous  pouvez,  à  nos  poursuites  et  à  la  rigueur  des  lois,  et  sauvez 
votre  tête  du  péril  qui  la  menace. 

—  Eh  quoi  !  madame,  repris-je,  vous  pouvez  vous-même  vous  venger,  et 
vous  vous  en  remettez  à  des  lois  qui  tromperont  peut-être  votre  ressenti- 
ment !  Ah  !  percez  plutôt  un  misérable  qui  ne  mérite  pas  que  vous  l'épar- 
gniez. Non,  madame,  ne  gardez  point  avec  moi  un  procédé  si  noble  et  si 
généreux.  Savez-vous  qui  je  suis  ?  Tout  Madrid  me  croit  fils  du  baron  de 
Steinbach,  et  je  ne  suis  qu'un  malheureux  qu'il  a  élevé  chez  lui  par  pitié  : 
j'ignore  même  quels  sont  les  auteurs  de  ma  naissance.  —  JN'importe,  inter- 
rompit Séraphine  avec  précipitation ,  comme  si  mes  dernières  paroles  lui 
eussent  fait  une  nouvelle  peine;  quand  vous  seriez  le  dernier  des  hommes, 
je  ferai  ce  que  l'honneur  me  prescrit.  —  Eh  bien  !  madame,  lui  dis-je,  puisque 
la  mort  d'un  frère  n'est  pas  capable  de  vous  exciter  à  répandre  mon  sang,  je 
veux  irriter  votre  haine  par  un  nouveau  crime  dont  j'espère  que  vous  n'ex- 
cuserez point  l'audace.  Je  vous  adore  :  je  n'ai  pu  voir  vos  charmes  sans  en 
être  ébloui  ;  et,  malgré  l'obscurité  de  mon  sort,  j'avois  formé  l'espérance 
d'être  à  vous.  J'étois  assez  amoureux,  ou  plutôt  assez  vain,  pour  me  flatter 
que  le  ciel,  qui  jXîut-ôtre  me  fait  grâce  en  me  cachant  mon  origine,  me  la 
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découvriroit  un  jour,  et  que  je  poiirrois,  sans  rougir,  vous  apprendre  mon 
nom.  Après  cet  aveu  qui  vous  outrage,  balanccrez-vous  encore  à  me  punir? 

—  Ce  téméraire  à\cu,  répliqua  la  dame,  m'olïenseroit  sans  doute  dans  un 
autre  temps;  mais  je  le  pardonne  au  trouble  qui  vous  agite.  D'ailleurs,  dans 
la  situation  où  je  suis  moi-môme,  je  fais  peu  d'attention  aux  discours  qui 
vous  échappent.  Encore  une  fois,  don  Alphonse,  ajouta-t-elle  en  versant 
quelques  larmes,  partez,  éloignez-vous  d'une  maison  que  vous  remplissez  de 
douleurs;  chaque  moment  que  vous  y  demeurez  augmente  mes  peines.  — 
Je  ne  résiste  plus,  madame,  repartis-je  en  me  levant  ;  il  faut  m'éloigner  de 
vous.  Mais  ne  pensez  pas  que,  soigneu.v  de  conserver  une  vie  qui  vous  est 
odieuse,  j'aille  chercher  un  asile  où  je  puisse  être  en  sûreté.  Non,  non,  je  me 
dévoue  à  votre  ressentiment.  Je  vais  attendre  avec  impatience  à  Tolède  le 
destin  que  vous  me  préparez  ;  et,  me  livrant  à  vos  poursuites,  j'avancerai 
moi-même  la  fin  de  mes  malheurs.  »> 

Je  me  retirai  en  achevant  ces  paroles.  On  me  donna  mon  cheval,  et  je  me 
rendis  à  Tolède,  où  je  demeurai  huit  jours,  et  où  véritablement  je  pris  si 
peu  de  som  de  me  cacher,  que  je  ne  sais  comment  je  n'ai  point  été  arrêté, 
car  je  ne  puis  croire  que  le  comte  de  Polan  ,  qui  ne  songe  qu'à  me  l'eimer 
tous  les  passages,  n'ait  pas  jugé  que  je  pouvois  passer  par  Tolède.  Enfin  je 
sortis  hier  de  cette  ville,  où  il  sembloit  que  je  m'ennuyasse  d'être  en  liberté  ; 
et,  sans  tenir  de  route  assurée,  je  suis  venu  jusqu'à  cet  ermitage,  comme  un 
homme  qui  n'auroit  rien  à  craindre. 

Voilà,  mon  père,  ce  qui  m'occupe.  Je  vous  prie  de  m'aider  de  vos  conseils. 
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Oiicl  lidiimi-  f  l'Iojt  que  le  \  i<il  ciniHc  ,  cl  cotiiinent  (iil  l?l;is  s  apcicut  (lu'il  ('toit  en  pays  (te 

CDiiiioissance. 
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j!s^> — nrr~Ni/ — ^^"^.-r^UAND  don  Alphonse  eut  achevé  le  triste  récit  de 
^''  ses  malheurs ,  le  vieil  ermite  lui  dit  :  «  Mon 
,fils,  vous  avez  eu  bien  de  l'imprudence  de  de- 
if.^  "^  meurer  si  longtemps  à  Tolède.  Je  regarde  d'un 
i^yVautre  œil  que  vous  tout  ce  que  vous  m'avez 
^raconté,  et  votre  amour  pour  Séraphine  me 
•paroît  une  pure  fohe.  Croyez-moi,  il  faut  ou- 
^^^^-vblier  cette  jeune  dame,  qui  ne  sauroit  être  à 
•  vous.  Cédez  de  bonne  grâce  aux  obstacles  qui 
vous  séparent  d'elle,  et  vous  livrez  à  votre  étoile,  qui,  selon  toutes  les  ap- 
parences, vous  promet  bien  d'autres  aventures.  Vous  trouverez  sans  doute 
quelque  jeune  personne  qui  fera  sur  vous  la  même  impression,  et  dont  vous 
n'aurez  pas  tué  le  frère. 

Il  alloit  ajouter  à  cela  beaucoup  d'auties  choses  pour  exhorter  don  Al- 
phonse à  prendre  patience,  lorsque  nous  vîmes  entrer  dans  l'ermitage  un 
autre  ermite  chaigé  d'une  besace  fort  enflée.  Il  revenoit  de  faire  une  co- 
pieuse quête  dans  la  ville  de  Cuença.  11  paroissoit  plus  jeune  que  son  com- 
pagnon, et  il  avoit  une  barbe  rousse  et  fort  é[)aisse.  «  Soyez  le  bienvenu, 
irêre  Antoine,  lui  dit  le  vieil  anachorète  :  quelles  nouvelles  apportez-vous 
de  la  ville?  —  D'assez  mauvaises,  répondit  le  frère  rousseau  en  lui  mettant 
entre  les  mains  un  papier  [)lié  en  forme  de  lettre  ;  ce  billet  va  vous  en  in- 
struire. Le  vieillard  l'ouvrit,  et,  après  l'avoir  lu  avec  toute  l'attention  qu'il 
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méritoit,  il  s'écria  :  «  Dieu  soit  loué!  puisque  la  mèche  est  découverte,  nous 
n'avons  qu'à  prendie  notre  parti.  Changoons  do  style,  poursuivit-il,  sei- 
gneur don  Alphonse,  en  adressant  la  parole  au  jeune  cavalier  ;  vous  voyez 
un  homme  en  butte  comme  vous  aux  caprices  de  la  fortune.  On  me  mande 
de  Cuença,  qui  est  une  ville  à  une  lieue  d'ici,  qu'on  m'a  noirci  dans  l'esprit 
de  la  justice,  dont  tous  les  suppôts  doivent  dès  demain  se  mettre  en  cam- 
pagne pour  venir  dans  cet  ermitage  s'assurer  de  ma  personne.  Mais  ils  ne 
trouveront  point  le  lièvre  au  gite.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  me 
suis  vu  dans  de  pareils  embarras  ;  grâce  à  Dieu  ,  je  m'en  suis  presque  tou- 
jours tiré  en  homme  d'esprit.  Je  vais  me  montrer  sous  une  nouvelle  forme  ; 
car,  tel  que  vous  me  voyez .  je  ne  suis  rien  moins  qu'un  ermite  et  qu'un 
vieillard.  » 


En  parlant  de  cette  manière,  il  se  dépouilla  de  la  longue  robe  qu'il  por- 
toit,  et  l'on  vit,  dessous,  un  pourpoint  de  serge  noire  avec  des  manches 
tailladées.  Puis  il  ôta  son  bonnet ,  détacha  un  cordon  qui  tenoit  sa  barbe 
postiche,  et  prit  tout  à  coup  la  figure  d'un  homme  de  vingt-huit  à  trente 
ans.  Le  frère  Antoine,  à  son  exemple,  quitta  son  habit  d'ermite,  se  défît, 
de  la  même  manière  que  son  compagnon,  de  sa  barbe  rousse,  et  tira  d'un 
vieux  coffre  de  bois,  à  demi  pourri,  une  méchante  soutanelle  dont  il  se  re- 
vêtit. i\Iais  représentez-vous  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  dans  le  vieil 
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anachorète  le  seigneur  don  Raphaël,  et  dans  le  frère  Antoine  mon  très-cher 
et  très-fidèle  valet  Anibroise  de  Lamela.  «  Vive  Dieu  !  m'écriai-je  aussitôt,  je 
suis  ici,  à  ce  que  je  vois,  en  pays  de  connoissance.  —  Cela  est  vrai,  seigneur 
Gil  Blas,  me  dit  don  Raphaël  en  riant  :  vous  retrouvez  deiL\  de  vos  amis 
lorsque  vous  vous  y  attendiez  le  moins.  Je  con\  iens  que  vous  avez  quelque 
sujet  de  vous  plaindre  de  nous  ;  mais  oublions  le  passé,  et  rendons  grâces  au 
ciel  qui  nous  rassemble.  Ambroise  et  moi  nous  vous  offrons  nos  services;  ils 
uc  sont  point  à  mépriser.  Ne  nous  croyez  point  de  méchantes  gens.  Nous 
n'attaquons,  nous  n'assassinons  personne;  nous  ne  cherchons  seulement 
qu'à  vivre  aux  dépens  d'autrui  ;  et  si  voler  est  une  action  injuste,  la  néces- 
sité en  corrige  l'injustice.  Associez-vous  avec  nous,  et  vous  mènerez  une  vie 
errante.  C'est  un  genre  de  vie  fort  agréable  quand  on  sait  se  conduire  pru- 
demment. Ce  n'est  pas  que,  malgré  toute  notre  prudence ,  l'enchaînement 
des  causes  secondes  ne  soit  tel  quelquefois  qu'il  nous  arrive  de  mauvaises 
aventures.  N'importe,  nous  en  trouvons  les  bonnes  meilleures.  Nous  sommes 
accoutumés  à  la  variété  des  temps,  aux  alternatives  de  la  fortune. 

it  Seigneur  cavalier,  poursuivit  le  faux  ermite  en  parlant  à  don  Alphonse, 
nous  vous  faisons  la  même  proposition,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  la 
rejeter,  dans  la  situation  où  vous  paroissez  être;  car,  sans  parler  de  l'affaire 
qui  vous  oblige  à  vous  cacher,  vous  n'avez  pas  sans  doute  beaucoup  d'ar- 
gent ?  —  Non ,  vraiment ,  dit  don  Alphonse  ;  et  cela ,  je  l'avoue ,  augmente 
mes  chagrins.  —  Eh  bien  !  reprit  don  Raphaël ,  ne  nous  quittez  donc  point  : 
vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  vous  joindre  à  nous.  Rien  ne  vous  man- 
quera, et  nous  rendrons  inutiles  toutes  les  recherches  de  vos  ennemis.  Nous 
connoissons  presque  toute  l'Espagne,  pour  l'avoir  parcourue  :  nous  savons 
où  sont  les  bois,  les  montagnes,  tous  les  endroits  propres  à  servir  d'asile  con- 
tre les  brutalités  de  la  justice.  »  Don  Alphonse  les  remercia  de  leur  bonne 
volonté;  et,  se  trouvant  effectivement  sans  argent,  sans  ressource,  il  se  ré- 
solut à  les  accompagner.  Je  m'y  déterminai  aussi,  parce  que  je  ne  voulus 
jwint  quitter  ce  jeune  homme ,  pour  qui  je  me  sentis  naître  beaucoup  d'in- 
clination. 

Nous  convinmes  tous  quatre  d'aller  ensemble,  et  de  ne  nous  point  sépa- 
rer. 11  fut  mis  en  délibération  si  nous  partirions  à  l'heure  même,  ou  si  nous 
donnerions  auparavant  quelques  atteintes  à  une  outre  pleine  d'un  excellent 
vin  que  le  frère  Antoine  avoit  apportée  de  la  ville  de  Cuença  le  jour  pré- 
cédent :  mais  Raphaël,  comme  celui  qui  avoit  le  plus  d'expérience,  représenta 
qu'il  falloit,  avant  toutes  choses,  penser  à  notre  sûreté;  qu'il  étoit  d'avis 
que  nous  marchassions  toute  la  nuit  pour  gagner  un  bois  fort  épais  qui  étoit 
entre  Villardesa  et  Almodabar  ;  que  nous  ferions  halte  en  cet  endroit,  où, 
nous  voyant  sans  inquiétude,  nous  passerions  la  journée  à  nous  reposer.  Cet 
avis  fut  approuvé.  Alors  les  faux  ermites  firent  deux  paquets  de  toutes  les 
bardes  et  provisions  qu'ils  avoient,  et  les  mirent  en  équilibre  sur  le  cheval 
de  don  Alphonse.  Cela  se  fît  avec  une  extrême  diligence.  Après  quoi  nous 
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nous  éloignâmes  de  rermitage,  laissant  en  proie  à  la  justice  les  deux  ro])es 
d'ermite,  avec  la  barbe  blanche  et  la  barbe  rousse,  deux  grabats,  une  table, 
un  mauvais  coffre,  deux  vieilles  chaises  de  paille,  et  l'image  de  saint  Pacùme. 


Nous  marchâmes  toute  la  nuit ,  et  nous  commencions  à  nous  sentir  fort 
fatigués  lorsqu'à  la  pointe  du  jour  nous  aperçûmes  le  bois  où  tendoient  nos 
pas.  La  vue  du  port  donne  une  vigueur  nouvelle  aux  matelots  lassés  d'une 
longue  navigation.  Nous  prîmes  courage,  et  nous  arrivâmes  enOn  au  bout 
de  notre  carrière  avant  le  lever  du  soleil.  Nous  nous  enfonçâmes  dans  le 
plus  épais  du  bois ,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  fort  agréable , 
sur  un  gazon  entouré  de  plusieurs  gros  chênes,  dont  les  branches  entremê- 
lées formoient  une  voûte  que  la  chaleur  du  jour  ne  pouvoit  percer.  Nous 
débridâmes  le  cheval  pour  le  laisser  paître ,  après  l'avoir  déchargé.  Nous 
nous  assîmes  ;  nous  tirâmes  de  la  besace  du  frère  Antoine  quelques  grosses 
pièces  de  pain,  avec  plusieurs  morceaux  de  viandes  rôties,  et  nous  nous  mî- 
mes à  nous  en  escrimer  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Néanmoins,  quelque 
appétit  que  nous  eussions ,  nous  cessions  souvent  de  manger  pour  donner 
des  accolades  à  l'outre,  qui  ne  faisoit  que  passer  des  bras  de  l'un  entre  les 
bras  de  l'autre. 

Sur  la  fin  du  repas,  don  Raphaël  dit  à  don  Alphonse  :  «  Seigneur  cavalier, 
après  la  confidence  que  vous  m'avez  faite,  il  est  juste  que  je  vous  raconte 
aussi  l'histoire  de  ma  vie  avec  la  même  sincérité.  —  Vous  me  ferez  plaisir, 
répondit  le  jeune  homme.  —  Et  à  moi  particulièrement,  m'écriai-je  :  j'ai 
une  extrême  curiosité  d'entendre  vos  aventures  ;  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne 
soientdignes  d'être  écoutées.— Je  vous  en  réponds,  répliqua  don  Raphaël,  et 
je  prétends  bien  les  écrire  un  jour.  Ce  sera  l'amusement  de  ma  vieillesse  ; 
car  je  suis  encore  jeune,  et  je  veux  grossir  le  volume.  Mais  nous  sommes  fa- 
tigués ,  délassons-nous  par  quelques  heures  de  sommeil.  Pendant  que  nous 
dormirons  tous  trois,  Ambroisc  veillera  de  peur  de  surprise,  et  tantôt  à  son 
tour  il  dormira.  Quoique  nous  soyons,  ce  me  semble,  ici  fort  en  sûreté,  il 
est  toujours  bon  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  »  En  achevant  ces  mots,  il  s'éten- 
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dit  sur  Iherbe.  Don  Alphonse  fit  la  même  chose;  je  suivis  leur  exemple,  et 
Lamela  se  mit  en  sentinelle. 

Don  Alphonse,  au  lieu  de  prendre  quelque  repos,  s'occupa  de  ses  mal- 
heurs, et  je  ne  pus  fermer  lœil.  Pour  don  Raphaël,  il  s'endormit  bientôt. 
Mais  il  se  réveilla  une  heure  après,  et,  nous  voyant  disposés  à  l'écouter,  il 
dit  à  Lamela  :  «  Mon  ami  Andjroise,  tu  peux  présentement  goûter  la  douceur 
du  sommeil.  —  îSon,  non,  répondit  Lamela,  je  n'ai  point  envie  de  dormir; 
et,  bien  que  je  sache  tous  les  événements  de  votre  vie,  ils  sont  si  instructifs 
pour  les  personnes  de  notre  profession  que  je  serai  bien  aise  de  les  entendre 
encore  raconter.  »  Aussitôt  don  Raphaël  commença  dans  ces  termes  l'histoire 
de  sa  vie. 


-i!^ 
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Hi.sidiif  rie  don  U.iphaPl. 


E  suis  lils  (l'une  comédionnc  de  Madrid,  fn- 
â  mcuse  par  sa  déclamation,  et  plus  encore  pai' 
ses  galanteries.  Elle  se  nomnioit  lAicinde.  Pour 
un  père,  je  ne  puis  sans  témérité  m'en  donner 
^un.  Je  dirois  bien  (piel  homme  de  qualité  étoit 
'amoureux  de  ma  mère  lorsi[ue  je  suis  venu  au 
'monde;  mais  cette  époque  ne  seroit  pas  une 
preuve  convaincante  qu'il  lût  l'auteur  de  ma 
_  'naissance.  Lue  personne  de  la  profession  de 

ma  mère  est  si  sujette  à  caution,  que,  dans  le  temps  même  qu'elle  paroit  le 
plus  attachée  à  un  seigneur,  elle  lui  donne  presque  toujours  quelque  substitut 
pour  son  argent. 

Rien  n'est  tel  que  de  se  mettre  au-dessus  de  la  médisance.  Lucinde,  au 
lieu  de  me  faire  élever  chez  elle  dans  l'obscurité,  me  prenoit  sans  façon  par 
la  main,  et  me  menoit  au  théâtre  fort  honnêtement,  sans  se  soucier  des  dis- 
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cours  qu'on  tenoit  sur  son  compte,  ni  des  ris  malins  que  ma  vue  ne  man- 
quoit  pas  dexciter.  Enfin  je  laisois  ses  délices,  et  j'étois  caressé  de  tous  les 
hommes  qui  venoient  au  logis.  On  eût  dit  que  le  sang  parloit  en  eux  eu  ma 
faveur. 

On  me  laissa  passer  les  douze  premières  années  de  ma  vie  dans  toutes 
sortes  d'amusements  frivoles.  .\  peine  me  montia-t-on  à  lire  et  à  écrire.  On 
s'attacha  moins  encore  à  m'enseigner  les  principes  de  ma  religion.  J'appris 
seulement  à  danser,  à  chanter  et  à  jouer  de  la  guitare.  C'est  tout  ce  que  je 
savois  faire  lorsque  le  marquis  de  Léganez  me  demanda  pour  être  auprès  de 
son  (ils  unique,  qui  avoit  à  j)eu  près  mon  âge.  Lucinde  y  consentit  volon- 
tiers ,  et  ce  fut  alors  que  je  commençai  à  m'occuper  sérieusement.  Le  jeune 
Léganez  n'étoit  pas  plus  avancé  que  moi  :  ce  petit  seigneur  ne  paroissoit  pas 
né  pour  les  sciences  ;  il  ne  connoissoit  presque  pas  une  lettre  de  son  alpha- 
bet, bien  qu'il  eût  un  précepteur  depuis  quinze  mois.  Ses  autres  maîtres  n'en 
tiroient  pas  meilleur  parti;  il  melloit  leur  patience  cà  bout.  H  est  vrai  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  permis  d'user  de  rigueur  à  son  égard  :  ils  avoient  un  ordie 
exprès  de  linstruire  sans  le  toiu'menter  ;  et  cet  ordre,  joint  a  la  mauvaise 
disposition  du  sujet,  rendoit  les  leçons  assez  inutiles. 

Mais  le  précepteur  imagina  un  bel  expédient  ])0ur  intimider  le  jeune  sei- 
gneur sans  aller  contre  la  défense  de  son  père  ;  il  résolut  de  rac  fouetter 
quand  le  jeune  Léganez  mériteroit  d'être  puni,  et  il  ne  manqua  pas  d'exé- 
cuter sa  résolution.  Je  ne  trouvai  point  l'expédient  de  mon  goùl  ;  je  m'é- 


chappai ,  et  m'allai  plaindre  à  ma  mère  d'un  traitement  si  injuste.  Cepen- 
dant, quelque  tendresse  qu'elle  se  sentit  pour  moi,  elle  eut  la  force  de  résister 
à  mes  larmes;  et,  considérant  que  c'étoit  un  grand  avantage  pour  son  fils 


d'ùtie  (lioz  le  mai'(iiiis  do  Ix'iiauc/.  elle  m'y  fit  ramcMicr  sur  le-champ.  Me 
voilà  donc  livré  au  («'éceptcur.  Comme  il  s'éfoit  apeiçu  que  son  invention 
avoit  produit  un  bon  effet,  il  continua  de  me  fouetter  à  la  place  du  petit  sei- 
gneur ;  et,  pour  faire  plus  d'impression  sur  lui,  il  m'éliilloit  très-iudemeut. 
.rélois  sur  de  payer  tous  les  jours  pour  le  jeune  Légauez.  Je  puis  dire  qu'il 
n'a  pas  appris  une  lettre  de  son  alphabet  qui  ne  m'ait  coûté  cent  coups  de 
fouet  :  jugez  à  combien  me  revient  son  rudiment  ! 

Le  fouet  n'étoit  [)as  le  seul  désagrément  que  j'eusse  h  essuyer  dans  cette 
maison  :  comme  tout  le  monde  m'y  connoissoit,  les  moindres  domestiques, 
jusqu'aux  marmitons,  me  reprochoient  ma  naissance.  Cela  me  déplut  à  un 
point  que  je  m'enfuis  \m  jour,  après  avoir  trouvé  moyen  de  me  saisir  de 
tout  ce  que  le  précepteur  avoit  d'argent  comptant ,  ce  qui  pouvoit  bien  aller 
à  cent  cinquante  ducats.  Telle  fut  la  vengeance  que  je  tirai  des  coups  de 
fouet  qu'il  m'avoit  donnés  si  injustement.  Je  fis  ce  tour  de  main  avec  beau- 
coup de  subtilité,  quoique  ce  fût  mon  coup  d'essai,  et  j'eus  l'adresse  de  me 
dérober  aux  perquisitions  qu'on  fit  de  moi  pendant  deux  jours.  Je  sortis  de 
Madrid,  et  me  rendis  à  Tolède  sans  avoir  personne  h  mes  trousses. 

J'entrois  alors  dans  ma  quinzième  année.  Quel  plaisir  à  cet  cage  d'être  in- 
dépendant et  maître  de  ses  volontés  !  J'eus  bientôt  fait  connoissance  avec 
des  jeunes  gens  qui  me  dégourdirent  et  m'aidèrent  à  manger  mes  ducats. 
Je  m'associai  ensuite  avec  des  chevaliers  d'industi'ie  qui  cultivèrent  si  bien 
mes  heureuses  dispositions  que  je  devins  en  peu  de  temps  un  des  plus  forts 
de  l'ordre.  Au  bout  de  cinq  années  l'envie  de  voyager  me  prit  :  je  quittai 
mes  confrères;  et,  voulant  commencer  mes  voyages  par  l'Eslramadure,  je 
gagnai  Alcantara.  !>Iais,  avant  d'y  arriver,  je  trouvai  une  occasion  d'exercé)' 
mes  talents,  et  je  ne  la  laissai  point  échapper.  Comme  j'étois  à  pied,  et  de 
plus  chargé  d'un  havresac  assez  pesant,  je  m'ariètois  de  temps  en  temps 
pour  me  reposer  sous  les  arbres  qui  m'offroient  leur  ombrage  à  quelques 
pas  du  grand  chemin.  Je  rencontrai  deux  enfants  de  famille  qui  s'entrete 
noient  avec  gaieté  sur  l'herbe  en  pienaiit  le  frais.  Je  les  saluai  très-civile- 
ment, et,  ce  qui  me  parut  ne  leui'  pas  déplaire,  j'entrai  dans  leur  conversa- 
tion. Le  plus  vieux  n'avoit  pas  quinze  ans:  ils  étoient  tous  deux  bien  sincères. 
«  Seigneur  cavalier,  me  dit  le  plus  jeune,  nous  sommes  fils  de  deux  riches 
bourgeois  de  Plazencia  Nous  avons  une  extrême  envie  de  voir  le  royaume 
de  Portugal  ;  et,  pour  satisfaire  notre  curiosité,  nous  avons  pris  chacun  cent 
pistoles  à  nos  parents.  Bien  que  nous  voyagions  à  pied,  nous  ne  laisseions 
pas  d'aller  loin  avec  cet  argent  :  qu'en  pensez-vous?  —  Si  j'en  avois  autant, 
lui  répondis-je.  Dieu  sait  où  j'irois.  Je  voudrois  paicouiir  les  quatre  parties 
du  monde.  Comment ,  diable  !  deux  cents  pistoles  !  c'est  une  somme  im- 
mense; vous  n'en  verrez  jamais  la  fin.  Si  vous  l'avez  pour  agréable,  mes- 
sieurs, ajoutai-je,  j'aurai  l'honneur  de  vous  accompagner  jusqu'à  la  ville 
d'Almerin,  où  je  vais  recueillir  la  succession  d'un  oncle  qui,  depuis  vingt 
années  ou  environ,  s'étoit  établi  là.  » 
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Les  jeunes  bourgeois  me  témoigiièieiit  que  ma  compagnie  leur  feroit 
plaisir.  Ainsi,  lorsque  nous  nous  lûmes  tous  trois  un  pou  délassés,  nous  mar- 
châmes vers  Alcantara,  oii  nous  arrivâmes  longtemps  avant  la  nuit.  Nous 
allâmes  loger  à  une  bonne  hôtellerie.  Nous  demandâmes  une  chambre,  et 
Ion  nous  eu  donna  une  où  il  y  avoit  nue  armoire  qui  fermoit  à  clef.  Nous 
ordonnâmes  d'abord  le  souper;  et,  pendant  (lu'on  nous  l'apprètoit,  je  pro- 
posai à  mes  compagnons  de  voyage  de  nous  promener  dans  la  ville.  Ils  ac- 
cei)terent  la  proposition.  Nous  serrâmes  nos  havresacs  dans  Tarmoire,  dont 
un  des  bourgeois  luit  la  ciel',  et  nous  sortîmes  de  Ihôtellerie.  Nous  allâmes 
visiter  les  églises;  et ,  dans  le  temps  que  nous  étions  dans  la  principale,  je 
Teignis  tout  à  coup  d'a^  oir  une  alTaire  importante.  «  Messieurs,  dis-je  à  mes 
camarades,  je  viens  de  me  souvenir  qu'une  personne  de  Tolède  m'a  chargé 
de  dire  de  sa  part  deux  mots  à  un  marchand  qui  demeure  auprès  de  cette 
église.  Attendez-moi  de  grâce  ici  ;  je  serai  de  retour  dans  un  moment.  »  A 
ces  mots ,  je  m'éloignai  d'eu.x.  Je  coursa  riiùtellerie,  je  vole  à  l'armoire, 
j'en  l'orce  la  serrure  ;  et,  fouillant  dans  les  havresacs  de  mes  jeunes  boui- 
"cois.  j'y  trouve  leurs  pistoles.  Les  pauvres  enfants  !  je  ne  leur  en  laissai  pas 


seulement  une  pour  payer  leur  gitc  ;  je  les  emportai  toutes.  Après  cela ,  je 
sortis  promptementdcla  ville,  et  pris  la  route  de  Mcrida,  sans  ra'embarras- 
ser  de  ce  qu'ils  deviendroient. 
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CcUc  avcnUirc  me  mit  on  état  (h  voyager  avec  agrément.  Qnoiqiie  jeune 
je  me  sentois  capable  de  me  conduire  prudemment;  je  puis  diie  que  j'étois 
bien  avancé  poui-  mon  ;\ge.  Je  résolus  d'acheter  une  mule,  ce  que  je  lis  en 
effet  au  premier  bourg.  Je  convertis  même  mon  havresac  en  valise,  et  je 
commençai  à  faire  un  peu  plus  l'Iiomme  d'importance.  La  troisième  journée, 
je  rencontrai  un  homme  qui  chantoit  vêpres  à  [)leine  tête  sur  le  giand  che- 
min. Je  jugeai  à  son  air  que  c'étoit  un  chantre,  et  je  lui  dis  :  «  Courage, 
seigneur  bachelier  !  cela  va  le  mieux  du  monde.  Vous  avez ,  à  ce  que  je 
vois,  le  cœur  au  métier.  —  Seigneur,  me  répondit-il ,  je  suis  chantre,  pour 
vous  rendre  mes  très-humbles  services,  et  je  suis  bien  aise  de  tenir  ma  voix 
en  haleine.  » 

Nous  entrâmes  de  cette  manière  en  conversation.  Je  m'aperçus  que  j'étois 
avec  un  personnage  des  plus  spirituels  et  des  plus  agréables.  Il  a^oit  ving- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans.  Comme  il  étoit  à  pied,  je  n'allois  que  le  petit  pas 
pour  avoir  le  plaisir  de  l'entretenir.  Nous  parlâmes  entre  autres  choses  de 
Tolède.  <•  Je  connois  parfaitement  cette  ville,  me  dit  le  chantre;  j'y  ai  fait 
un  assez  long  séjour  ;  j'y  ai  même  quelques  amis.  —  Et  dans  quel  endroit, 
interrompis-je,  demeuriez-vous  à  Tolède  ?  —  Dans  la  rue  Neuve,  répondit- 
il.  J'y  demeurois  avec  don  Vincent  de  Buena  Garra,  don  Mathias  de  Cordel, 
et  deux  ou  trois  honnêtes  cavaliers.  Nous  logions,  nous  mangions  ensemble; 
nous  passions  fort  bien  le  temps.  »  Ces  paroles  me  surpriient  :  car  il  faut 
observer  que  les  gentilshommes  dont  il  me  citoit  les  noms  étoient  les  aigre- 
fins avec  qui  j'avois  été  faufilé  à  Tolède.  «  Seigneur  chantre,  m'écriai-je, 
ces  messieurs  que  vous  venez  de  nommer  sont  de  ma  connoissance,  et  j'ai 
demeuré  aussi  avec  eux  dans  la  rue  Neuve.  —  Je  vous  entends,  reprit-il  en 
souriant,  c'est-à-dire  que  vous  êtes  entré  dans  la  compagnie  depuis  trois  ans 
que  j'en  suis  sorti.  —  Je  viens,  lui  repartis-je,  de  quitter  ces  seigneurs, 
parce  que  je  me  suis  mis  dans  le  goût  des  voyages.  Je  veux  faire  le  tour  de 
l'Espagne  :  j'en  vaudrai  mieux  quand  j'aurai  plus  d'expérience.  —  Sans 
doute,  me  dit-il;  pour  se  perfectionner  l'esprit,  il  faut  voyager.  C'est  aussi 
pour  cette  raison  que  j'ai  abandonné  Tolède,  quoique  j'y  vécusse  fort  agréa- 
blement. Je  rends  grâce  au  ciel,  poursuivit-il,  qui  m'a  fait  rencontrer  un 
chevalier  de  mon  ordre  lorsque  j'y  pensois  le  moins.  Unissons-nous ,  voya- 
geons ensemble,  attentons  sur  la  bourse  du  prochain,  profitons  de  toutes 
les  occasions  qui  se  présenteront  d'exercei'  notre  savoir-faire.  » 

11  me  fit  cette  proposition  si  franchement  et  de  si  bonne  grâce ,  que  je 
l'acceptai.  Il  gagna  tout  à  coup  ma  confiance,  en  me  donnant  la  sienne.  Nous 
nous  ouvrîmes  l'un  à  l'autre.  Je  lui  contai  mon  histoire,  et  il  ne  me  déguisa 
point  ses  aventures.  II  m'apprit  qu'il  venoit  de  Portalègrc,  d'où  une  four- 
berie, déconcertée  par  un  contre-temps,  l'avoit  obligé  de  se  sauver  avec 
précipitation,  et  sous  l'habillement  que  je  lui  voyois.  Après  qu'il  m'eut  fait 
une  entière  confidence |de  ses  affaires,  nous  résolûmes  d'aller  tous  deux  à 
Mérida  lenter  la  fortune,  d'y  faire  quelque  bon  coup  si  nous  pouvions  ,  et 
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d'en  décamper  aussitôt  pour  nous  rendre  ailleurs.  Dés  ce  moment  nos  biens 
devinrent  communs  entre  nous.  Il  est  vrai  que  Morales,  ainsi  se  nommoit 
mon  com[)aanon,  ne  se  troiivoit  pas  dans  une  sil nation  loit  biilianto.  Tout 
ce  qu'il  avoit  consistoit  en  cinq  ou  six  ducats ,  avec  quelques  bardes  qu'il 
portoit  dans  un  bissac  :  mais  si  j'étois  mieux  que  lui  en  argent  comptant,  il 
étoit  en  récompense  pins  consommé  qne  moi  dans  l'art  de  tromper  les  bom- 
mes.  Nons  montions  ma  mule  allcrnativement,  et  nous  arrivâmes  de  cette 
manière  à  Aléi  ida. 


i 


Nous  nons  anètàmcs  dans  une  InMellorie  du  faubonio;,  où  mon  camarade 
tira  de  son  bissac  un  iiabit,  dont  il  n(!  l'ut  pas  si  tôt  revêtu  que  nous  allâmes 
l'aire  un  tour  dans  la  ville  pour  reconnoitre  le  terrain,  et  voir  s'd  ne  s'of- 
IViroit  point  quelipie  occasion  de  travailler.  Nons  considéiions  fort  attenti- 
\ement  tons  Ieso!>jetsqni  se  [)résenloient  à  nos  regards.  Nous  res.sembIions, 
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campagne,  des  oiseaux  dont  ils  puissent  faire  leur  proie.  Nous  attendions 
enfin  que  le  hasard  nous  Iburnit  quelque  sujet  d'employer  notre  industrie, 
lorsque  nous  aperçûmes  dans  la  rue  un  cavalier  à  cheveux  gris ,  qui  avoil 
l'épée  à  la  main ,  et  qui  se  hattoit  contre  trois  hommes  qui  le  poussoienl 
vigoureusement.  L'inégalité  de  ce  comhat  me  choqua  ;  et  comme  je  suis  na- 
turellement ferrailleur,  je  volai  au  secours  du  vieillard.  Morales  suivit  mou 
exemple.  Nous  chargeâmes  les  trois  ennemis  du  cavalier,  et  nous  les  ohh- 
geâmes  à  prendre  la  fuite. 

Le  vieillard  nous  lit  de  grands  remerciements.  «  Nous  sommes  ravis,  lui 
dis-je,  de  nous  être  trouvés  ici  à  propos  pour  vous  secourir  :  mais  que  nous 
sachions  du  moins  à  qui  nous  avons  eu  le  honhcnr  de  rendre  service  ;  et 
dites-nous,  de  grâce,  pourquoi  ces  trois  hommes  vouloient  vous  assassiner. 
—  Messieurs,  nous  répondit-il,  je  vous  ai  trop  d'ohligation  pour  refuser  de 
satisfaire  votre  curiosité.  Je  m'appelle  Jérôme  de  Sloyadas,  et  je  vis  de  mon 
hien  dans  cette  ville.  L'un  de  ces  assassins  dont  vous  m'avez  délivré  est  un 
amant  de  ma  fille.  Il  me  la  fit  demander  en  mariage  ces  jours  passés;  et 
comme  il  ne  put  obtenir  mon  aveu,  il  vient  de  me  faire  mettre  l'épée  à  la 
main  pour  s'en  venger.  — Et  peut-on,  repris-je,  vous  demander  encore  pour 
quelle  raison  vous  n'avez  i)oint  accordé  votre  fille  à  ce  cavalier  ?  —  Je  vais 
vous  l'apprendre,  me  dit-il.  J'avois  un  frère  marchand  dans  cette  ville;  il 
se  nommoit  Augustin.  Il  y  a  deux  mois  qu'il  étoit  à  Calatrava,  logé  chez 
Juan  Vêlez  de  la  Membrilla,  son  correspondant.  Ils  étoient  tous  deux  amis 
intimes;  et  mon  frère,  pour  fortifier  encore  davantage  leur  amitié ,  promit 
Florentine,  ma  fille  unique,  au  fils  de  son  correspondant,  ne  doutant  point 
qu'il  n'eût  assez  de  crédit  sur  moi  pour  m'obliger  à  dégager  sa  promesse. 
Effectivement,  mon  frère,  étant  de  retour  à  3Iérida,  ne  m'eut  pas  plus  tôt 
parlé  de  ce  mariage,  que  j'y  consentis  pour  l'amour  de  lui.  11  envoya  le  por- 
trait de  Florentine  à  Calatrava  :  mais  hélas  !  il  n'a  pas  eu  la  satisfaction 
d'achever  son  ouvrage  ;  il  est  mort  depuis  trois  semaines.  En  mourant,  i! 
me  conjura  de  ne  disposer  de  ma  fille  qu'en  faveur  du  fils  de  son  correspon- 
dant. Je  le  lui  promis;  et  voilà  pourquoi  j'ai  refusé  Florentine  au  cavalier 
qui  vient  de  m'attaquer,  quoique  ce  soit  un  parti  fort  avantageux.  Je  suis 
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esclave  de  ma  parole,  et  j'attends  à  tout  moment  le  fils  de  Juan  Velez  de 
la  Membrilla  pour  en  faire  mon  gendre,  bien  que  je  ne  Taie  jamais  vu,  non        j 
plus  que  son  père.  Je  vous  demande  pardon,  continua  Jérôme  de  3Ioyadas,       | 
si  je  vous  fais  toute  cette  narration  ;  mais  vous  Tavez  exigée  de  moi.  » 

J'écoutai  ce  récit  avec  beaucoup  d'attention  ;  et ,  m'arrôtant  à  une  super-       j 
chérie  qui  me  vint  tout  à  coup  dans  l'esprit ,  j'afléctai  un  grand  étonnement  ;       ! 
je  levai  même  les  yeux  au  ciel.  Ensuite  je  me  tournai  vers  le  vieillard,  et       ; 
lui  dis  d'un  ton  pathétique  :  «  Ah  !  seigneur  de  Moyadas ,  est-il  possible       j 
qu'en  arrivant  à  "\Ierida  je  sois  assez  heureux  pour  sauver  la  vie  à  mon       1 
beau-père  !  »  Ces  paroles  causèient  une  extrême  surprise  au  vieux  bourgeois ,       | 
et  n'étonnèrent  pas  moins  Morales ,  qui  me  fit  connoître  par  sa  contenance       ; 
que  je  luiparoissoisun  grand  fripon.  «  Que  m'apprenez-vous?  me  répondit       } 
le  \  ieillard.  Quoi  !  vous  seriez  le  fils  du  correspondant  de  mon  frère  ?  —  Oui,       | 
seigneur  Jérôme  ^de  .Moyadas ,  lui  répliquai-je  en  payant  d'audace  et  lui       ! 
jetant  les  bras  au  cou;  je  suis  le  fortuné  mortel  à  qui  l'adorable  Florentine       } 
est  destinée.  .Mais ,  avant  que  je  vous  témoigne  la  joie  que  j'ai  d'entrer  dans       | 
votre  famille,  permettez  que  je  répande  dans  votre  sein  les  larmes  que       j 
I    ;       renouvelle  ici  le  souvenir  de  votre  frère  Augustin.  Je  serois  le  plus  ingrat 
I    I       des  hommes  si  je  n'étois  vivement  touché  de  la  mort  d'une  personne  à       \ 
\    i       qui  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie.  »  En  achevant  ces  mots,  j'embrassai 
j    î       encore  le  bon  Jérôme ,  et  je  passai  ensuite  la  main  sur  mes  yeux  ,  comme 
j    t       pour  essuyer  mes  pleurs.  Morales ,  qui  comprit  tout  d'un  coup  l'avantage       ! 
i    j       que  nous  pouvions  tirer  d'une  par<;ille  tromperie ,  ne  manqua  pas  de  me 
I    I       seconder.  11  voulut  passer  pour  mon  valet,  et  il  se  mit  à  renchérir  sur  le 
j    I       regret  que  je  marquois  de  la  mort  du  seigneur  Augustin.  «  Monsieur  Jérôme, 
!    j       s'écria-t-il ,  quelle  perte  vous  avez  faite  en  perdant  votre  frère  !  C'étoit  un 
j    ;       si  un  honnête  homme!  le  phénix  du  commerce,  un  marchand  désintéressé, 
j       un  marchand  de  bonne  foi ,  un  marchand  comme  on  n'en  voit  point  !  « 
j  Nous  avions  alïaire  à  un  homme  simple  et  crédule  ;  bien  loin  d'avoir 

i  quelque  soupçon  de  notre  fourberie,  il  s'y  prêta  de  lui-même.  «  Eh!  pour- 
!  quoi,  me  dit-il,  n'ôtes-vous  pas  venu  tout  droit  chez  moi"^  11  ne  falloit 
point  aller  loger  dans  une  hôtellerie.  Dans  les  teimes  où  nous  en  sommes , 
on  ne  doit  point  faire  de  façon.  —  Monsieur,  lui  dit  Morales  en  prenant  la 
parole  pour  moi,  mon  maître  est  un  i)eu  cérémonieux.  Ce  n'est  pas, 
ajouta-t-il ,  qu'il  ne  soit  excusable  en  quelque  manière  de  n'avoir  pas  voulu 
paroitre  devant  vous  en  l'état  oii  il  est.  Nous  a^ons  été  volés  sur  la  route; 
on  nous  a  pris  toutes  nos  bardes.  —  Ce  garçon ,  interrompis-je ,  vous  dit  la 
vérité,  seigneur  de  Moyadas.  Ce  malheur  ne  m'a  point  permis  d'aller  chez 
vous.  Je  n'osois  me  [irésenter  sous  cet  habit  aux  yeux  d'une  maîtresse  qui 
ne  m'a  point  encore  vu,  et  j'attendois  pour  cela  le  retour  d'un  valet  que 
j'ai  envoyé  à  Calatrava.  —  Cet  accident ,  reprit  le  vieillard  ,  ne  devoit  point 
^ous  empêcher  de  venir  demeurer  dans  ma  maison ,  et  je  prétends  que  vous 
y  preniez  tout  à  l'iieurc  un  logemenl.  » 
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En  parlant  de  cette  sorte,  il  m'emmena  chez  lui;  mais  avant  que  d'y 
arriver,  nous  nous  entretînmes  du  prétendu  vol  qu'on  m'avoit  lait,  et  je 
témoignai  que  mon  chagrin  étoit  d'avoir  perdu  avec  meshardes  le  portrait 
(le  Florentine.  Le  bourgeois  là-dessus  me  dit  en  riant  qu'il  l'alloit  me 
consoler  de  celte  perte ,  et  que  l'origiual  valoit  mieux  que  la  copie.  En  ellet . 
dès  que  nous  fûmes  dans  sa  maison,  il  appela  sa  fille,  qui  n'avait  pas  plus 
de  seize  ans,  et  qui  pouvoit  passer  pour  une  personne  accomplie.  Nous 
voyez ,  me  dit-il ,  l'objet  que  l'eu  mon  Irère  vous  a  promis.  —  Ah!  seigneur  ! 
m'écriai-je  d'un  air  passionné,  il  n'est  pas  besoin  de  me  dire  que  c'est 
l'aimable  Florentine;  ces  traits  charmants  sont  gravés  dans  ma  mémoire  , 
et  encore  plus  dans  mou  cœur.  Si  le  portrait  que  j'ai  perdu ,  et  qui  n'étoit 
qu'une  loible  ébauche  de  tant  d'attraits ,  a  pu  m'embraser  de  mille  feux  , 
jugez  quels  transports  doivent  m'agiter  en  ce  moment. —  Ce  discours  est 
tropllatteur,  me  dit  Florentine,  et  je  ne  suis  point  assez  vaine  pour  m'ima- 
giner  que  je  le  justifie.  —Continuez  vos  compliments,  interrompit  alors  le 
père.  )'  En  même  temps  il  me  laissa  seul  avec  sa  tille  ;  et ,  prenant  Morales 
eu  particulier  :  «  3Ion  ami ,  lui  dit-il ,  on  vous  a  donc  emporté  toutes  vos 
bardes,  et  sans  doute  votre  argent?  —  Oui,  monsieur,  répondit  mon 


camarade  :  une  nombreuse  troupe  de  bandits  est  venue  fondre  sur  nous 
auprès  de  CastU-Blazo ,  et  ne  nous  a  laissé  que  les  habits  que  nous  avons 
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sur  le  corps;  mais  uous  recevrons  incessamment  des  lettres  de  change, 
et  nous  allons  nous  remettre  sur  nied. 

—  En  attendant  vos  lettres  de  change  ,  répliqua  le  viediard,  en  th'ant 
de  sa  poche  une  bourse,  voici  cent  pistoies  dont  vous  pouvez  disposer. 
—  Oh!  monsieur!  repartit  Morales,  mon  maître  ne  voudra  pomt  les 
accepter.  Vous  ne  le  connoissez  pas.  Tudieu  !  c'est  un  homme  fort  délicat 
sur  cette  matière.  Ce  n'est  point  un  de  ces  enfants  de  famille  qui  sont  prêts 
à  prendre  de  toutes  mains.  11  n'aime  pas  à  s'endetter.  11  demanderoit 
plutôt  l'aumône  que  d'emprunter  un  maravédis.  —  Tant  mieux  !  dit  le  bon 
bourgeois,  je  l'en  eslime  davantage.  Je  ne  puis  souffrir  que  l'on  contracte 
des  dettes.  Je  pardonne  cela  aux  personnes  de  qualité  ,  parce  que  c'est  une 
chose  dont  ils  sont  en  possession.  Je  ne  veux  pas ,  continua-t-il ,  contraindre 
ton  maître;  et  si  c'est  lui  faire  de  la  peine  que  de  lui  offrir  de  l'argent,  il 
n'en  faut  plus  parler.  »  En  disant  ces  paroles,  il  voulut  remettre  la  bourse 
dans  sa  poche  ;  mais  mon  compagnon  lui  retint  le  bras.  «  Attendez ,  seigneur 
(le  )!oyadas,  lui  dit-il  :  quelque  aversion  que  mon  maître  ait  pour  les 
eminunts ,  je  ne  désespère  pas  de  lui  faire  agréer  vos  cent  pistoies.  Ce  n'est 
que  des  étrangers  qu'il  n'aime  point  à  emprunter;  il  n'est  pas  si  façonnier 
avec  sa  famille.  Il  demande  même  fort  bien  à  son  père  tout  l'argent  dont  il 
a  besoin.  Ce  garçon  ,  comme  vous  voyez  ,  sait  distinguer  les  personnes  ;  et 
il  doit  vous  regarder,  monsieur,  comme  un  second  père.  » 

.\Ioralès,  par  de  semblables  discours,  s'empara  de  la  bourse  du  vieillard , 
qui  vint  nous  rejoindre ,  et  (pu  nous  trouva ,  sa  fille  et  moi ,  engagés  dans 
les  compliments.  Il  rompit  notre  entretien.  Il  apprit  à  Elorentine  l'obli- 
gation qu'il  m'avoit  ;  et  sur  cela  il  me  tint  des  propos  qui  me  firent  connoitre 
combien  il  en  avoit  de  ressentiment.  Je  profitai  d'une  si  favorable  dispo- 
sition :  je  dis  an  bourgeois  que  la  plus  touchante  marque  de  reconnoissance 
qu'il  pût  me  donner  étoit  de  hâter  mon  mariage  avec  sa  fille.  II  céda  de 
bonne!  grâce  à  mon  impatience.  11  m'assura  que  dans  trois  jours,  au  plus 
tard  ,  je  serois  l'époux  de  Florentine,  et  qu'au  lieu  de  six  mille  ducats  qu'il 
avoit  promis  pour  sa  dot ,  il  en  donneroit  dix  mille ,  pour  me  témoigner 
jus(pi'àquel  point  il  étoit  pénétré  du  service  que  je  lui  avois  rendu. 

Nous  étions  donc,  Morales  et  moi,  chez  le  bonhomme  Jérôme  de 
Moyadas  ,  bien  traités ,  et  dans  l'agréable  attente  de  toucher  dix  mille 
ducats ,  avec  quoi  nous  nous  proj)Osions  de  partir  promptemcnt  de  3Iérida. 
Une  crainte  pourtant  troubloit  notre  joie  :  nous  appréhendions  qn'avant 
trois  jours  le  véritable  fils  de  Juan  Vêlez  de  la  Mcmbrilla  ne  vînt 
traverser  notre  bonheur.  Cette  crainte  n'était  pas  mal  fondée  :  dès  le  lende- 
main ,  une  espèce  de  paysan ,  chargé  d'une  a  alise ,  arriva  chez  le  père  de 
Florentine.  Je  ne  m'y  trouvai  point  alors;  mais  mon  camarade  y  étoit. 
•<  Seigneur,  dit  le  paysan  au  vieillard  ,  j'appartiens  au  cavalier  de  Calatrava 
(pii  doit  être  votre  gendre ,  au  seigneur  Pedro  de  la  Membrilla.  Nous  venons 
tous  deux  d'arrivoi'  :  il  sera  ici  dans  un  instant  ;  j'ai  pris  les  devants  pour 
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vous  avertir.  »  A  peine  il  eut  achevé  ces  mots  que  son  inaitre  parut  ;  ce  qui 
surprit  tort  le  \ieillar(l  et  déconcerta  un  peu  ;\!oraIès. 

Le  jeune  Pedro  éloit  un  garçon  des  mieux  laits.  11  adressa  la  paiole  au 
père  de  Florentine  :  mais  le  bonhomme  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  finir 
son  discours ,  et  se  tournant  vers  mon  compacuon,  il  lui  demanda  ce  que 
cela  signiûoit.  Alors  Morales,  qui  ne  cédoit  en  ellronteric  à  personne  ,  prit 
un  air  d'assurance,  et  dit  au  vieillard:  «  Monsieur,  ces  deux  hommes  que 
vous  voyez  sont  de  la  troupe  des  voleurs  qui  nous  ont  détroussés  sur  le 
grand  chemin.  Je  les  reconnois,  et  particulièrement  celui  qui  a  l'audace 
de  se  dire  fils  du  seigneur  Juan  Vêlez  de  la  Membrilla.  »  Le  bourgeois  crut 
Morales;  et,  persuade  que  les  nouveau-venus  étoient  des  fripons,  il  leur 
dit  :  «  Messieurs ,  vous  arrivez  trop  tard;  on  vous  a  pié\  enus  :  Pedro  de  la 
Membrilla  est  chez  moi  depuis  hier.  —  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites  , 
lui  repondit  le  jeune  homme  de  Calatrava;  vous  avez  dans  votre  maison 
un  imposteur.  Sachez  que  Juan  Vêlez  de  la  Membrilla  n'a  point  d'autre  fils 
que  moi.  —  A  d'autres  !  répliqua  le  vieillard;  je  n'ignore  pas  qui  vous  êtes. 


Ne  remettez- vous  pas  ce  garçon  ?  et  ne  vous  ressouvenez-vous  plus  de  son 
maître,  que  vous  avez  volé  ?  —  Si  je  n'étois  pas  chez  vous,  repartit  Pedro , 
je  punirais  l'insolence  de  ce  Courbe  qui  m'ose  traiter  de  voleur.  Qu'il  rende 
grâce  à  votre  présence  qui  retient  ma  colère.  Seigneur^  poursni vit-il .  on 
vous  trompe.  Je  suis  le  jeune  homme  à  qui  votre  frère  Augustin  a  promis 
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votre  fille.  Voulez-vous  que  je  vous  montre  toutes  les  lettres  qu'il  a  écrites 
à  mon  père  au  sujet  de  ce  mariage?  En  croirez-vous  le  portrait  de  Florentine 
qu'il  m'envoya  quelque  temps  avant  sa  mort  ? 

1)  —  >on,  interrompit  le  vieux  hourceois,  le  portrait  ne  me  persuadera 
pas  plus  que  les  lettres.  Je  sais  bien  de  quelle  manière  il  est  tombé  entre 
vos  mains ,  et  je  vous  conseille  charitablement  de  sortir  au  plus  tôt  de 
Mérida.  —  C'en  est  trop  !  interrompit  à  son  tour  le  jeune  cavalier  :  je  ne 
souffrirai  pomt  qu'on  me  vole  impunément  mon  nom ,  ni  qu'on  me  fasse 
passer  pom-  un  biigand.  Je  connois  quelques  personnes  dans  cette  ville;  je 
vais  les  chercher,  et  je  viendiai  confondre  l'imposture  qui  vous  prévient 
contre  moi.  >>  A  ces  mots,  il  se  retira,  suivi  de  son  valet  ;  et  3Ioralès  demeura 
triomphant.  Cette  a\enture  même  fut  cause  que  Jérôme  de  Moyadas  résolut 
de  faire  le  mariage  ce  jour-là.  11  sortit,  et  alla  sur-le-champ  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  cet  effet. 


Quoique  mon  camarade  fût  bien  aise  de  voir  le  père  de  Florentine  dans 
des  dispositions  si  favorables  pour  nous,  il  n'étoit  pas  sans  inquiétude.  H 
craignoit  la  suite  des  démarches  qu'il  jugeoit  bien  que  Pedro  ne  manqueroit 
pas  de  faire,  et  il  m'attendoit  avec  impatience  pour  mlnformer  de  ce  qui 
se  passoit.  Je  le  trouvai  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  «  Qu'y  a-t-il, 
mon  ami  ?  lui  dis-je  ;  tu  me  parois  bien  occupé.  —  Ce  n'est  pas  sans  raison, 
me  répondit-il.  »  En  même  temps  il  me  mit  au  fait.  «  Tu  vois,  ajouta-t-il,  si 
j'ai  tort  de  rêver.  C'est  toi,  téméraire,  qui  nous  jettes  dans  cet  embarras. 
L'entreprise,  je  l'avoue,  étoit  brillante,  et  t'auroil  comblé  de  gloire  si  elle 
eût  réussi  ;  mais ,  selon  toutes  les  apparences ,  elle  finira  mal  ;  et  je  serois 
d'avis,  pour  prévenir  les  éclaircissements,  que  nous  prissions  la  fuite  avec 
la  plume  que  nous  avons  tirée  de  l'aile  du  bonhomme. 

Monsieur  Morales,  repris-je  à  ce  discours,  vous  cédez  bien  promptement 
aux  difficultés.  Vous  ne  faites  guère  d'honneur  à  don  3Iathias  de  Cordel,  ni 
aux  autres  cavaliers  avec  qui  vous  avez  demeuré  à  Tolède.  Quand  on  a  fait 
son  apprcMilissage  sous  de  si  grands  maîtres,  on  ne  doit  pas  facilement  s'alar- 
mer. Pour  moi,  qui  veux  marcher  sur  les  traces  de  ces  héros,  et  prouver  que 
j'en  suis  un  digne  élève,  je  me  roidis  contre  l'obstacle  qui  vous  épouvante. 
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et  je  me  fais  fort  de  le  lever.  —  Si  vous  en  venez  à  bout,  me  dit  mon  rompa- 
gDon,  je  vous  mettrai  au-dessus  de  tous  les  grands  liommes  de  iMutarque.  » 
Comme  Morales  aciievoit  de  parler,  Jérôme  de  >lo\a(las  entra.  «  Vous 
serez,  me  dit  il,  mon  gendre  dès  ce  soir.  Votre  valet,  ajouta-t-il,  doit  vous 
avoir  eonté  ce  qui  vient  d'arriver.  Que  dites-vous  de  l'elTroutcrie  du  fripon 
qui  m"a  voulu  persuader  qu'il  étoit  fils  du  correspondant  de  mon  l'rère  y  — 
Seigneur,  lui  répondis-jc  tristement  et  de  l'air  le  plus  ingénu  qu'il  me  fut 
possible  d'affecter,  je  sens  que  je  ne  suis  pas  né  pour  soutenir  une  trahison . 
Il  faut  vous  faire  un  aveu  sincère.  Je  ne  suis  point  lils  de  Juan  Vêlez  de  la 
Membrilla. — Qu'entends-je  ?  interrompit  le  vieillard,  avec  autant  de  précipi- 
tation que  de  surprise.  Eh  quoi  !  vous  n'êtes  pas  le  jeune  homme  à  qui  mon 

frère —  De  grâce,  seigneur,  interrorapis-je  aussi,  daignez  m'écouter 

jusqu'au  bout.  Il  y  a  huit  jours  que  j'aime  votre  fdle,  et  que  l'amour  m'ar- 
rête à  3Iérida.  Hier,  après  vous  avoir  secouru,  je  me  préparois  à  vous  la  de- 
mander en  mariage  ;  mais  vous  me  fermâtes  la  bouche  en  m'apprenant  que 
vous  la  destiniez  à  un  autre.  Vous  me  dites  que  votre  frère ,  en  mourant , 
vous  conjura  de  la  donner  à  Pedro  de  la  Membrilla  ;  que  vous  le  lui  pro- 
mîtes, et  qu'enûn  vous  étiez  esclave  de  votre  parole.  Ce  discours,  je  l'avoue, 
m'accabla,  et  mon  amour  réduit  au  désespoii'  m'inspira  le  stratagème  dont 
je  me  suis  servi.  Je  vous  dirai  pourtant  que  je  me  suis  secrètement  reproché 
la  supercherie  que  je  vous  ai  faite  ;  mais  j'ai  cru  que  vous  me  la  pardonne- 
riez quand  je  vous  la  découvrirois,  et  quaud  vous  sauriez  que  je  suis  un 
prince  italien  qui  voyage  incognito.  3Ion  père  est  souverain  de  certaines 
vallées  qui  sont  entre  la  Suisse,  le  Milanez  et  la  Savoie.  Je  m'imaginai  que 


vous  seriez  agréablement  surpris  lorsque  je  vous  révèlerois  ma  naissance,  et 
je  me  faisois  un  plaisir  d'époux  délicat  et  charmé  de  la  déclarer  à  Florentine 
après  l'avoir  épousée.  Le  ciel,  poursuivis-je,  en  changeant  de  ton  ,  n'a  pas 
voulu  permettre  que  j'eusse  tant  de  joie.  Pedro  de  la  Membrilla  paroit;  il 
faut  lui  restituer  son  nom ,  quelque  chose  qu'il  m'en  coûte  à  le  lui  rendre. 
Votre  promesse  vous  engage  à  le  choisir  pour  votre  gendre;  vous  devez  me 
le  préférer,  sans  avoir  pitié  de  la  situation  cruelle  où  vous  m'allez  réduire. 
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Je  ne  vous  représenterai  point  que  votre  frère  n'étoit  que  l'oncle  de  votre 
(ille,  que  vous  en  êtes  le  père,  et  qu'il  est  plus  juste  de  vous  acquitter  envers 
moi  de  l'obligation  que  vous  m'avez  que  de  vous  piquer  de  l'honneur  de 
tenir  une  parole  qui  ne  vous  lie  que  faiblement. 

»  —  Oui,  sans  doute,  cela  est  bien  juste,  s'écria  Jérôme  de  Moyadas  ;  aussi 
je  ne  préteuds  point  balaucer  entre  vous  et  Pedro  de  la  3Icmbrilla.  Simon 
frère  Augustin  vivoit  encore,  il  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je  donnasse 
la  préférence  à  un  homme  qui  m'a  sauvé  la  vie,  et,  qui  plus  est,  à  un  prince 
qui  ne  dédaigne  pas  de  rechercher  mon  alliance.  11  faudroit  que  je  fusse  en- 
nemi de  mon  bonheur  et  que  j'eusse  entièrement  perdu  l'esprit,  si  je  ne  vous 
donnois  ma  flUe  et  si  je  ne  pressois  pas  même  ce  mariage.  —  Cependant , 
seigneur,  repris-je,  ne  faites  rien  par  impétuosité,  ne  consultez  que  vos  seuls 

intérêts;  et  malgré  la  noblesse  démon  sang —  Vous  vous  moquez  de 

moi,  interrompit-il;  dois-je  hésiter  un  moment?  Non,  mon  prince,  et  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  dès  ce  soir  honorer  de  votre  main  l'heureuse 
Florentine.  —  Eh  bien!  lui  dis-je,  soit  :  allez  vous-même  lui  porter  cette 
nouvelle,  et  l'instruire  de  son  destin  glorieux.  » 

Tandis  que  le  bon  bourgeois  s'empressoit  d'aller  dirccà  sa  fdle  qu'elle  avoit 
l'ait  la  conquête  d'un  prince,  31oralés,  qui  avoit  entendu  toute  la  conversa- 
tion, se  mit  à  genoux  devant  moi,  et  me  dit  :  «  Monsieur  le  prince  italien, 
fils  du  souverain  des  vallées  qui  sont  entre  la  Suisse,  le  .Milanez  et  la  Savoie, 
souffrez  que  je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  pour  lui  témoigner  le  ra- 


vissement où  je  suis.  Foi  de  fripon,  je  vous  regarde  comme  un  prodige.  Je 
nie  croyois  le  premier  homme  du  monde  ;  mais  fVanchemcnt  je  mets  pa- 
villon bas  devant  vous,  quoique  vous  ayez  moins  d'expérience  que  moi.  — 
lu  n'as  plus,  lui  dis-je,  d'inquiétude?  —  Oh  !  pour  cela,  non,  répondit-il  ; 
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je  ne  crains  plus  le  seigneur  Podio;  qu'il  vienne  présentemenl  ici  tant  (piil 
lui  plaira.  »  Nous  voilà,  .Morales  et  moi,  fermes  sur  nos  étricrs.  Nous  com- 
mençâmes à  régler  la  route  que  nous  prendrions  avec  la  dot,  sur  hKjuellc 
nous  comptions  si  bien,  que,  si  nous  l'eussions  déjà  touchée,  nous  n'aurions 
pas  cru  être  plus  sûrs  de  l'avoir.  Nous  ne  la  tenions  pas  toutefois  encore,  cl 
le  dénoùment  de  l'aN  enture  ne  répondit  pas  à  notre  confiance. 

Nous  vîmes  bientôt  revenir  le  jeune  homme  de  Calatra\a.  Il  étoit  accom- 
pagné de  deux  bourgeois  et  d'un  alguazil  aussi  respectable  par  sa  moustache 
et  sa  mine  brune  que  par  sa  charge.  Le  père  de  Florentine  étoit  avec  nous. 
«  Seigneur  de  Moyadas,  lui  dit  Pedro,  voici  trois  jeunes  geus  que  je  vous 
amène  ;  ils  me  connoissent,  et  peuvent  vous  dire  qui  je  suis.  —  Oui,  certes, 
s'écria  Talguazil,  je  puis  le  dire  ;  je  le  certifie  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra, 
je  vous  connois  :  vous  vous  appelez  Pedro,  et  vous  êtes  fils  unique  de  .Juan 
Vêlez  de  la  Membrilla  ;  quiconque  ose  soutenir  le  contraire  est  un  imposteur. 
—  Je  vous  crois,  monsieur  l'alguazil,  dit  alors  le  bon  Jérôme  de^loyadas. 
Votre  témoignage  est  sacré  pour  moi ,  aussi  bien  que  celui  des  seigneurs 
marchands  qui  sont  avec  vous.  Je  suis  pleinement  convaincu  que  le  jeune 
cavalier  qui  vous  a  conduit  ici  est  le  fils  unique  du  correspondant  de  mou 
frère.  .Mais  que  m'importe  ?  Je  ne  suis  plus  dans  la  résolution  de  lui  donner 
ma  fille. 

"  —  Oh  !  c'est  une  autre  affaire,  dit  l'alguazil.  Je  ne  viens  dans  votre  mai- 
son que  pour  vous  assurer  que  ce  jeune  homme  m'est  connu.  Vous  êtes 
maître  de  votre  fille,  et  l'on  ne  sauroit  vous  contraindie  à  la  marier  malgré 
vous.  —  Je  ne  prétends  pas  non  plus,  interrom[tit  Pedro,  faire  violence  aux 
volontés  du  seigneur  de  ^loyadas;  mais  il  me  permettra  de  lui  demander 
pourquoi  il  a  changé  de  sentiment.  A-t-il  quelque  sujet  de  se  plaindre  de 
moi  ?  Ah  !  du  moins,  qu'en  perdant  la  douce  espérance  d'être  son  gendre 
j'apprenne  que  je  ne  l'ai  point  perdue  par  ma  faute.  —  Je  ne  me  plains  pas 
de  vous,  répondit  le  vieillard  ;  je  vous  le  dirai  même,  c'est  à  regret  que  je 
me  vois  dans  la  nécessité  de  vous  manquer  de  parole,  et  je  vous  conjure  de 
me  le  pardonner.  Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  trop  généreux  pour  me  sa- 
voir mauvais  gré  de  vous  préférer  un  rival  qui  m'a  sauvé  la  \ie.  Vous  le 
voyez,  poursuivit-il,  en  me  montrant,  c'est  ce  seigneur  qui  m'a  tiré  d'un 
grand  péril  ;  et,  pour  m'excuser  encore  mieux  auprès  de  vous,  je  vous  ap 
prends  que  c'est  un  prince  italien.  » 

A  ces  dernières  paroles ,  Pedro  demeura  muet  et  confus.  Les  deux  mar- 
chands ouvrirent  de  grands  yeux,  et  parurent  fort  siu'pris.  ]\Iais  l'alguazil , 
accoutumé  à  regarder  les  choses  du  mauvais  côté,  soupçonna  cette  merveil- 
leuse aventure  d'être  une  fourberie  où  il  y  avoit  à  gagner  pour  lui.  11  m'en- 
visagea fort  attentivement  ;  et  comme  mes  traits,  qui  lui  étoient  inconnus, 
mettoient  en  défaut  sa  bonne  volonté,  il  examina  mon  camarade  avec  la 
même  attention.  .Malheureusement  pour  mon  altesse,  il  reconnut  3Ioralès; 
et  se  ressouvenant  de  l'avoir  vu  dans  les  prisons  de  Ciudad-Réal  :  «  Ah,  ah  ! 
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s'écria-t-il,  vuici  une  de  mes  pratiques.  Je  remets  ce  geutilhomme,  et  je  vous 


le  donne  pour  un  des  plus  parfaits  fripons  qui  soient  daus  les  royaumes,  et 
principautés  d" Espagne.  —  Allons,  bride  en  main,  monsieur  l'alguazil, 
dit  Jérôme  de  Moyadas  :  ce  garçon,  dont  vous  nous  faites  un  si  mauvais 
portrait,  est  un  domestique  du  inince.  —  Fort  bien,  repartit  l'algnazil  ;  je 
n'en  veux  pas  davantage  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir  :  je  juge  du  maître 
par  le  valet.  Je  ne  doute  point  que  ces  galants  ne  soient  deux  fourbes  qui 
s'accordent  pour  vous  tromper.  Je  me  connois  en  pareil  gibier  ;  et,  pour  vous 
faire  voir  que  ces  drôles  sont  des  aventuriers,  je  vais  les  mener  en  prison 
tout  à  l'heure.  Je  [)rétends  leur  ménager  un  tète-à-téte  avec  monsieur  le 
corrégidor;  après  quoi  ils  sentiront  que  tous  les  coups  de  fouet  n'ont  point 
encore  été  donnés.  —  llalle-là,  monsieur l'oflicier  !  reprit  le  vieillard;  ne 
poussons  pas  raffaire  si  loin.  Vous  ne  craignez  pas,  vous  autres,  de  faire  de 
la  peine  à  un  honnête  homme.  Ce  valet  ne  sauroit-il  être  un  fourbe  sans  que 
son  maître  le  soit?  Est-il  nouveau  de  voir  des  fripons  au  service  des  princes? 
—  Vous  moquez-vous,  avec  vos  princes?  interromint  l'alguazil.  Ce  jeune 
homme  est  un  intrigant,  sur  ma  parole  ;  et  je  l'arrête,  de  par  le  roi,  de 
même  que  son  camarade.  J'ai  vingt  archers  à  la  porte,  qui  les  traîneront  à 
la  prison  s'ils  ne  s'y  laissent  pas  conduire  de  bonne  grâce.  Allons,  mon 
prince,  me  dit-il  ensuite,  marchons.  » 

Je  fus  étourdi  de  ces  paroles ,  ainsi  que  Morales  ;  et  notre  trouble  nous 
icndit  suspects  à  Jérôme  de  Moyadas,  ou  plutôt  nous  perdit  dans  son  esprit. 
!l  jugea  bien  que  nous  l'avions  voulu  tromper.  Il  prit  pourtant,  dans  cette 
occasion,  le  parti  que  devoit  prendre  un  galant  homme.  «  Monsieur  l'offl- 
<'icr.  dit-il  à  l'alguazil.  vos  soupçons  peuvent  être  faux;  peut-être  aussi  ne 
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sont-ils  que  trop  vérilal)lcs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  n'approrondissonsiJoint  cola. 
Que  ces  deux  jeunes  cavaliers  sortent,  et  se  retirent  où  bon  leur  semblera. 
No  vous  opposez  point ,  je  vous  piie,  à  leur  retraite ,  c'est  une  grâce  <iue  je 
vous  demande  pour  m'acquitter  envers  eux  de  l'obligation  (|ue  je  leur  ai. — 
Si  je  l'aisois  ce  que  je  dois,  lépondit  Talguazil,  j'emprisonnerois  ces  mes- 
sieurs, sans  avoir  égard  à  vos  prières;  mais  je  veux  bien  lelàcher  de  mon 
devoir  pour  l'amour  de  vous,  à  condition  que,  dès  ce  moment,  ils  sortiront 
de  cette  ville;  car,  si  je  les  rencontre  demain,  vive  Dieu  I  ils  verront  ce 
(|ui  leur  arrivera.  » 

Lorsque  nous  entendîmes  dire,  Morales  et  moi,  qu'on  nous  laissoit  libres , 
nous  nous  remîmes  un  peu.  Nous  voulûmes  parler  avec  fermeté,  et  soutenir 
({ue  nous  étions  des  personnes  d'iionneur  ;  mais  l'alguazil  nous  regarda  de 
travers,  et  nous  imposa  silence.  Je  ne  sais  pourquoi  ces  gens-là  ont  un 
ascendant  sur  nous.  Il  fallut  donc  abandonnei-  Florentine  et  la  dot  à  Pedro 
de  la  Membrilla,  qui,  sans  doute,  devint  gendre  de  Jérôme  de  Moyadas.  Je 
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me  lotirai  avec  mon  camarade.  Nous  primes  le  chemin  de  Triixillo.  avec  la 
consolation  d  a\  oir  du  moins  gagné  cent  pisfoles  à  cette  aventure.  Une  heure 
avant  la  nuit  nous  passâmes  par  un  petit  village,  résolus  d'aller  coucher  plus 
loin.  Nous  aperçûmes  une  hôtellerie  d'assez  helle  apparence  pour  ce  lieu-là. 
L'hôte  et  l'hôtesse  étoient  à  la  porte,  assis  sur  de  longues  pierres.  L'hôte, 
gi'and  homme  sec  et  déjà  suranné,  ràcloit  une  mauvaise  guitare,  pour  di- 
vertir sa  lemme,  qui  paroissoit  l'écouter  avec  plaisir.  «  Messieurs,  nous  cria 
riiôte,  lorsqu'il  \it  que  nous  ne  nous  arrêtions  point,  je  vous  conseille  de 
faire  halte  dans  cet  endroit.  11  va  trois  mortelles  lieues  d'ici  au  premier 
village  que  vous  trouverez,  et  vous  n'y  serez  pas  si  hicn  que  dans  celui-ci,  je 
vous  en  avertis.  Croyez-moi.  entrez  dans  ma  maison  ;  je  vous  y  ferai  bonne 
chère,  et  à  juste  prix.  »  Nous  nous  laissâmes  persuader.  Nous  nous  appro- 
châmes de  l'hôte  et  de  l'hôtesse,  nous  les  saluâmes  ;  et,  nous  étant  assis  au- 
près d'eux ,  nous  commençâmes  à  nous  entretenir  tous  quatre  de  choses 
indilïéi-entcs.  L'hôte  se  disoit  ol'licier  de  la  sainte-herniandad,  et  l'hôtesse 
étoit  une  grosse  réjouie  qui  avoit  l'air  de  savoir  bien  vendre  ses  denrées. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  de  douze  à  quinze  ca- 
valiers montés,  les  uns  sur  des  mules,  les  autres  sur  des  chevaux,  et  suivis 
d'une  trentaine  de  mulets  chargés  de  ballots,  «  Ah  !  que  de  princes  !  s'écria 
l'hôte  à  la  vue  de  tant  de  monde  !  où  pourrai-je  les  loger  tous?  »  Dans  un 
instant  le  village  se  trouva  rempli  d'hommes  et  d'animaux.  Il  y  avoit,  par 
bonheur,  auprès  de  l'hôtellerie  une  vaste  grange  oii  l'on  mit  les  mulets  et 
les  ballots  ;  les  mules  et  les  chevaux  des  cavaliers  furent  placés  dans  d'autres 
endroits.  Pour  les  hommes,  ils  songèrent  moins  à  chercher  des  lits  qu'à  se 
faire  apprêter  un  bon  repas.  L'hôte,  l'hôtesse  et  une  jeune  servante  ne  s'y 
épargnèrent  point  :  ils  flrent  main-basse  sur  toute  la  volaille  de  leur  basse- 
cour.  Cela  joint  à  quelques  civets  de  lapins  et  de  matous,  et  à  une  copieuse 
soupe  aux  choux  faite  avec  du  mouton,  il  y  en  eut  pour  tout  l'équipage. 

Nous  regardions,  Morales  et  moi,  ces  cavaliers,  qui,  de  temps  en  temps, 
nous  envisageoient  aussi.  Enfin  nous  liâmes  conversation,  et  nous  leiu' 
dîmes  que,  s'ils  vouloient  bien,  nous  souperions  avec  eux.  Ils  nous  témoi 
gnèrent  que  cela  leur  feroit  plaisir.  Nous  voilà  donc  tous  à  table  ensemble. 
Il  y  en  avoit  un  parmi  eux  qui  ordonnoit,  et  pour  qui  les  autres,  quoique 
d'ailleurs  ils  en  usassent  assez  familièrement  avec  lui,  ne  laissoient  pas  de 
manjuer  des  déférences.  Il  est  vrai  (jue  celui-là  tenoit  le  haut  bout  :  il  parloit 
d'un  ton  de  voix  élevé  ;  il  contrarioit  même  quelquefois  d'un  air  cavalier  le 
sentiment  des  autres,  qui,  bien  loin  de  lui  rendre  la  pareille,  sembloient 
respecter  ses  opinions.  L'entretien  tomba  i)ar  hasaid  sur  l'Andalousie;  et 
comme  Morales  s'avisa  de  louer  .sê\  ille,  l'homme  dont  je  viens  de  parler  lui 
dit  :  «  Seigneur  cavalier,  vous  faites  l'éloge  de  la  ville  où  j'ai  pris  nais- 
sance ;  ou  du  moins  je  suis  né  au\  environs,  puisque  le  bourg  de  Mayrena 
m'a  vu  naître.  — Je  vous  diiai  la  même  chose,  lui  répondit  mon  compa- 
gnon. Je  suis  aussi  de  Mayrena,  et  il  n'est  pas  possible  que  je  ne  connoisse 


point  vos  iwiciils.  1)0  qui  ('tes-voiis  fils?  —  D'un  lionni-tc  notaire,  repartit 
le  cavalier,  de  Martin  Morales.  —  l'ai-  ma  foi,  s'écria  mon  camarade  avec 
émotion,  l'aventure  est  fort  singulière!  vous  êtes  donc  mon  IVèic  aîné, 
Manuel  Morales?  —  Justement,  dit  l'autre;  et  vous  êtes  apparemment, 
vous,  mon  petit  frère  Louis,  que  je  laissai  au  berceau  quand  j'abandonnai 
la  maison  paternelle  ?  —  Vous  m'avez  nommé,  »  répondit  mon  camarade. 
A  ces  mots,  ils  se  levèrent  de  table  tous  deux,  et  s'embrassèrent  à  [)lusieurs 
reprises.  Ensuite  le  seigneur  Manuel  dit  à  la  compagnie  :  «  Messieurs,  cet 
événement  est  tout-à-fait  merveilleux.  Le  basard  veut  que  je  rencontre  et 
reconnoisse  un  frère  que  je  n'ai  point  vu  depuis  plus  de  vingt  années  :  per- 
mettez que  je  vous  le  présente.  »  Alors  tous  les  cavaliers,  qui,  par  bien- 
séance, se  tenoient  debout,  saluèrent  le  cadet  Morales,  et  l'accablèrent 
d'embrassades.  Après  cela  on  se  remit  à  table,  et  l'on  y  demeura  toute  la 
nuit  :  on  ne  secoucba  point.  Les  deux  frères  s'assirent  l'un  auprès  de  l'autre, 
et  s'entretinrent  tout  bas  de  leur  famille,  pendant  que  les  autres  convives 
buvoient  et  se  réjouissoient. 

Louis  eut  une  longue  couversati(m  avec  Manuel;  et,  me  ])renant  ensuite 
en  particulier,  il  me  dit  :  «  Tous  ces  cavaliers  sont  des  domestiques  du 
comte  de  Montanos,  que  le  roi  a  nommé  depuis  peu  à  la  vice-royauté  de 
Maiorque.  Ils  conduisent  l'équipage  du^ice-roi  à  Alicante,  où  ils  doivent 
s'embaïquer.  iMon  frère,  qui  est  devenu  intendant  de  ce  seigneur,  m'a  pro- 
posé dem'emmener  avec  lui  ;  et,  sur  la  répugnance  que  je  lui  ai  témoigné 
que  j'avois  à  vous  quitter,  il  m'a  dit  que,  si  vous  voulez  être  du  voyage,  il 
vous  fera  donner  un  bon  emploi.  Cber  ami,  poursuivit-il,  je  te  conseille  de 
ne  pas  dédaigner  ce  parti.  Allons  ensemble  à  l'île  de  Maiorque.  Si  nous  y 
avons  de  l'agrément,  nous  y  demeurerons  ;  et  si  nous  ne  nous  y  plaisons 
point,  nous  reviendrons  en  Espagne.  » 

J'acceptai  volontiers  la  proposition.  Nous  nous  joignîmes,  le  jeune  Morales 
et  moi,  aux  officiers  du  comte,  et  nous  partîmes  avec  eux  de  Ibùtellerie 
avant  le  lever  de  l'aurore.  Nous  nous  rendîmes  à  grandes  journées  à  la  ville 
d'Alicante,  où  j'achetai  une  guitare,  et  me  fis  faire  un  habit  fort  propre 
avant  l'embarquement.  Je  ne  pensois  à  rien  qu'à  l'île  de  .Maiorque,  et  Louis 
Morales  étoit  dans  la  même  disposition.  11  sembloit  que  nous  eussions  re- 
noncé aux  friponneries.  11  faut  dire  la  vérité  :  nous  voulions  passer  pour 
honnêtes  gens  parmi  les  cavaliers  avec  qui  nous  étions,  et  cela  tenoit  nos 
génies  en  respect.  Enfin  nous  nous  embarqucàmes  gaiement,  et  nous  nous 
flattions  d'être  bientôt  à  3Iaïorque;  mais,  à  peine  fûmes-nous  hors  du  golfe 
d'Alicante,  qu'il  survint  une  bourrasque  effroyable  J'aurois,  dans  cet  en- 
droit de  mon  récit,  une  occasion  de  vous  faire  une  belle  description  de 
tempête ,  de  peindre  l'air  tout  en  feu,  de  faire  gronder  la  foudre,  siffler  les 
vents,  soulever  les  flots,  et  cœ  ter  a;  mais,  laissant  à  part  toutes  ces  fleurs 
de  rhétorique,  je  vous  dirai  que  l'orage  fut  violent,  et  nous  obligea  de  relâ- 
cher à  la  pointe  de  l'île  de  Cabrera.  C'est  une  île  déserte,  où  il  y  a  un  petit 
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fort  qui  étoit  alors  ganlt-  par  oiiKj  0!i  six  soldats,  ot  par  un  offirior  qui  nous 
reçut  fort  lioiiiir'tomciil. 


Comme  il  nous  falloit  passer  là  plusieurs  jours  à  raccommoder  nos  voiles  et 
nos  cordages,  nous  cliercliàmcs  diverses  sortes  d'amusements  pour  éviter 
l'ennui.  Chacun  suivoit  ses  inclinations  :  les  uns  jouoient  à  la  prime,  les 
autres  s'amusoient  autrement ,  et  moi  j'allois  me  promener  dans  l'ile  avec 
ceux  de  nos  cavaliers  qui  aimoient  la  promenade.  Nous  sautions  de  rocher 
en  rocher,  car  le  terrain  est  inégal,  plein  de  pierres  partout,  et  on  y  voit 
fort  peu  de  terre.  Un  jour,  tandis  que  nous  considérions  ces  lieux  secs  et 
arides,  et  que  nous  admirions  le  caprice  de  la  nature,  qui  se  montre  féconde 
et  stérile  quand  il  lui  plaît,  notre  odorat  fut  saisi  tout  à  coup  d'une  senteur 
agréable.  Nous  nous  tournâmes  aussitôt  du  côté  de  l'orient,  d'où  venoit 
cette  odeur,  et  nous  aperçûmes  avec  étonnement,  entre  des  rochers,  un 
grand  rond  de  verdure  de  chèvrefeuilles  plus  beaux  et  plus  odorants  que 
ceux  même  qui  croissent  dans  l'Andalousie.  Nous  nous  approchâmes  volon- 
tiers de  ces  arbrisseaux  charmants  qui  parfumoient  lair  aux  environs,  et  il 
se  trouva  qu'ils  bordoient  l'entrée  dune  caverne  très-profonde.  Cette  ca- 
verne étoit  large,  peu  sombre  ;  et  nous  descendîmes  au  fond  en  tournant, 
par  des  degrés  de  pierre  dont  les  extrémités  étoient  parées  de  fleurs,  et  qui 
formoient  naturellement  un  escalier  en  limaçon.  Lorsque  nous  fûmes  en 
bas,  nous  vîmes  serpenter  sur  un  sable  plus  jaune  que  l'or  plusieurs  petits 
ruisseaux  qui  tiroient  leur  source  des  gouttes  d'eau  que  les  rochers  distil- 
loient  sans  cesse  eu  dedans,  et  qui  se  peidoient  sous  la  terre.  L'eau  nous 
parut  si  belle,  que  nous  en  voulûmes  boire  ;  et  elle  étoit  si  fraîche,  que  nous 
résolûmes  de  revenir  le  jour  suivant  dans  cet  endroit,  et  d'y  apporter  quel- 
(pies  bouteilles  de  vin,  persuadés  qu'on  ne  les  boiroit  point  là  sans  plaisir. 

Nous  ne  quittâmes  qu'à  regret  un  lieu  si  agréable,  et  lorsque  nous  fûmes 
de  retour  au  fort,  nous  ne  manquâmes  pas  de  vanter  à  nos  camarades  une  si 
belle  découverte  :  mais  le  commandant  de  la  forteresse  nous  dit  qu'il  nous 
avcrtissoit  en  ami  de  ne  |)lus  aller  à  la  caverne  dont  nous  étions  si  charmés. 
«  Et  pourquoi  cela?  lui  dis-je;  y  a-t-il  quelque  chose  à  craindre?  —  Sans 
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(louto,  me  n''[)on(lit-il.  Les  corsaires  tVAlser  et  dcTiipoIi  (icsociideiit  quelcjup- 
fois  clans  cette  île,  et  viennent  faire  provision  d'eau  à  cette  fontaine.  Ils  y 
surprirent  un  joui"  deux  soldats  de  ma  garnison,  quils  firent  escla\es.  »  L'of- 
ficier eut  beau  parler  d'un  air  très-sérieux,  il  ne  put  nous  persuader.  Nous 
crûmes  qu'il  plaisantoit,  et  dès  le  lendemain  je  retournai  à  la  caverne  a\oc 
trois  cavaliers  de  l'équipage.  Nous  y  allâmes  même  sans  armes  à  feu,  pour 
faire  voir  que  nous  n'appréhendions  rien.  Le  jeune  Morales  ne  voulut  point 
être  de  la  partie;  il  aima  mieux,  aussi  bien  que  son  frère,  demeurer  à  jouer 
dans  le  fort . 

Nous  descendîmes  au  fond  de  l'antre  comme  le  jour  précédent,  et  nous 
fîmes  rafraîcliir  dans  les  ruisseaux  quelques  bouteilles  de  vin  que  nous  a\  ions 
apportées.  Pendant  que  nous  les  buvions  délicieusement,  en  jouant  de  la  gui 
tare  et  en  nous  entretenant  avec  gaieté,  nous  vîmes  paroître  au  haut  de  la 
caverne  plusieurs  hommes  qui  a\  oient  des  moustaches  épaisses,  des  turbans 
et  des  habits  à  la  turque.  Nous  nous  imaginâmes  que  c'éloit  une  partie  de 
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réquipaiîc  et  le  commandant  du  fort  qui  s'étoient  ainsi  déguisés  pour  nous 
faire  peur.  Prévenus  de  cette  pensée,  nous  nous  mîmes  à  rire,  et  nous  en 
laissâmes  descendre  jusqu'à  dix  sans  songer  a.  notre  défense.  Nous  fûmes  bien- 
tôt tristement  désabusés,  et  nous  connûmes  (jue  cétoit  un  corsaire  qui  venoil 
avec  ses  gens  nous  enlever.  Rendez-vous,  chiens,  nous  cria-t-il  en  langue 
castillane,  ou  bien  vous  allez  tous  mourir!  En  même  temps  les  liommes 
qui  l'accompagnoient  nous  couclièront  en  joue  avec  des  carabines  quils  por- 
toicnt ,  et  nous  aurions  essuyé  une  belle  décliarge  si  nous  eussions  fait  la 
moindre  résistance.  Nous  préférâmes  l'esclavage  à  la  mort  :  nous  donucàmes 
nos  épées  au  pirate.  Il  nous  fit  cliarger  de  cbaînes,  et  conduire  à  son  \  ais- 
seau, qui  nétoit  pas  loin  de  là  ;  puis,  mettant  à  la  voile,  il  cingla  vers  Alger. 
C'est  de  cette  manière  que  nous  fûmes  punis  d'avoir  négligé  l'as  ertisse- 
ment  de  rofficior  de  la  garnison.  La  première  chose  que  fit  le  corsaire  fut  de 
nous  fouiller  et  de  prendre  ce  que  nous  a^  ions  d'argent.  La  bonne  aubaine 
pour  lui!  les  deux  cents  pistoles  des  bourgeois  de  Plazencia,  les  cent  que 
Morales  avoit  reçues  de  Jérôme  de  3Ioyadas,  et  dont  par  malheur  j'élois 
chargé,  tout  cela  me  fut  raflé  sans  miséricorde.  >Ies  compagnons  avoient 
aussi  la  bourse  bien  garnie;  enfin  cétoit  un  excellent  coup  de  filet.  Le  pirate 
en  paroissoit  tout  réjoui,  et  le  bourreau  ne  se  contentoit  pas  de  nous  enlever 


nos  pièces,  il  nous  insultoit  par  des  railleries  que  nous  sentions  beaucoup 
moins  (pie  la  nécessité  de  les  souffrir.  Apiès  mille  plaisanteries,  il  se  fit  ap- 
porter les  bouteilles  de  vin  que  nous  avions  fait  rafraîchir  à  la  fontaine,  et 
que  ses  gens  avoient  eu  soin  de  prendre.  11  se  mit  à  les  vider  avec  eux,  et  à 
boire  à  notie  santé  par  dérision. 

Pendant  ce  temps-là,  mes  camarades  avoient  une  contenance  qui  rendoit 
témoignage  de  ce  qui  se  passoit  en  eux.  Ils  étoient  d'autant  plus  mortifiés  de 
leur  esclavage,  qu'ils  s'étoient  fait  une  idée  plus  douce  daller  dans  l'île  de 
Maiorque,  où  ils  avoient  compté  qu'ils  mèucroient  une  vie  délicieuse.  Pour 
moi ,  j'eus  la  fermeté  de  prendre  mon  |)arti ,  et ,  moins  consterné  que  les 
autres,  je  liai  conversation  avec  le  railleur  ;  j'entrai  même  de  bonne  grâce 
dans  ses  plaisanteries  :  ce  qui  lui  plut.  «  .leune  homme,  me  dit-il,  j'aime  le 
caractère  de  ton  esprit,  et  dans  le  fond,  au  lieu  de  gémir  et  de  soupirer,  il 
vaut  mieux  s'armer  de  patience  et  s'accommoder  au  temps.  Joue-nous  un 
petit  air,  continua-t-il,  en  voyant  que  je  portois  une  guitare  :  voyons  ce 
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que  tu  sais  l'aire.  »  Je  lui  obéis  dès  qui!  lu  fut  lait  déliei*lcs  bras,  et  je  com- 
mençai à  racler  ma  guitare  d'une  manière  qui  m'attira  ses  applaudissements. 
11  est  vrai  que  j'avois  appris  du  meilleur  maître  de  .Madrid,  et  que  je  jouois 
de  cet  instrument  assez  bien.  Je  chantai  aussi,  et  l'on  ne  fut  pas  moins  satis- 
fait de  ma  voix.  Tous  les  Turcs  qui  ètoicnt  dans  le  vaisseau  témoignèreiil  par 
des  gestes  admiratifs  le  plaisir  qu'ils  a\  oient  eu  àm'entcndre,  ce  qui  me  lit 
juger  qu'en  matière  de  musique  ils  n'avoient  pas  le  goût  fort  délicat.  Le  pirate 
me  dit  à  l'oreille  que  je  ne  serois  pas  un  esclave  malheureu.x ,  et  qu'avec 
mes  talents  je  pouvois  compter  sur  un  emploi  qui  reiidroit  ma  capti\  ité  très- 
supportable. 

Je  sentis  quelquejoie  à  ces  paroles;  mais,  toutes  flatteuses  qu'elles  éloient, 
je  ne  laissois  pas  d  avoir  de  l'inquiétude  sur  l'occupation  dont  le  corsaire  me 
l'aisoit  fête.  Quand  nous  arrivâmes  au  port  d'Alger,  nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  personnes  assemblées  pour  nous  recevoir  ;  et  nous  n'avions  point 
encore  débarqué,  qu'ils  poussèrent  raille  cris  de  joie.  Ajoutez  à  cela  que  l'air 
retentissoit  du  son  confus  des  tiompettes,  des  llijtes  moresques,  et  d'autres 
instruments  dont  on  se  sert  dans  ce  pays-là,  ce  qui  formoit  une  symphonie 
plus  bruyante  qu'agréable.  La  cause  de  ces  réjouissances  venoit  d'un  faux 
bruit  qui  s'étoit  répandu  dans  la  ville  :  on  y  avoit  ouï  dire  que  le  renégat 
Méhémet  (ainsi  se  nommoit  notre  pirate)  avoit  péri  en  attaquant  un  gros 
vaisseau  génois  ;  de  sorte  que  tous  ses  amis,  informés  de  son  retour,  s'em- 
pressoient  de  lui  en  témoigner  leur  joie. 

Nous  n'eûmes  pas  mis  pied  à  terre  qu'on  me  conduisit  avec  tous  mes  com- 
pagnons au  palais  du  bâcha  Soliman,  où  un  écrivain  chrétien,  nous  interro- 


geant chacun  en  particulier,  nous  demanda  nos  noms,  nos  âges,  notre  patiie, 
notre  religion  et  nos  talents.  Alors  Méhémet,  me  montrant  au  hacha,  lui 
>  anta  ma  voix,  et  lui  dit  que  je  jouois  de  la  guitare  à  ravir.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  déterminer  Soliman  à  me  choisir  pour  son  service.  Je 
demeurai  donc  dans  son  sérail.  Les  autres  captifs  furent  menés  dans  une 
place  publique,  et  vendus  suivant  la  coutume.  Ce  que  Méhémet  m'avoit 
prédit  dans  le  vaisseau  m'arriva  ;  j'éprouvai  un  heureux  sort.  Je  ne  fus 
point  livré  aux  gardes  des  prisons,  ni  employé  aux  ouvrages  pénibles. 
Soliraan-bacha  me  fit  mettre  dans  un  lieu  particulier,  a^  ec  cinq  ou  six  es- 
claves de  qualité  qui  dévoient  incessamment  être  rachetés ,  et  à  qui  l'on  ne  don  - 
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noit  que  de  légers  travaux.  On  me  chargea  tlii  soin  cranoser  dans  les  jardins 
les  orangers  et  les  (leurs.  Je  ne  pou\ois  avoir  une  plus  douce  occupation. 

Soliman  étoit  un  homme  de  quarante  ans,  bicji  fait  de  sa  personne,  fort 
poli  et  fort  galant  pour  un  l'uic.  11  avoit  pour  l'a\  orite  une  Cachemirienne 
qui,  par  son  esprit  et  par  sa  beauté,  sétoil  acquis  un  empue  absolu  sur  lui. 
11  l'airaoit  jusqu'à  l'iilolàtrie.  Il  la  régaloit  tous  les  jours  de  quelque  fête, 
tantôt  d'un  concert  de  \oix  et  d'instruments,  et  tantôt  d'une  comédie  à  la 
manière  des  Turcs  :  ce  qui  suppose  des  poèmes  di  amatiques  où  la  pudeur  et 
la  bienséance  n'étoient  pas  plus  respectées  que  les  régies  d'Aristote.  La  favo- 
rite, (lui  s'appeloit  Farruklinaz,  aimoit  jassionnément  les  spectacles;  elle 
faisoit  même  quebiuelois  rei)résenler  jiar  .ses  femmes  des  pièces  arabes  devant 
le  bâcha.  Klle  y  jouoit  des  rôles  elle-même ,  et  cliainioit  les  spectateurs  par  la 
sràce  et  la  vivacité  qu'il  y  avoit  dans  son  action.  Lu  jour  que  j'étois  \  armi  les 
musiciens  à  une  de  ces  représentations,  Soliman  m'ordonna  déjouer  de  la  gui- 
tare, et  de  chanter  tout  seul  dans  un  entr'acle.  J'eus  le  bonlîcur  de  plaire  ;  ou 


m'applaudit ,  el  lu  iav  orite,  a  ce  qu  il  me  i)arut,  me  rei'r.idadun  air  fav  orable. 

Le  lendemain  de  ce  jour-là,  comme  j'arrosois  des  orangers  dans  les  jardins, 

il  passa  près  de  moi  un  eunuque  cpii,  sans  s'arrêter  ni  me  rien  dire,  jeta  un 

billet  à  mes  pieds.  Je  le  ramassai  avec  un  trouble  mêlé  de  plaisir  et  de  crainte. 
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•le  nuM'Oiicliai  par  tcnv,  de  [iciir  (rèiro  apcirii  clos  reiu'tivs  du  sciail  ;  vl.  me 
caclianl  dcnièiiulos caisses  doiangeis,  j'ouM'is ce  l)ill('l.  J "y  lroii\ai  un  dia- 
mant d'im  assez  grand  prix,  et  ces  paroles  cii  assez  bon  caslillan  :  Jeiina 
chrétien,  rends  grâce  au  ciel  de  ta  captivité.  L'amour  et  la  for  lune  la 
rendront  heureuse  :  l'amour,  si  lu  es  sensible  aux  charmes  d'une  belle 
personne  ;  et  la  fortune,  si  lu  as  le  courage  de  mépriser  toutes  sortes  d' 
périls. 

Je  no  doutai  pas  un  moment  que  la  lettre  no  fût  de  la  sultane  l'avorile  ;  le 
stylo  et  le  diamant  me  le  persuadèrent.  Outre  que  je  ne  suis  pas  natiuelJe 
ment  timide,  la  vanité  d'être  bien  avec  la  maîtresse  d'un  grand  seignoui',  cl 
plus  que  cela,  respérance  de  tirer  d'elle  quatre  l'ois  plus  d'argent  qu  il  ne 
m'en  falloit  pour  ma  rançon,  me  lit  lormer  le  dessein  d'éprouver  cette  aven- 
ture, quelque  danger  qu'il  y  eût  à  la  parcourir.  Je  continuai  mon  tra\  ail  en 
rêvant  aux  moyens  d'entrer  dans  rappartement  de  Farruklmaz,  ou  plutôt 
en  attendant  qu'elle  m'en  ouvrît  les  chemins  ;  car  je  jugeois  bien  qu'elle  n'en 
demeureroit  point  là,  et  qu'elle  feioit  plus  do  la  moitié  des  frais.  Je  ne  me 
trompois  pas.  Le  même  eunuque  qui  avoit  passé  près  de  moi  repassa  une 
heure  après,  et  me  dit  :  «  Chrétien,  as-tu  fait  tes  réflexions ,  et  auras-tu  la 
hardiesse  de  me  suivre?  «  Je  répondis  qu'oui.  «  Eh  bien,  reprit-il,  le  ciel  te 
conserve  !  tu  me  verras  demain  dans  la  matinée.  »  En  parlant  de  cotte  sorte 
il  se  retira.  Le  jour  suivant  je  le  vis  on  effet  paroitre  sur  les  huit  heures  du 
matin,  lime  fit  signe  d'aller  à  lui  ;  je  le  joignis,  et  il  me  conduisit  dans  une 
salle  où  il  y  avoit  un  grand  rouleau  do  toile  qu'un  autre  eunuque  et  lui  ve- 
noient  d'apporter  là,  et  qu'ils  dévoient  porter  chez  la  sultane  pour  ser\  ir  a 
la  décoration  d'une  pièce  arabe  qu'elle  préparoit  pour  le  hacha. 

Les  deux  eunuques  déroulèrent  la  toile,  me  (iront  mettre  dedans  tout  do 
mon  long;  puis,  au  hasard  de  m'étoufler,  ils  la  roulèrent  de  nouveau,  et 
m'enveloppèrent  dedans.  Ensuite,  la  prenant  chacun  par  un  bout,  ils  me 
portèrent  ainsi  impunément  jusque  dans  la  chambre  où  conchoit  la  belle 
(".achomirienne.  Elle  étoit  seule  avec  la  vieille  esclave  dévouée  à  ses  volontés. 
Elles  déroulèrent  toutes  deux  la  toile;  et  Farrukhnaz,  à  ma  vue,  fit  éclater 
des  transports  de  joie  qui  découvroient  le  génie  des  femmes  de  son  pays. 
Tout  hardi  que  j'étois  naturellement,  je  ne  pus  me  voir  tout  à  coup  transporté 
dans  l'appartement  secret  des  femmes  sans  sentir  un  peu  de  frayeur.  La 
dame  s'en  aperçut  bien,  et,  pour  dissiper  ma  crainte  :  «  Jeune  homme,  me 
dit-elle,  n'appréhende  rien.  Soliman  vient  de  partir  pour  sa  maison  de 
campagne  ;  il  y  sera  toute  la  journée  ;  nous  pouvons  nous  entretenir  ici 
librement.  » 

Ces  paroles  me  rassurèrent,  et  me  firent  prendre  une  contenance  qui  re- 
doubla la  joie  de  la  favorite.  «  Vous  m'avez  plu,  poursuivit-elle,  etjoprétends 
adoucir  les  rigueurs  de  votre  esclavage.  Je  vous  crois  digne  des  sentiments 
que  j'ai  conçus  pour  vous.  Quoique  sous  les  habits  d'un  esclave,  vous  avez 
un  air  noble  et  galant,  qui  fait  connoitro  que  vous  n'êtes  point  une  personne 


(lu  coiniiiiiii.  l'iirlcz-moiconfidcmiVKMil  :  dilcs-nioi  (|iii  vousrfos.  .le  sais  bien 
que  les  captils  qui  ont  de  la  naissance  déguisent  leur  eondition  pour  tHre 
rachetés  à  meilleur  marché  :  mais  vous  êtes  dispensé  d'en  user  de  la  sorte 
avec  moi:  et  même  ce  seroit  une  précaution  qui  m'olTcnseroit.  puisque  je 
vous  promets  votre  liberté.  Soyez  donc  sincère,  et  mavouez  que  vous  êtes 
un  jeune  homme  de  bonne  maison.  —  Elïectivement.  madame,  luirépondis- 
je,  il  me  siéroit  mal  de  payer  vos  bontés  de  dissimulation.  Vous  voulez  abso- 
limient  cpie  je  vous  découvre  ma  (pialité,  il  faut  vous  satisfaire.  Je  suis  fds 
d'un  iirand  dKspagnc.  >>  Je  disois  peut-être  la  \érité.  du  moins  la  sultane  le 
crut,  et,  s'applaudissant  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  un  cavalier  d'importance, 
elle  m'assuia  qu'il  ne  liendroit  pas  à  elle  (pie  nous  ne  nous  vissions  souvent 
en  particulier.  Nous  eûmes  ensemble  un  fort  long  entrelien.  Je  n'ai  jamais 
vu  de  femme  plus  amusante  :  elle  savoit  plusieurs  langues,  et  surtout  la  cas- 
tillane, (pi'elle  parloit  assez  bien.  Lorsqu'elle  jugea  qu'il  étoit  temps  de  nous 
séparer,  je  me  mis  par  son  ordre  dans  une  grande  corbeille  d'osier,  cou^  erte 
d'un  ouvrage  de  soie  fait  de  sa  main  ;  puis  les  deux  esclaves  qui  m'avoient 
apporté  lurent  appelés,  et  ils  me  remportèrent  comme  un  présent  que  la  fa- 
\onte  envoyoit  au  bâcha,  ce  qui  est  .sacré  pour  tous  les  hommes  commis  à 
la  mirdo  des  femmes. 
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Nous  Irouvàinos,  FaniiKliimz  ol  moi,  d'aiilios  moyens  oiuoic  do  nous 
parler,  et  cotte  aimable  captive  m'inspira  peu  h  peu  autant  d'amour  qu'elle 
en  avoit  pour  moi.  iNotre  intelliiience  l'ut  secrète  pendant  deux  mois,  (pu)i- 
qu'il  soit  fort  dil'licile  que  dans  un  sérail  les  mystères  amoureux  écliap[ienl 
longtemps  aux  argus.  Mais  un  contre-temps  dérangea  nos  petites  an'aires.  et 
ma  fortune  changea  de  face  entièrement.  Un  jour  que,  dans  le  corps  d'un 
dragon  artificiel  qu'on  avoit  fait  pour  un  spectacle,  j 'a vois  été  introduit  chez 
la  sultane,  et  que  je  m'entretenoisavee  ellC;  Soliman,  que  je  croynis  occupé 
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hors  de  la  ville,  suia  iiit.  11  entra  si  brusquement  dans  l'appartement  de  sa  l'a 
vorite,  que  la  vieille  esclave  eut  à  peine  le  temps  de  nous  a\ertir  de  son  arri- 
vée. J'eus  encore  moins  le  loisir  de  me  cacher.  Ainsi  je  fus  le  premier  objet 
qui  s'offrit  à  la  vue  du  bâcha. 

Il  parut  fort  étonné  de  me  voir,  et  ses  yeux  tout  à  coup  s'allumèrent  de  fu- 
reur. Je  me  regardai  comme  un  homme  qui  touchoit  à  son  dernier  moment, 
et  je  m'imaginois  déjà  être  dans  les  supplices.  Pour  Farriikhnaz,  je  m'aperçus, 
à  la  vérité,  qu'elle  étoit  effrayée  ;  mais,  au  lieu  d'avouer  son  crime,  et  d'en 
demander  pardon,  elle  dit  à  SoUman  :  «  Seigneur,  avant  que  vous  prononciez 
mon  arrêt,  daignez  m'écouter.  Les  apparences  sans  doute  me  condamnent, 
et  je  semble  vous  faire  une  trahison  digne  des  plus  horribles  châtiments.  J'ai 
fait  venir  ici  ce  jeune  captif;  et,  pour  l'introduire  dans  mon  appartement,  j'ai 
employé  les  mêmes  artifices  dont  je  me  serois  servie  si  j'eusse  eu  pour  lui  un 
amour  violent.  Cependant,  et  j'en  atteste  notre  grand  prophète,  malgré  ces 
démarches,  je  ne  vous  suis  point  infidèle.  J'ai  voulu  entretenir  cet  esclave 
chrétien  pour  le  détacher  de  sa  secte,  et  l'engager  à  suivre  celle  des  croyants. 
J'ai  trouvé  en  lui  une  résistance  à  laquelle  je  m'étois  bien  attendue.   J'ai 
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toutclois  \  aincii  ses  préjugés,  et  il  vient  do  me  promettre  qu'il  embrassera  le 
maliométismo.  » 

Jeeonviens  (\w,  je  devois  drinentir  la  favorite,  sans  avoir  égard  à  la  eon- 
jonctiire  daiiaereuse  où  je  me  troiivois;  mais,  dans  laecablement  où  j'avois 
l'esprit,  touché  du  péril  où  jo  \oyois  une  Icmmc  que  jaimois,  et  tremblant 
pour  moi-même,  je  demeurai  interdit  et  confus.  Je  ne  pus  proférer  une  pa- 
lole  :  et  le  baclia.  persuadé  par  mon  silence  que  sa  maîtresse  ne  disoit  rien 
(pu  ne  fût  véritable,  se  laissa  désaiiuer.  '  Madame,  répondit  il,  je  veux  croire 


(pie  \  ous  ne  m'a\  ez  point  ollénsé,  et  que  l'envie  de  (aire  une  chose  agréable 
au  piophétc  a  pu  vous  engager  à  hasarder  une  action  si  délicate.  J'excuse 
donc  votre  imprudence,  pourvu  que  ce  captif  prenne  tout  à  l'heure  le  tur- 
ban. »  Aussitôt  il  fit  venir  un  marabout.  On  me  revêtit  d'un  habit  à  la 
tiu'qiie.  Je  fis  tout  ce  qu'on  voulut,  sans  que  j'eusse  la  force  de  m'en  dé- 
lendre  ;  ou  ,  pour  mieux  dire ,  je  ne  savois  pas  ce  que  je  faisois,  dans  le  dés- 
ordre où  étoicnt  mes  sens.  Que  de  chrétiens  auroientété  aussi  lâches  que  moi 
dans  celte  occasion  ! 

Après  la  cérémonie,  je  soitis  du  sérail  poiu'  aller,  sousle  nom  de  Sidy  Ilaly, 
exercer  un  petit  emploi  que  Soliman  me  donna.  Je  ne  revis  plus  la  sultane: 
mais  un  de  ses  einiu(pies  ^  int  un  joui'  me  trou\ei';  il  m'apporta,  de  sa  part, 
des  pierreries  poin-  deux  milhî  sultanins  dor,  avec  un  billet  par  lequel  la 
dame  m'assuroit  qu'elle  n'oublieroit  jamais  la  généreuse  complaisance  que 
j'avois  eue  de  me  faire  mahométan  pour  lui  sauver  la  vie.  Véritablement . 
outre  les  présents  que  j'avois  reçus  de  Larrulvini;!/.  joblins,  par  son  canal. 
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lin  e'm[»l()i  plus  coiisidciablc  (Jir'  le  prcniici',  cl  je  devins,  on  moins  desi\ 
à  sept  années,  un  des  plus  riches  lencgals  delà  ville  d'Aliici'. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  si  j'assislois  aux  prières  que  les  musulmans 
l'ont  dans  leurs  moscjuées,  et  rcmplissois  les  autres  devoirs  de  leur  religion,  ce 


nétoit  que  par  pure  grimace.  Je  coiiscr\ois  une  \olonte  detciniinee  tic  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Église  ;  et,  pour  cet  efret,  je  me  proposois  de  me  letirei 
un  jour  en  Espagne  ou  en  Italie  avec  les  richesses  quej'aurois  amassées.. En 
attendant,  je  vi\ois  Tort  agréablement.  J'étois  logé  dans  une  belle  maison  ; 
j  avois  des  jardins  superbes,  un  grand  nombre  d'esclaves,  et  de  fort  jolies 
femmes  dans  mon  sérail.  Quoique  l'usage  du  \  in  soit  défendu  dans  ce  pays-là 
aux  mahométans,  ils  ne  laissent  pas,  pour  la  plupart,  den  boire  en  secret. 
Pour  moi,  j'en  buvois  sans  façon,  comme  font  tous  les  renégats.  Je  me  sou- 
viens que  j'avois  deux  compagnons  de  débauche  avec  qui  je  passois  souvent 
la  nuit  à  table.  L'un  étoit  Juif,  et  l'autre  Arabe.  Je  les  croyois  honnêtes 
gens,  et,  dans  cette  opinion,  je  vivois  avec  eux  sanscontrainte.  Un  soir,jeles 
invitai  à  souper  chez  moi.  II  m'étoit  mort,  ce  jour-là,  un  chien  que  j'aimois 
passionnément  ;  nous  lavâmes  son  corps ,  et  l'enterrâmes  avec  toutes  les  cé- 
rémonies qui  s'observent  aux  funéraillw  des  mahométans.  Ce  que  nous  en 
faisions  n'étoit  pas  pour  tourner  en  ridicule  la  religion  musulmane,  c'étoit 
seulement  pour  nous  réjouir,  et  pour  satisfaire  une  folle  envie  qui  nous  prit, 
dans  la  débauche,  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  chien. 
Cette  action  pourtant  me  pensa  perdre.  Le  lendemain  il  vint  chez  moi  un 
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liomnic  qui  iiio  dit  :  «  Seigneur  Sidy  Ilah  ,  luie  affaire  impoi'tante  m'amène 
chez  vous.  Monsieur  le  eadi  \e\\[  \ous  parler  ;  prenez,  s  il  vous  plaît,  la  peine 
de  vous  rendre  chez  lui  tout  à  l'heure.  Un  marchand  arabe,  qui  soupa  hier 
avec  vous,  lui  a  donné  avis  de  certaine  impiété  par  vous  commise  à  l'occa- 
sion d'un  chien  que  vous  avez  enterié;  c  est  pour  cela  que  je  vous  somme 


de  comparoilre  aujourd  hui  devant  ce  juge,  faute  de  quoi  je  vous  a\erlis 
qu'il  sera  procédé  criminellement  contre  vous.  »  11  sortit  en  achevant  ces 
paroles,  et  me  laissa  fort  étourdi  de  sa  sommation.  L'Arabe  n'avoit  aucun 
sujet  de  se  plaindre  de  moi,  et  je  ne  pouvois  comprendre  pourquoi  le  traître 
m'avoit  joué  ce  tour-là.  La  chose  néanmoins  méritoit  quelque  attention.  Je 
connoissois  le  cadi  pour  un  homme  sévère  en  apparence,  mais  au  fond  i>eu 


1.1  \UK    V.  :ir,;5 

scriipiiloiix.  Je  mis  deux  cents  sultaniiis  d'or  clans  ma  bourse,  et  j'allai  lrou\  er 
ce  juge.  Il  mo  fit  entrer  dans  son  cabinet,  et  nie  dit  d'un  air  rrliaihaiil': 
"  Vous  (Hes  un  impie,  un  sacriléiic,  un  lionnneaboniinaiile.  \ oiis  ave/  eiitciir 
un  cbien  comme  un  musulman  :  quelle  profanation!  Est-ce  donc  ainsi  (pic 
vous  res|)ectez  nos  cérémonies  les  plus  saintes?  et  ne  vous  êtes-vous  lail  niii 
bométan  (jue  pour  vous  moquer  (h  nos  pratiques  de  dé\  otion  ?  —  MensuMir 
leeadi,  lui  répondis-je,  l'Arabe  qui  vous  a  (ait  un  aussi  mau\ais  rai)poit,  ce 
faux  ami,  est  complice  de  mon  crime,  si  c'en  est  un  d'accorder  les  lionneurs 
de  la  sépulture  à  un  fidèle  domestique,  à  un  animal  qui  possédoit  mille 
bonnes  qualités.  Il  aimoit  tant  les  pcrsosmes  de  mérite  et  de  distinction,  qu'en 
mourant  même  il  a  voulu  leur  donner  des  marques  de  son  amitié.  Il  leur 
laisse  tous  ses  biens  par  un  testament  qu'il  a  l'ait,  et  dont  je  suis  l'exécuteur. 
Il  lègue  à  l'un  vingt  écus,  trente  à  l'autre  ;  et  il  ne  vous  a  point  oublié,  mon 
seigneur,  poursuivis-je  en  tirant  ma  bourse  :  voilà  deux  cents  sultanins  dor 
qu'il  m'a  cliargé  de  vous  remettre.  «  Le  cadi,  à  ce  discours,  perdit  sa  gra- 
vité ;  il  ne  put  sempécber  de  rire  ;  et,  comme  nous  étions  seuls,  il  prit  sans 
façon  la  bourse,  et  me  dit  en  me  ren\oyant  :  <-  Allez,  seigneur  Sidy-Haly, 
vous  avez  fort  bien  fait  d'inhumer  avec  pompe  et  avec  lionneur  un  cbien  qui 
avoit  tant  de  considération  pour  les  bonnètes  gens.  » 

Je  me  tirai  d'all'aire  par  ce  moyen  ;  et  si  cela  ne  me  rendit  pas  plus  sage, 
j  "en  de\  ins  du  moins  plus  circonspect.  Je  ne  fis  plus  de  debaucbe  avec  l'Arabe, 
ni  même  avec  le  Juif.  Je  cboisis  pour  boire  avec  moi  un  jeune  gentilbomme 
de  Livourne  qui  étoit  mon  esclave.  Il  s'appeloit  Azaiini.  Je  ne  resscmblois 
point  aux  autres  renégats,  qui  font  plus  souffrir  de  maux  aux  esclaves  chré- 
tiens que  les  Turcs  mêmes  ;  tous  mes  captifs  atlendoient  assez  patiemment 
qu'on  les  rachetât.  Je  lestraitois,  à  la\érité,  si  doucement,  que  quelquefois 
ils  me  disoient  qu'ils  apprébendoient  plus  de  cbanger  de  patron  qu'ils  ne  sou- 
piroient  après  la  liberté,  quelques  charmes  qu'elle  ait  pour  les  personnes  qui 
sont  dans  l'esclavage. 

Un  jour  les  vaisseaux  du  hacha  revinrent  avec  des  prises  considérables.  Ils 
amenoient  plus  de  cent  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'ils  avoient  en- 
levés sur  les  côtes  d'Espagne.  Soliman  n'en  garda  qu'un  très-petit  nombre, 
et  tout  le  reste  fut  vendu.  J'arrivai  dans  la  place  où  la  vente  s'en  faisoit,  et 
j'achetai  une  fille  espagnole  de  dix  à  douze  ans.  Elle  pleuroit  à  chaudes 
larmes,  et  se  désespéroit.  J'étois  surpris  delà  \o\y,  à  son  âge,  si  sensible  à 
sa  captivité.  Je  lui  dis  en  castillan  de  modérer  son  aflbction,  et  je  l'assurai 
qu'elle  étoit  tombée  entre  les  mains  d'un  maître  qui  ne  manquoit  pas  d'huma- 
nité, quoiqu'il  eût  un  turban.  La  petite  personne,  toujours  occupée  du  sujet 
de  sa  douleur,  ne  m'écoutoitpas;  elle  ne  faisoit  que  gémir,  que  se  plaindre 
du  sort,  et,  de  temps  en  temps,  elle  s'écrioit  d'un  air  attendri  :  «  0  ma  mère  ! 
pourquoi  sommes-nous  séparées?  Je  prendrois  patience  si  nous  étions  toutes 
deux  ensemble.  »  En  prononçant  ces  mots,  elle  tournoit  la  vue  vers  une 
femme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  que  l'on  Aoyoit  <à  quelques  pas 
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d'elle,  et  qui,  les  yeux  baissés,  atlcudoil  dans  un  moinesjjencc  que  quelqu'un 
laelietàt.  Je  denuiiidai  à  la  jeune  lille  si  la  personne  quelle  regaidoit  étoit 
sa  mère.  -  llelas!  oui .  sciuneur.  me  léi'ondit-elle;  au  nom  de  Dieu  .  faites 
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(|ue  je  ne  la  (jnittc  point.  —  l^li  bien  !  moiienlaut.  lui  dis-je,  si.  pour  vous 
consoler,  il  ne  faut  que  vous  réunir  lune  et  l'autre,  vous  serez  Inentôt  sa- 
tisfaite. )'  Kn  même  temps,  je  m'approcbai  de  la  mère  pour  la  marchander  : 
mais  je  ne  l'eus  pas  sitôt  envisagée  que  je  reconnus,  avec  toute  l'émotion  que 
vous  pouvez  penser,  les  traits,  les  propres  traits  de  Lucinde.  »  Juste  ciel  ! 
dis-je  en  moi-même,  c'est  ma  mère,  je  n'en  saurois  douter.  »  Pour  elle,  soit 
qn  ini  \  if  ressentiment  de  ses  malheurs  ne  lui  fît  voir  que  des  ennemis  dans 
les  objets  (jni  l'environnoieut,  soit  <pie  mon  Iiabit  me  déiiuisiU,  on  bien  que 
je  lusse  cliMUge  depuis  douze  années  que  je  ne  l'avois  vue.  elle  ne  me  remit 
IKiiiii .  Après  l'avoir  aussi  achetée,  je  la  menai  a\  ce  sa  fille  à  ma  maison. 
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Là.  jo  \oiiliis  leur  doiiiuM'  le  plaisir  d'appiciulri'  (|iii  j'cKtis.  «  Madanio 
dis-jc  à  Luciiidc,  ost-il  possible  i\\.\v  mou  \  isaiic  iic  \oiis  liappc  |)oiiil?  Ma 
monslaclicel  mon  liiiban  vous  loiit-ils  mccouiioUrc  liapliad  NoliclHs?  »  Mu 
mère  tressaillit  à  ces  paroles,  me  considéra,  me  lecounul,  et  nous  nous  eiii- 
brassànies  tendrement.  J'embrassai  ensuite  sa  lille.  qui  ne  sa\oit  peul-ètre 
pas  pbis  (pi'elle  eût  un  l'rère  que  je  savois  quej'avois  une  su'ur.  «  A\ouez, 
dis-je  à  ma  mère  que  dans  tontes  vos  pièces  de  théâtre  vous  n'avez  pas  une 
reconnoissance  aussi  oiisinale  que  celle-ci.  —  Mon  fds,  me  répondit-elle  en 
soupirant,  j'ai  d'abord  eu  de  la  joie  de  vous  revoir  ;  mais  ma  joie  se  convertit 
en  douleur.  I)ans(]uel  état,  hélas!  vous  retrouvé-je  !  Mon  escla\age  méfait 
mille  lois  moins  de  peine  que  l'habillement  odieux...  —Ah  !  parbleu!  ma- 
dame, interrompis-jc  en  riant,  jadnure  votre  délicatesse  :  j'aime  cela  dans 
une  comédieime.  Kh,  i>on  Dieu  !  ma  mère,  nous  êtes  donc  bien  changée  si 
ma  métamorphose  \ous  blesse  si  l'oit  la  \  ne.  Au  lieu  de  vous  lévolter  contre 
mon  turban,  regardez-moi  plutôt  eonmie  un  acteur  qui  représente  sur  la 
scène  un  rôle  tuiv.  Ouoique  renégat .  je  ne  suis  pas  j)lus  nmsulman  que  je 
l'étoisen  Espagne  ,  et  dans  le  fond  je  me  sens  toujouis  attaché  à  ma  religion. 
Ouand  vous  saurez  toutes  les  aventui'esqui  me  sont  arri\ées  en  ce  pays-ci, 
NOUS  m'excuserez.  L'amour  a  l'ait  mon  crime;  je  sacrifie  à  ce  dieu,  .le  tiens 
un  peu  de  vous,  je  vous  en  a\eïtis.  Lue  autre  raison  encore,  ajoutai-je,  doit 
modérer  en  vous  le  déplaisir  de  me  voir  dans  la  situation  oii  je  suis.  Vous 
vous  attendiez  à  n'éprouver  dans  Alger  (juniiecaptiNité  ligonrcuse,  et  vous 
trouvez  dans  \otre  patron  un  fils  tendre,  respectueux,  et  assez  iiche  pour 
vous  taire  vivre  ici  dans  l'abondance,  jusqu'à  ce  que  nous  saisissions  l'occa- 
sion de  retourner  sûrement  en  Espagrxe.  Demeurez  d'accord  de  la  v  érité  du 
proverbe  qui  dit  qu'à  ([uehiue  chose  le  malheur  est  bon. 

»  —  Mon  fils,  me  dit  Lucinde,  puisque  n  ous  avez  dessein  de  repasser  un 
jour  dans  votre  pays  et  d'y  abjurer  le  mahométisme,  je  suis  toute  consolée. 
Ciràcesau  ciel,  continna-t-elle.  je  pourrai  ramener  saine  et  sau\e  en  (lastille 
NOtresœur  Béatrix.  —  Oui,  madame,  m'éciiai-je,  vous  le  pourrez,  ^ous 
irons  tous  trois,  le  plus  tôt  (ju'il  nous  sera  possible,  rejoindre  le  reste  de  notre 
lamille  ;  car  vous  avez  apparemment  encore  en  Espagne  d'autres  marques  de 
votre  fécondité.  — Non,  dit  manière,  je  n'ai  (pie  vous  iWux  d'enfants,  et 
vous  saurez  que  liéatiix  est  le  fruit  d'un  mariage  des  plus  légitimes.  —  Et 
pourquoi,  repiis-je,  a\ez-\ous  donné  à  ma  petite  sœur  cet  avantage-là  sui' 
moi?  Comment  a\ez-vous  pu  vous  résoutlre  à  \ous  marier'^  .ferons  ai  cent 
l'ois  entendu  diie,  dans  mon  enfance,  que  nous  ne  pardonniez  point  à  une 
jolie  femme  de  prendre  un  maii.  —  D'autres  temps,  d'autres  soins,  mon  fils, 
repartil-elle  :  les  hommes  les  plus  fermes  dans  leurs  résolutions  sont  sujets  à 
changer,  et  vous  voulez  qu'une  femme  soit  iiiéhraiilable  dans  les  siennes? 
Je  vais,  poursuivit-elle,  vous  conter  mon  histoire  depuis  votre  sortie  de 
Madrid.  "  Alors  elle  me  lit  le  récit  suiNant,  que  je  n'oublierai  jamais.  Je  ne 
veux  pas  vous  priver  d'une  narration  si  curieuse. 
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"  11  y  a ,  (lit  ma  mère .  s'il  \ oiis  en  soin ient ,  piès  de  treize  ans  que  vous 
quittâtes  le  jeune  Léganez.  Dans  ce  temps-là,  le  duc  de  Médiua-Céli  me  dit 
qu'il  Youloit  un  soir  souper  en  particulier  avec  moi.  Il  me  marqua  le  jour. 
J'attendis  ce  seigneui'  :  il  \  mt ,  et  je  lui  plus.  Il  me  demanda  le  sacrifice  de 
tous  les  rivaux  qu'il  pou\oit  avoir.  Je  le  lui  accordai,  dans  Tespéiance  qu'il 
me  lepaieroit  bien.  11  ir\  manqua  pas.  Dès  le  lendemain  je  reçus  de  lui  des 
présents,  qui  lurent  >>ui\is  de  plusieurs  autres  qu'il  me  fit  dans  la  suite.  Je 
craignois  de  ne  poii\  oir  retenir  long-temps  dans  mes  chaînes  un  homme  duu 
si  haut  rang;  et  j'appréhendoiscela  d'autant  plus  que  je  n'ignorois  pas  qu'il 
étoit  échappé  à  des  beautés  lameuses ,  dont  il  avoit  aussitôt  rompu  que  porté 
les  fers.  CepeiKhint ,  loin  de  prendre ,  de  jour  en  jour,  moins  de  goût  à  mes 
complaisances ,  il  sembloit  plutôt  y  trouver  un  plaisir  nouveau.  Enfin  j'avois 
l'art  de  l'amuser,  et  d'empêcher  son  cœur,  naturellement  volage,  de  se 
laisser  aller  à  son  penchant. 

»  Il  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'il  maimoit,  et  javois  lieu  de  me  tlatter 
que  son  amour  seroit  de  longue  durée,  lorsqu'une  femme  de  mes  amies  et 
moi  nous  nous  rendîmes  à  une  assemblée  où  il  étoit  avec  la  duchesse,  son 
épouse.  Nous  y  allions  pour  entendre  un  concert  de  voix  et  d'instruments 
qu'on  y  faisoit.  Nous  nous  plaçâmes  par  hasard  assez  près  delà  duchesse, 
qui  s'avisa  de  trouver  mauvais  que  j'osasse  paroître  dans  un  lieu  où  elle  étoit. 
Elle  m'envoya  dire  par  une  de  ses  femmes  qu'elle  me  prioit  de  sortir  prompte- 
ment.  Je  fis  une  réponse  brutale  à  la  messagère.  La  duchesse  ,  irritée,  s'en 
plaignit  à  son  époux ,  qui  vint  à  moi  lui-même  ,  et  me  dit  :  «  Sortez ,  Lucinde. 
Quand  de  grands  seigneurs  s'attachent  à  de  petites  créatures  comme  vous, 
elles  ne  doivent  pas  pour  cela  s'oublier.  Si  nous  aous  aimons  plus  que  nos 
femmes,  nous  honorons  nos  femmes  plus  que  vous;  et  toutes  les  fois  que 
vous  serez  assez  insolentes  pour  vouloir  vous  mettre  en  comparaison  avec 
elles,  vous  aurez  toujours  la  honte  d'être  traitées  a\ec  indignité.  » 

"  Heureusement  le  duc  me  tint  ce  cruel  discours  d'un  ton  de  voix  si  bas 
qu'il  ne  l'ut  point  entendu  des  personnes  qui  étoient  autour  de  nous.  Je  me 
retirai  toute  honteuse,  et  je  pleurai  de  dépit  d'avoir  essuyé  cet  allront. 
Pour  surcroît  de  chagrin ,  les  comédiens  et  les  comédiennes  apprirent  cette 
aventure  dès  le  soir  même.  On  diroit  qu'il  y  a  chez  ces  gens-là  un  démon 
qui  se  plait  à  rapporter  aux  uns  tout  ce  qui  arrive  aux  autres.  Un  comédien , 
l)ar  exemple ,  a-t-il  lait  dans  une  débauche  quelque  action  extravagante;  une 
comédienne  ^ient-elle  de  passer  bail  a\ec  un  riche  galant,  la  troupe  en  est 
aussitôt  informée.  Tous  mes  camarades  surent  donc  ce  qui  s'étoit  passé  au 
concert ,  et  Dieu  sait  s'ils  se  réjouirent  bien  à  mes  dépens.  Il  règne  parmi 
eux  un  esprit  de  charité  qui  se  mani teste  dans  ces  sortes  d'occasions.  Je  me 
mis  pourtant  au-dessus  de  leurs  caquets,  et  je  me  consolai  de  la  perte  du  duc 
Médina-Céli  ;  car  je  ne  le  revis  plus  chez  moi ,  et  j'appris  même  peu  de  jours 
après  qu'une  chanteuse  en  avoit  lait  la  conquête. 

»  Lors(piuni'  dame  de  théàlre  a  le  bonheur  d'être  en  vogue,  les  amants 
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ne  samoioiil  lui  niaii(|iicr;  ot  ramoiir  d'un  grand  seigneur,  ne  duràt-il  que 
trois  jours ,  lui  donne  un  nouveau  prix.  Je  me  vis  obsédée  d'adorateurs 
sitôt  qu'il  l'ut  notoire  à  Madrid  que  le  duc  avoit  cessé  de  me  voir.  Les 
rivaux  que  je  lui  avois  sacrifiés,  plus  épris  de  mes  charmes  qu'au|)aravant , 
revinrent  en  i'oule  sur  les  rangs;  je  reçus  encore  l'hommage  do  mille  autres 
cœurs  :  je  n'avois  jamais  été  tant  à  la  mode.  De  tous  les  hommes  qui 
briguoient  mes  bonnes  grâces ,  un  gros  Allemand ,  gentilhomme  du  duc 
d'Ossunc,  me  parut  un  des  plus  empressés.  Ce  n'étoit  pas  une  ligure  fort 
aimable;  mais  il  s'attira  mon  attention  par  un  millier  de  pistoles  qu'il  avoit 
amassées  au  service  de  son  maître  ,  et  qu'il  prodigua  pour  mériter  d'être  sur 
la  liste  des  amants  fortunés.  Ce  bon  sujet  se  nommoit  Brutandorf.  Tant 
qu'il  fit  de  la  dépense,  je  le  reçus  l'avorablcment  ;  dès  qu'il  tut  ruiné,  il 
trouva  ma  porte  lermée.  >lon  procédé  lui  déplut.  Il  vint  me  clierclier  à  la 
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comédie  pendant  le  spcctaolc.  Jéfois  derrière  le  théâtre.  Il  \oulut  me  l'aire 
desreproclies:  je  lui  ris  au  nez.  Il  se  mit  en  colère,  et  me  donna  un  soufflet 
en  franc  Allemand.  Je  poussai  un  grand  cri  :  j'interrompis  l'action.  Je  parus 
sur  le  théâtre,  et,  m'adressant  au  duc  d'Ossunc,  ipii  ce  jour-là  étoit  à  la 
comédie  a\ec  la  duchesse  sa  femme,  je  lui  demandai  justice  des  manières 
germaniques  de  sou  gentilhomme.  Le  duc  ordonna  de  continuer  la  comédie, 
et  dit  qu'il  entendroit  les  parties  quand  on  anroit  acheté  la  pièce.  D'abord 
qu'elle  fut  finie,  je  me  présentai  fort  émue  devant  le  duc,  et  j'exposai  vive- 
ment mes  griefs.  Pour  l'Allemand ,  il  n'employa  que  deux  mots  pour  sa 
défense  :  il  dit  qu'au  lieu  de  se  lepcntir  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  il  étoit  homme 
à  recommencer.  Parties  ouïes ,  le  duc  d'Ossunc  dit  au  (iermain  :  ^  Brutandorf. 
je  vous  chasse  de  chez  moi ,  et  vous  défends  de  paroilre  à  mes  yeux  ,  non 
pour  avoir  donné  un  soufflet  à  une  comédienne,  mais  pour  avoir  manqué 
de  respect  à  votr(>  maitieel  votre  maîtresse,  et  itour  a\()ir  osé  troubler  l(^ 
spectacle  en  leur  présence. 

»  (>  jugement  me  demeura  siu'le  caMU'.  Je  conçus  un  dépit  morle!  de  ce 
qu'on  ne  chassoit  pas  l'Allemand  [)our  m'avoir  insultée.  Je  mimaginois 
qu'une  pareille  offense  faite  à  une  comédienne  devoit  être  aussi  sévèrement 
punie  qu'un  crime  de  lèse-majesté,  et  j'avois  compté  que  le  gentilhomme 
subiroit  une  peine  afflictive.  Ce  désagréable  événement  me  détrompa,  et 
me  fit  connoilre  que  le  monde  ne  confond  pas  les  acteurs  avec  les  rôles 
qu'ils  rei)résentent.  Cela  me  dégoûta  du  théâtre;  je  résolus  de  l'abandonner, 
et  d'aller  vivre  loin  de  ÏMadrid.  Je  choisis  la  ville  de  Valence  j)our  le  lieu 
de  ma  retraite ,  et  je  m'y  rendis  incognito  avec  la  valeur  de  vingt  mille 
ducats  que  j'avois,  tant  en  argent  qu'en  pierreries;  ce  qui  me  païut  plus 
que  suffisant  pour  m'entretenir  le  reste  de  mes  jours ,  puisque  j'avois  dessein 
de  mener  une  vie' retirée.  Je  louai  à  Valence  une  petite  maison  .  et  |)ris  pour 
tout  domestique  une  femme  et  un  page  à  (pii  je  ii'étois  ])as  moins  inconnue 
qu'a  toute  la  ville.  Je  me  donnai  pour  veuve (l'uii  ollicier  de  chez  le  roi. 
et  je  dis  (pie  je  \  enois  m'éfablir  à  Valence  .  sur  la  réputation  cpie  ce  séjour 
avoil  d'être  un  des  i)lus  asiréables  d'Kspagne.  Je  ne  Aoyois  (pie  très-peu 
de  monde  .  et  je  tenois  une  conduite  si  régulière  ,  qu'on  ne  me  soupçonna 
point  d'avoir  été  comédienne.  "^lalgré  pourtant  le  soin  que  je  prenois  de 
me  cacher,  je  inallirai  les  ](>gards  d'un  gentllliomme  qui  avoit  un  château 
prés  de  Patcrna.  C'ctoit  un  cavalier  assez  bien  fait,  de  trente-cinq  à  qua 
rante  ans,  mais  un  noble  fort  endetté;  ce  qui  n'est  |)as  plus  rare  dans  le 
royaume  de  Valence  que  dans  beaucoup  d'autres  pays. 

)i  Ce  seigneur  hidalgo  ,  trouvant  ma  personne  à  son  gré ,  voulut  sa^  oir 
si  d'ailleurs  j'étois  son  fait.  Il  découpla  les  grisons  pour  courir  aux  enquêtes, 
<>t  il  eut  le  plaisir  d'apprendre  par  leurs  rapports  qu'avec  un  minois  peu 
(h'goùtant,  j'étois  une  douairière  assez  opulente.  Il  pigea  qiieje  lui  convenois  : 
et  biellt(^t  il  vint  chez  moi  une  bonne  vieille  (pu  me  dit  de  sa  part  (pie, 
ciiarmé  (te  ma  xcrtii  aussi  iiieii  que  de  ma  beauté,  il  m'olfroit  sa  foi.  et 
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([ti  il  ctoil  pitM  à  nuu'Oiidiiiivà  roiitcl.  si  je  ^Olllois  bien  dcNcnir  sa  rcmine. 
Je  demandai  trois  jours  pour  me  eoiisiillei'  là-dessus.  Je  m'inforniai  du 
gentilhomme,  et  le  bien  qu'on  médit  de  lui,  quoiqu'on  ne  me  eélàt  point 
^  l'état  de  ses  affaires ,  me  détermina  sans  peine  à  l'épouser  peu  de  temps  après. 
»  Don  Manuel  de  Xerica  (e'est  ainsi  que  mon  é[)0u\  s'appeloil  )  me  mena, 
d'abord  à  son  château,  qui  avoit  un  air  antique  dont  il  étoit  fort  ^ain.  Il 
prélendoit  qu'un  de  ses  ancêtres  l'avoit  autrefois  fait  bâtir,  et  il  concluoit 
de  là  qu'il  n'y  a^  oit  point  de  maison  plus  ancienne  en  llspagne  que  celle 
de  Xerica.  3Iais  un  si  beau  titre  de  noblesse  alloit  ètie  détruit  pai-  le  temps: 
le  château,  étayé  en  plusieurs  endroits,  menaçoit  ruine.  Quel  bonheur 


pour  don  Mamiel  de  m'avoir  épousée  !  Plus  de  la  moitié  de  mon  argent  fut 
employée  aux  réparations .  et  le  reste  servit  à  nous  mettre  eu  état  de  faire 
grosse  figure  dans  le  pays.  ^le  \  odà  donc ,  pour  ainsi  due ,  dans  un  nouveau 
monde,  changée  en  nymphe  de  château,  en  dame  de  paroisse.  Quelle 
métamorphose!  J'étois  trop  bonne  actrice  pour  ne  pas  bien  soutenir  la 
splendeur  que  mon  rang  répandoit  sur  moi.  Je  prenois  de  giands  airs , 
des  airs  de  théâtre ,  qui  faisoient  concevoir  une  haute  opinion  de  ma  nais- 
sance. Qu'on  se  seroit  égayé  à  mes  dépens  si  l'on  eût  été  au  fait  sur  mon 
compte  !  La  noblesse  des  environs  m'auroit  donné  mille  brocards ,  et  les 
paysans  auroient  l)ien  rabattu  des  respects  qu'ils  me  rendoieut. 

»  Il  y  avoit  déjà  près  de  six  années  que  je  vivois  fort  heureuse  avec  don 
^lanuel .  lorsqu'il  mourut.  Il  me  laissa  des  affaires  à  débrouiller,  et  votre 
sœur  Béatrix,  qui  avoit  quatre  ans  passés.  Le  château,  qui  étoit  notre  unique 
bien,  se  trouva  par  malheur  engagé  à  plusieurs  créanciers,  dont  lepiin- 
cipal  se nommoit  Bernard  Astusto.  Qu'il  soutenoit bien  son  nom!  Il  exerçoit 
à  Valence  une  charge  de  procureur,  qu'il  remplissoit  en  lionime  consommé 
dans  la  procédui"e  ,  et  qui  même  aA  oit  étudié  en  di'oit  pour  apprendre  à 
mieux  faire  des  injustices.  Le  terrible  créancier  !  Ln  château  sous  la  griffe 
d'un  semblable  procureur  est  comme  une  colombe  dans  les  serres  d'un 
milan  :  aussi  le  seigneur  Astusto,  dès  qu'il  sut  la  mort  de  mon  mari,  ne 
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manqua  pas  do  former  le  siéiie  du  cliàleaii.  Il  l'auroit  indubitablement  fait 
sauter  par  les  mines  que  la  chicane  commençoit  à  faire ,  si  mon  étoile  ne 
s'en  fût  mêlée  ;  mais  le  bonheur  voulut  que  l'assiégeant  devînt  mon  esclave. 
Je  le  charmai  dans  une  entre\ue  (pie  j'eus  a\ec  lui  au  sujet  de  ses  pour- 
suites. Je  n  épargnai  rien  ,  je  lavouc ,  pour  lui  donner  de  lamour  ;  et  lenvie 
de  conserver  ma  terre  me  flt  essayer  sur  lui  tous  les  airs  de  visage  qui 
mavoienl  tant  de  fois  si  bien  réussi.  Avec  tout  mon  savoir-faire,  je 
craignois  de  rater  le  procureur  :  il  étoit  si  enfoncé  dans  son  métier,  qu'il 
ne  paroissoit  pas  susceptible  d'une  amoureuse  impression.  Cependant  ce 
sournois,  ce  grimaud,  ce  gratte-papier,  prenoit  plus  de  plaisir  que  je  ne 
pensois  à  me  regarder.  Madame ,  me  dit-il ,  je  ne  sais  point  faire  l'amour. 
Je  me  suis  toujours  tellement  appliqué  à  ma  profession,  que  cela  m'a  fait 
négliger  d'apprendre  les  us  et  coutumes  de  la  galanterie.  Je  n'ignore  pour- 
tant pas  l'essentiel  ;  et ,  pour  venir  au  fait ,  je  vous  dirai  que  si  vous  voulez 
m'épouser,  nous  brûlerons  toute  la  procédure  :  j'écarterai  les  créancieis  qui 
se  sont  joints  à  moi  pour  faire  vendre  votre  terre  :  vous  en  aurez  le  revenu, 
et  votre  fdle  la  propriété.  »  L'intérêt  de  Béatrix  ne  me  permit  pas  de 
balancer  :  j'acceptai  la  proposition.  Le  procureur  tint  sapiomesse;  il  tourna 
SCS  armes  contre  les  autres  ciéanciers ,  et  m'assura  la  possession  de  mon 
château.  C'étoit  peut-être  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  eût  bien  servi  la 
veuve  et  l'orplielin. 

1.  Je  devins  donc  procureuse .  sans  toutefois  cesser  d'être  dame  de  paroisse. 
Mais  ce  nou^eau  mariage  me  perdit  dans  l'esprit  de  la  noblesse  de  Valence. 
Les  femmes  de  (pialité  me  regardèrent  comme  une  personne  qui  avoit 
dérogé,  et  ne  voulurent  plus  me  voir.  Il  falhit  m'en  tenir  au  commerce  des 
bourgeoises  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  d'abord  de  me  faire  un  peu  de  peine  , 
parce  que  j'étois  accoutumée  depuis  six  ans  à  ne  fréquenter  que  des  dames 
de  distinction.  Je  m'en  consolai  pouitant  bientôt.  Je  fis  connoissance  avec 
un  greffière  et  deux  procureuses  dont  les  caractères  étoient  fort  plaisants  : 


il  y  avoit  dans  leurs  manières  un  ridicule  qui  me  léjouissoit.  Ces  petites 
demoiselles  se  croyoient  des  fenuncs  hors  du  commun.  «  Hélas!  disois-je 
quelquefois  en  moi-même ,  quand  je  les  voyois  s'oublier,  voilà  le  monde  : 
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chacun  s'imagine  être  au-dessus  de  son  voisin.  Je  pensois  qu'il  n'y  avoit 
que  les  comédieinics  (jui  se  méconnussent  :  les  bourgeoises ,  à  ce  (jue  je  vois, 
ne  sont  pas  plus  raisonnables.  Je  \ou(liois,  pour  les  punir,  ipion  les  obligeât 
à  garder  dans  leurs  maisons  les  portraits  de  leurs  aïeux.  Alorl  de  ma  vi<.'  !  elles 
ne  les  plaeeroient  pas  dans  l'endroit  le  plus  éclairé. 

»  Après  quatre  années  de  mariage,  le  seigneur  Bernard  Astusio  tomba  ma- 
lade et  mourut  sans  eulants.  Avec  le  bien  dont  il  m'a\oit  avantagée  en  m'é- 
pousant,  et  celui  que  je  possédois  déjà,  je  me  vis  une  riche  douairière.  Aussi 
j'en  avois  la  réputation;  et,  sur  ce  bruit,  un  gentilhomme  sicilien,  nommé 
Colifichini,  résolut  de  s'attacher  à  moi  pour  me  luiner  ou  pour  m'épouser'. 
11  me  laissa  la  prélérence.  Il  étoit  venu  de  Païenne  pour  \oir  1  Espagne;  et 
après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il  altendoit,  disoit-il,  à  Valence  roccasi(m 
de  repasser  en  Sicile.  Le  cavalier  n'avoit  pas  vingt-cijiq  ans  ;  il  etoit  bien 
fait ,  quoique  petit ,  et  sa  figure  enfin  me  revenoit.  11  trouva  moyen  de  me 
parler  en  particulier;  et,  je  vous  l'avoueiai  franchement,  j'en  de\ins  folle 
dès  le  premier  entretien  que  j'eus  avec  lui.  De  son  côté,  le  petit  fripon  se  mon- 
tra fort  épris  de  mes  charmes.  Je  crois ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  nous  nous 
serions  mariés  sur-le-champ  si  la  mort  du  procureur,  encore  toute  récente, 
m'eût  permis  de  contracter  si  tôt  un  nou\el  engagement.  Mais,  depuis  que 
je  m'étois  mise  dans  le  goût  des  hyménées,  je  gardois  des  mesures  avec  le 
monde. 

»  Nous  convînmes  donc  de  différer  notre  mariage  de  quelque  temps,  i)ar 
bienséance.  Cependant  Colifichini  me  rendoit  des  soins;  et  son  amour,  loin 
de  se  ralentir,  sembloit  devenir  plus  vif  de  jour  en  jour.  Le  pau\re  garçon 
n'étoit  pas  trop  bien  en  argent  comptant.  Je  m'en  aperçus,  et  il  ne  manqua 
plus  d'espèces.  Outre  que  j'a\ois  presque  deux  fois  son  âge,  je  me  souvenois 
d'avoir  fait  contribuer  les  hommes  dans  ma  jeunesse,  et  je  legaidois  ce  que 
je  donnois  comme  une  l'açon  de  restitution  qui  acquittoit  ma  conscience. 
Nous  attendîmes,  le  plus  patiemment  qu'il  nous  fut  possible,  le  temps  que 
le  respect  humain  prescrit  aux  veuves  pour  se  marier.  Lorsqu'il  fut  ar)i\é, 
nous  allâmes  à  l'autel,  où  nous  nous  liâmes  l'un  à  l'autre  par  des  nœuds 
éternels.  Nous  nous  retirâmes  ensuite  dans  mon  château,  où  je  puis  dire  que 
nous  vécûmes  pendant  deux  années  moins  en  époux  qu'en  tendres  amants. 
Mais,  hélas!  nous  n'étions  pas  unis  tous  deux  pour  être  longtemps  si  heu- 
reux :  une  pleurésie  emporta  mon  cher  Col  fichini.  » 

J'interrompis  en  cet  endroit  ma  mère.  «  Eh  quoi,  madame!  lui  dis-je, 
votre  troisième  époux  mourut  encore  !  il  faut  que  vous  soyez  une  place  bien 
meurtrièie.  —  Que  voulez -vous ,  mon  fils  ?  me  répondit-elle  ;  puis-je  pro- 
longer des  jours  que  le  ciel  a  comptés?  Si  j'ai  perdu  trois  maris,  je  n'y  sau- 
rois  que  faire.  J'en  ai  fort  regretté  deux.  Celui  que  j'ai  le  moins  regretté , 
c'est  le  procureur.  Conmie  je  ne  l'avois  épousé  que  par  intérêt,  je  me  con- 
solai facilement  de  sa  perte.  Mais,  continua-t-elle,  pour  revenir  à  Colifichini, 
je  vous  dirai  que,  quelques  mois  après  sa  mort,  je  voulus  aller  voir  par  moi- 


372  GTI,    P.I.AS. 


m(^me,  aiipr(^s  de  Palermo.  une  maison  do  campagne  qu'il  m'avoit  assignée 
pour  douaire  dans  notre  contrat  de  mariage.  Je  m'embaïquai  avec  ma  fille 
pour  passer  en  Sicile  ;  mais  nous  avons  été  prises  sur  la  route  par  les  vaisseaux 
du  hacha  d'Alger.  On  nous  a  conduites  dans  cette  ville.  Heureusement  pour 
nous,  vous  ^  ous  êtes  trouvé  dans  la  place  où  1  on  vouloit  nous  ^  endre.  Sans 
cela,  nous  sciions  tomhées  entre  les  mains  de  quelque  patron  barbare  qui 
nous  auioit  maltraitées,  et  chez  qui  peut-être  nous  aurions  été  toute  notre 
vie  en  esclavage,  sans  que  vous  eussiez  entendu  parler  de  nous.  » 

Tel  fut  le  récit  que  Ht  ma  mère.  Après  quoi ,  messieurs,  je  lui  donnai  le 
plus  bel  appartement  de  ma  maison,  avec  la  liberté  de  vivre  comme  il  lui 
l)lairoit  ;  ce  qui  se  trouva  Tort  de  son  goût.  Kilo  aAoit  une  habitude  d'aimer 
formée  partant  d'actes  réitérés,  qu'il  lui  lalloit  absolinnent  un  amant  ou  un 
mari.  Elle  jeta  d'abord  les  yeux  sur  (picicpu's-uns  de  mes  cscIaNos:  mais 
llaly  Pégclin,  renégat  grec,  qui  venoil  (picKpielois  au  logis,  attira  bientôt 
foute  son  attention.  Elle  conçut  pour  lui  plus  d'amour  qu'elle  n'en  avoit  ja- 
mais eu  pour  Colifichini,  et  elle  étoif  si  stylée  ù  plaire  aux  hommes  qu'elle 
trouva  le  seci  et  de  charmer  encore  celui-là.  Je  ne  lis  pas  semblant  de  m'aper- 
cevoir  de  leur  inlelligence;  je  ne  songeois  qu'à  m'en  retourner  en  Espagne. 
Ee  hacha  m'avoit  dcjà  permis  d'armer  un  vaisseau  pour  aller  en  course  et 
lair(;  le  pirate.  Cet  armement  m'occupoit  ;  et  huit  jours  avant  qu'il  fût 
achevé,  je  dis  à  Euciude  :  «  Madame,  nous  parliions  d'Alger  incessamment; 
nous  allons  perdic  de  \  ue  ce  séjour  que  vous  détestez.  » 

Ma  mère  pâlit  à  ces  paroles,  et  garda  un  silence  glacé.  J'en  fus  étrangement 
sMrj)ris.  "  Que  vois-je?  lui  dis-je:  d'où  vient  (pie  vous  m'olfiez  un  visage 
épouvanté?  H  sembh'  que  je  vous  aldige,  au  lieu  de  vous  causer  de  la  joie. 
Jecroyois  vous  annoncer  une  nou\  elle  agréable  en  vous  ai>prenant  que  j'ai 
tout  disposé  pour  votre  (Ié|)ai1.  l'.st-ce  (pie  \()us  ne  souhaileriez  plus  de  \v- 
pass(M-  en  Espagne?—  Non,  mon  lils,  je  ne  lesoiihaile  plus,  répondit  ma  mère. 
J  y  ai  eu  tant  de  chagrin,  que  j'y  renonce  pour  jamais.  —  Qu'entends-je? 
m'('criai-je  avec  douleur.  Ah  !  dites  pInt(U  que  c"(}sl  l'omour  (pii  vous  en 


dt'taclR'.  Oiicl  cliaiiucmont,  ù  ciel!  Quand  vous  arrixàtcs  dans  colfc  villi;, 
tout  ce  (jui  so  iJiéscntoit  à  vos  ivgards  vous  étoit  odioux  ,  mais  llaly  iN'uclin 
vous  a  mise  dans  une  autre  disposition.  —  .le  ne  m'en  défends  pas,  lepavlit 


Lucinde  ;  j'aime  ce  renégat,  et  j'en  veux  faire  mon  quatrième  époux.  —  Quel 
projet!  interrompis-je  avec  horreur;  vous,  épouser  un  musulman!  vous 
oubliez  que  vous  êtes  chrétienne  ;  ou  phitot,  vous  ne  l'avez  été  jusqu'ici  que 
de  nom.  Ali  !  ma  mère,  que  me  faites-vous  envisager?  Vous  avez  résolu  ^  otre 
perte.  Vous  allez  faire  volontairement  ce  que  je  n'ai  fait  que  par  nécessité.  » 
Je  lui  tins  bien  d'autres  discours  encore  pour  la  détourner  de  son  dessein  : 
mais  je  la  haranguai  fort  inutilement,  elle  avoit  pris  son  parti .  Elle  ne  se  con- 
tenta pas  même  de  suivre  son  mauvais  penchant,  et  de  me  quitter  pour  aller 
vivre  avec  ce  renégat  ;  elle  voulut  emmener  avec  elle  Béalrix.  Je  m'y  op- 
posai. «  Ah  !  malheureuse  Lucinde  !  lui  dis-je,  si  rien  n'est  capal)lc  de  vous 
retenir,  abandonnez-vous  du  moins  toute  seule  à  la  fureur  qui  vous  possède  ; 
n'entraînez  point  une  jeune  innocente  dans  le  précipice  où  vous  courez  vous 
jeter.  «  Lucinde  s'en  alla  sans  répliquer.  Je  crus  qu'un  reste  de  raison  léclai- 
roit,  et  l'empéchoit  de  s'obstiner  a  demander  sa  fille.  Que  je  connoissois  mal 
ma  mère  !  Un  de  mes  esclaves  me  dit  deux  jours  après  :  «  Seigneur,  prenez 
garde  à  vous.  Un  captif  de  Pégelin  vient  de  me  faire  une  confidence  dont 
vous  ne  sauriez  trop  tôt  profiter.  Votre  mère  a  changé  de  religion,  et,  pour 
vous  punir  de  lui  avoir  refusé  Béatrix,  elle  a  formé  la  résolution  d'avertir  le 
hacha  de  votre  fuite.  »  Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  Lucinde  ne  fût 
femme  à  faire  ce  que  mon  esclave  me  disoit.  J'avois  eu  le  temps  d'étudier 
la  dame,  et  je  m'étois  aperçu  qu'à  force  de  jouer  des  rôles  sanguinaires  dans 
les  tragédies  elle  s'étoit  familiarisée  avec  le  crime.  Elle  m'auroit  fort  bien 
fait  brûler  tout  vif  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  eût  été  plus  sensible  à  ma  mort 
qu'à  la  catastrophe  d'une  pièce  de  théâtre. 

Je  ne  voulus  donc  pas  négliger  l'avis  que  me  donnoit  mon  esclave.  Je  pres- 
sai mon  embarquement.  Je  pris  des  Turcs,  selon  la  coutume  des  corsaires 
d'Alger  qui  vont  en  course  ;  mais  je  n'en  pris  seulement  que  ce  qu'il  m'en 
falloit  pour  ne  pas  me  rendre  suspect,  et  je  sortis  du  port  le  plus  tôt  qu'il 
me  fut  possible,  avec  tous  mes  esclaves  et  ma  sceur  Béatrix.  Vous  jugez  bien 
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quo  je  noiil)liai  pas  demportcr  en  mémo  temps  tout  ce  que  j'avois  dargeut 


et  de  pierreries  ;  ce  qui  pouvoit  monter  à  la  valeur  de  six  mille  ducats. 
Lorsque  nous  fûmes  en  pleine  mer,  nous  commençâmes  par  nous  assurer 
des  TuriN.  jNous  les  encliainàmes  facilement,  parce  que  mes  esclaves  étoient 
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en  plus  grand  nombre.  Nous  eûmes  un  \  ont  si  favorable  que  nous  gagnâmes 
en  pou  do  temps  les  côtes  dltalio.  ÎNous  arrivâmes  le  plus  lieureusomont  du 
monde  au  port  de  Livourne,  où  je  crois  que  tonte  la  ville  accourut  pour  nous 
voir  débarquer.  Le  père  de  mou  esclave  Azarini  se  trouva,  par  hasard  ou 
par  curiosité,  parmi  les  si)octateurs.  Il  considéroit  attentivement  tous  mes 
captifs  ;i  mesure  quils  mottoiont  pied  à  tene;  mais,  (juoiqu'il  cherchât  en 
eux  les  traits  de  son  lils.  il  ne  s'attendoit  pas  à  le  ro\  oir.  Que  de  transports, 
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que  (lombrassemenls  suivirent  leur  rcconnoissance  ,  quand  ils  vinrent  tous 
deux  à  se  rcconnoitre  ! 

Sitôt  qu'Azarini  eut  appris  à  son  père  qui  jétois,  et  ce  qui  mamenoit  à 
Livourne,  le  viedlard  m'obligea,  de  même  que  Béatrix,  à  prendre  un  loge- 
ment chez  lui.  Je  passerai  sous  silence  le  détail  de  mille  choses  qu'il  me  fal- 
lut faire  pour  rentrer  dans  le  sein  de  ri'glise  :  je  diiai  seulement  que  j'abjuiai 
le  mahométisme  de  meilleure  foi  que  je  ne  l'avois  embrassé.  Après  mètre 
entièrement  purgé  de  ma  gale  d'Alger,  je  vendis  mon  vaisseau,  et  donnai  la 
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liberté  à  tous  mes  esclaves.  Pour  les  Turcs,  on  les  retint  dans  les  prisons  de 
Livourne,  pour  les  échanger  contre  des  chrétiens.  Je  reçus  de  l'un  et  de 
l'autre  Azarini  toute  sorte  de  bons  traitements  ;  le  fils  même  épousa  ma 
sœur  Béatrix ,  qui  n'étoit  pas ,  à  la  vérité,  un  mauvais  parti  pour  lui ,  puis- 
qu'elle étoit'fdle  d'un  gentilhomme,  et  qu'elle  avoit  le  château  de  Xerica. 
que  ma  mère  avoit  donné  à  bail  à  un  riche  laboureur  de  Paterna  lorsqu'elle 
voulut  passer  en  Sicile. 

De  Livourne,  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps,  je  partis  pour  Florence, 
que  j'avois  envie  de  voir.  Je  n'y  allai  pas  sans  lettres  de  recommandation. 
Azarini  le  père  avoit  des  amis  à  la  cour  du  grand-duc.  et  il  me  recommandoit 
à  eux  comme  un  gentilhomme  espagnol  qui  étoil  son  allié.  J'ajoutai  le  don  à 
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mon  nom.  imitant  on  cela  bien  dos  Espagnols  roturiers,  qui  prennent  sans 
Jaçon  00  titre  d'honneur  hors  de  leur  pays.  Je  me  faisoisdonc  et'froutément 
appeler  don  Rapliaol  ;  et,  oommej'avois apporté  d'Alger  de  quoi  soutenir  di- 
gnement ma  n()l)]oss('.  je  jiarus  à  la  oour  avec  oolat.  Los  cavaliers  à  qui  le 
vieil  Azarini  a\oit  écrit  ou  ma  faveur  y  pubhèrent  que  jétois  une  personne 
de  qualité  ;  si  bien  que  leur  témoignage  et  les  airs  que  je  me  donnois  me 
fii'enl  passer  sans  peine  pour  un  honnne  dimportance.  Je  me  faufilai  bientôt 
avec  les  principaux  seigneurs,  qui  me  prosontoront  au  grand-duc.  Jeus  le 
bonheur  de  lui  plaire.  Je  m'attachai  à  faire  la  cour  à  ce  prince  et  à  l'étudier. 
J'écoutois  attontivomont  ce  que  ses  plus  vieux  courtisans  lui  disoient,  et  par 
leurs  discouisjo  domclai  ses  inclinations.  Je  remarquai,  entre  autres  choses, 
qu'il  airaoit  les  plaisanteries,  les  bons  contes  et  les  bons  mots.  Je  me  réglai 
là-dessus.  Jocrivois  tous  les  matins  sur  mes  tablettes  les  histoires  que  je  vou- 
lois  lui  conter  dans  la  jomnoo.  J'en  savois  une  grande  quantité  ;  j'en  avois, 
pour  ainsi  dire,  un  sac  tout  plein.  J'eus  beau  toutefois  les  ménager,  mon  sac 
se  vida  peu  à  peu  ;  de  sorte  que  j'aurois  été  obligé  de  me  répéter,  ou  de  faire 
voir  que  jofois  au  bout  de  mes  apophthegmes,  si  mon  génie  ,  fertile  en  fic- 
tions, né  mon  eût  pas  ahoiulammoiil  fourni  ;  mais  je  composai  dos  contes 
galants  et  comiques  qui  divertiront  fort  le  grand-duc  ;  et,  ce  qui  arrive  sou- 
vent aux  beaux  esprits  de  profession,  je  mettois  le  matin  sur  mon  agenda  des 
bons  mots  que  je  donnois  l'après-dinée  pour  des  impromptus. 

Je  mérigeai  même  en  poète,  et  je  consacrai  ma  muse  aux  louanges  du 
prince.  Je  demeure  d'accord  de  bonne  foi  que  mes  vers  n'étoient  pas  bons  ; 
aussi  no  fuiont-iîs  pas  critiqucS>;  mais  quand  ils  auroiont  été  meilleurs,  je 
doute  qu'ils  eussent  été  mieux  reçus  du  grand-duc.  II  en  paroissoit  très- 
conlont  :  la  matière  peut-être  l'empécboit  de  les  trouver  mauvais.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  prince  prit  insoiisiblomont  tant  do  goût  pour  moi  que  cola  donna 
de  rombiago  aux  courtisans.  Ils  voulurent  découvrir  qui  jétois,  ils  n'y 
réussirent  point  :  ils  apprirent  seulement  que  j'avoisété  renégat.  Ils  ne  man- 
quèrent pas  do  le  dire  au  prince,  dans  rospérance  do  me  nuire.  Ils  n'en  vin- 
rent i)0urtant  pas  à  bout;  au  contraire,  le  grand-duc  un  jour  m'obligea  do 
lui  faire  une  relation  fidèle  de  mon  voyage  d'Alger.  Je  lui  obéis  ;  et  mes 
aventures,  que  je  no  lui  déguisai  point,  le  réjouirent  infiniment. 

«  Dou  Uapliaol,  me  dit-il  après  que  j'en  eus  achevé  le  récit,  j'ai  de  l'amitié 
pour  vous,  et  je  veux  vous  en  donner  une  marque  qui  ne  vous  permettra 
pas  d'en  douter.  Je  vous  fais  dépositaire  do  mes  secrets  ;  et,  pour  commencer 
à  vous  mettre  dans  ma  confidenoe,  je  vous  dirai  que  j'aime  la  femme  d'un 
do  mes  ministres.  C'est  la  dame  do  ma  cour  la  plus  aimable,  mais  on  mémo 
temps  la  plus  vertueuse.  Uonformée  dans  son  domestique,  uniquement  atta 
chéc  à  un  époux  qui  l'idolâtre,  elle  semble  ignorer  le  bruit  que  ses  charmes 
font  dans  Florence.  Jugez  si  cotte  coïKiuèto  est  difficile!  Opendant  cette 
beauté,  tout  inaccossd)lo  qu'elle  est  aux  amants,  a  quelquefois  entendu  mes 
soupirs.  J'ai  trouvé  moyen  de  lui  parler  sans  témoins.  Elleconnoit  mes  senti- 
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mciUs.  Je  ne  mo  flatte  point  de  lui  avoir  inspiré  de  laniour  ;  elle  ne  ma  point 
donné  sujet  de  lormer  une  si  agréable  pensée.  Je  ne  désespèie  i)as  toutefois 
de  lui  plaire  par  ma  eonstance,  et  par  la  conduite  mystérieuse  que  je  i)rends 
soin  de  tenir. 

'>  La  passion  que  j'ai  pour  cette  dame,  continua-t-il,  n'est  connue  que  d'elle 
seule.  Au  lieu  de  suivre  mon  penchant  sans  contrainte,  et  d'agir  en  souve- 
rain, je  dérobe  à  tout  le  monde  la  connoissance  de  mon  amour.  Je  crois  de- 
voir ce  ménagement  à  IMascarini  :  c'est  l'éponx  de  la  personne  que  j'aime. 
Le  zèle  et  l'attachement  qu'il  a  pour  moi,  ses  services  et  sa  probité  m'obli- 
gent à  me  conduire  avec  beaucoup  de  secret  et  de  circonspection.  Je  ne  veux 
pas  enfoncer  un  poignard  dans  le  sein  de  ce  malheureux  en  me  déclarant 
amant  de  sa  l'emme.  Je  voudrois  qu'il  ignorât  toujours,  s'il  est  possible,  l'ar- 
deur dont  je  me  sens  brûler,  car  je  suis  persuadé  qu'il  mourroit  de  douleur 
s'il  savoit  la  confidence  que  je  vous  fais  en  ce  moment.  Je  cache  donc  mes 
démarches  ;  et  j'ai  résolu  de  me  servir  de  vous  pour  exprimer  à  Lucrèce  tous 
les  maux  que  me  fait  souffrir  la  contrainte  que  je  m'impose.  Vous  serez  l'inter- 
prète de  mes  sentiments.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  acquittiez  à 
merveille  de  cette  commission.  Liez  commerce  avec  ;\Iascarini  ;  attachez-vous 
à  gagner  son  amitié  ;  introduisez-vous  chez  lui ,  et  vous  ménagez  la  liberté  de 
parler  à  sa  femme.  Voihà  ce  que  j'attends  de  vous,  et  ce  que  je  suis  assuré  que 
vous  ferez  avec  toute  l'adresse  et  la  discrétion  que  demande  un  emploi  si 
délicat.  » 

Je  promis  au  grand-duc  de  faire  tout  mon  possible  pour  répondre  à  sa 
confiance,  et  contribuer  au  bonheur  de  ses  feux.  Je  lui  tins  bientôt  parole. 
Je  n'épargnai  rien  pour  plaire  à  ]\Iascarini,  et  j'en  vins  à  bout  sans  peine. 
Charmé  de  voir  son  amitié  recherchée  par  un  homme  aimé  du  prince,  il  fit 
la  moitié  du  chemin.  Sa  maison  me  fut  ouverte.  J'eus  un  libre  accès  auprès 
de  son  épouse;  et  j'ose  dire  que  je  me  composai  si  bien  qu'il  n'eut  pas  le 
moindre  soupçon  de  la  négociation  dont  j'étois  chargé.  11  est  vrai  qu'il  étoit 
peu  jaloux  pour  un  Italien  ;  il  se  reposoit  sur  la  vertu  de  sa  Lucrèce  ;  et.  s'en- 
fermant  dans  son  cabinet,  il  melaissoit  souvent  seul  avec  elle.  Je  fis  d'abord 
les  choses  rondement.  J'entretins  la  dame  de  l'amour  du  grand-duc,  et  lui 
dis  que  jene  venois  chez  elleque  pourlui  parler  de  ce  prince.  Elle  neme  parut 
pas  éprise  de  lui,  et  je  m'aperçus  néanmoins  que  la  vanité  Tempéchoit  de  re- 
jeter ses  soupirs.  Elle  prenoit  plaisir  à  les  entendre,  sans  vouloir  y  répondre. 
Elle  avoit  de  la  sagesse,  mais  elle  étoit  femme;  et  je  remarquois  que  sa  vertu 
cédoit  insensiblement  à  l'image  superbe  de  voir  un  souverain  dans  ses  fers. 
Enfin  le  prince  pouvoit  justement  se  flatter  que,  sans  employer  la  violence 
de  Tarquin,  il  verroit  Lucrèce  rendue  à  son  amour.  Un  incident  toutefois 
auquel  il  se  seroit  le  moins  attendu  détruisit  ses  espérances ,  comme  vous 
l'allez  apprendre. 

Je  suis  naturellement  hardi  avec  les  femmes  :  j'ai  contracté  cette  habi- 
tude, bonne  ou  mauvaise,  chez  les  Turcs.  Lucrèce  étoit  belle.  J'oubliai  que 
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je  ne  devois  faire  que  le  personnage  damljassadeur.  Je  parlai  pour  mon 
compte.  Jolîris  mes  services  à  la  dame  le  plus  galamment  quil  me  fut  pos- 
sible. Au  lieu  de  paroître  choquée  de  mon  audace  et  de  me  répondre  avec 
colère,  elle  me  dit  on  souriant  :  "  Avouez,  don  Raphaël,  que  le  grand-duc 
a  fait  choix  dun  agent  fort  fidèle  et  fort  zélé  :  vous  le  servez  avec  une  inté- 
grité qu'on  ne  peut  assez  louer.  —  Madame,  dis-je  sur  le  même  ton,  n'exa- 
minez i)oint  les  riioses  scrupuleusement.  Laissons ,  je  vous  prie ,  les  réflexions  ; 
je  sais  bien  (pieiles  ue  me  sont  pas  favorables,  mais  je  m'abandonne  au  sen- 
timent. Je  ne  crois  pas,  après  tout,  être  le  premier  confident  de  prince 
qui  ait  tiahi  son  maître  eu  matière  de  galanterie;  les  grands  seigneurs  ont 
souvent  dans  leurs  "Mercures  des  rivaux  dangereux.  — Cela  se  peut,  reprit 
Lucrèce;  pour  moi,  je  suis  fière,  et  tout  autre  qu'un  prince  ne  sauroit  me 
toucher,  liéglez-vous  là-dessus,  poursuivit-elle  en  prenant  son  sérieux,  et 
changeons  d'entretien.  Je  veux  bien  oublier  ce  que  vous  venez  de  me  dire . 
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à  condition  qu'il  ne  vous  airivoia  plus  de  nie  tenir  de  paieil>  i)r()i:o>  ;  autre- 
ment vous  j)0uiTez  vous  en  repentii".  - 

yuoi(jue  eela  fût  un  avis  au  lecteur,  et  que  je  dusse  en  profiter,  je  ne 
cessai  point  d'entretenir  de  ma  passion  la  femme  de  3Iascarini.  Je  la  pressai 
avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant  de  répondre  à  ma  tendresse ,  et  je  fus 
assez  téméraire  pour  vouloir  prendre  des  libertés.  La  dame  alors,  s'of- 
fensant  de  mes  discours  et  de  mes  manières  musulmanes ,  me  rompit  en 
visière.  Elle  me  menaça  de  faire  savoir  au  grand-duc  mon  insolence,  en 
m'assurant  qu'elle  le  prieroit  de  me  punir  comme  je  le  méritois.  Je  fus  piqué 
de  ces  menaces  à  mon  tour.  Mon  amour  se  changea  en  haine:  je  résolus  de 
me  venger  du  mépris  que  Lucrèce  m'avoit  témoigné.  J'allai  trouver  son 
mari;  et,  après  l'avoir  obhgé  de  jurer  qu'il  ne  me  commettroit  point,  je 
l'informai  de  l'intelligence  que  sa  femme  avoit  avec  le  prince,  dont  je  ne 
manquai  pas  de  la  pcindie  fort  amoureuse,  pour  rendre  la  scène  plus  inté- 
ressante. Le  ministre ,  pour  pré^enir  tout  accident .  renferma,  sans  autre 
forme  de  procès,  son  épouse  dans  un  appartement  secret,  où  il  la  fit  étroi- 
tement garder  par  des  personnes  aflidées.  'i'aiidis  qu'elle  étoit  cn\ironnée 
d'argus  qui  l'observoient  et  lempêchoient  de  donner  de  ses  nouvelles  au 
grand-duc,  j'annonçai  d'un  air  triste  <àce  prince  qu'il  ne  devoit  plus  penser 
à  Lucrèce  ;  je  lui  dis  que  ]\Iascarini  avoit  sans  doute  décou\  ert  tout ,  puisqu'il 
s'avisoit  de  veiller  sur  sa  femme  ;  que  je  ne  savois  pas  ce  qui  pouvoit  lui  avoir 
donné  lieu  de  me  soupçonner,  attendu  que  je  croyois  m'être  toujours  conduit 
avec  beaucoup  d'adresse:  que  la  dame  peut-être  avoit  elle-même  avoué  tout 
à  son  époux,  et  que,  de  concert  avec  lui,  ellesétoit  laissé  renfermer  pour 
se  dérober  à  des  poursuites  qui  alarmoient  sa  vertu.  Le  prince  parut  fort 
affligé  de  mon  rapport.  Je  fus  touché  de  sa  douleur,  et  je  me  repentis  plus 
d'une  fois  de  cequejavois  fait:  mais  il  n'étoit  plus  temps.  D'ailleurs,  je  le 
confesse  ,  je  sentois  une  maligne  joie  quand  je  me  représentois  la  situation 
où  j'avois  réduite  l'orgueilleuse  qui  avoit  dédaigné  mes  vœux. 

Je  goùtois  impunément  le  plaisir  de  la  vengeance ,  qui  est  si  doux  à  tout 
le  monde,  et  principalement  aux  Espagnols,  lorsqu'un  jour  le  grand-duc. 
étant  avec  cinq  ou  six  seigneurs  de  sa  cour  et  moi ,  nous  dit  :  «  De  quelle 
manière  jugeriez-vous  à  propos  qu'on  punit  un  homme  qui  auroit  abusé  de 
la  confidence  de  son  prince,  et  voulu  hiira\ir  sa  maitresse?  —  11  faudroit, 
dit  un  des  courtisans,  le  faire  tirer  à  quatre  chevaux.  Un  autre  fut  d'avis 
qu'on  l'assommât  et  le  fit  mourir  sous  le  bâton.  Le  moins  cruel  de  ces  Italiens, 
et  celui  qui  opina  le  plus  favorablement  pour  le  coupable,  dit  qu'il  se  conten 
teroit  de  le  faire  précipiter  du  haut  d'une  tour  en  bas.  «  Et  don  Uaphaél , 
reprit  alors  le  grand-cUic,  de  quelle  opinion  est-il?  Je  suis  persuadé  que  les 
Espagnols  ne  sont  pas  moins  sévères  que  les  Italiens  dans  de  semblables 
conjonctures. 

Je  compris  bien ,  comme  vous  pouvez  penser,  que  Mascarini  n'avoit  pas 
gardé  son  serment ,  ou  que  sa  femme  avoit  trouvé  moyen  d'instruire  le 
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prince  de  ce  qui  s'ôtoil  passé  entre  elle  et  moi.  On  remarquoit  sur  mon 
visage  le  trouble  qui  magitoit.  Cependant,  tout  troublé  que  j'étois,  je 
répondis  d'un  ton  ferme  au  grand-duc  :  «  Seigneur,  les  Espagnols  sont  plus 
généreux:  ils  pardonneroient  en  cette  occasion  au  confident,  et  feroient 
naître,  par  cette  bonté,  dans  son  âme  un  regret  éternel  de  les  avoir  trahis. 
—  Hé  bien,  me  dit  le  prince,  je  me  sens  capable  de  cette  générosité;  je 
pardonne  au  traître  :  aussi  bien  je  ne  dois  m'en  prendre  qu'à  moi-même 
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d'avoir  donné  ma  confiance  ù  un  liomme  que  je  ne  connoissois  point ,  et 
dont  j'a\ois  sujet  de  me  défler  après  tout  ce  qu'on  m'en  avoit  dit.  Don 
Raphaël,  ajouta-t-il ,  voici  de  quelle  manière  je  veux  me  venger  de  vous. 
Sortez  incessamment  de  mes  états,  et  ne  paroissez  plus  devant  moi.  »  Je  me 
retirai  sur-le-champ,  moins  at'lligé  de  ma  disgrâce  que  ravi  d'en  être  quitte 
à  si  bon  marché.  Je  m'embarquai  dès  le  lendemain  dans  un  vaisseau  de 
Barcelone,  qui  sortit  du  port  de  Livournc  pour  s'en  retourner.  « 

.rintcrrompis  don  Raphaël  dans  cet  endroit  de  son  histoire.  «  Pour  un 
homme  d'espiit,  lui  dis-je,  vous  fîtes,  ce  me  semble,  une  grande  faute  de 
ne  pas  quitter  Florence  immédiatement  après  avoir  découvert  h  Mascarini 
l'amour  du  prince  pour  Lucrèce.  Vous  deviez  bien  vous  imaginer  que  le 
grand-duc  ne  lardoroitpas  à  savoir  votre  trahison.  — J'en  demeure  d'accord, 
répondit  le  fils  de  Lucinde  :  aussi ,  malgré  l'assurance  que  le  ministre  me 
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donna  <lo  no  mo  point  o\[)os('i'  au  rossciitinient  du  iniiico  ,  je  me  pioposois 
do  disparoîlrc  au  plus  tôt. 

J'arrivai  à  Harcclonc,  continua-l-d,  a\cc  le  reste  des  iiehesses  ([ue  j  ;i\ois 
apportées  d'Alger,  et  dont  j'avois  dissipé  la  meilleure  paitie  à  l'ioreuee  en 
faisant  le izeutiiliomme espagnol.  Je  ne;  denieuTai  |>as  loniitemps  en  Calaloune. 
Je  mourois  d"eu\ie  de  revoir  :\ladrid  ,  le  lieu  eliarmant  de  ma  naissance!;  et 
je  satisfls  le  plus  tôt  qu'il  me  lut  possible  le  désir  qui  me  pressoit.  Kii  arri- 
vant dans  cette  vdle,  j'allai  louer,  par  hasard,  dans  un  hôtel  iiarni  où 
demeuroit  une  dame  qu'on  appeloit  Camille.  Quoiqu  elle  lût  liorsdeniinoiité. 


c'étoit  une  créature  fort  piquante  :  j'en  atteste  le  seigneur  Gil  Blas,  qui  l'a 
\  ue  à  Valladolid  presque  dans  le  même  temps.  Elle  avoit  encore  plus  d'esprit 
que  de  beauté ,  et  jamais  aventurière  n'a  eu  plus  de  talent  pour  amorcer  des 
dupes.  )lais  elle  ue  ressembloit  point  à  ces  coquettes  qui  mettent  à  profit  la 
reconnoissancc  de  leurs  amants.  Venoit-elle  de  dépouiller    un    homme 
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d'atfaires ,  elle  en  partageoit  les  dépouilles  a\ec  le  premier  ca\alier  de  tripot 
quelle  trouvoit  à  son  gré. 

Nous  nous  aimâmes  lun  lautie  dés  que  nous  nous  vimes;  et  heonlormité 
do  nos  inclinations  nous  lia  si  étroitement  que  nous  lûmes  bientôt  en  commu- 
nauté de  biens.  Nous  uen  avions  pas,  à  la  vérité,  de  considérables ,  et  nous 
les  mangeâmes  en  peu  de  temps.  Nous  ne  songions,  par  mallieu]',  tous  deux 
qu  à  nous  plaire ,  sans  l'aire  le  moindre  usage  des  dispositions  que  nous 
avions  à  vivre  aux  dépens  d'autrui.  La  misère  enfin  réveilla  nos  génies ,  que 
le  plaisir  a\oit  engourdis.  "  Mon  cher  Ra[)lia('l.  me  dit  Camille,  taisons 
diversion,  mon  ami:  cessons  de  garder  une  lidélité  qui  nous  ruine.  Vous 
pouNCz  entêter  une  liclie  veuve,  je  puis  charmer  quelque  vieux  seigneur. 
Si  nous  coutinMOUs  a  nous  être  fidèles,  voilà  deux  fortunes  manquées. 
—  lielle  C.anulle.  lui  lépondis-je,  vous  me  pré\en('z:  jallois  vous  l'aire  la 
même  proposition.  J'y  consens,  ma  reine.  Oui,  pour  mieux  entretenir  notre 
nuUuclle  ardeiu-,  tentons  d'utiles  conquêtes.  Les  infidélités  que  nous  nous 
ièroiis  devicudroiit  des  tiiomphes  pour  nous.  •• 

Cette  convention  faite,  nous  nous  mimes  en  campagne.  Nous  nous 
donnâmes  d'abord  de  grands  mouvements  sans  pouvoir  rencontrer  ce  que; 
nou^  clierchioiis.  Camille  ne  trouvoit  que  des  petits-maîtres,  ce  qui  suppose 
des  amants  qui  navoient  pas  le  sou;  et  moi,  que  des  femmes  qui  aimoient 
mieux  lever  des  contiibutions  que  d'en  payer.  Comme  l'amour  se  refusoit  à 
nos  besoins,  nous  eûmes  recours  aux  fourberies.  Nous  en  fîmes  tant  et  tant 
(pie  le  corrégidor  en  entendit  parler;  et  ce  juge,  sévère  en  diable,  chargea 
un  de  ses  alguazils  de  nous  arrêter  :  mais  l'alguazil,  aussi  bon  que  le  eoiré- 
gidor  étoit  mauvais ,  nous  laissa  le  loisir  de  sortir  de  Madiid  pour  une  petite 
somme  (pu*  nous  lui  donnâmes.  Nous  piimes  la  route  de  Valladolid  ,  et  nous 
allâmes  MOUS  él;djlir  dans  cette  ville.  J'y  louai  une  maison ,  où  je  logeai  avec 
Camille  .  cpu'  je  fis  passer  pour  ma  sœur,  de  petu'  de  scandale.  Nous  tînmes 
d'aboi'd  notre  indusUieen  bride,  et  nous  conmiençâmes  (réliidierle  teri'aiii 
a\aiit  (pie  de  former  aucuue  entreprise. 

L'n  jouruii  linnmie  m'aborda  dans  la  rue,  me  salua  tl■(''S(•i^iIement,  et 
médit  :  «  Seigneur  don  Raphaël,  me  ieconiioissez\ous?  ^  Je  lui  répondis 
que  non.  »  VA  moi ,  reprit-il,  je  vous  icconnois  parfaitement.  Je  vous  ai  vu 
à  la  cour  de  Toscane,  et  j'étois  alors  garde  du  grand-duc.  11  y  a  quelques 
mois,  dit-il,  que  j'ai  quitté  le  service  de  ce  prince.  Je  suis  venu  en  Espagne 
avec  un  Italien  des  i)lus  subtils.  Nous  sommes  à  Valladolid  depuis  trois 
semaines.  Nous  demeurons  avec  un  Castillan  et  un  Calicien,  qui  sont  sans 
contredit  deux  honnêtes  garçons.  Nous  vivons  ensemble  du  travail  de  nos 
mains.  Nous  faisons  bonne  chèie,  et  nous  nous  divertissons  comme  des 
princes.  Si  vous  voulez  vous  joindre  à  nous,  vous  serez  agréablement  reçu 
de  m(îs  confrères,  car  vous  m'avez  toujours  paru  un  galant  homme,  peu  • 
scrupuleux  de  votre  naturel,  et  proies  de  notre  ordre.  » 

La  liaiicliise  de  ce  fripon  excita  la  mienne.  «  Puisque  vous  me  parlez  à 
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cœur  omoit .  lui  dis-jc ,  \ous  uiriitoz  que  je  m'explique  de  niôiuc  a\cc  vous. 
VérilahleuR'Ut  je  ne  suis  pas  iio\iee  dans  AOtre  |)rolession  ;  et  si  ma  modestie 
me  pcrmettoil  de  eouter  mes  e\|)loits,  vous  veiriez  que  nous  n'avez  pas  jugé 
trop  avantageusement  de  moi;  mais  je  laisse  là  les  louanges ,  et  me  conten- 
terai de  vous  dire,  en  acceptant  la  place  que  vous  m'ollrez  dans  votre 
compagnie ,  que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  prouver  que  je  n'en  suis 
pas  indigne.  »  Je  n'eus  pas  sitôt  dit  à  cet  ambidextre  que  je  consentois 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  camarades,  qu'il  me  conduisit  où  ils  étoient , 
et  là  je  fis  connoissance  avec  eux.  C'est  dans  cet  endroit  que  je  vis  pour  la 
première  lois  l'illustre  Ambroise  de  Laniela.  Ces  messieurs  m'interrogèrent 
sur  l'art  de  s'approprier  finement  le  bien  du  prochain.  Ils  voulurent  savoir 
si  j'a\  ois  des  principes;  mais  je  leur  montrai  bien  des  tours  qu'ils  ignoroient , 
et  qu'ils  admirèrent,  lis  furent  encore  plus  étonnés  lorsque .  méprisant  la 


subtilité  de  ma  main  comme  une  chose  trop  ordinaire,  je  leur  dis  que 
j'excellois  dans  les  fourberies  qui  demandent  de  l'esprit.  Pour  leur  persuader, 
je  leur  racontai  l'aventure  de  Jérôme  de  Moyadas  ;  et ,  sur  le  simple  récit 
que  j'en  ûs,  ils  me  trouvèrent  un  génie  si  supérieur  qu'ils  me  choisirent, 
d'une  commune  voix,  pour  leur  chef.  Je  justifiai  bien  leur  choix  par  une  infi- 
nité de  friponneries  que  nous  fîmes,  et  dont  je  fus,  pour  ainsi  parler,  la 
cheville  ouvrière.  Quand  nous  avions  besoin  d'une  actrice  pournous  seconder 
dans  le  besoin ,  nous  nous  servions  de  Camille,  qui  joiioit  à  ravir  tous  les  rôles 
qu'on  lui  donnoit. 

Dans  ce  temps-là ,  notre  confrère  Ambroise  fut  tenté  de  revoir  sa  patrie.  Il 
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partit  pour  la  Galice ,  on  nous  assurant  que  nous  pouvions  compter  sur  son 
retour.  H  contenta  son  envie;  et,  comme  il  s'en  revenoit,  étant  allé  à 
Burgos  pour  y  faire  quelque  coup,  un  hôtelier  de  sa  connoissance  le  mit  au 
service  du  seigneur  Gil  Bhis  de  Sautillanc ,  dont  il  n'oublia  pas  de  lui 
apprendre  les  affaires. 

Seigneur  Gil  Blas.  poursuivit  don  Baphaél  en  matb'cssant  la  parole, 
vous  sa\  ez  de  quelle  manière  nous  vous  dévalisâmes  dans  un  hôtel  garni  de 
\  alladolid.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  soupçonné  Ambroise  d'avoir  été 
le  principal  instrument  de  ce  vol .  et  ^ous  avez  eu  raison.  H  vint  nous  trouver 
en  arri\  ant  ;  il  nous  exposa  l'état  oii  \  ous  étiez ,  et  messieurs  les  entrepreneurs 
se  réglèrent  là-dessus.  ]\Iais  vous  ignorez  les  suites  de  cette  aventure;  je 
m'en  vais  ^ous  en  instruire.  Xous  enlevâmes.  Ambroise  et  moi .  votre  valise; 
et  tous  deux  montés  sur  vos  mules  nous  primes  le  chemin  de  Madrid ,  sans 
nous  embarrasser  de  Camille  ni  de  nos  camarades ,  qui  furent  sans  doute  aussi 
surpris  (jue  aoiis  de  ne  nous  pas  revoirie  lendemain. 

^ous  changeâmes  de  dessein  la  seconde  journée.  Au  lieu  d  aller  a  >ladrid. 
d'où  je  ii'étois  pas  sorti  sans  raison,  nous  passâmes  par  Zebreros,  et  conti- 
nuâmes notre  route  jusqu'à  Tolède.  Notre  premier  soin  dans  cette  ville  fut 
de  nous  habiller  fort  proprement  :  puis,  nous  donnant  pour  deux  frères  ga- 
liciens qui  voyageoient  par  curiosité,  nous  connûmes  bientôt  de  fort  hon- 
nêtes gens.  J'étois  si  accoutumé  à  faire  l'homme  de  qualité  qu'on  s'y  méprit 
aisément:  et  comme  on  éblouit  d'ordinaire  par  la  dépense,  nous  jetâmes  de 
la  poudre  aux  yeux  de  tout  le  monde  par  les  fêtes  galantes  que  nous  com- 
mençâmes à  donner  aux  dames,  l'armi  les  femmes  que  je  ^  oyois,  il  y  en  eut 
une  qui  me  toucha.  Je  la  trouvai  plus  belle  que  Camille,  et  beaucoup  plus 
jeune,  .le  voulus  savoir  qui  elle  étoit  :  j'nppris  qu'elle  se  nommoit  Violante, 
et  qu'elle  avoit  épousé  un  ca\alier  ([ui,  déjà  las  de  ses  caresses,  couroit  après 
celles  d  une  courtisane  qu'il  aimoit.  Je  n'eus  pas  besoin  qu'on  m'en  dit 
(buantage  pour  me  déteiniiner  à  établir  Violante  dame  souveraine  de  mes 
pensées. 

Elle  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir  de  sa  conquête.  Je  commençai  à  suivre 
partout  ses  pas,  et  à  faire  cent  folies  pour  lui  liO'suadei'  que  je  ne  demandois 
pas  mieux  que  de  h\  consoler  des  inlidélités  de  son  époux.  La  belle  fit  là-dessus 
ses  réflexions,  qui  furent  telles  que  j'eus  enfin  le  plaisir  de  connoitre  que  mes 
intentions  étoient  approuvées.  Je  reçus  d'elle  un  billet  en  réponse  de  plu- 
sieurs que  je  lui  a^ois  fait  tenir  par  une  de  ces  vieilles  qui  sont  d'une  si 
grande  commodité  en  Espagne  et  en  Italie.  Ea  dame  me  mandoit  que  son 
mari  soupoit  tous  les  soirs  chez  sa  maîtresse,  et  ne  revenoit  au  logis  que  fort 
lard.  Je  compris  bien  ce  que  cela  signifioit.  Dès  la  même  nuit  j'allai  sous  les 
Icnètres  de  Violante,  et  je  liai  avec  elle  une  conversation  des  plus  tendres. 
A\aiit  (pic  de  nous  séparer,  nous  convînmes  que  toutes  les  nuits,  à  pareille 
heure,  nous  pourrions  nous  entretenir  de  la  même  manière,  sans  préjudice 
de  tous  les  autres  actes  de  galanteiie  qu'il  nous  seroit  permis  d'exercer  lejour. 
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Jusque-là  don  Balthasar  (ainsi  se  nommoit  l'époux  de  Violante)  en  avoil 
été  quitte  à  bon  marché  ;  mais  je  voulois  aimer  physiquement,  et  je  me  ren- 
dis un  soir  sous  les  renètres  de  la  dame,  dans  le  dessein  de  lui  du'e  que  je  ne 
pouvois  plus  vivre  si  je  n'avois  un  téte-à-téte  avec  elle  dans  un  lieu  plus 
convenable  à  l'excès  de  mon  amour,  ce  que  je  n'avois  pu  encore  obtenir 
d'elle.  Mais,  comme  j  arrivois,  je  vis  venir  dans  la  rue  un  homme  qui  sem- 
bloit  m'observer.  Eu  ei'tét,  c'étoit  le  mari  qui  revenoit  de  chez  sa  courtisane 
de  medleure  heuie  qu'à  l'ordinaire,  et  qui,  remarquant  un  cavalier  près  de 
sa  maison,  au  lieu  d'y  entrer,  se  promenoit  dans  la  rue.  Je  demeurai  quel- 
que temps  incertain  de  ce  que  je  devois  faire.  Enfln  je  pris  le  parti  d'abordei' 
don  Balthasar,  que  je  ne  connoissois  point  et  dont  je  n'étois  pas  connu. 
'  Seigneur  cavaliei',  lui  dis-je,  laissez-moi,  je  vous  prie,  la  rue  libre  pour 


cette  nuit;  j'aurai  une  autre  fois  la  même  complaisance  pour  vous.  —  Sei 
gneur,  me  répondit-d,  j'allois  vous  faire  la  même  prière.  Je  suis  amoiu-eux 
d'une  fille  que  son  frère  fait  soigneusement  garder,  et  qui  demeure  à  vingt 
pas  d'ici.  Je  souhaiterois  qu'd  n'y  eût  personne  dans  la  rue.  —  11  y  a,  re- 
pris-je,  moyen  de  nous  satisfaire  tous  deux  sans  nous  incommoder;  car. 
ajoutai-je  en  lui  montrant  sa  propre  maison,  la  dame  que  je  sers  loge  là.  11 
faut  même  que  nous  nous  secourions  si  l'un  ou  l'autre  vient  à  être  attaqué. 
—  J'y  consens,  repartit-il.  Je  vais  à  mon  rendez-vous,  et  nous  nous  épaule- 
lerons  s'il  en  est  besoin.  >■>  A  ces  mots,  il  me  quitta,  mais  c'étoit  pour  mieux 
m'observer;  ce  que  l'obscurité  de  la  nuit  lui  permettoit  de  faire  impu- 
nément. 

Pour  moi,  je  m'approchai  de  bonne  foi  du  balcon  de  Violante.  Elle  parut 
bientôt,  et  nous  commençâmes  à  nous  entretenir.  Je  ne  manquai  pas  de 
presser  ma  reine  de  m'accorder  un  entretien  secret  dans  quelque  endroit 
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particulier.  Elle  résista  à  mes  instances,  pour  augûienter  le  prix  de  la  grâce 
que  je  demandois;  puis,  me  jetant  un  billet  quelle  tirade  sa  poche  :  «  Te- 
nez, me  dit-elle,  vous  trouverez  dans  cette  lettre  la  promesse  d'une  chose 
dont  vous  mimportunez  tant.  »  Ensuite  elle  se  retira,  parce  que  l'heure  à 
laquelle  son  mari  revenoit  ordinairement  s'approchoit.  Je  serrai  le  billet,  et 
je  m'avançai  vers  le  lieu  où  don  Baltliasar  me  dit  qu'il  avoit  affaire.  3Iais 
cet  époux,  qui  s'étoit  fort  bien  aperçu  que  j'en  voulois  à  sa  femme,  ^int  au- 
devant  de  moi,  et  me  dit  :  «  Eh  bien!  seigneur  cavalier,  êtes-voiis  content 
de  votre  bonne  fortune?—  Jai  sujet  de  l'être,  lui  répondis-je.  Et  vous, 
qu'avez-vous  fait?  l'amour  vous  a-t-il  favorisé?—  Hélas!  non,  repartit-il  : 
le  maudit  frère  do  la  beauté  que  j'aime  est  de  retour  d'une  maison  de  cam- 
pagne d'où  nous  avions  cru  qu'il  ne  reviendroit  que  demain.  Ce  contre- 
temps m'a  sevré  du  plaisir  dont  je  m'étois  flatté.  > 

Nous  nous  fîmes,  don  Balthasar  et  moi,  des  protestations  d'amitié  ;  et . 
pour  en  serrer  les  nœuds ,  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  le  lendemain 
matin  dans  la  grande  place.  Ce  cavalier,  après  que  nous  nous  fûmes  sépa- 
rés, entra  chez  lui,  et  ne  fit  nullement  connoitrc  à  Violante  qu'il  sût  de  ses 
nouvelles.  Il  se  trouva,  le  jour  suivant,  dans  la  grande  place  ;  j'y  arrivai  un 
moment  après  lui.  Nous  nous  saluâmes  avec  des  démonstrations  d'amitié 
aussi  perfides  d'un  côté  que  sincères  de  l'autre.  Ensuite  l'artificieux  don 
Balthasar  me  fit  une  fausse  confidence  de  son  intrisue  avec  la  dame  dont  il 
m'avoit  parlé  la  nuit  précédente.  Il  me  raconta  là-dessus  une  longue  fable  i 

qu'il  avoit  composée,  pour  m'engager  à  lui  dire  à  mon  tour  de  quelle  façon  i 

j'avois  fait  connoissance  avec  Violante.  Je  ne  manquai  pas  de  donner  dans      ' 
le  piège;  j'avouai  tout  avec  la  plus  grande  franchise  du  monde.  Je  montrai  I 

même  le  billet  que  j'avois  reçu  d'elle,  et  je  lus  ces  paroles  qu'il  contenoit  :  | 

J'irai  demain  dîner  chez  dona  Inès.  Vous  savez  où,  elle  demeure.  C'est  j 

dans  la  maison  de  celle  fidèle  amie  que  je  prétends  avoir  un  têle-à-têle 
avec  vous.  Je  ne  puis  vous  refuser  plus  longtemps  cette  faveur ,  que  vous  ! 

me  puroissez  mériter. 

«  Voilà,  dit  don  Balthasar,  un  billet  qui  vous  promet  le  prix  de  vos  feux.      j     j 
Je  vous  félicite  par  avance  du  bonheur  qui  vous  attend.  »  Il  ne  laissoit  pas,  ' 

(;n  parlant  de  la  sorte,  d'être  un  peu  déconcerté;  mais  il  déroba  facilement 
à  mes  yeux  son  trouble  et  son  embarras.  J'étois  si  plein  de  mes  espérances 
((ue  je  ne  me  mettois  guère  en  peine  d'observer  mon  confident,  qui  fut 
obligé  toutefois  de  me  quitter,  de  peur  que  je  ne  m'aperçusse  enfin  de  son 
agitation.  Il  courut  avertir  son  beau-frère  de  cette  aventure.  J'ignore  ce 
(pii  se  passa  entre  eux;  je  sais  seulement  que  don  Balthasar  vint  frapper  à  la 
porte  de  dona  Inès  dans  le  temps  que  j'étois  chez  cette  dame  avec  Violante. 
Nous  sûmes  que  c'étoit  lui,  et  je  me  sauvai  par  une  poile  de  derrière  avant 
(piil  fût  entré.  D'abord  que  j'eus  disparu,  les  femmes,  que  l'arrivée  impré- 
vue de  ce  mari  avoit  troublées,  se  rassurèrent,  et  le  reçurent  avec  tant  d'ef- 
fronterie, qu'il  se  douta  bien  qu'on  m'avoit  caché  ou  fait  évader.  Je  ne  vous 
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(lirai  point  ce  qu  il  dit  à  doua  liiùs  et  à  sa  lemmc;  c'est  iiiie  chose  qui  n'est 
pas  \  (îuiie  à  ma  connoissaiice. 


Cependant,  sans  soupçonner  encore  que  je  fusse  la  du[)e  de  don  lialtliasar. 
je  sortis  en  le  maudissant,  et  je  retournai  à  la  grande  place,  où  j'avois 
donné  rendez-vous  à  Lamela.  Je  ne  l'y  trouvai  point.  11  a>  oit  aussi  ses  pe- 
tites affaires,  et  le  fripon  étoit  plus  heureux  que  moi.  Comme  je  l'atteudois. 
je  vis  arriver  mon  perfide  confident,  qui  avoit  un  air  gai.  11  me  joignit,  et 
me  demanda  en  riant  des  nouvelles  de  mon  tète-à-tcHc  avec  ma  nymphe . 
chez  dona  Inès.  «  Je  ne  sais,  lui  dis-je,  quel  démon,  jaloux  de  mes  plaisirs, 
se  plait  à  les  traverser;  mais  tandis  que,  seuf  avec  madame,  je  la  pressois  de 
faire  mon  honheur,  son  mari,  que  le  ciel  conl'onde,  est  venu  frapper  à  la 
porte  de  la  maison.  11  a  fallu  promptement  songer  à  se  retirer.  Je  suis  sorti 
par  une  porte  de  derrière,  en  donnant  à  tous  les  diahles  le  fâcheux  qui  roni- 
poit  toutes  mes  mesures.  —  J'en  ai  un  véritahle  chagrin,  s'écria  don  Bal- 
thasar,  qui  sentoit  une  secrète  joie  de  voir  ma  peine.  Voilà  un  impertinent 
mari;  je  vous  conseille  de  ne  point  lui  faire  de  quartier.  —  Oh!  je  suivrai 
vos  conseils,  lui  répliquai-je,  et  je  puis  vous  assurer  que  son  honneur  passera 
le  pas  cette  nuit.  Sa  femme,  quand  je  l'ai  quittée,  m'a  dit  de  ne  pas  me  re- 
buter pour  si  peu  de  chose  :  que  je  ne  manque  pas  de  me  rendre  sous  ses  fe- 
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nêtres  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire  ;  qu'elle  est  résolue  à  me  faire 
entrer  chez  elle;  mais  qu  à  tout  hasard  j  aie  la  précaution  de  me  faire  escor- 
ter par  deux  ou  trois  amis,  de  crainte  de  surprise.  —  Que  cette  dame  est 
prudente!  dit-il,  je  m'offre  à  vous  accompagner.  —  Ah,  cher-  ami  !  m'é- 
criai-je  tout  transporté  de  joie,  et  jetant  mes  bras  au  cou  de  don  Ballhasar. 
que  je  vous  ai  d'obligation!  —  Je  ferai  plus,  reprit-il,  je  connois  un  jeune 
homme  qui  est  un  César;  il  sera  de  la  partie,  et  vous  pourrez  alors  vous 
reposer  hardiment  sur  une  pareille  escorte.  » 

Je  ne  savois  que  dire  à  ce  nouvel  ami  pour  le  remercier,  tant  j'étois  charmé 
de  son  zèle.  Enfln  j'acceptai  les  secours  qu'il  moffroit;  et,  nous  donnant 
rendez-vous  sous  le  balcon  de  Violante  à  l'entrée  de  la  nuit,  nous  nous  sé- 
parâmes. Il  alla  trouver  son  boau-frére,  qui  étoit  le  César  en  question;  et 
moi  je  me  promenai  jusqu'au  soir  avec  Lamela,  qui,  bien  qu'étonné  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  don  Balthasar  entroitdans  mes  intérêts,  ne  s'en  défia  pas 
plus  que  moi.  Nous  donnions  tète  baissée  dans  le  panneau.  Je  conviens  que 
cehi  n  étoit  guère  pardonnable  à  des  gens  comme  nous.  Quand  je  jugeai  qu'il 
étoit  temps  de  me  présenter  devant  les  fenêtres  de  Violante,  Ambroise  et  moi 
nous  y  parûmes  armés  de  bonnes  rapières.  Nous  y  trouvâmes  le  mari  de  ma 
dame  avec  un  autre  homme,  qui  nous  attcndoient  de  pied  ferme.  Don  Bal- 
thasar m'aborda;  et,  me  montrant  son  beau-frère,  il  me  dit  :  «Seigneur, 
voici  le  cavalier  dont  je  vous  ai  tantôt  vanté  la  bravoure.  Introduisez-vous 
chez  votre  maîtresse,  et  qu'aucune  inquiétude  ne  vous  empêche  de  jouir 
dune  parfaite  félicité.  » 

Après  quelques  compliments  de  part  et  d'autre,  je  frappai  à  la  porte  de 
Violante.  Lne  espèce  de  duègne  vint  ouvrir.  J'entrai  ;  et,  sans  prendre  garde 
à  ce  qui  se  passoit  derrière  moi,  je  m'avançai  dans  une  salle  où  étoit  cette 
dame.  Fendant  que  je  la  saluois,  les  deux  traîtres  qui  m'avoient  suivi  dans 
la  maison,  et  qui  en  avoient  fermé  la  porte  si  brusquement  après  eux 
qu'Ambroise  étoit  resté  dans  la  rue.  se  découvrirent.  Vous  vous  imaginez 
bien  qu'il  en  fallut  alors  découdre.  Ils  me  chargèrent  tous  deux  on  même 
temps;  mais  je  leur  fis  voir  du  pays.  Je  les  occupai  l'un  et  l'aulrc  de  ma- 
nière qu'ils  se  repentirent  peut-être  de  n'avoir  pas  pris  une  voie  plus  sùrc 
pour  se  venger.  Je  perçai  l'époux.  Son  beau-frère,  le  voyant  hors  de  com- 
bat, gagna  la  porte,  que  la  duègne  et  Violante  avoient  ouverte  pour  se  sau- 
ver tandis  que  nous  nous  battions.  Je  le  poursuivis  jusque  dans  la  rue,  oii 
je  rejoignis  Lamela,  (]ui,  n'ayant  pu  tirer  un  seul  mot  des  femmes  qu'il  avoit 
vues  fuir,  ne  savoit  précisément  ce  qu'il  devoit  juger  du  briiit  qu'il  venoit 
d'entendre.  Nous  retournâmes  à  notre  auberge:  nous  primes  ce  que  nous 
avions  de  meilleur,  et,  montant  sur  nos  mules,  nous  sortîmes  de  la  vilh;. 
sans  attendre  le  jour. 

Nous  comprîmes  bien  que  cette  affaire  ponrroit  avoir  des  suites,  et  qu'on 
feroit  dans  Tolède  des  perquisitions  que  nous  n'avions  pas  tort  de  prévenir. 
Nous  allâmes  coucher  à  Villa  Rubia.  Nous  logeâmes  dans  une  hôtellerie 
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OÙ,  quelque  temps  après  nous,  il  arriva  un  niarchand  de  Tolède  qui  alloit  à 
Ségorbe.  Nous  soupàmes  avec  lui.  11  nous  conta  ra\enture  tragique  du  n^.nri 


de  Violante;  et  il  étoit  si  éloigné  de  nous  soupçonner  d'y  avoir  part,  (jue  nou^ 
lui  fîmes  hardiment  toutes  sortes  de  questions.  3Iessieurs.  nous  dit-il.  comme 
je  partois  ce  matin,  j'ai  appris  ce  triste  événement.  On  cherchoil  partout 
Violante  ;  et  l'on  m'a  dit  que  le  corrégidor,  qui  est  parent  de  don  Baltliasar. 
a  résolu  de  ne  rien  épargner  pour  découvrir  les  auleurs  de  ce  meurtie.  Voilà 
tout  ce  que  je  sais.  « 

Je  ne  fus  guère  alarmé  des  recherches  ducorrégidor  de  Tolède.  Cependant 
je  formai  une  résolution  de  sortir  promptemcnt  de  la  Castille-Nouvelle.  Je 
fis  réflexion  que  Violante  retrouvée  avoueroit  tout,  et  que,  sur  le  portrait 
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quelle  feroil  de  ma  personne  à  la  justice,  on  raettroit  des  gens  à  mes  trousses. 
Cela  fut  cause  que  dès  le  jour  suivant  nous  évitâmes  le  giand  chemin  par 
précaution.  Heureusement  Lamela  connoissoit  les  trois  quarts  de  l'Espagne, 
etsavoil  par  quels  détours  nous  pouvions  sûrement  nousrendie  en  Aragon. 
Au  lieu  daller  tout  droit  à  Cucnça,  nous  nous  engageâmes  dans  les  montagnes 
qui  sont  devant  cette  ville,  et.  par  des  sentiers  qui  néloient  pas  inconnus  à 
mon  guide,  nous  arrivâmes  devant  une  grotte  qui  me  parut  avoir  tout  lair 
d'un  ermitage.  ElTectivcmeut.  cétoit  celui  où  vous  êtes  venus  hier  au  soir 
me  demander  un  asile. 

Pendant  que  j'en  considérois  les  environs,  qui  officient  càmavue  un  pay- 
sage des  plus  charmants,  mon  compagnon  me  dit  :  «  il  y  a  six  ans  que  je  passai 
par  ici.  Dans  ce  temps-là .  cette  giotte  servoit  de  retraite  à  un  vieil  ermite 
qui  me  reçut  charital)lement.  Il  me  lit  part  de  ses  provisions.  Je  me  souviens 
que  c'étoit  un  saint  homme,  et  qu'il  me  tint  des  discours  qui  pensèrent  me 
détacher  du  monde.  Il  \  il  |)eul-ètre  encore  :  je  vais  m'en  édaircir.  »  En  ache- 
vant ces  mots,  le  curieux  Amhroisc  descendit  de  dessus  sa  mule,  et  entra 
dans  l'ermitage.  Il  y  demeura  quelques  moments,  puis  il  revint  ;  et  nv appe- 
lant :  "  Venez,  me  dit-il,  don  Raphaël,  venez  voir  une  chose  très-touchante.  » 
Je  mis  aussilôl  pied  à  terre.  Nous  attachâmes  nos  mules  à  des  arhres ,  et  je 
suivis  I.am(>la(lniis  la  grotte,  où  j'apeiçus  sur  un  mabat  un  vieil  anachorète 
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I 
loul  olcudii,  pàloct  mourant.  L no  barbe  blanche  et  fort  épaisse  lui  couvroit       !     | 

lesloniac,  (il  Ion  voyoit  dans  ses  mains  jointes  un  giand  rosaiie  entrelace.       i     ' 

Au  bruit  que  nous  fîmes  en  nous  approchant  de  lui,  d  ouvrit  des  ycuxfjue       i     j 

la  mort  déjà  commençoit  à  fermer  ;  et,  après  nous  avoir  envisagés  un  instant  ;       j     j 

Qui  que  vous  soyez-,  nous  dit-il,  mes  frères,  profilez  du  spectacle  qui  se       j     i 

présente  à  vos  regards.  J'ai  passé  quarante  années  dans  le  monde,  et      |     j 

soixante  dans  cette  solitude.  Ah!  qu'en  ce  moment  le  temps  que  j'ai      \     \ 

donné  à  mes  plaisirs  tne paraît  long,  et  qu'au  contraire  celui  que  f  ai       |     | 

consacré  à  la  pénitence  me  semble  court!  Hélas!  je  crains  que  les  auslé-       j     ! 

rites  du  frère  Juan  n'aient  pas  assez,  expié  les  péchés  du  licencié  don       j     i 

J  uan  de  Solis.  j     i 

11  n'eut  pas  achevé  ces  mots,  qu'il  expira.  Nous  fûmes  frappés  de  cette  i  i 
mort,  (-es  sortes  d'objets  font  toujours  quelque  impression  sur  les  plus  grands  !  j 
libertins  mêmes  ;  mais  nous  n'en  fûmes  pas  longtemps  touchés.  Nous  ou- 
bhàmes  bientôt  ce  qu'il  venoit  de  nous  dire,  et  nous  commençâmes  à  faire 
un  inventah'e  de  tout  ce  qui  étoit  dans  l'ermitage,  ce  qui  ne  nous  occupa 
pas  infiniment ,  tous  les  meubles  consistant  dans  ceux  que  vous  avez  pu  remar- 
quer dans  la  grotte.  Le  frère  Juan  n'étoit  pas  seulement  mal  meublé,  il 
avoit  encore  une  très-mauvaise  cuisine.  Nous  ne  trouvâmes  chez  lui,  pour 
toutes  provisions,  que  des  noisettes  et  quelques  grignons  de  pain  d'orge  fort 
durs,  que  les  gencives  du  saint  homme  n'avoient  apparemment  pas  pu  broyer. 
Je  dis  ses  gencives,  car  nous  remarquâmes  que  toutes  les  dents  lui  étoient 
tombées.  Tout  ce  que  cette  demeure  solitaire  contenoit ,  tout  ce  que  nous 
considérions,  nous  l'aisoit  regarder  ce  bon  anachorète  comme  un  saint.  Une 
seule  chose  nous  choqua  :  nous  ouvrîmes  un  papier  plié  en  forme  de  lettre, 
qu'il  avoit  mis  sur  une  table,  et  par  lequel  il  prioit  la  personne  qui  liroit  ce 
billet  de  porter  son  rosaire  et  ses  sandales  à  f'évèque  de  Cuença.  Nous  ne 
savions  dans  quel  esprit  ce  nouveau  père  du  déseit  pouvoit  avoir  envie  de 
faire  un  pareil  présent  à  son  évèque  :  cela  nous  sembloit  blesser  l'humilité, 
et  nous  paroissoit  d'un  homme  qui  vouloit  trancher  du  bienheureux.  Peut- 
être  aussi  n'y  avoit-il  hvdedansque  de  la  simplicité  :  c'est  ce  que  je  ne  déci- 
derai point. 

En  nous  entretenant  là-dessus,  il  vint  une  idée  assez  plaisante  à  Lamela. 
«  Demeurons,  me  dit-d,  dans  cet  ermitage.  Déguisons-nous  en  ermites. 
Enterrons  le  frère  Juan.  Vous  passerez  pour  lui;  et  moi,  sous  le  nom  de 
frère  Antoine,  j'irai  quêter  dans  les  villes  et  les  bourgs  voisins.  Outre  que 
nous  serons  à  couvert  des  perquisitions  du  corrégidor,  car  je  ne  pense  pas 
qu'on  s'avise  de  nous  venir  chercher  ici,  j'ai  à  Cuença  de  bonnes  connoi&- 
sances  que  nous  pourrons  entretenir.  «  J'approuvai  cette  bizarre  imagi- 
nation, moins  pour  les  raisons  qu'Ambroise  me  disoit  que  par  fantaisie  et 
comme  pour  jouer  un  rôle  dans  une  pièce  de  théâtre.  Nous  fîmes  une  fosse 
à  trente  ou  quarante  pas  de  la  grotte,  et  nous  y  enterrâmes  modestement 
le  vieil  anachorète,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  habits,  c'est-à-dire  d'une 
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simple  robe  que  nouoit  par  derrière  une  ceinture  de  cuir.  Nous  lui  coupâmes 
aussi  la  barbe,  pour  m'en  faire  une  postiche  ;  et  enûn ,  après  ses  funérailles . 
nous  prîmes  possession  de  Termitage. 


Nous  finies  fort  mauvaise  chère  le  premier  jour;  il  nous  fallut  vivre  des 
piovisions  du  défunt;  mais  le  lendemain,  avant  le  lever  de  l'aurore,  Lamela 
se  mit  en  campasme  avec  les  deux  mules,  quïl  alla  vendre  à  Toralva,  et  le 
soir  il  revint  chargé  de  vivres  et  d'autres  choses  qu'il  avoit  achetées.  Il  en 
apporta  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  nous  travestir.  II  se  fit  lui-même 
une  robe  de  bure  et  une  petite  barbe  rousse  de  crin  de  cheval  qu"il  s'attacha 
si  artistement  aux  oreilles  qu'on  eût  juré  qu'elle  étoit  naturelle.  11  n'y  a 
point  de  garçon  au  monde  plus  adroit  que  lui.  Il  tressa  aussi  la  barbe  du  frère 
Juan,  et  mon  bonnet  de  laine  brune  achevoit  de  couvrir  l'artifice.  On  peut 
dire  que  rien  ne  manquoit  à  notre  déguisement.  Nous  nous  trouvions  l'un 
l'autre  si  plaisamment  équipés,  que  nous  ne  pouvions,  sans  rire,  nous 
regarder  sous  ces  habits ,  qui .  véritablement .  ne  nous  convenoient  guère. 
Avec  la  robe  du  frère  Juan,  j'avois  son  rosaire  et  ses  sandales,  dont  je  ne 
me  fis  pas  un  scrupule  de  priver  l'évêque  de  Cuença. 

Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  nous  étions  dans  l'ermitage,  sans  y  avoir 
vu  paroitre  personne;  mais  le  quatrième  jour  il  entra  dans  la  gi'otte  deux 
paysans.  Ils  apportoient  du  pain,  du  fromage  et  des  ognons  au  défunt. 
qu'ils  croyoient  encore  vivant.  Je  me  jetai  sur  notre  grabat  dès  que  je  les 
aperçus,  et  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  les  tromper.  Outre  qu'on  ne  voyoit 
point  assez  pour  pouvoir  bien  distinguer  mes  traits,  j'imitai  le  mieux  que 
je  pus  le  son  de  la  voix  du  frère  Juan,  dont  j'avois  entendu  les  dernières 
paroles.  Us  n'eurent  aucun  soupçon  de  cette  supercherie;  ils  parurent 
seulement  étonnés  de  rencontrer  là  un  autre  ermite;  mais  Lamela,  remar- 
quant leur  surprise ,  leur  dit  dun  air  hypocrite  :  «  Mes  frères,  ne  soyez  pas 
surpris  de  me  voir  dans  cette  solitude.  J'ai  quitté  un  ermitage  que  j'avois 
eji  Aragon ,  pour  venir  ici  tenir  compagnie  au  vénérable  et  discret  frère 
Juan,  qui,  dans  l'extrême  vieillesse  oii  il  est,  a  besoin  d'un  camarade  qui 
puisse  pourvoir  à  ses  besoins.  »  Les  paysans  donnèrent  à  la  charité 
d'Ambroise  des  louanges  infinies ,  et  témoignèrent  qu'ils  ctoient  bien  aises 
de  pouvoir  se  vanter  d'avoir  deux  saints  personnages  dans  leur  contrée. 

Lamela.  chargé  d'une  grande  besace  ([u  il  u"a\oit  point  oublié  d'acheter. 
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alla,  pour  la  première  fois,  qiiôtcr  dans  la  \ille  de  Ciienra,  qui  n  est 
éloignée  de  l'ermitage  que  d'une  petite  lieue.  Avee  l'extéiieur  pieux  (piil  a 
reçu  de  la  nature,  et  l'art  de  le  faire  valoir,  qu'il  possède  au  sui^ème  degié, 
il  ne  manqua  pas  d'exciter  les  personnes  charitables  à  lui  faiic  l'aumône.  Il 
remplit  sa  besace  de  leurs  libéralités.  «  !\Ionsicur  Ambroise,  lui  dis-je  à  son 
retour,  je  vous  félicite  de  l'heureux  talent  que  vous  a\ez  pour  attendrir  les 
âmes  chrétiennes.  Vive  Dieu!  l'on  diroit  que  vous  avez  été  frère  quêteur 
chez  les  capucins.  —  J'ai  fait  bien  autre  chose  que  remplir  mon  bissac,  me 
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répondit-il  ;  vous  saurez  que  jai  déterre  luje  certaine  nymphe,  appelée  Barbe, 
que  j'aimois  autrefois.  Je  l'ai  trouvée  bien  changée  :  elle  s'est  mise,  comme 
nous,  dans  la  dévotion.  Elle  demeure  avec  deux  ou  trois  autres  béates  qui 
édifient  le  monde  en  public,  et  mènent  ime  vie  scandaleuse  en  particulier. 
Elle  ne  me  reconnoissoit  pas  d'abord  :  «  Comment  donc!  lui  ai-je  dit. 
madame  Barbe,  est-il  possible  que  vous  ne  remettiez  point  un  de  vos 
anciens  amis .  votre  serviteur  Ambroise? —  Par  ma  foi .  seigneur  de  Lamela, 
s'est-elle  écriée,  je  ne  me  serois  jamais  attendue  à  vous  revoir  sous  les 
habits  que  vous  portez.  Par  quelle  aventure  ètes-vous  devenu  ermite?  — 
C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  raconter  présentement ,  lui  ai-je  reparti  ;  le 
détail  est  un  peu  long,  mais  je  viendrai  demain  au  soir  satisfaire  votre 
curiosité.  De  plus,  je  vous  amènerai  le  frère  Juan  ,  mon  compagnon.  —  Le 
frère  Juan  !  a-t-elle  interrompu ,  ce  bon  ermite  qui  a  un  ermitage  auprès  de 
cette  ville?  Vous  n'y  pensez  pas;  on  dit  qu'il  a  plus  de  cent  ans.  —  Il  est  |  } 
vrai,  lui  ai-je  dit,  qu'il  a  eu  cet  càge-Là,  mais  il  a  bien  rajeuni  depuis  quel-  j  i 
ques jours  :  il  n'est  pas  plus  vieux  que  moi.  —  Eh  bien!  qu'il  vienne  avec  j  ! 
vous,  a  répliqué  Barbe;  je  vois  bien  qu'il  y  a  du  mystère  là-dessous.  »  |     j 
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Nous  ne  manquâmes  pas  le  lendemain,  des  qu  il  l'ut  nuit,  daller  chez  ces 
bigotes,  qui,  pour  nous  mieux  leeevoir,  avoieut  préparé  un  gi-and  repas. 
NousotAmes  d'abord  nos  barbes  et  nos  habits  d'anachorètes,  et,  sans  iaçon. 
nous  finies  connoitre  à  ces  princesses  qui  nous  étions.  De  leur  côté,  de  peui' 
de  rester  en  reste  de  franchise  avec  nous,  elles  nous  montrèrent  de  quoi 
sont  capables  de  fausses  dévotes  quand  elles  bannissent  la  grimace.  Nous 
passAmes  presque  toute  la  nuit  à  table,  et  nous  ne  nous  retirâmes  à  notre 


grotte  qu'un  moment  avant  le  jour.  Nous  y  retournâmes  bientôt  après:  ou, 
pour  mieux  dire,  nous  limes  la  même  chose  pendant  trois  mois,  et  nous 
mangeâmes,  avec  ces  créatures,  plus  des  deux  tiers  de  nos  espèces.  ^lais 
MU  jaloux,  ijui  a  tout  découvert,  en  a  informé  la  justice,  qui  doit  aujour- 
d'hui se  transporter  à  l'ermitage  pour  se  saisir  de  nos  peisonnes.  Hier 
Ambroise,  en  quêtant  à  Cuença,  rencontra  un(!  de  nos  béates  qui  lui 
donna  un  billet,  et  lui  dit  :  «  Une  fennne  de  nos  amies  m'écrit  cette  lettre 
(pie  i  allois  vous  envoyer  par  un  homme  exprès.  Montrez-la  au  frère  Juan  , 
et  prenez  vos  mesures  là-dessus.  »  C'est  ce  billet .  messieurs,  que  Lamela 
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ma  mis   ciilio  les  mains  dcvaiil  vmis,  et  qui  nous  a  si  hiiisiiiicniont  l'ail 
quitter  notre  demeure  solitaire. 


■r     ) 


396 


G  II.  nr.A.s. 


(iiApriKi.  II. 


Pli  roii'-r'il  (|ii(- ridii  li.iiih.iPin  srs  aiiflileiirs  limi'iit  ensemble,  rt  de  l'avriitiirequi  Inir  .iiii\.i 
loisfjn'ils  vniiliirrnt  sfntirfln  bni». 


""^^  L4ND  don  Raphaël  eut  achevé  de  conter  son 
histoire ,  dont  le  récit  nie  parut  un  peu  long  . 
f\  don  Alphonse ,  par  politesse ,  lui  témoigna 
'pi  elle  lavoit  fort  diverti.  Après  cela  le  sei- 
gneur Ambroise  prit  la  parole  ,  et ,  l'adressant 
.tu  rompagnon  de  ses  exploits  :  «  Don  Raphaël . 
Jf/hii  (lit-il ,  songez  que  le  soleil  se  couche.  Il 
M'ioit  à  propos,  cerne  semble  ,  de  délibérer  sur 
"c  que  nous  avons  à  faire.  — Vous  avez  raison, 
lui  icpoudil  ^on  (.iin.ii  ide  il  faut  déterminer  l'endroit  où  nous  voulons 
aller.  —  l'our  moi ,  reprit  Lainela  ,  je  suis  d'avis  que  nous  nous  remet  lions 
en  chemin  sans  peidie  de  temps .  (pic  nous  gagnions  Requena  cette  nuit . 
et  (jue  demain  nous  entrions  dans  le  royaume  de  Valence  .  on  nous  donne- 
rons l'essor  a  notre  industrie.  .le  pressens  que  nous  y  ferons  de  bons  coups.  > 
Son  coufiere,  (pii  croyoit  là-dessus  ses  pressentiments  infaillibles ,  se  rangea 
de  son  opinion.  Four  don  Alphonse  et  moi.  comme  nous  nous  laissions 
conduire  par  ces  deux  honnêtes  gens ,  nous  attendîmes ,  sans  rien  dire,  le 
résultat  de  la  conférence. 

Il  fut  donc  résolu  (pie  nous  prendrions  la  route  de  Requena,  et  nous 
commeiK;àmcs  à  nous  y  disposer.  Nous  limes  un  repas  semblable  à  celui  du 
niiitiii .  puis  nous  cjmrgeàmes  le  cheval  de  l'outre  et  du  reste  de  nos  provi- 


Ll  VKK  V 


.j!)7 


sions.  Ensuile,  la  nuit  (jin  surviul  iioiisprùtaiil  roljscuriiiidoul  nous  avions 
besoin  pour  marcher  sûrement,  nous  voulûmes  sortir  du  bois;  mais  nous 
n'eûmes  pas  lait  cent  pas  que  nous  (léeou\ rimes,  entre  les  arbres,  une 
lumière  qiii  nous  donna  beaucoup  à  penser.  «  Que  signifie  cela?  dit  don 
Raphaël;  ne  seroient-ce  point  les  lurets  de  la  justice  de  (Uienga  qu'on  auroit 
mis  sur  nos  traces .  et  qui ,  nous  sentant  dans  cette  lorèt ,  nous  y  v  iendroienl 
chercher?  —  Je  ne  le  crois  pas,  dit  Ambroise;  ce  sont  plutôt  des  voyageurs. 
La  nuit  les  aura  surpris,  et  ils  seront  entrés  dans  ce  bois  pour  y  attendre  le 
jour.  3Iais,  ajouta-t-il,  je  puis  me  tromper;  je  vais  reconnoitre  ce  que  c'est. 
Demeurez  ici  tous  trois,  je  serai  de  retour  dans  un  moment,  i-  A  ces  mol.-. 
il  s'avance  vers  la  lumière,  qui  n'étoit  pas  fort  éloignée;  il  s'en  approche 
à  pas  de  loup.  Il  écarte  doucement  les  feuilles  et  les  branches  qui  s'opposent 
à  son  passage,  et  regarde  avec  toute  l'attention  que  la  chose  lui  paroil 
mériter.  11  vit  sur  l'herbe,  autour  d'une  chandelle  qui  brûloit  dans  une 
motte  de  terre,  quatre  hommes  assis  qui  achevoient  de  manger  un  paie  et 
de  vider  une  assez  grosse  outre  qu'ils  baisoient  à  la  ronde.  II  aperçut  encore, 
à  quelques  pas  d'eux,  une  femme  et  un  cavalier  attachés  à  des  arbres,  et 
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un  peu  plus  loin  une  chaise  roulante,  avec  deux  inulos  richement  capara- 
çonnées. Il  jugea  (l'abord  que  les  hommes  assis  de^ oient  être  des  voleurs: 
et  les  discours  qu'il  leur  entendit  tenir  lui  firent  connoitre  qu'il  ne  se  trom- 
poit  pas  dans  sa  conjecture.  Les  quatre  brigands  faisoient  voir  une  égale 
envie  de  posséder  la  dame  qui  étoit  tombée  entre  leurs  mains ,  et  ils  parloient 
de  la  tirer  au  sort.  Lamela.  instruit  de  ce  que  c'étoit,  vint  nous  rejoindre  , 
et  nous  fit  un  fidèle  rapport  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu. 

'  Messieurs,  dit  alors  don  Alphonse,  cette  dame  et  ce  cavalier  que  les 
\oleurs  ont  attachés  à  des  arbres  sont  peut-être  des  personnes  de  la  première 
qualité.  Soulïrirons-nous  que  des  brigands  les  lassent  ser\  ir  de  ^  ictimes  à  leur 
barbarie  et  à  leur  brutalité?  Croyez-moi ,  chargeons  ces  bandits,  qu'ils  tombent 
sous  nos  coups.  — Jy  consens,  dit  don  Raphaël;  je  ne  suis  pas  moins  prêt  à 
taire  une  bonne  action  qu'une  mauvaise.  »  Ambioise,  de  son  cùté  .  témoigna 
([u'il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  prêter  la  main  à  une  entreprise  si 
louable,  et  dont  il  prévoyoit,  disoit-il ,  que  nous  serions  bien  payés.  J'ose 
dire  aussi  qu'en  cette  occasion  le  péril  ne  m'épouvanta  point ,  et  que  jamais 
aucun  chevalier  errant  ne  se  montra  plus  prompt  au  service  des  demoi- 
selles. .Mais,  pour  dire  les  choses  sans  trahir  la  vérité,  le  danger  n'étoit  pas 
grand;  car,  Lamela  nous  ayant  rapporté  que  les  armes  des  voleurs  étoient 
toutes  en  un  monceau,  à  dix  ou  douze  pas  d'eux,  il  ne  nous  fut  pas  fort 
difficile  d'exécuter  notre  dessein.  Nous  liâmes  notre  cheval  à  un  arbre,  et 
nous  nous  approchâmes  à  petit  bruit  de  l'endroit  oîi  étoient  les  brigands. 
Ils  s'entretenoient  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  faisoient  un  bruit  qui  nous 
aidoit  à  les  surprendre.  Nous  nous  rendîmes  maîtres  de  leurs  armes  avant 
qu'ds  nous  découvrissent  ;  puis ,  tirant  sur  eux  à  bout  portant ,  nous  les  éten- 
dnnes  tous  sur  la  place. 

Fendant  cette  expédition,  la  chandelle  s'éteignit,  de  sorte  que  nous 
demeurâmes  dans  l'obscurité.  Nous  ne  laissâmes  pas  toutefois  de  délier 
l'homme  et  la  femme,  que  la  crainte  tenoit  saisis  à  un  point  qu'ils  n'avoient 
pas  la  force  de  nous  remercier  de  ce  que  nous  \  enions  de  faire  pour  eux.  11 
est  vrai  qu'ils  ignoroient  encore  s'ils  dévoient  nous  regarder  comme  leurs 
libérateurs,  ou  comme  de  nouveaux  bandits  qui  ne  les  erilovoicnt  point  aux 
autres  |)our  les  mieux  traiter.  Mais  nous  les  lassuràmes  en  leur  disant 
({ue  nous  allions  les  conduire  jusqu'à  une  hôtellerie  qu'Ambroise  soutenoit 
être  à  une  demi-lieue  de  là,  et  qu'ils  pourioient  en  cet  endroit  prendre  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  se  rendre  sûrement  oii  ils  avoient  affaire. 
Après  cette  assurance,  dont  ils  parurent  très-satisfaits,  nous  les  remîmes  dans 
leur  chaise  et  les  tirâmes  hors  du  bois  en  tenant  la  bride  de  leurs  mules.  Nos 
anachorètes  visitèrent  ensuite  les  poches  des  a  aincus  ;  puis  nous  allâmes  re- 
prendre le  cheval  de  don  Alphonse.  Nous  primes  aussi  ceux  des  voleurs,  que 
nous  trouvâmes  attachés  à  des  arbres  aupiès  du  cbamp  de  bataille  ;  puis,  em- 
menant avec  nous  tous  ces  chevaux,  nous  suivîmes  le  l'rèic  Antoine,  qui 
monta  sur  une  des  mules  pour  mener  la  chaise  à  riiôtellcrie.  où  nous  n'ar- 


MVRK    V.  39U 

riv'imos  pourtant  qiio  doux  licuros  après,  quoiqu'il  oui  assuré  quelle  nétoit 
pas  fort  éloignée  du  bois. 

Nous  frappâmes  rudement  à  la  [lorte.  Tout  le  monde  étoit  déjà  couché  dans 
la  maison.  I/hiMeet  l'hotessc;  se  levèrent  à  la  hâte,  et  ne  furent  nullement 
lâchés  de  ^  oir  troubler  Iciu'  repos  par  l'arrivée  d'un  équipage  qui  paroissoit 
devoir  faire  chez  eux  beaucoup  plus  de  dépense  qu'il  n'en  fit.  Toute  l'hôtelle- 
rie fut  éclairée  dans  un  moment.  Don  Alphonse  et  l'illustre  fils  de  Lueinde 
donnèrent  la  main  au  cavalier  et  à  la  dame  pour  les  aider  à  descendre  de  la 
chaise,  ils  leur  servirent  même  d'écuyers  jusqu'à  la  chambre  où  l'hôte  les  con- 
duisit. Il  se  fit  là  bien  des  compliments,  et  nous  ne  fûmes  pas  peu  étonnés 
quand  nous  apprîmes  que  c'étoit  le  comte  de  Polan  lui-même  et  sa  fille  Sé- 
raphine  que  nous  venions  de  délivrer.  On  ne  sauroit  dire  quelle  fut  la  sur- 
prise de  cette  dame,  non  plus  que  celle  de  don  Alphonse,  lorsqu'ils  se  recon- 
nurent tous  deux.  Le  comte  n'y  prit  pas  garde,  tant  il  étoit  occupé  d'autres 
choses.  Il  se  mit  à  nous  racontei'  de  quelle  manière  les  voleurs  l'avoicnt  atta- 
qué, et  comment  ils  s'étoient  saisis  de  sa  fille  et  de  lui ,  après  avoir  tué  son 
postillon,  un  page  et  un  valet  de  chambre.  Il  finit  en  nous  disant  qu'il  scntoit 
vivement  l'obligation  qu'il  nous  avoit,  et  que  si  nous  voulions  l'aller  trouver 
à  Tolède,  où  il  seroit  dans  un  mois ,  nous  éprouverions  s'il  étoit  ingrat  ou 
reconnoissant. 

La  fille  de  ce  seigneur  n'oublia  pas  de  nous  remercier  aussi  de  son  heu- 
reuse délivrance;  et  comme' nous  jugeâmes,  Raphaël  et  moi,  que  nous  fe- 
rions plaisir  à  don  Alphonse  si  nous  lui  donnions  le  moyen  de  parler  un 
moment  en  particulier  à  cette  jeune  veuve,  nous  y  réussîmes  en  amusant 
le  comte  de  Polan.  «  Belle  Séraphine,  dit  tout  bas  don  Alphonse  à  la  dame, 
je  cesse  de  me  plamdredu  sort  qui  m'oblige  à  vivre  comme  un  homme  banni 
delà  société  civile,  puisquej'ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  au  service  im- 
portant qui  vous  a  été  rendu.  —  Eh  quoi  !  lui  répondit-elle  en  soupirant , 
c'est  vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie  et  l'honneur!  c'est  à  vous  que  nous 
sommes,  mon  père  et  moi,  si  redevables  !  Ah  !  don  Alphonse,  pourquoi  avez- 
vous  tué  mon  frère  !  »  Elle  ne  lui  en  dit  pas  davantage,  mais  il  comprit  assez, 
par  ces  paroles  et  par  le  ton  dont  elles  furent  prononcées,  que  s'il  aimoit 
éperdùment  Séraphine,  il  n'en  étoit  guère  moins  nimé. 

"-"i^' .-.-.'"  ^'a 
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CHAPITRE   PREMIEK. 


i      I  Dp  cp  <iiir  r.il  Blas  et  ses  rompasiions  lirent  après  avoir  quitté  le  comte  de  Poian  :  <lii  jnojpl 

j  important  qu'Ambioise  forma,  et  de  quelle  manière  il  fui  exécuté. 


E  comte  de  Polan,  après  avoir  passé  la  moitié 
de  la  nuit  à  nous  remercier  et  à  nous  assurei' 
que  nous  pouvions  compter  sur  sa  reconnois- 
sance ,  appela  l'hôte  pour  le  consulter  sur  les 
moyens  de  se  rendre  sûrement  à  Tunis,  où  il 
avoit  dessein  d'aller.  Nous  laissâmes  ce  sei- 
gneur prendre  ses  mesures  là-dessus.  Nous  sor- 
tîmes de  l'hôtellerie,  et  suivîmes  la  route  qu'il 
plut  à  Lamela  de  choisir. 
Après  deux  heures  de  chemin  ,  le  jour  nous  surprit  auprès  de  Campillo. 
Nous  aagnAmes  promptemcnt  les  montagnes  qui  sont  entre  ce  hourg  et 
Requena.  Nous  y  passâmes  la  journée  à  nous  reposer  et  à  compter  nos 
finances,   qtie  l'argent  des  voleurs  avoit  fort  augmentées;  car  on   avoil 
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trouvé  dans  leurs  poches  plus  do  ti'ois  cents  pislolos.  Nous  jious  remiines  en 
marche  au  commencement  de  la  nuit,  et  le  lendemain  matin  nous  entrâmes 
dans  le  royaume  de  Valence.  Nous  nous  retirâmes  dans  le  premier  hois  qui 
s'offrit  à  nos  yeux  ;  nous  nous  y  enfonçâmes,  et  nous  arrivâmes  à  un  endroit 
où  couloit  un  ruisseau  d'une  onde  cristalline,  qui  alloit  joindiv  lentement  lo 
eaux  du  Guadalaviar.  L'omhre.que  les  arbres  nous  prètoient,  et  Iherbe  que 
le  lieu  fournissoit  abondamment  à  nos  chevaux,  nous  auroient  déterminés  à 
nous  y  arrêter,  quand  nous  n'aurions  pas  été  dans  celte  résolution. 

Nous  mîmes  donc  là  pied  à  terre,  et  nous  nous  disposions  à  passer  la  jour- 
née fort  agréablement;  mais,  lorsque  nous  voulûmes  déjeuner,  nous  nous 
aperçûmes  qu'il  nous  restoit  très-peu  de  vivres.  Le  pain  conimençoit  à  nous 
manquer,  et  notre  outre  étoit  devenue  un  corps  sans  âme.  ■'  Messieurs,  nous 
dit  Ambroise,  les  plus  charmantes  retraites  ne  me  plaisent  guère  sans  Bacchus 
et  sans  Cérès.  11  faut  renouveler  nos  provisions  :  je  vais  pour  cet  effet  à 
Xelva.  C'est  une  assez  belle  ville  qui  n'est  qu'à  deux  lienes  d'ici:  j'aurai 
bientôt  fait  ce  petit  voyage.  »  En  parlant  de  cette  sorte,  il  chargea  un  cheval 
de  loutre  et  de  la  besace ,  monta  dessus ,  et  sortit  du  bois  avec  une  vitesse 
qui  promettoit  un  prompt  retour. 

Il  ne  revint  pourtant  pas  si  tôt  qu'il  nous  l'avoit  fait  espérer.  Plus  de  la 
moitié  du  jour  sécoula  ;  la  nuit  même  déjà  s'apprètoit  à  couvrir  les  arbres  de 
ses  ailes  noires,  quand  nous  revîmes  notre  pourvoyeur,  dont  le  retardement 


commençoit  à  nous  donner  de  1  inquiétude,  il  trompa  notre  attente  par  la 

quantité  de  choses  dont  il  revint  chargé.  Il  apportoit  non-seulement  l'outre 
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pleine  d'un  vin  excellent,  et  la  besace,  remplie  île  pain  et  de  toute  sorte  de 
gibier  rôti  ;  il  y  avoit  encore  sur  son  clie\  al  un  gros  paquet  de  bardes ,  que 
nous  regardâmes  avec  beaucoup  d'attention.  11  s'en  aperçut,  et  nous  dit  en 
souriant  :  .le  donne  à  don  Hapbael  et  à  toute  la  terre  ensemble  à  devinei' 
pourquoi  j'ai  aclieté  ces  liardes-là.  <>  Kn  disant  ces  paroles,  il  défit  le  paquet 
pour  nous  montrer  en  détail  ce  que  nous  considérions  en  gros.  Il  nous  fit  voir 
un  manteau  et  une  robe  noire  fort  longue,  deux  pourpoints  avec  leurs  hauts- 
de-cliausses;  une  decesécritoires  composées  de  deux  pièces  liées  par  un  cor- 
don, et  dont  le  cornet  ast  séparé  de  l'étui  où  l'on  met  les  plumes  ;  une  main 
de  beau  papier  blanc,  un  cadenas  avec  un  gros  cachet,  et  delà  cire  verte;  et 
lorstpi  il  nous  eut  enfin  exhibé  toutes  ses  emplettes,  don  Raphaël  lui  dit  en 
plaisantant  :  «  Vive  Dieu  !  monsieur  Ambroise,  il  l'aut  avouer  que  vous  avez 
lait  là  un  bon  achat.  Quel  usage,  sil  vous  plait,  en  prétendez-vous  faire  i*  — 
In  admirable,  répondit  Lamela.  Toutes  ces  choses  ne  m'ont  coûté  que  dix 
doublons,  et  je  suis  persuadé  que  nous  en  retirerons  plus  de  cinq  cents;  comp- 
tez là-dessus.  Je  ne  suis  pas  honnne  à  me  charger  de  nippes  inutiles,  et  pour 
vous  prou\  er  que  je  n'ai  point  acheté  tout  cela  comme  un  sot,  je  vais  vous 
communiquer  un  projet  que  jai  formé. 

»  Après  avoir  fait  ma  provision  de  pain,  pouisuivit-il,je  suis  entré  chez  un 
rôtisseur,  où  j'ai  ordonné  qu'on  mît  à  la  broche  six  perdrix,  autant  de  pou- 
lets et  de  lapereaux.  Tandis  que  ces  viandescuisoient,  il  arrive  un  homme  en 
colère,  et  qui,  se  plaignant  hautement  des  manières  dun  marchand  de  la 
ville  à  son  égard,  dit  au  rôtisseur  :  «  Par  saint  Jacques!  Samuel  Simon  est  le 
marchand  de  \elva  le  plus  ridicule.  H  vient  de  me  faire  un  affront  en  pleine 
boutKjue.  Le  ladre  n'a  pas  voulu  me  faire  crédit  de  six  aunes  de  drap;  cepen- 
dant il  sait  bien  que  je  suis  un  artisan  solvable,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  perdre 
a\ec  moi.  N'admirez-vous  pas  cet  animal?  Il  vend  volontieis  à  crédit  aux 
personnes  de  qualité  ;  il  aime  mieux  hasarder  avec  eux  que  d'obliger  un 
honnête  bourgeois  sans  rien  risquer.  Quelle  manie!  Le  maudit  juif,  puisse- 
t-il  y  être  attrapé  !  Mes  souhaits  seront  accomplis  quelque  jour,  il  y  a  bien 
des  marchands  qui  m'en  répondroient.  » 

»  En  entendant  parler  ainsi  cet  artisan,  (pii  a  dit  beaucoup  d'autres  choses 
encore,  j'ai  eu  je  ne  sais  quel  sentiment  que  je  friponnerois  ce  Samuel  Simon. 
«  Mon  ami,  ai-je  dit  à  l'homme  qui  se  plaignoit  de  ce  marchand,  de  quel  ca- 
ractère est  ce  personnage  dont  vous  i)arlez?  —  D'un  très-mauvais  caractère . 
a-t-il  répondu  brusquement.  Je  vous  le  donne  pour  un  usurier  tout  des  plus 
vils,  quoiqu'il  affecte  les  allures  d'un  homme  de  bien.  C'est  un  juif  qui  s'est 
fait  cntliobipie;  mais  dans  le  fond  de  l'âme  il  est  encore  juif  comme  Pilate, 
car  on  dit  qu'il  a  lait  abjuration  par  intéièl.  » 

»  J'ai  prôté  une  oreille  attentive  à  tous  les  discours  de  l'artisan,  et  je  n'ai 
pas  manqué,  au  sortir  de  chez  le  rôtisseur,  de  m'informer  de  la  demeure  de 
Samuel  Simon.  Lue  personne  me  l'enseigne,  on  me  la  montre.  Je  parcours 
des  yeux  sa  boutique,  j'examine  tout,  et  mon  imagination,  prompte  à  m'o- 
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béir,  enfante  une  fourberie  que  je  digèie,  et  qui  nie  jtaroit  diiiuc  cUi  ^ak'l 
du  seigneur  C'A  Blas.  Je  vais  à  la  fiipcrie,  où  jacJK'U'  des  Iiabits  (juc  j'ap- 
porte, lun  pourjouerlerôle  d'inquisiteur,  l'autre  pour  icprésentcr  un  grcl- 
11er,  et  le  tioisième  entin  pour  faiie  le  personnage  d'un  alguazil. 

»  —  Ab  !  mon  elier  Ambroise  !  interrompit  en  cet  endroit  don  Hapbaël 
tout  transporté  de  joie,  la  merveilleuse  idée!  le  beau  plan!  Je  suis  jaloux 
de  l'invention.  Je  donnerois  volontiers  les  plus  grands  traits  de  ma  vie  pour 
un  effort  d'esprit  si  beureux.  Oui,  Lamela,  poursuivit-il,  je  vois,  mon  ami. 
toute  la  richesse  de  ton  dessein,  et  l'exécution  ne  doit  pas  t'inquiétcr.  Tu  as 
besoin  de  deux  bons  acteurs  qui  te  secondent  ;  ils  sont  tous  trouvés.  Tu  as 
un  air  de  béat,  tu  feras  fort  bien  l'inquisiteur;  moi,  je  représenterai  le  gref- 
fier, et  le  seigneur  Gil  Blas,  s'il  lui  plait,  jouera  le  rôle  de  l'alguazil.  Voilà, 
continua-t-il,  les  personnages  distribués;  demain  nous  jouerons  la  pièce,  et 
je  réponds  du  succès,  à  moins  qu'il  n'arrive  quelqu'un  de  ces  contre-temps 
qui  confondent  les  desseins  les  mieux  concertés.  » 

Je  ne  concevoisencorequetrés-confusémcnt  le  projet  que  don  Rapbaèl  trou- 
voit  si  beau;  mais  on  me  mit  au  fait  en  soupant,  et  le  tour  me  parut  ingé- 
nieux. Après  avoir  expédié  une  partie  du  gibier  et  fait  à  notre  outre  une 
copieuse  saignée,  nous  nous  étendîmes  sur  l'herbe,  et  nous  fûmes  bientôt  en- 
dormis. ('  Debout!  debout  !  s'écria  le  seigneur  Ambroise  à  la  pointe  du  jour: 
des  gens  qui  ont  une  grande  entreprise  à  exécuter  ne  doivent  pas  être  pares- 
seux. —  Malpeste  !  monsieur  l'inquisiteur,  lui  dit  don  Raphaël  en  se  réveil- 
lant, que  vous  êtes  alerte  !  Cela  ne  vaut  pas  le  diable  pour  M.  Samuel  Simon. 
—  J'en  demeure  d'accord,  reprit  Lamela.  Je  vous  dirai  de  plus,  ajouta-t-il 
en  riant,  que  j'ai  rêvé  cette  nuit  que  jeluiarrachois  des  poils  de  la  barbe. 
N'est-ce  pas  là  un  vilain  songe  pour  lui,  monsieur  le  greffier?  »  Ces  plaisan- 
teries furent  suivies  de  mille  autres  qui  nous  mirent  tous  de  belle  humeur. 
Nous  déjeunâmes  gaiement,  et  nous  nous  disposâmes  ensuite  à  faire  nos 
personnages.  Ambroise  se  revêtit  de  la  longue  robe  et  du  manteau,  de  sorte 
qu'il  avoit  tout  l'air  d'un  commissaire  du  saint-office.  Nous  nous  babillâmes 
aussi,  don  Raphaël  et  moi,  de  façon  que  nous  ne  ressemblions  point  mal  aux 
greffiers  et  aux  alguazils.  Nous  employâmes  bieu  du  temps  à  nous  déguiser, 
et  il  étoit  plus  de  deux  heures  après  midi  lorsque  nous  sortîmes  du  bois  poui' 
nous  rendre  à  Xeha.  11  est  vrai  que  rien  ne  nous  pressoit,  et  que  nous  ne 
devions  commencer  la  comédie  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Aussi  nous  n'al- 
lâmes qu'au  petit  pas,  et  nous  nous  arrêtâmes  aux  portes  de  la  ville,  pour 
y  attendre  la  fin  du  jour. 

Dès  qu'elle  fut  arrivée,  nous  laissâmes  nos  chevaux  dans  cet  endroit,  sous 
la  garde  de  don  Alphonse,  qui  se  sut  bon  gré  de  n'avoir  point  d'autre  rôle 
à  faire.  Don  Raphaël,  Ambroise  et  moi,  nous  allâmes  d'abord,  non  chez 
Samuel  Simon,  mais  chez  un  cabarctier  qui  demeuroit  à  deux  pas  de  sa 
maison.  31onsieur  l'inquisiteur  marchoit  le  premier.  Il  entre  et  dit  grave- 
ment à  l'hôte  :  «  Maître,  je  voudrois  vous  parler  en  particulier.  »  L'hôte  nous 
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mena  dans  une  salle  ou  Lamela,  le  voyant  seul  avec  nous,  lui  dit  :  «  Je  suis 
commissaire  dusainl-ot'fice,  et  je  viens  ici  pour  une  affaire  très-imporlante.  « 
A  ces  paroles,  le cabaretier pâlit,  et  répondit,  dune  voix  tremblante,  qu'il 
Dc  croyoitpas  avoir  donné  sujet  à  la  sainte  inquisition  de  se  plaindre  de  lui. 
«  Aussi ,  reprit  Ambroise  d'un  air  doux,  ne  songe-t-ellc  point  à  vous  faire 
de  la  peine.  A  Dieu  ne  plaise  que ,  trop  prompte  à  punir,  elle  confonde  le 
crime  avec  l'innocence!  Elle  est  sévère,  mais  toujours  juste;  en  un  mot, 
pour  éprouver  ses  châtiments,  il  faut  les  avoir  mérités.  Ce  n'est  donc  pas 
vous  ([ui  m'amenez  à  Xelva,  c'est  un  certain  marchand  qu'on  appelle  Samuel 
Simon,  il  nous  a  été  lait  de  lui  un  très-mauvais  rapport.  Il  est,  dit-on,  tou- 
jours juif,  et  il  n"a  embrassé  le  christianisme  que  par  des  motifs  purement 
humains.  Je  vous  ordonne,  de  la  part  du  saint-office,  de  me  dire  ce  que  vous 
savez  (le  cet  homme-là.  (iardcz-vous,  comme  son  voisin,  et  peut-être  son 
ami,  de  vouloir  l'excuser;  car,  je  vous  le  déclare,  si  j'aperçois  dans  votre 
témoisnage  le  moindre  ménagement,  vous  êtes  perdu  vous-même.  Allons, 
greffier,  poursuivit-ii  en  se  tournant  vers  Raphaël,  faites  votre  devoir.  » 

Monsieur  le  greffier,  qui  déjà  tenoit  à  la  main  son  papier  et  son  écritoire, 
s'assit  à  une  table  et  se  prépara,  de  l'air  du  monde  le  plus  sérieux,  à  écrire 
la  déposition  delhùte,  qui,  dc  son  côté,  protesta  qu'il  ne  trahiroit  point  la 
vérité.  «  Cela  étant,  lui  dit  le  commissaire  inquisiteur,  nous  n'avons  qu'à 
commencer.  Répondez  seulement  à  mes  questions,  je  ne  vous  en  demande 
pas  davantage.  Voyez-vous  Samuel  Simon  fréquenter  les  éghses?  —  C'est 
à  quoi  je  n'ai  pas  pris  garde,  dit  le  cabaietier:  je  ne  me  souviens  pas  de 
l'avoir  vu  à  l'église.  —  Bon  !  s'écria  l'inquisiteur;  écrivez  qu'on  ne  le  voit 
jamais  dans  les  églises.  —  Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur  le  commissaire,  ré- 
pliqua l'hôte  ;  je  dis  seulement  que  je  ne  l'y  ai  point  vu.  11  peut  être  dans  une 
église  où  je  serai  sans  que  je  l'aperçoiNe.—  Mon  ami,  reprit  Lamela ,  vous 
oubliez  (ju'il  ne  faut  point,  dans  votre  interrogatoire,  excuser  Samuel  Simon  ; 
je  vous  en  ai  dit  les  conséquences.  Vous  ne  devez  dire  que  des  choses  qui 
soient  contre  lui,  et  pas  un  uu)l  en  sa  fa\eur.  —  Sur  ce  pied-là,  seigneur 
licencié,  repartit  l'hôte,  vous  ne  tirerez  pas  grand  fruit  de  ma  déposition.  Je 
ne  connois  point  le  marchand  dont  il  s'agit,  je  n'eu  puis  dire  ni  bien  ni  mal  ; 
mais,  si  vous  voulez  savoir  comment  il  vit  dans  sou  domestique,  je  vais  ap- 
peler Caspard,  son  garçon,  que  >  ous  interrogerez.  Ce  garçon  vient  quelque- 
fois ici  boire  avec  ses  amis.  Quelle  langue  !  il  vous  dira  toute  la  vie  de  son 
maître,  et  donnera,  sur  ma  parole,  de  l'occupation  à  votre  greffier. 

—  J'aime  votre  franchise,  dit  alors  Ambroise;  et  c'est  témoigner  du  zèle 
pour  l(!  saint -ollice  que  de  m'enseigner  un  homme  instruit  des  mœurs  de 
Simon.  J'(!n  rendrai  compte  à  liuquisition.  Hâtez-vous  donc,  conlinua-t -il, 
d'aller  cheicher  ce  Cas|)ar(l  dont  vous  pailez  :  mais  faites  les  choses  discrè- 
tement, que  son  maître  ne  se  doute  point  de  ce  qui  se  passe.  »  Le  cabare- 
tier s'accpiitta  de  sa  commission  avec  beaucoup  de  secret  et  de  diligence.  H 
amena  le  garçon  marchand.  Cétoit  un  jeune  homme  des  plus  babillards,  et 
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toi  (jM  il  lions  le  Jnlloit.     Soy(>z  lo  !)i('ii\oiMi,  mon  ciil.inl.  lui  dil  l.,imcl;i. 


^  eus  voyez  en  moi  un  inquisiteur  nommé  par  le  sainl-oifice  pour  iniorraer 
contre  Samuel  Simon,  que  l'on  accuse  de  judaïser.  Vous  demeurez  chez  lui, 
par  conséquent  vous  êtes  témoin  de  la  plupart  de  ses  actions.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  vous  avertir  que  vous  êtes  obligé  de  déclarer  ce  que 
vous  savez  de  lui  quand  je  vous  l'ordonnerai  de  la  part  de  la  sainte  inqui- 
sition. —  Seigneur  licencié,  reprit  le  garçon  marchand,  je  suis  tout  prêt  à 
vous  contenter  là-dessus,  sans  que  vous  me  l'ordonniez  de  la  part  du  saint- 
office.  Si  l'on  mettoit  mon  maître  sur  mon  chapitre,  je  suis  persuadé  qu'il 
ne  m'épargneroit  point  :  ainsi  je  ne  le  ménagerai  pas  non  plus  :  et  je  vous 
dirai,  premièrement,  que  c'est  un  sournois  dont  il  est  impossible  de  démêler 
les  mouvements,  un  homme  qui  affecte  tous  les  dehors  d'un  saint  personnage, 
et  qui,  dans  le  fond,  n'est  nullement  vertueux.  11  va  tous  les  soirs  chez  une 
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[)CtiU'  grisette...  —  Je  suis  bien  aise  dapprciidre  cela,  reprit  Ambroise,  et 
je  vois,  par  ce  que  vous  médites,  que  c'est  un  homme  de  mauvaises  mœurs. 
Mais  répondez  précisément  aux  questions  que  je  vais  vous  faire  :  c'est  parti- 
cidièrement  sur  la  religion  que  je  suis  chargé  de  savoir  quels  sont  ses  senti- 
ments. Dites-moi,  mangez-vous  du  porc  dans  votre  maison?  — Je  ne  pense 
pas,  répondit  Gaspard,  que  nous  en  ayons  mangé  deux  fois  depuis  ime  année 
(juej'y  demeure.  —Fort  bien,  reprit  monsieur  l'inquisiteur  :  écrivez,  gref- 
fier, qu'on  ne  mange  jamais  de  porc  chez  Samuel  Simon.  Eu  récompense, 
continua-t-il,  on  y  mange  sans  doute  quelquefois  de  l'agneau?  —  Oui,  quel- 
quefois, reprit  le  garçon;  nous  en  avons,  par  exemple,  mangé  un  aux  der- 
nières fêtes  de  Pâques.  —  L  époque  est  hem'euse,  s'écria  le  commissaire. 
Écrivez,  greffier,  que  Simon  fait  la  pàque.  Cela  va  le  mieux  du  monde,  et 
il  me  paroif  que  nous  avons  reçu  de  bous  mémoires. 

'.  Apprenez-moi  encore,  mon  ami,  poursuivit  Lamela,  si  vous  n'avez 
jamais  vu  votre  maître  caresser  de  petits  enfants.  —  Mille  fois,  répondit 
(iaspard.  Lorsqu'il  voit  passer  de  petits  garçons  devant  notre  boutique, 
])0ur  peu  qu'ils  soient  jolis,  il  les  arrête  et  les  flatte. — Écrivez,  greffier, 
interrompit  rin(piisiteui',  que  Samuel  Simon  est  violemment  soupçonné 
d'attirer  chi^z  lui  les  enfants  des  chrétiens  pour  les  égorger.  L'aimable 
|)rosélyte  !  Oh  !  oh  !  monsieur  Simon ,  vous  aurez  affaire  au  saint-office , 
sur  ma  parole.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  vous  laisse  faire  impunément 
vos  barbares  sacrifices.  Courage,  zélé  Gaspard,  dit-il  au  garçon  marcliand; 
déclarez  tout  ;  achevez  de  faire  connoitre  que  ce  faux  cathohque  est  attaché 
plus  que  jamais  aux  coutumes  et  aux  cérémonies  des  juifs.  >'est-il  pas  vrai 
que,  dans  la  semaine,  vous  le  voyez  un  jour  dans  une  inaction  totale?  — 
Non,  répondit  Gaspard,  je  n'ai  point  remarqué  celui-là.  Je  m'aperçois 
seulement  qu'il  y  a  des  jours  où  il  s'enferme  dans  son  cabinet ,  et  qu'd  y 
demeure  très-longtemps.  —  Eh  !  nous  y  voilà  ,  s'écria  le  commissaire  ;  il 
fait  le  sabbat ,  ou  je  ne  suis  pas  inquisiteur.  _AIarquez ,  greffier,  marquez 
(pi  il  observe  religieusement  le  jeune  du  sabbat.  Ah  !  l'abominable  homme  ! 
Il  ne  me  reste  plus  qu'une  chose  à  demander.  Ne  parle-t-il  pas  aussi  de 
Jérusalem?  —  Fort  souvent ,  repartit  le  garçon.  11  nous  conte  l'histoire  des 
Juifs,  et  de  quelle  manière  fut  détruit  le  temple  de  Jérusalem?  —  Juste- 
ment, reprit  Ambroise.  Ne  laissez  pas  échapper  ce  trait-là,  greffier;  écrivez 
en  gros  caractères  que  Samuel  Simon  ne  respire  que  la  restauration  du 
temple ,  et  qu'il  médite  jour  et  nuit  le  rétablissement  de  la  nation.  Je  n'en 
veux  pas  savoir  davantage  ,  et  il  est  inutile  de  faire  d'autres  questions.  Ce 
(pif  vient  de  déposer  le  véridique  Gaspard  suffiroit  pour  faire  brûler  toute 
une  juiverie.  '• 

Après  que  monsieur  le  commissaire  du  saint-office  eut  interrogé  de  cette 
sorte  le  garçon  marchand  .  il  lui  dit  qu'il  pouvoit  se  retirer;  mais  il  lui 
ordonna ,  de  la  part  de  la  sainte  inquisition ,  de  ne  point  parler  à  son  maître 
de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Gaspard  promit  d'obéir  et  s'en  alla.  Nous  ne 
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tardâmes  guère  à  le  suivre;  nous  sorlimes  de  lliôlollciie  aussi  gravenu-nl  que 
nous  y  étions  entrés,  et  nous  allâmes  liapper  à  la  porte  de  Samuel  Simon.  Il 
vint  lui-même  ouvrir  ;  et,  s'il  fut  étonné  de  voir  eliez  lui  trois  ligures  conur.e 
les  nôtres,  il  le  iiit  bien  davantage  quand  Lamela ,  (jui  portoit  la  paroh; ,  lui 
(lit  d'un  ton  ijnitératif  :  .)laitre  Samuel,  je  vous  ordonne,  de  la  part  de  la 


sainte  inquisition ,  dont  j'ai  Ihonueur  d'ôtre  commissaire,  de  me  donnei 
tout  à  l'heure  la  clef  de  votre  cabinet.  Je  veux  voir  si  je  ne  trouverai  point 
de  quoi  justifier  les  mémoires  qui  nous  ont  été  présentés  contre  vous. 

Le  marchand ,  que  ce  discours  déconcerta ,  fit  deux  pas  en  arrière , 
comme  si  on  lui  eût  donné  une  bourrade  dans  l'estomac.  Bien  loin  de  se 
douter  de  quelque  supercherie  de  notre  part ,  il  s'imagina  de  bonne  foi 
qu'un  ennemi  secret  l'avoit  voulu  rendre  suspect  au  saint-ofDce;  peut-être 
aussi  que,  ne  se  sentant  pas  trop  bon  catholique,  il  avoit  sujet  d'appré- 
hender une  information.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
plus  troublé.  Il  obéit  sans  résistance  ,  et  avec  tout  le  respect  que  peut  avoir 
un  homme  qui  craint  l'inquisition.  Il  nous  ouvrit  son  cabinet.  «  Du  moins , 
lui  dit  Ambroise  en  y  entrant,  du  moins  recevez-vous  sans  rébellion  les 
ordres  du  saint-oflice.  Mais ,  ajouta-t-il ,  retirez-vous  dans  une  autre 
chambre,  et  me  laissez  librement  remplir  mon  emploi.  »  Samuel  ne  se 
révolta  pas  plus  contre  cet  ordre  que  contre  le  premier  ;  il  se  tint  dans  sa 
boutique,  et  nous  entrâmes  tous  trois  dans  son  cabinet,  où,  sans  perdre 
de  temps,  nous  nous  mîmes  à  chercher  ses  espèces.  Nous  les  trouvâmes 
sans  peine  :  elles  étoient  dans  un  coffre  ouvert ,  et  il  y  en  avoit  beaucoup 
plus  que  nous  n'en  pouvions  emporter.  Elles  consistoient  en  un  grand 
nombre  de  sacs  amoncelés,  mais  le  tout  en  argent.  Nous  aurions  mieux 
aimé  de  l'or;  cependant,  les  choses  ne  pouvant  être  autrement,  il  fallut 
s'accommoder  à  la  nécessité.  Nous  remplîmes  nos  poches  de  ducats ,  nous 
en  mîmes  dans  nos  chausses ,  et  dans  tous  les  autres  endroits  que  nous  ju- 
geâmes propres  à  les  receler;  enfin  nous  en  étions  pesamment  chargés 
sans  qu'il  y  parût ,  et  cela  par  l'adresse  d'Ambroise  et  de  don  Raphaël ,  qui 
me  firent  voir,  par-là  ,  qu  il  n'est  rien  tel  que  de  savoir  son  métier. 
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Nous  sortîmes  du  cabinet  qnès  y  avoir  si  bien  fait  noire  main;  et  alors , 
par  une  raison  que  le  lecteur  devinera  fort  aisément ,  monsieur  l'inquisiteur 
tira  son  cadenas,  qu'il  voulut  attacher  lui-même  à  la  porte  ;  ensuite  il  mit 
le  scellé ,  puis  dit  à  Simon  :  «  Maître  Samuel ,  je  vous  défends ,  de  la  part 
de  la  sainte  inquisition ,  de  toucher  à  ce  cadenas ,  de  même  qu'à  ce  sceau  . 
(pie  vous  devez  respecter,  puisque  c'est  le  propre  sceau  du  saint-offlce.  Je 


reviendrai  demain,  à  la  môme  heure  ,  pour  le  lever  et  vous  apporter  des 
ordres.  »  A  ces  mots ,  il  se  fit  ouvrir  la  ])orte  de  la  rue  ,  que  nous  enfilâmes 
joyeusement  l'un  après  l'autre.  Dès  (pie  nous  eûmes  fait  une  cinquantaine 
de  pas,  nous  commençâmes  à  marcher  avec  tant  de  vitesse  et  de  légèreté 
tpi'à  peine  touchions-nous  la  terre,  malgré  le  fardeau  que  nous  portions. 
\ous  fûmes  bient()t  hors  de  la  ville  ;  et ,  remontant  sur  nos  chevaux ,  nous 
les  poussâmes  \ ers  Ségorbe ,  en  ronduit  gi\kc  au  dieu  Mercure  d'un  si 
heuieux  e\(nement. 
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4  ous  allâmes  toute  la  nuit,  selon  notre  louable 
coutume,  et  nous  nous  trouvâmes ,  au  lever 
(le  l'aurore ,  auprès  d'un  petit  village  <à  deux 
lieues  de  Ségorbe.  Comme  nous  étions  tous 
fatigués,  nous  quittâmes  volontiers  le  grand 
chemin  pour  gagner  des  saules  que  nous 
aperçûmes  au  pied  d'une  colline  à  dix  ou 
douze  cents  pas  du  village,  où  nous  ne  ju- 
geâmes point  à  propos  de  nous  arrêter.  Nous 
ti'ouvâmes que  ces  saules  l'aisoient  un  agréable  ombrage,  et  qu'un  ruisseau 
lavoit  le  pied  de  ces  arbres.  L'endroit  nous  plut,  et  nous  résolûmes  d'y  passer 
la  journée.  Nous  mimes  donc  pied  à  terre  ;  nous  débridâmes  nos  chevaux 
pour  les  laisser  paître,  et  nous  nous  couchâmes  sur  l'herbe.  Nous  nous  y 
reposâmes  un  peu;  ensuite  nous  achevâmes  de  vider  notre  besace  et  notre 
outre.  Après  un  ample  déjeuner,  nous  comptâmes  tout  l'argent  que  nous 
avions  pris  à  Samuel  Simon,  ce  qui  montoit  à  trois  mille  ducats.  De  sorte 
qu'avec  cette  somme  et  celle  que  nous  avions  déjà  nous  pouvions  nous 
vanter  de  n'être  point  mal  en  fonds. 

Comme  il  falloit  aller  à  la  provision ,  Ambroise  et  don  Raphaël ,  après 
avoir  quitté  leurs  habits  d'inquisiteur  et  de  greffier,  dirent  qu'ils  vouloient 
se  charger  de  ce  soin-là  tous  deux  ;  que  l'aventure  de  Xelva  ne  faisoit  que 
les  mettre  en  goût .  et  qu'ils  avoient  envie  de  se  rendre  h  Ségorbe ,  pour 
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voirsil  ne  se  présenteroit  pas  quchpie  occasion  de  faire  un  nouveau  coup. 
—  Vous  n'avez,  ajouta  le  fils  de  l.ucinde,  qu'à  nous  attendre  sous  ces 
saules;  nous  ne  tarderons  pas  à  vous  venir  rejoindre.  —  Seigneur  don 


Haphaël ,  inécriai-je  en  liant,  dites-nous  plutôt  de  aous  attendre  sous 
l'orine.  Si  \ous  nous  (piittez,  nous  avons  bien  la  mine  de  ne  vous  revoir 
de  lonif-teni[)s.  — Ce  soupçon  nous  offense,  répliqua  le  seigneur  Ambroise; 
mais  nous  méritons  que  vous  nous  fassiez  cet  outrage.  Vous  êtes  excusable 
de  vous  défier  de  nous  après  ce  que  nous  avons  fait  à  Valladolid,  et  de 
vous  imaginer  que  nous  ne  nous  ferions  pas  plus  de  scrupule  de  vous  aban- 
donner (pic  les  en  malades  que  nous  avons  laissés  dans  cette  ville.  Vous  vous 
trom])cz  pourtant.  Les  confrères  à  qui  nous  avons  faussé  compagnie  étoient 
des  personnes  d'un  fort  mauvais  caractère,  et  dont  la  société  commençoit 
à  nous  devenir  insupportable.  Il  faut  rendre  cette  justice  aux  gens  de  notre 
profession,  qu'il  n'y  a  point  d'associés  dans  la  vie  civile  que  l'intérêt  divise 


moins;  mais,  qnaïul  il  n  y  a  pas  t'iilrc  nous  do  conlormiU'  d  inclinations , 
notre  bonne  intelligence  peut  s'altérer  comme  celle  du  reste  des  hommes. 
Ainsi ,  seignenr  Clil  Blas ,  poursuivit  Lamela ,  je  vous  prie ,  vous  (!t  le 
seigneur  don  Alphonse  ,  d'avoir  un  peu  plus  de  confiance  en  nous ,  et  de 
vous  mettre  l'esprit  en  repos  sur  l'envie  que  nous  avons ,  don  Hapliad  et 
moi ,  d'aller  à  Ségorbe. 

—  il  est  bien  aisé ,  dit  alors  le  fds  de  Lueiude ,  de  leur  ôter  là-dessus  tout 
sujet  d'inquiétude  ;  ils  n'ont  qu'à  demeurer  maîtres  de  la  caisse;  ils  auront 
entre  leurs  mains  une  bonne  caution  de  notre  retour.  Vous  voyez  ,  seigneur 
(iilBlas,  ajouta-t-il,  que  nous  allons  d'abord  au  l'ait.  Vous  serez  tous  deux 
nantis,  et  je  puis  vous  assurer  que  nous  partirons,  Ambroise  et  moi,  sans 
appréhender  que  vous  ne  nous  souilliez  ce  précieux  nantissement.  Après  une 
marque  si  certaine  de  notre  bonne  loi ,  ne  vous  fierez-vous  pas  entière- 
ment à  nous?  —  Oui,  messieurs ,  leur  dis-je ,  et  vous  pouvez  présentement 
faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Ils  partirent  sur-le-champ,  chargés  de 
l'outre  et  delà  besace,  et  me  laissèrent  sous  les  saules  avec  don  Alphonse  , 
qui  me  dit ,  après  leur  départ  :  «  H  faut,  seigneur  Gil  Blas,  il  faut  que  je 
vous  ouvre  mon  cœur.  Je  me  reproche  d'avoir  eu  la  complaisance  de  venir 
jusqu  ici  avec  ces  deux  fripons.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  fois  je 
m'en  suis  déjà  repenti.  Hier  au  soir,  pendant  que  je  gardois  les  chevaux  , 
j'ai  fait  mille  réllexions  mortifiantes.  J'ai  pensé  qu'il  ne  convient  point  à  un 
jeune  homme  qui  a  des  principes  d'honneur  de  vivre  avec  des  gens  aussi 
vicieux  que  don  Raphaël  et  Lamela  ;  que  si ,  par  malheur,  un  jour,  et  cela 
peut  fort  bien  arriver,  le  succès  d'une  fourberie  est  tel  que  nous  tombions 
entre  les  mains  de  la  justice  ,  j'aurai  la  honte  d'être  puni  avec  eux  comme 
un  voleur ,  et  d'éprouver  un  châtiment  infâme.  Ces  images  s'offrent 
sans  cesse  à  mon  esprit,  et  je  vous  avouerai  que  j'ai  résolu,  pour  n'être 
plus  complice  des  mauvaises  actions  qu'ils  feront ,  de  me  séparer  d'eux 
pour  jamais.  Je  ne  crois  pas,  continua-t-il,  que  vous  désapprouviez  mon 
dessein. 

—  Non  ,  je  vous  assure,  lui  répondis-je;  quoique  vous  m'ayez  vu  faire 
le  personnage  d'alguazil  dans  la  comédie  de  Samuel  Simon,  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  ces  sortes  de  pièces  soient  de  mon  goût.  Je  prends  le  ciel  à 
témoin  qu'en  jouant  un  si  beau  rôle  je  me  suis  dit  à  moi-même  :  «  Ma  foi, 
monsieur  Gil  Blas ,  si  la  justice  venoit  à  vous  saisir  au  collet  présentement , 
vous  mériteriez  bien  le  salaire  qui  vous  en  reviendroit.  Je  ne  me  sens 
donc  pas  plus  disposé  que  vous ,  seigneur  don  Alphonse ,  à  demeurer  en  si 
bonne  compagnie;  et,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vous  accompagnerai. 
Quand  ces  messieurs  seront  de  retour,  nous  leur  demanderons  à  partager 
nos  finances,  et  demain  matin  ,  ou  dès  cette  nuit  même,  nous  prendrons 
congé  d'eux.  » 

L'amant  de  la  belle  Séraphine  approuva  ce  qne  je  proposois.  «  Gagnons , 
me  dit-il ,  Valence ,  et  nous  nous  embarquerons  pour  l'Italie ,  où  nous  pou- 
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jons  nous  engager  an  service  de  la  répiil)livjue  de  Venise.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  embrasser  le  parti  des  armes  que  de  mener  la  vie  lâche  et  coupable 
que  nous  menons?  INous  serons  môme  en  état  de  l'aire  une  assez  bonne 
flgure  avec  l'argent  (jue  nous  aurons,  (".e  n'est  pas,  ajouta-t-il ,  que  je  me 
serve  sans  remords  d'un  bien  si  mal  acquis  ;  mais ,  outre  (jue  la  nécessité 
m'y  obbge,  si  jamais  je  fais  la  moindre  fortune  dans  la  guerre,  jejure  que 
je  dédommagerai  Samuel  Simon.  »  J'assurai  don  Alphonse  que  j'étois  dans 
les  mêmes  sentiments ,  et  nous  résolûmes  enfin  de  quitter  nos  camarades 
dès  le  lendemain  avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes  point  tentés  de  profiter  de 
leur  absence ,  c'est-à-dire  de  déménager  sur-le-champ  avec  la  caisse  :  la 
confiance  qn'ih  nous  avoient  maïquée  en  nous  laissant  maîtres  des  espèces 
ne  nous  permit  pas  seulement  den  avoir  la  pensée. 

Ambroisc  et  don  Uapliaél  revinrent  de  Ségorbe  sur  la  fin  du  jour.  La 
première  chose  qu'ils  nous  dirent  fut  que  leur  voyage  avoit  été  tiès- 
heureux  :  qu'ils  venoient  de  jeter  les  fondements  d'une  fourberie  qui , 
selon  toutes  les  apparences ,  nous  seroit  encore  plus  utile  que  celle  du  soir 
précédent.  Et  là-dessus  le  fils  de  Lucinde  voulut  nous  mettre  au  fait  ;  mais 
don  \li)lionse  piit  alors  la  parole,  et  leur  déclara  qu'il  étoit  dans  la 
résolution  de  se  séparer  d'eux.  Je  leur  appris,  de  mon  côté  ,  que  j'avois  le 
même  dessein.  Ils  firent  vainement  tout  leur  possible  pour  nous  engager  à 
les  accompagner  dans  leurs  expéditions;  nous  prîmes  congé  d'eux  le  lende- 
main matin  ,  après  avoir  fait  un  partage  égal  de  nos  espèces ,  et  nous  tirâmes 
vers  Valence. 
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CHAPITRE  III. 


Alirès  quel  cli^agri^ible  inciilciil  ilnii  Aliiliniisc  se  trouva  au  coiiiIjIc  d(;  sa  joie ,  el  par  (lucllc 
avonlnrc  «lil  lUas  se  vil  tout  a  comii  dans  une  lieureuse  situation. 


OIS  poussâmes  gaiement  jusqu'à  Runol,  où,  par 
malheur,  il  fallut  nous  arrêter.  Don  Alphonse 
tomha  malade  :  il  lui  prit  une  grosse  fièvre , 
avec  des  redoublements  qui  me  firent  craindre 
t-^S^t.  pour  sa  vie.  Heureusement  il  n'y  avoit  point 
V  ■  «^^  là  de  médecins ,  et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur. 
^      ^  ''  ^^  trouva  hors  de  danger  au  bout  de  trois 
"jours ,  et  mes  soins  achevèrent  de  le  rétablir. 
Il  se  montra  très-sensible  à  tout  ce  que  j'avois 
lail  pour  lui  ;  et .  cuinmo  nous  nous  sentions  véritablement  de  l'inclination 
l'un  pour  l'autre ,  nous  nous  jurâmes  une  éternelle  amitié. 
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Nous  nous  remimes  en  chemin,  toujours  résolus,  quand  nous  serions  à 
Valence ,  de  prolilor  de  la  première  occasion  qui  s'ollriioit  de  passer  en 
Italie.  Mais  le  ciel  disposa  de  nous  autrement.  Nous  vîmes  à  la  porte  d'un 
beau  château  des  paysans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  dansoient  en  rond  et 


se  réjouissoient.  Nous  nous  approchâmes  d'eux  pour  ^oir  la  (été,  et  don 
Alphonse  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à  la  surprise  dont  il  lut  tout  à  couj) 
saisi.  Il  aperçut  le  baron  de  Steinbach  ,  qui .  de  s(m  côté,  l'ayant- reconnu  , 
A  int  à  lui  les  bras  ouverts .  et  lui  dit  avec  transport  :  «  Ah  !  don  Alphonse  , 
c'est  vous!  l'agréable  rencontre!  pendant  qu'on  vous  cherche  partout,  le 
hasard  \ous  présente  à  mes  yeux,  y 

-Mon  conii>agnon  descendit  de  cheval  aussitôt,  et  courut  embrasser  le 
baron,  dont  la  joie  me  parut  immodérée.  «  Venez,  mon  flls,  lui  dit  ensuite 
ce  bon  vieillard,  vous  allez  apprendre  qui  vous  êtes,  et  jouir  du  plus  heu- 
reux sort.  »  Kn  achevant  ces  paroles ,  il  l'emmena  dans  le  château.  J'y  entrai 
aussi  a\ec  eux;  car,  tandis  quils  sétoient  embrassés ,  j'avois  mis  pied  à 
terre  et  attaché  nos  chevaux  à  un  arbre.  Le  maître  du  château  fut  la  pre- 
mière personne  que  nous  rencontrâmes.  C'étoit  un  homme  de  cinquante 
ans  et  de  tiès-bonno  mine.  «  Seigneur,  lui  dit  le  baron  de  Steinbach  en  lui 
présentant  dont  Alphonse ,  vous  voyez  a  otre  lils.  «  A  ces  mots ,  don  César 
de  Leyva  (ainsi  se  nommoit  le  maître  du  château)  jeta  ses  bras  au  cou  de 
don  Alphonse,  et ,  pleurant  de  joie  :  «  Mon  cher  fils  ,  lui  dit-il .  reconnoissez 
lauteur  de  vos  jours.  Si  je  vous  ai  laissé  ignorer  si  longtemps  votie  con- 
dition ,  croyez  que  je  me  suis  fait  en  cela  une  cruelle  violence.  .Ion  ai  mille 
Ibis  soupiré  de  douleur,  mais  je  n'ai  ])u  l'air(;  autrement.  J'avois  épousé 
\Otre  méic  par  inclination  ;  elle  étoit  d'une  naissance  fort  inféiicure  à  la 
mienne.  Je  \  i\ois  sous  l'autorité  d'un  père  dur  qui  me  réduisoit  à  la  néces- 
sité de  tenir  secret  \\n  maiiage  contracté  sans  son  aveu.  Le  baron  de  Stein- 
bach seul  éloit  dans  ma  confidence,  et  c'est  de  concert  avec  moi  qu'il  vous 
a  élevé.  Knfin  mon  père  n'est  plus,  et  je  puis  déclarer  que  vous  êtes  mon 
unique  héritier,  (".e  n'est  pas  tout ,  ajoula-t-il .  je  vous  marie  avec  une 
jeune  dame  dont  la  noblesse  égale  la  mienne. —  Seigneur,  interrompit  don 
Mphonse,  ne  me  faites  point  payei'  trop  cliei'  le  lioulienv  que  ^ous  m'an- 
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noncez.  ÏNcpuis-jc  savoir  que  j'ai  1  liouiieiir  d'èlic  votre  iils  sans  n|)|)ren(lre 
en  même  temps  que  vous  voulez  me  rendre  malheureux?  Ah!  seigneur, 
no  soyez  pas  phis  cruel  que  votre  père.  S'il  n"a  point  approuvé  vos  amours, 
du  moins  il  ne  vous  a  point  l'orcé  de  prendre  une  femme. 

—  3Ion  fils,  réphqua  don  César,  je  ne  prétends  pas  non  plus  tyrannisoi' 
vos  désirs;  mais  ayez  la  eomplaisance  de  voir  la  dame  que  je  vous  destine, 
c'est  tout  ce  que  j'exige  de  votre  obéissance.  Quoique  ce  soit  une  personne 
charmante,  et  un  parti  fort  avantageux  pour  vous ,  je  promets  de  ne  vous 
pas  contraindre  à  l'épouser.  Elle  est  dans  ce  château.  Suivez-moi  ;  vous 
allez  convenir  qu'il  ny  a  point  d'ol)jet  plus  aimable.  »  En  disant  cela,  il 
conduisit  don  Alphonse  dans  un  appartement  où  je  m'introduisis  après  eux 
avec  le  baron  de  Steinbach. 

Là  étoit  le  comte  de  Polan ,  avec  ses  deux  ûlles ,  Séraphine  et  Julie ,  et 
don  Fernand  de  Leyva  son  gench'e ,  qui  étoit  neveu  de  don  César.  11  y  avoit 
encore  d'autres  dames  et  d'autres  cavaliers.  Don  Fernand ,  comme  on  la 
dit ,  avoit  enlevé  Julie  ;  et  c'étoit  à  l'occasion  du  mariage  de  ces  deux  amants 
que  les  paysans  des  environs  s'étoient  assemblés  ce  jour-là  pour  se  réjouir. 
Sitôt  que  don  Alphonse  parut  et  que  son  père  l'eut  présenté  à  la  compagnie , 
le  comte  de  Polan  se  leva,  et  courut  l'embrasser  en  disant  :  «  Que  mon  hbé- 


rateur  soit  le  bienvenu!  Don  Alphonse,  poursuivit-il  en  lui  adressant  la 
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parole,  counoisspz  le  pouvoir  (pic  la  verlii  a  sur  les  âmes  généreuses.  Si 
vous  avez  tué  mon  lils ,  vous  m  avez  sauvé  la  vie.  Je  vous  sacrifie  mon 
rcssenliment ,  et  vous  donne  cette  même  Séraphine  à  qui  vous  avez  sauvé 
l'honneur.  Par-là  je  m'acquitte  envers  vous.  Le  fils  de  don  César  ne  manqua 
pas  de  témoigner  au  comte  de  Polan  combien  il  étoit  pénétré  de  ses  bontés; 
et  je  ne  sais  s  il  eut  i)lus  de  joie  d  a\oir  découvert  sa  naissance  que  d'ap- 
prendre qu'il  alloit  devenir  l'époux  de  Séraphine.  Effectivement  ce  mariage 
se  fit  quelques  jours  après,  au  grand  contentement  des  parties  les  plus  inté- 
ressées. 

Comme  jétois  aussi  un  des  libérateurs  du  comte  de  Polan,  ce  seigneur, 
qui  me  reconnut ,  me  dit  qu'il  se  chargeoit  du  soin  de  faire  ma  fortune  ;  mais 
je  le  remerciai  de  sa  générosité,  et  je  ne  voulus  point  quitter  don  Alphonse, 
(jiii  me  jit  inlciidant  de  sa  maison,  et  m'honora  de  sa  confiance.  A  peine 
fut-il  marié  qu  auuit  sur  le  cœur  le  tour  ({ui  avoit  été  fait  à  Samuel  Simon,  il 
m'envoya  porter  à  ce  marchand  tout  l'argent  qui  lui  avoit  été  volé.  J'allai 
donc;  faire  une  restitution  :  c'étoil  commencer  le  métier  d'intendant  par  où 
l'on  devroit  le  finir. 
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Ors  amours  de  <iil  lîlas  ot  do  l.i  d.inio  Liri'iira  S('|iliora. 


'allai  donc  à  Xdva  porior  au  l)on  Sanuicl 
Simon  les  trois  mille  ducats  que  nous  lui  avions 
volés.  J'avouerai  francliemcnt  que  je  fus  tenté, 
sur  la  route,  de  m'approprier  cet  arctent,  pour 
commencer  mon  intendance  sous  d'heureux- 
auspices.  Je  pouvois  laire  ce  coup  impunément  : 
je  n'avois  qu'à  voyager  cinq  ou  six  jours,  et 
m'en  retourner  ensuite,  comme  si  je  me  fusse 
acquitté  de  ma  commission.  Don  Alphonse  et 
son  père  n'auroient  pas  soupçonné  ma  fidélité.  Je  ne  succombai  ix)urtant 
point  à  la  tentation,  je  puis  même  dire  que  je  la  surmontai  en  garçon  d'hon- 
neur, ce  qui  nétoit  pas  peu  louable  dans  un  jeune  homme  qui  avoit  fréquenté 
de  grands  fripons.  Bien  des  personnes  qui  ne  voient  que  dhonnêtes  gens  ne 
sont  pas  si  scrupuleuses;  celles  surtout  à  qui  l'on  a  confié  des  dépôts  qu'elles 
peuvent  retenir  sans  intéresser  leur  réputation  pourroient  en  dire  des  nou- 
velles. 
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^  Après  avoir  fait  la  restitution  au  marchand,  qui  ne  s'y  éloit  nullement 
attendu,  je  revins  au  cliàteau  de  Lcyva.  Le  comte  de  Polan  ny  éloit  plus;  il 
avoit  repris  le  chemin  de  Tolède  avec  Julie  et  don  Feruand.  Je  trouvai  mou 
nouveau  maître  plus  épris  que  jamais  de  sa  Séraphine,  sa  Séraphine  enchan- 
tée de  lui,  et  don  César  charmé  de  les  posséder  tous  deux.  Je  m'attachai  à 
gagner  l'amitié  de  ce  tendre  père,  et  j'y  réussis.  Je  devins  lintondant  de  la 
r  maison  :  c'étoit  moi  qui  réglois  tout;  je  recevois  l'argent  des  fermiers,  je 
faisois  la  dépense,  et  j'avois  sur  les  valets  un  empire  despotique  :  mais,  contre 
l'ordluaiie  de  mes  j)arei!s,  je  ii'ahusois  point  de  mon  pouvoir.  Je  nechassois 

'   pas  les  domestiques  qui  me  deplaisoient,  ni  n'exigeois  pas  des  autres  qu'ils 

!  me  fussent  entièrement  dévoués.  S'ils  s'adi'essoient  directement  à  don  César 
ou  à  son  fils  ])Our  leur  demander  des  glaces,  Lieu  loin  de  les  traverser,  je 
parlois  en  leur  faveur.  D'ailleurs,  les  marques  dalfeclion  que  mes  deux 
maîtres  me  donnoient  à  toute  heure  m'inspiroient  un  zèle  pur  pour  leur  ser- 
vice. Jen'avois  en  vue  que  leur  intérêt.  Aucun  four  de  passe-passe  dans  mon 

,   administration  :  j'étois  un  intendant  comme  on  n'en  voit  point. 

Pendant  que  je  m'applaudissois  du  bonheur  de  ma  condition  ,  l'amour, 

'  comme  s'il  eût  été  jaloux  de  ce  que  la  fortune  faisoit  pour  moi,  voulut  aussi 
que  j'eusse  quelques  grâces  à  lui  rendre  :  il  fit  naître  dans  le  cœur  de  la  dame 
Lorença  Séphora ,  première  femme  de  Séraphine,  une  inclination  violente 
pour  monsieur  l'intendant.  3Ia  conquête  ,  pour  dire  les  choses  en  fidèle  his- 
torien, frisoit  la  cinquantaine.  Cependant  un  air  de  fraîcheur,  un  visage 

'  agréable,  et  deux  beaux  yeux  dont  elle  savoit  habilement  se  servir,  pouvoient 
la  faire  encore  passer  pour  une  espèce  de  bonne  fortune.  Je  lui  aurois  sou- 
haité seulement  un  teint  plus  vermeil  ;  car  elle  étroit  fort  pâle,  co  que  je  ne 
manquai  pas  d'attribuer  à  l'austérité  du  célibat. 

''  La  dame  m'agaça  longtemps  par  des  regards  où  son  amour  étoit  peint  ; 
mais,  au  lieu  de  répondre  à  ses  œillades,  je  fis  d'abord  semblant  de  ne  pas 
m'aporcevoir  de  son  dessein  ;  par-là  je  lui  parus  un  galant  tout  neuf,  ce  qui 
ne  lui  déplut  point.  Simaginanldonc  ne  de\oir  pas  s'en  tenir  au  langage  des 
yeux  avec  un  jeune  homme  qu'elle  croyoit  moins  éclairé  qu'il  ne  l'étoit,  dès 
le  premier  entretien  <pie  iiouseùmes  ensemble,  elle  me  déclara  ses  sentiments 

'  en  ternies  formels,  afin  ([uejen'en  ignorasse.  Elle  sy  prit  en  femme  qui  avoit 
de  l'école  :  elle  feignit  d'être  déconcertée  en  me  parlant  ;  et,  après  m'avoir 
dit,  à  bon  compte,  tout  ce  qu'elle  vouloit  me  dire,  elle  se  cacha  le  visage, 
l)Our  me  faiie  croire  (pielle  avoit  boute  de  me  laisser  voir  sa  foiblesse.  11 
fallut  bien  me  rendre;  et,  quoique  la  vanité  me  déterminât  plus  que  le  sen- 
timent, je  me  montrai  fort  sensible  à  ses  bontés.  J'affectai  même  d'être  pres- 
sant, et  je  fis  si  bien  le  passionné  que  je  m'attirai  des  reproches.  Lorença  me 
reprit,  mais  avec  tant  de  douceur,  qu'en  me  recommandant  d'avoir  de  la  re- 
tenue elle  ne  paroissoit  pas  fâchée  que  j'en  eusse  manqué.  J'aurois  poussé 
les  choses  encore  plus  loin  si  l'objet  aimé  n'eîit  pas  craint  de  me  donner 
mauvaise  opinion  de  sa  vertu  en  ra'accordant  une  victoire  trop  facile.  Ainsi 
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nous  nous  séparàmos  jusqu'à  une  iioii voile  enlnjvuo  :  Sépliora,  persuadée 
que  sa  fausse;  résistance  lal'aisoit|)asser  |)Oiuune  vestale  dans  mon  esprit,  et 
moi,  plein  de  la  douce  espérance  de  mettre  bientôt  cette  aventure  à  fin. 

Mes  affaires  étoient  dans  cette  disposition,  lorsqu'un  laquais  de  don  César 
m'apprit  une  nouvelle  qui  modéiama  joie.  Ce  garçon  éloit  undecesdomes- 
tiques  curieux  qui  s'appliquent  à  découvrir  ce  qui  se  passe  dans  une  maison. 
Comme  il  me  faisoit  assidûment  sa  cour,  et  qu'il  me  régaloit  de  quelque 
nouveauté  touslesjours,  il  me  vint  dire,  un  matin,  qu'il  avoitfait  une  plai- 
sante découverte  ;  qu'il  vouloitm'en  faire  part,  à  condition  que  je  garderois 
le  secret,  attendu  que  cela  regardoit  la  dame  Lorença  Séphora,  dont  il  crai- 
gnoit,  disoit-il,  de  s'attirer  le  ressentiment.  J'avois  trop  envie  d'apprendre 
ce  qu'il  avoit  à  me  dire  pour  ne  lui  pas  promettre  d'être  discret:  mais,  sans 
paroitre  y  prendre  le  moindre  intérêt,  je  lui  demandai,  le  plus  froidement 
qu'il  me  fut  possible,  ce  que  c'étoit  que  la  découverte  dont  il  me  faisoit 
fête.  «  Lorença,  me  dit-il,  fait  secrètement  entrer,  tous  les  soirs ,  dans  son 
appartement,  le  chirurgien  du  village,  qui  est  un  jeune  homme  des  mieux 
bâtis,  et  le  drôle  y  demeure  assez  longtemps.  Je  veux  croire,  ajouta-t-il  d'un 
air  malin,  que  cela  peut  fort  bien  être  innocent;  mais  vous  conviendrez 
qu'un  garçon  qui  se  glisse  mystérieusement  dans  la  chambre  d'une  fille  dis- 
pose à  mal  juger  d'elle.  » 

Quoique  ce  rapport  me  fit  autant  d(!  peine  que  si  j'eusse  été  véritablement 
amoureux,  je  me  gardai  bien  de  le  faire  connoitro  ;  je  me  contraignis  jusqu'à 
rire  de  cette  nouvelle,  qui  me  perçoit  l'àme.  ^lais  je  me  dédommageai  de 
cette  contrainte  dès  que  je  me  vis  sans  témoin.  .Je  pestai,  je  jurai,  je  rêvai 
au  parti  que  je  prendrois.  Tantôt,  méprisant  Lorença,  je  me  proposois  de 
l'abandomier,  sans  daigner  seulement  m'éclaircir  avec  la  coquette  ;  et  tan- 
tôt, m'imaginant  qu'il  y  alloit  de  mon  honneur  de  donner  la  chasse  au  chi- 
rurgien, je  formols  le  dessein  de  l'appeler  en  duel.  Cette  dernière  résolution 
prévalut.  Je  me  mis  en  embuscade  sur  le  soir,  et  je  vis  effectivement  mon 
homme  entrer,  d'un  air  mystérieux,  dans  l'appartement  de  ma  duègne.  Il 
falloit  cela  pour  entretenir  ma  fureur.  Je  sortis  du  château,  et  m'allai  poster 
sur  le  chemin  par  où  le  galant  devoit  s'en  retourner.  Je  lattendois  de  pied 
ferme,  et  chaque  moment  irritoit  l'envie  que  j'avois  de  me  battre.  Enfin  mon 
ennemi  parut  :  je  fis  quelques  pas  en  matamore  pour  l'aller  joindre  ;  mais, 
je  ne  sais  comment  diable  cela  se  fit,  je  me  sentis  tout  à  coup  saisir,  comme 
un  héros  d'Homère,  d'un  mouvement  de  crainte  qui  m'arrêta.  Je  demeurai 
aussi  troublé  que  Paris  quand  il  se  présenta  pour  combattre  Ménélas.  Je  me 
mis  à  considérer  mon  homme,  qui  me  sembla  fort  et  vigoureux;  et  je  trouvai 
son  épée  d'une  longueur  excessive.  Tout  cela  faisoit  sur  moi  son  effet.  Néan- 
moins ,  par  point  d'honneur  ou  autrement ,  quoique  je  visse  le  péril  avec 
des  yeux  qui  le  grossissoient  encore,  et  malgré  la  nature  qui  s'opiniàtroit  à 
m'en  détourner,  j'eus  l'assurance  de  m'avancer  vers  le  chirurgien,  et  de 
mettre  flamberge  au  vent. 
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3Ion  action  le  surprit.  «  Quy  a-t-ildonc.  soigneur  Gil  Blas?  s'écria-t-il  ; 
pourquoi  ces  démonstrations?  Vous  \ouloz  rire  apparemment.  —  ^on , 
monsieur  le  barbier,  lui  répondis-je .  non  :  rien  n'est  plus  sérieux.  Je  veux 
savoir  si  vous  (■les  aussi  brave  que  galant.  N'espérez  pas  que  je  vous  laisse 
posséder  trancjuiilement  les  bonnes  giâces  de  la  dame  que  vous  venez  de  voir 
au  château.  —  Par  saint  Côme,  reprit  le  chirurgien  en  faisant  un  éclat  de 
rire,  voici  une  plaisante  aventure.  Vive  Dieu  !  les  apparences  sont  bien  trom- 
peuses. )■  \  CCS  mots,  mimaginant  qu'il  navoit  pas  plus  d'envie  que  moi  de 
se  battre,  j'en  devins  plus  insolent.  «  A  d'autres,  interrorapis-je,  mon  ami.  à 
d'autres  !  Ne  pensez  pas  que  je  me  paie  d'une  simple  négative.  —  Je  vois 
bien,  répliqua-t-il.  que  je  serai  obligé  de  parler  pour  prévenir  le  malheur 
qui  ari'iveroit  à  vous  ou  à  moi.  Je  vais  donc  vous  révéler  un  secret,  quoique 
des  hommes  de  notre  profession  ne  puissent  pas  être  trop  discrets.  Si  la  dame 
Loren(a  me  fait  entrer  à  la  sourdine  dans  son  appartement,  c'est  pour  cacher 
aux  domestiques  la  connoissance  de  son  mal.  Elle  a  au  dos  un  cancer  invétéré 
que  je  vais  panser  tous  les  soirs  ;  voilà  le  sujet  de  ces  visites  qui  vous  alar- 
ment :  avez  désormais  l'esprit  en  repos  sur  elles.  Mais,  poursuivit-il,  si  vous 
u'rtes  pas  .satisfait  de  cet  éclaircissement,  et  que  vous  \ouliez  que  nous  en 
venions  absolument  aux  mains,  vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  ne  suis  pas  homme 
à  refuser  de  ^  ous  prêter  le  collet.  »  En  disant  ces  paroles,  il  tira  sa  longue 
rapière,  (jui  me  fit  frémir,  et  se  mit  en  garde.  «  C'est  assez,  lui  dis-je  en  ren- 
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iiaiiiaiil  nioii  cpcc  ;  je  lu'  suis  pas  un  l)i  ulal  à  n  ('couler  aucune  raison  ;  après 
ce  que  vous  \  eue/  de  m'anprendre,  \  ous  n'èles  plus  mon  ennemi  :  embrassons- 
nous.»  A  ce  discours,  qui  lui  lit  assez  coimoitre  que  je  néloispassiméchanliine 
je  lavois  parud'abord,  d  remit,  en  riant,  sa  (lamberue  dans  lelourreau,  me 
tendit  les  bras,  et  ensuite  nous  nous  séiiaràmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 

l)e])uis  ce  moment-là,  î'^épliora  ne  solliit  plus  que  dé.sauréablement  a  ma 
pensée  :  jéludai  toutes  les  occasions  quelle  me  donna  de  I  Cnlielenir  en  par- 
ticulier, ce  que  je  lis  ave(^  tant  de  soin  et  d'alTectation  qu'elle  s'en  aperçut. 
Étonnée  d'un  si  giand  cliangenient,  elle  en  voulut  saAoir  !a  cause;  et,  trou- 
vant enfin  le  moyen  de  me  parler  àl'écart  :  «  Monsieur  l'intendant,  me  dit-elle, 
apprenez-moi,  de  grâce,  pourquoi  vous  fuyez  jusqu'à  mes  regards.  Il  est 
vrai  (|ue  j'ai  l'ait  les  avances,  mais  vous  y  avez  répondu.  lia|)[)elez-vons.  s'il 
\ous  plait,  la  conversation  particuliéieque  nous  avons  eue  ensemble.  Vous  \ 
étiez  tout  de  feu;  vous  êtes  cà  présent  tout  de  glace.  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie? "  La  question  nétoit  pas  peu  débcatepoiu'  un  homme  naturel.  Aussi  je 
fus  fort  embarrassé.  Je  ne  me  souviens  plus  de  la  réponse  que  je  fis  à  la  dame  ; 
je  me  souviens  seulement  qu'elle  lui  déplut  on  ne  peut  davantage.  Séphora, 
quoiqu'à  son  air  doux  et  modeste  on  lent  prise  pour  un  agneau,  étoit  un  tigic 
quand  la  colère  la  dominoit.  «  Je  croyois,  me  dit-elle  en  me  lançant  un  re- 
gard plein  de  dépit  et  de  rage,  je  croyois  faire  beaucoup  d'honneur  à  un 
petit  homme  comme  vous  en  lui  découvrant  des  sentiments  que  de  nobles 
cavaliers  se  feroient  gloire  d'exciter.  Je  suis  bien  punie  de  m'ètie  indigne- 
ment abaissée  jusqu  à  un  malheureux  aventurier.  ) 

EWe  n'en  demeura  pas  là  :  j'en  aurois  été  quitte  a  trop  bon  marché.  Sa 
langue, cédant  àsafureur,  me  donna  cent  épithétes  qui  encherissojcnt  lesunes 
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m\-  losautrcs.  J'aurois  dû  los  recevoir  de  saiiii-Croid,  et  l'aire  réflexion  qu'en 
dédaignant  le  triomphe  dune  vertu  que  javois  tentée,  je  commettois  un  crime 
que  les  lemmes  ne  pardonnent  point.  Mais  j'étois  trop  vif  pour  soulTrir  des 
injures  dont  un  homme  sensé  nauroit  lait  que  rire  à  ma  place,  et  la  patience 
m  échappa.  ■  31adame,  luidis-je,  nemé[>risons  personne.  Si  ces  nobles  cava- 
liers dont  vous  parlez  vous  avoient  vu  le  dos,  je  suis  sûr  qu'ils  borneroicnt 
là  leur  curiosité.  »  Je  n'eus  pas  si  tôt  lancé  ce  trait,  que  la  furieuse  duègne 
m'appliqua  le  plus  rude  soufflet  qu'ait  jamais  donné  femme  outragée.  Je  n'en 
attendis  pas  un  second,  et  j'évitai,  par  une  prompte  fuite,  une  grêle  de  coups 
qui  seroient  tombés  sur  moi. 

Je  rendois  grâces  au  ciel  de  me  voir  hors  de  ce  mauvais  pas,  et  je  m'ima- 
GJnois  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  puisque  la  dame  s  étoit  vengée.  Il  me 
sembloitque,  pour  son  honneur,  elle  de\  oit  taire  l'aventure  :  effectivement, 
«piinze  jours  s'écoulèrent  sans  que  j'en  entendisse  parler.  Je  commençois 
moi-même  a  loidilier,  (piand  j'appris  que  Séphoi'a  éloit  malade.  Je  fus  assez 
bon  pour  mafliiuer  de  cette  nouvelle.  J'eus  pitié  de  la  dame  :  je  pensai  que, 
ne  pouvant  vaincre  \iri  amour  si  mal  payé,  cette  malheureuse  amante  y  avoit 
succombé-  Je  me  représentois,  avec  douleur,  que  j'étois  cause  de  sa  maladie, 
et  je  plaignois  du  moins  la  duègne,  si  je  ne  pouvois  laimer.  Qnc  je  jugeois 
mal  d'elle  !  Sa  tendresse,  changée  en  haine,  nesongeoit  alors  qu'à  me  nuire. 
In  malin  cpie  j'étois  a\  ec  don  Alphonse,  je  trouvai  ce  jeune  cavalier  triste 
et  rêveur.  Je  lui  demandai  respectueusement  ce  qu'il  avoit.  «  Je  suis  chagrin, 
me  (lit-il,  de  xoirSéiaphinefoible,  injuste,  ingrate.  Cela  vous  étonne,  ajouta- 
l-il  en  remanpiant  queje  l'écoutois  avec  surprise:  cependant  rien  n'est  plus 
\  éritahle.  J'ignore  quel  sujet  vous  avez  pu  donner  à  la  dame  Lorença  de  vous 
haïr;  mais  je  puis  vous  assurer  que  vous  lui  êtes  devenu  odieux  à  un  point 
que,  si  vous  ne  sortez  au  plus  vite  de  ce  château,  sa  mort,  dit-elle,  est  cer- 
taine. Vousnedevezpasdouterque  Sérapliine,  à  qui  vous  êtes  cher,  ne  se  soit 
d'abord  révoltée  coritre  une  haine  (pielle  ne  peut  ser\  ir  sans  injustice  et  sans 
ingratitude  ;  mais  enfin  c'est  une  femme.  Klle  aime  tendrement  Séphora,  qui 
l'a  élevée  :  c'est  pour  elle  une  mère  que  cette  gouvernante,  dont  elle  croiroit 
avoir  le  trépas  à  se  reproclier  si  elle  navoit  la  foiblesse  de  la  satisfaire.  Pour 
moi,  quelque  amoiu"  qui  m'attache  à  Sérapliine,  je  n'auiai  jamais  la  lâche 
complaisance  d'adhérer  à  ses  sentiments  là-dessus.  Périssent  toutes  les  duègnes 
d'ilspagne  a\ant  i\\\c  je  consente  à  l'éloignement  d'un  garçon  (jue  je  regarde 
plutôt  comme  un  frère  (pie  comme  un  domestique  !  » 

Lorsque  don  Mphonse  eut  ainsi  parlé,  je  lui  dis  :  «  Seigneur,  je  suis  né  pour 
être  le  jouet  de  la  fortune.  J'avoiscom|)té(|u'eI!e  cesseroit  de  me  persiVuler 
chez  vous,  où  tout  me  piomettoit  des  jours  herireux  et  trauipiilles:  il  faut 
jinuilant  me  résoudre  à  m'en  bannir,  (piehpie  agrément  que  j'y  trouve.  — 
Non.  non,  s'écria  le  généreux  flls  de  don  (li'sar  ;  laissez-moi  faire  entendre 
raison  à  Séiaphine.  Il  ne  sera  pas  dit  (pie  vous  aurez  été  .sacrifié  aux  caprices 
(ruiKMltiègne.  pour  (jui  d'ailleurs  onn'afpie  trop  de  çonsi(l(Tatiou.  —  Vous 
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110  ferez,  lui  iei)li(|iiai-jc,  beluiieiii'.  ([n'aigrir  S^'^iaphiiie  vu  iLMslaiil  ;i  ses 
\()loiilés.  Jaiiue  mieux  me  retirer  (|uedem'expo.ser,  i)ar  un  plus  loiiii  séjoui' 
ici.  à  mettre  la  division  entre  deux  époux  si  parfaits  :  ec  seroit  un  maliieui' 
dont  je  lie  me  oonsolerois  de  ma  vie.  » 

Don  Alphonse  me  défendit  de  prendre  ce  parti  ;  et  je  le  vis  si  ferme  dans 
ledessein  de  me  soutenir,  qu'iiidnl)itai)lement  Lorem^'a  en  auroit  eu  le  démenti 
si  j'eusse  \ouhi  tenir  bon.  Il  y  avoit  des  moments  où,  piqué  contre  la  duègne, 
j'étois  tenté  de  ne  la  point  ménager  ;  mais,  quand  je  \eiiois  à  considérer  (pfen 
révélant  sa  honte  ce  seroit  poignarder  une  pau\re  créature  dont  je  causois 
tout  le  malheur,  et  que  deux  maux  sans  remède  conduisoient  ^isihlement  au 
tombeau,  je  ne  me  sentois  plus  que  de  la  compassion  ])Our  elle.  Je  jugeai . 
puisque  j'étois  un  mortel  si  dangereux,  qiieje  de\ois.  en  conscience,  rétablir, 
par  ma  retraite,  la  tranquillité  dans  le  château;  ce  que  j'exécutai  dès  le  len- 
demain avant  le  jour,  sans  dire  adieu  à  mes  deux  maîtres,  de  peur  qu'ils  no 
s'opposassent  à  mon  départ  par  amitié  poiii'  moi.  Je  me  contentai  de  laisser 
dans  ma  chambre  un  écrit  qui  conlenoit  un  compte  exact  tjuc  je  leur  l'cndois 
de  mon  administration. 
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ÉTois  monté  sur  un  bon  clieval  qui  m'apparlc- 
uoit.  et  je|»oi1oisdans  ma  \  alise  deux  cents  pis- 
toles,  dont  la  meilleure  partie  me  venoit  des 
bandits  tués  et  des  trois  mille  ducats  volés  à 
Samuel  Simon  :  cardon  Alplionse,  sans  me  l'aire 
rcndi'ece  (]ue  j'avoistoucbé,  a\oit  restitué  cette 
somme  entière  de  ses  propres  deniers.  Ainsi . 
regardant  mes  elïcts  comme  un  bien  (le\  enu  Ic- 
iifime,  j'en  jouissois sans  scrupule,  .le  jxjssédois 
(loue  lin  idiids  (pu  ne  mi'  |i('iiiU'ttoit  pas  de  nrembai'i'assci'  dera\enir,  outre 
la  coiitiiiiirc  (pion  a  toujours  en  son  mérite,  à  l'âge  que  j'aAois.  D'ailleurs 
'l'oledeni'orrroit  un  asile  agréable,  .le  ne  doutois  point  que  le  comte  de  l'olan 
ne  se  Ht  un  plaisir  de  bien  rece\()ii'  un  de  ses  libérateui's,  et  de  lui  donnei' 
un  logement  dans  sa  maison.  Maisj'envisageois  ce  seigneur  connue  mou  |)is- 
aljer;  et  je  résolus,  avant  que  d'avoir  recours  à  lui,  de  dépenser  une  |)artie 
d(!  mon  argent  à  voyager  dans  les  royaumes  de  ;\lurcie  et  de  (irt'uade ,  (|ue 
j'avois  particulièrement  envie  de  voir.  Dans  ce  dessein,  je  pris  le  cliemin 
ilAlmanza,  d'où,  poui'suivant  ma  route,  j'allai  de  ville  en  ville  jus(|u"à  celle 
dt!  (iienade,sans(ju'il  m'arrivàt  auc-une  mauvaise  aventure.  11  sembloit  {|uc 
la  l'ortune,  satisfaite  de  tant  de  tours  quelle  m'a\  oit  joués,  voulût  enfin  me 
laisser  en  re|)os  :  mais  elle  m'en  i)ré[)aroit  bien  d'autres,  comme  ou  le  verra 

d.ills  l;i  suite. 
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lut  le  seigneur  don  Fcniand  de  I.eyva .  pendre,  ainsi  (jucddu  .Mplionse, 
du  comte  de  Polan.  Nous  fûmes  également  surpris  l'un  et  1  anti'e  de  nous 
trouver  là.  "  Comment  donc,  Ciil  Blas,  sécria-t-il .  vous  dans  cette  ville! 
qui  vous  amène  ici?  —  Seigneur,  luidis-jc,  si  vous  êtes  étonné  de  me  \oii' 
en  ce  pays-ci ,  vous  le  serez  bien  davantage  quand  vous  saurez  i)our(pioi 
jai  quitté  le  service  du  seigneur  don  César  et  de  son  fils.  »  Mors  je  lui  contai 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Séphora  et  moi.  sans'lui  rien  déguiser.  Il  eu  lit 
de  bon  cœur:  puis ,  reprenant  son  sérieux  :  «  3Ion  ami,  me  dit-il ,  je  aous 
offre  ma  médiation  dans  cette  aifaire.  Je  vais  écrire  à  ma  belle-sœur...  — 
Non,  non,  seigneur,  interrompis-je ,  ne  hii  écrivez  point ,  je  vous  prie  :  je 
ne  suis  point  sorti  du  cliàteau  de  Leyva  pour  y  retourner.  Faites,  s'il  vous 
plaît,  UQ  autre  usage  de  la  bonté  que  vous  avez  poiu-  moi.  Si  quelqu'un 
de  vos  amis  a  besoin  d'un  secrétaire  ou  d'un  intendant ,  je  vous  conjure  de 
lui  parler  en  ma  faveur  ;  j'ose  vous  assurer  qu  il  ne  vous  reprochera  pas  de 
lui  avoir  donné  un  mauvais  sujet.  —  Très-volontiers,  répondit-il  :  je  lèrai 
ce  que  vous  souhaitez.  Je  suis  venu  à  Grenade  pour  Aoir  une  vieille  tante 
malade;  j'y  serai  encore  trois  semaines,  après  quoi  je  partirai  pour  me 
rendre  à  mon  château  de  Lorqui ,  où  j'ai  laissé  Julie.  Je  demeure  dans  cette 
maison ,  poursuivit-il  en  me  montrant  un  hôtel  qui  éloit  à  cent  pas  de  nous. 
Venez  me  trouver  dans  quelques  jours  :  je  vous  aurai  peut-être  déj;i  déterré 
un  poste  convenable.  >' 

Effectivement,  dès  la  première  fois  que  nous  nous  reviiiicN.  il  me  dit  : 
«  Monsieur  l'archevêque  de  (irenade,  mon  paieiil  et   iikhi  ;iiiii.  Noudioil 
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avoir  un  jeune  homme  qui  eût  de  la  lillératuie  et  une  bonne  main,  pour 
mettre  au  net  ^cs  écrits,  car  c'est  un  grand  auteur.  Il  a  composé  je  ne  sais 
combien  d'homélies,  et  il  en  tait  encore  tous  les  jours  qu'il  prononce  avec 
applaudissements.  Comme  je  ^ous  crois  sou  lait,  je  vous  ai  proposé,  et  il 
ma  promis  de  \ous  prcndiv.  Allez  vous  présenter  à  lui  de  ma  part.  Vous 
jugerez,  par  la  réccpliou  (ju'il  nous  léia  ,  si  je  lui  ai  [arlé  de  vous  avanta- 
geusement. " 

La  condition  me  sembla  telle  i|uejela  pouvois  désirer.  Ainsi,  m'étant 
préparé  de  mun  mieux  à  paroitre  de\  ant  le  prélat ,  je  me  rendis  un  matin  à 
l'archevêché.  Si  j'imitois  les  laiseurs  de  romans ,  je  ierois  une  pompeuse 
description  du  palais  épiscupal  de  Grenade,  je  m'éteudrois  sur  la  structure 
du  bâtiment  :  je  ^anterois  la  lichesse  des  meubles  :  je  parlerois  des  statues 
et  des  tableaux  qui  y  étoient  ;  je  ne  Ierois  pas  grâce  au  lecteur  de  la  moindre 
des  histoires  qu'ils  représentoient  :  mais  je  me  contenterai  dédire  qu'il  éga- 
loit  en  magnilicence  le  palais  de  nos  rois. 

Je  trouvai  dans  les  a[)|)arlements  un  peuple  d'ecclésiastiques  et  de  gens 
d'épée  dont  la  ])lupait  étoient  des  officiers  de  monseigneur,  ses  aumôniers, 
ses  uentiblionimes .  ses  écuyers  ou  ses  \  alels  de  chambre.  Les  laïques  avoient 
prestpie  lou^  des  habits suiierbes  :  on  les  auroit  plutôt  pris  pour  des  seigneuis 
(|iie  pour  des  domestiques.  Us  étoient  fiers ,  et  laisoient  les  hommes  de  con- 
séquence. Je  ne  pus  m'empècher  de  riie  en  les  considérant ,  et  de  m'en 
mo<juer  en  moi-même.  "  Taibleu!  disois-je ,  ces  gens-ci  sont  bien  heureux 
de  porter  le  joug  de  la  servitude  sans  le  sentir  ;  car  enfin ,  s'ils  le  sentoient . 
il  me  semble  qu'ils  auroient  des  manières  moins  orgueilleuses.  Je  m'a- 
dressai à  un  grave  et  gros  personnage  qui  se  tenoit  à  la  porte  du  cabinet 
de  l'archevêque,  pour  l'ouvrir  et  la  fermer  quand  il  le  falloit.  Je  lui 
dejnandai  ci^ilement  s'il  n'y  avoit  pas  moyeu  de  parler  à  monseigneur. 
«  Attendez,  me  dit-il  d'un  air  sec  ;  sa  grandeur  va  sortir  pour  aller  entendre 
la  messe;  elle  xous  donnera  en  passant  un  moment  d'audience.  «  Je  ne  répon- 
dis pas  un  mot.  Je  m  armai  de  patience,  et  je  m'avisai  de  vouloir  her  con- 
\ersation  avec  (pielques-uns  des  officiers;  mais  ils  commencèrent  à  m  exa- 
miner dei)uis  les  pieds  jusipTà  la  tête,  sans  daigner  me  diie  une  syllabe.  A|)res 
(pu)i  ils  se  regarilerent  les  uns  les  autics,  en  souriant  avec  orgueil  de  la  libellé 
(]ue  j'aNois  prise  de  me  mêler  à  leur  entretien. 

Je  demeurai,  je  l'axone,  tout  décoiiceiléde  me  \oir  traiter  ainsi  par  des 
\alets.  Je  u'élois  pas  encore  bien  remis  de  ma  conrusion  quand  la  porte  du 
cabinet  s'ou\rit.  L"aiclie\  è(pie  panit.  Il  se  lit  aussitôt  un  profond  silence 
l>;unii  ses  officiers ,  qui  quittèrent  tout  à  coup  leur  maintien  insolent  pour  en 
jtrendreuu  icspectueux  de\  ant  leur  maître.  Ce  pivlal  eloit  danssa  soixaute- 
nen\  ienie  année,  lait  a  |)eu  |)res  comme  mon  oncle  le  chanoine  Gd  Perez,  c'cst- 
a-dire  liios  et  court.  Il  a\oit.  par-dessus  le  marché,  les  jambes  fort  tournées 
eu  dedans:  et  il  étoil  si  chaîne  qu'il  ne  lui  resloit  qu'un  toupet  de  cheveux 
par  derrière,  ce  ipii  l'ohligeoil  d'emboiter  sa  tête  dans  un  bonnet  de  laine 
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liiio  a  longues  oroillos.  Malgré  tout  cola,  je  lui  Iroiivois  l'air  d  un  liomiiic 
de  qualité,  sans  doute  parce  (lueje  sa\ois  (ju'il  eu  etoit  un.  >ous  antres  pcr 
sonnes  du  connnun,  nous  regnidons  les  grands  scimicurs  a\ecnne  iircNciilion 
(|ui  leur  prcte  sou\ent  un  air  de  grandeur  (juc  la  iiahnc  leur  a  rclusé. 


L'archevêque  s'avança  vers  moi  d'abord,  et  me  demanda,  dunton  de  voix 
plein  do  douceur,  ce  que  je  souhaitois.  Je  lui  dis  qnej'étois  le  jeune  homme 
dont  le  seigneur  don  Fernand  de  Leyva  lui  avoit  parlé.  11  ne  me  donna  pas 
let(!mps  de  lui  en  dire  davantage.  «  Ah!  c'est  vous,  sécria-t-il.  c'est  vous 
dont  il  m'a  fait  un  si  bel  éloge  :  je  vous  retiens  à  mon  service.  Vous  êtes  une 
bonne  acquisition  pour  moi  :  vous  n'avez  qu'à  demeurer  ici.  »  A  ces  mots  il 
s'appuya  sur  deux  écuycrs,  et  sortit  après  avoir  écouté  des  ecclésiastiques  qui 
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avoicnt  (|ii('l(iii(^  didso  ;i  lui  coninuiniinior.  A  lu-ine  fnt-il  liors  de  la  chambre 
ou  nous  étions,  que  les  mêmes  ollieieis  qui  a\  oient  dédaigné  ma  conversation 
la  recherchèrent.  Les  \oila  (jui  m'environnent ,  qni  me  gracieuscnt ,  et  me 
témoignent  de  la  joie  de  me  \oir  devenir  commensal  de  larchevéché.  Ils 
avoient  entendu  les  paroles  que  leur  maître  ma\oit  dites,  et  ils  monroient 
d'envie  de  savoir  sur  quel  pied  jallois  être  auprès  de  lui  ;  mais  j'eus  la  ma- 
lice de  ne  pas  contenter  leur  curiosité,  pour  me  venger  de  leur  mépris. 
Monseigneur  ne  tarda  uuère  à  revenir.  Il  me  fit  entrer  dans  son  cabinet 


pour  m'eutretenir  en  particulier.  Je  jugeai  bien  qu'il  avoit  dessein  de  t.àter 
mon  esprit,  .le  me  tins  sur  mes  gardes ,  et  me  piéparai  à  mesurer  tous  mes 
mots.  11  m'interrogea  d'abord  sur  les  humanités.  Je  ne  répondis  point  mal  à 
ses  questions  :  il  vit  que  je  eonnoissois  assez  les  auteurs  grecs  et  latins.  Il  me 
mit  ensuite  sur  la  dialectique,  ('/est  où  je  l'attendois  :  il  me  trouva  là-dessus 
ferré  à  glace.  «  Votre  éducation,  me  dit-il  avec  quelipie  sorte  de  surprise, 
n'a  point  été  négligée.  Voyons  présentement  \otre  écrituic.  "  .l'en  tirai  de 
ma  poche  w\e  feuille  que  javois  a[)portée  e\[)rès.  Mon  prélat  n'en  fut  pas  mal 
satisfait.  «  Je  suis  content  de  votre  main,  s'écria-t-il ,  et  plus  encore  de  \otre 
esprit.  Je  remercierai  mon  ne\eu  don  Fernand  de  m'avoir  donné  un  si  joli 
garçon  :  c'est  un  vrai  présent  qu  il  m'a  fait. 

Nous  fûmes  interrompus  par  l'aniNée  de  (pieiqnes  seimKMiis  ureiiadiiis  (jiii 
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vonoieut  dîner  avec  l'archevêque.  Je  les  laissai  ensemble,  et  me  letirai  parmi 
les  ol'liciers,  qui  me  prodiguèrent  alors  les  honnêtetés.  J'allai  manger  avec 
eux  quand  il  en  hit  temps  ;  et  s'ils  m'observèrent  pendant  lerepas,  je  les  exa- 
minai bien  aussi.  Quelle  sagesse  il  y  avoit  dans  l'extérieur  des  ecclésiastiques  ! 
Ils  me  parurent  tous  de  saints  personnages,  tant  le  lieu  où  j'étois  tenoit  mon 
esprit  en  respect.  Il  ne  me  vint  pas  seulement  en  pensée  que  c'étoit  peut-être 
de  la  lausse  monnoie ,  comme  si  l'on  n'en  pouvoit  pas  voir  chez  les  princes  de 
l'Église. 
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J'etois  assis  auprès  d'un  vieux  valet  de  chambre  nommé  Melchior  de  La 
Ronda.  Il  prenoit  soin  de  me  servir  de  bons  morceaux.  L'attention  qu'il  avoit 
pour  moi  m'en  donna  pour  lui,  et  ma  politesse  le  charma.  «  Seigneur  cava- 
lier, me  dit-il  tout  bas  après  le  dîner,  je  voudrois  bien  avoir  une  conversation 
particulière  avec  vous.  »  En  même  temps  il  me  mena  dans  un  endroit  du  pa- 
lais où  personne  ne  pouvoit  nous  entendre,  et  là  il  me  tint  ce  discours  :  «  Mon 
fds,  dès  le  premier  instant  que  je  ■vous  ai  vu,  je  me  suis  senti  pour  vous  de 
l'inclination.  Je  veux  vous  en  donner  une  marque  certaine  en  vous  faisant 
une  confidence  qui  vous  sera  d'une  grande  utilité.  Vous  êtes  ici  dans  une 
maison  où  les  vrais  et  les  faux  dévots  vivent  pêle-mêle.  Il  vous  faudroit  un 
temps  infini  pour  connoitre  le  terrain  :  je  vais  vous  épargner  une  si  longue 
et  si  désagréable  étude ,  en  vous  découvrant  les  caractères  des  uns  et  des 
autres.  Après  cela  vous  pourrez  facilement  vous  conduire. 

1)  Je  commencerai,  poursuivit-il,  par  monseigneur.  C'est  un  prélat  fort  pieux, 
qui  s'occupe  sans  cesse  à  édifier  le  peuple ,  et  à  le  porter  à  la  vertu  par  des 
sermons  pleins  d'une  morale  excellente,  qu'il  compose  lui-même.  lia,  depuis 
vingt  années,  quitté  la  cour  pour  s'abandonner  entièrement  au  zèle  qu'il  a 
pour  son  troupeau.  C'est  un  savant  personnage,  un  grand  orateur;  il  met 
tout  son  plaisir  cà  prêcher,  et  ses  auditeurs  sont  ravis  de  l'entendre.  Peut- 
être  y  a-t-il  un  peu  de  vanité  dans  son  fait  ;  mais,  outre  que  ce  n'est  point 
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aux  hommes  à  pénétrer  les  cœurs,  il  me  siéroit  mal  d'éplucber  les  défauts 
d'une  personne  dont  je  mange  le  pain.  S'il  m'étoit  permis  de  reprendre 
quelque  chose  dans  mon  maître,  jehlàmerois  sa  sévérité.  Au  lieu  d'avoir  de 
l'indulgence  pour  les  faibles  ecclésiastiques,  il  les  punit  avec  trop  de  rigueur. 
]1  persécute  surtout  sans  miséricorde  ceux  qui,  comptant  sur  leur  innocence, 
entreprennent  (le  se  justifier  juridiquement,  au  mépris  de  son  autorité.  Je 
lui  trouve  encore  un  autre  défaut,  qui  lui  est  commun  avec  bien  des  per- 
sonnes de  qualité  :  quoiqu'il  aime  ses  domestiques ,  il  ne  fait  aucune  atten- 
tion à  leurs  services ,  et  il  les  laissera  vieillir  sans  songer  à  leur  procurer 
quelque  établissement.  Si  quelquefois  il  leur  fait  des  gratifications,  ils  ne  les 
doivent  qu'à  la  bonté  de  quelqu'un  qui  aura  parlé  pour  eux.  Il  ne  s'aviseroit 
jamais,  de  lui-même,  de  leur  faire  le  moindre  bien.  » 

Voilà  ce  que  le  vieux  valet  de  chambre  me  dit  de  son  maître.  Il  me  dit 
après  cela  ce  qu'il  pensoit  des  ecclésiastiques  avec  qui  nous  avions  dîné.  11 
m'en  fit  des  portraits  qui  ne  s'accordoient  guère  avec  leur  maintien.  Il  ne 
me  les  donna  pas,  à  la  vérité,  pour  de  malhonnêtes  gens,  mais  seulemeut 
pour  d'assez  mauvais  prêtres.  Il  en  excepta  pourtant  quelques-uns,  dont  il 
\anta  fort  la  vertu.  .le  ne  fus  plus  embarrassé  de  ma  contenance  avec  ces 
messieurs  :  dès  le  soir  même,  en  soupant,  je  me  parai,  comme  eux,  d'un  de- 
hors sage.  Cela  ne  coûte  rien.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  a  tant  d'hypo- 
crites ! 


LIVRE  VII. 


431 


ClIMMTHi:   Ml. 


Gil  BIns  (Icvioiit  le  favori  fie  l'aiclirvèi|iio  iIp  (îroiiaiU- ,  iH  le  canal  do  sps  grâces. 


Avois  été,  dans  rapiès-dinée ,  chercher  mes 
liardes  et  mon  cheval  h  Ihôtellerie  où  j'étois 
logé;  après  quoi  j'étois  revenn  souper  à  l'ar- 
chevêché,  où  l'on  m'avoit  préparé  unecham- 
1)10  fort  propre  et  un  lit  de  duvet.  Le  jour 
suivant,  monseigneur  me  fit  appeler  de  bon 
matin  :  c'étoit  pour  me  donner  une  homélie 
à  ti'anscrire.  ]>lais  il  me  recommanda  de  la 
S  copier  avec  toute  leNactitude  possible.  Je  ny 
manquai  pas  :  je  n'oubliai  ni  accent,  ni  point,  ni  virgule.  Aussi  la  joie  qu'il 
en  témoigna  fut  mêlée  de  surprise.  «  Père  éternel  !  s'écria-t-il  avec  trans- 
port lorsqu'il  eut  parcouru  des  yeux  tous  les  feuillets  de  ma  copie,  vit-on 
jamais  rien  de  si  correct  !  Vous  êtes  trop  bon  copiste  pour  n'être  pas  gram- 
mairien. Parlez-moi  confidemment,  mon  ami  :  n'avez-vous  rien  trouvé,  en 
écrivant,  qui  vous  ait  choqué,  quelque  négligence  dans  le  style,  ou  quelque 
terme  impropre*  —  Oh  !  monseigneur,  lui  répondis-je  d'un  air  modeste,  je 
ne  suis  point  assez  éclairé  pour  faire  des  observations  critiques  ;  et  quand  je 
le  serois,  je  suis  persuadé  que  les  ouvrages  de  votre  grandeur  échapperoient 
à  ma  censure.  »  Le  prélat  sourit  de  ma  réponse.  Il  ne  répliqua  point  ;  mais 


^32  GIL  BLAS. 

il  me  laissa  voir,  au  travers  de  toute  sa  piété,  qu'il  n'étoit  pas  auteur  impu- 
nément. 

J'achevai  de  gagner  ses  bonnes  grâces  par  cette  flatterie.  Je  lui  devins 
plus  cher  de  jour  en  jour;  et  j'appris  enfin  de  don  Fernand,  qui  le  venoit 
voir  très-souvent,  que  j'en  ctois  aimé  de  manière  que  je  pouvois  compter  ma 
fortune  faite.  Cela  me  fut  conûrmé  peu  de  temps  après  par  mon  maître 
môme  ;  et  voici  à  quelle  occasion.  In  soir  il  répéta  devant  moi,  avec  enthou- 
siasme, dans  son  cabinet,  une  homélie  qu'il  devoit  prononcer  le  lendemain 
dans  sa  cathédrale.  H  ne  se  contenta  pas  de  me  demander  ce  que  j'en  pensois 
on  général,  il  ni'obliiica  dclui  dire  quels  endroits  m'avoient  le  plus  frappé. 
J  eus  le  bonheui-  de  hii  citer  ceux  qu'il  estimoit  davantage,  ses  morceaux 
favoris.  Par-là  je  passai  dans  son  esprit  poui'  un  homme  qui  avoit  une  con- 
noissance  délicate  des  vraies  beautés  d'un  ouvrage.  <  \o\\h,  s'écria-t-il,  ce 
qu'on  appelle  avoir  du  goût  et  du  sentimeul  !  Va,  mon  ami,  tu  n'as  pas,  je 
l'assure,  l'oreille  béotienne.  »  En  un  mot ,  il  fut  si  content  de  moi  qu'il  me 
dit  avec  vivacité  :  «  Sois,  Cil  Blas,  sois  désormais  sans  inquiétude  sur  ton 
sort;  je  me  charge  de  t'en  faire  un  des  plus  agréables.  Je  t'aime,  et  pour  te 
le  prouver  je  te  fais  mon  confident  » 

Je  n'eus  pas  sitôt  entendu  ces  paroles  que  je  tombai  aux  pieds  de  sa  gran- 
deur, tout  pénétré  de  recounoissance.  J'embrassai  de  bon  cœur  ses  jambes 
cagneuses,  et  je  me  regardai  comme  un  homme  qui  étoit  en  train  de  s'enri- 
chir. «  Oui,  mon  enfant,  reprit  l'archevêque,  dont  mon  action  avoit  inter- 
rompu le  discours,  je  veux  te  rendre  dépositaire  de  mes  plus  secrètes  pensées. 
Écoute  avec  attention  ce  que  je  vais  te  dire.  Je  me  plais  à  prêcher.  Le  Sei- 
gneur bénit  mes  homélies  :  elles  touchent  les  pécheurs,  les  font  rentrer  en 
eux-mêmes,  et  recourir  à  la  pénitence.  J'ai  la  satisfaction  de  voirun  avare, 
effrayé  des  images  que  je  jnésente  à  sa  cupidité,  ou^rir  ses  trésors  et  les 
répandre  d'une  main  piodigue  ;  d'arracher  un  voluptueux  aux  plaisirs,  de 
remplir  d  ambitieux  les  ermitages,  et  d'affermir  dans  son  devoir  une  épouse 
ébranlée  par  un  amant  séducteur,  ('es  conversions,  qui  sont  fiéquentes,  de- 
vroient  toutes  seules  m'exciler  au  travail,  ^éalunoins  je  t'a\ouerai  ma  foi- 
blesse,  je  me  propose  encore  un  autre  prix,  un  prix  que  la  délicatesse  de  ma 
vertu  me  reproche  inutilement  :  c'est  l'estime  que  le  monde  a  pour  mes  écrits 
fins  et  limes.  L'honneur  de  passer  pour  un  parfait  orateur  a  des  charmes 
pour  moi.  On  trou\  e  mes  ouvrages  également  forts  et  délicats  ;  mais  je  vou- 
(Irois  bien  éviter  le  défaut  des  bons  auteurs  qui  écrivent  trop  longtemps,  et 
me  sauver  avec  toute  ma  réputation. 

»  Ainsi,  mon  chei'  (iil  lilas,  contimia  le  prélat ,  j'exige  une  chose  de  ton  zèle  : 
(piand  tu  t'apercevras  que  ma  plume  sentira  la  vieillesse,  lorsque  tu  me 
sentiras  baisser,  ne  manque  pas  de  m'en  avertir.  Je  ne  me  fie  point  à  moi 
là-dessus  :  mon  amour-propre  pourroit  me  séduire.  Celteiemarque  demande 
un  esprit  désintéressé  :  je  fais  choix  du  lien  ,  (|ue  je  counois  bon  :  je  m'en 
rapporterai  àton jugement.  — Grâces  au  ciel,  lui  dis-je,  monseigneur,  vous 
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Otos  encore  éloigné  de  ce  temps-là.  De  |)iiis ,  un  esprit  de  la  trempe  de  celui 
de  votre  grandeur  se  conservera  beaucouj)  mieux  qu'im  autre,  ou,  povu'  parler 
plus  juste,  vous  serez  toujours  le  même.  Je  vous  regarde  comme  un  autre 
cardinal  Ximenès,  dont  le  génie  supérieur,  au  lien  de  s'affoiblir  parles  an- 
nées, sembloil  en  recevoir  de  nouvelles  forces.  — Point  de  llattene,  inter- 


rompit-il, mon  ami.  Je  sais  que  je  puis  tomber  tout  d'un  coup.  A  mon  âge. 
on  commence  à  sentir  les  infirmités,  et  les  infirmités  du  corps  altèrent  l'es- 
[irit.  Je  te  le  répète,  Gil  Blas ,  dès  que  tu  jugeras  que  ma  tête  s'affoiblit, 
donne-m'en  aussitôt  avis.  Ne  crains  pas  d'être  franc  et  sincère  :  je  recevrai 
cet  avertissement  comme  une  marque  d'affection  pour  moi.  D'ailleurs  il  y 
va  de  ton  intérêt.  Si,  par  malheur  pour  toi,  il  merevenoit  qu'on  dît  dans  la 
ville  que  mes  discours  n'ont  plus  leur  force  ordinaire,  et  que  je  devrois  me 
reposer,  je  te  le  déclare  tour  net,  tu  perdrois  avec  mon  amitié  la  fortune  que 
je  t'ai  promise.  Tel  seroit  le  fruit  de  ta  sotte  discrétion.  » 
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Le  patron  cessa  de  parler  cncolonrii  oit  pour  entendre  ma  réponse,  qui  fnt 
une  promesse  de  l'aire  ce  qu'il  soubaitoit.  Depuis  ce  moment-là  il  n'eut  rien 
de  cacliépour  moi  :  je  devins  son  la^ori.  Tous  les  domestiques,  excepté 
Melcliior  de  LaUonda,  ne  s'en  apereuient  pas  sans  envie.  C'étoit  une  chose 
à  voir  (pie  la  manière  dont  les  gentilshommes  et  les  écuyers  vivoient  alors 
a\  ec  le  confident  de  monseigneur.  Ils  n'avoient  pas  honte  de  faire  des  bas- 
sesses pour  capter  ma  l)ien^  eillauce  :  je  ne  pouvois  croire  qu'ils  fussent 
Espagnols.  Je  ne  laissai  pas  de  leur  rendre  service,  sans  être  la  dupe  de  leurs 
politesses  intéressées.  Monsieur  l'archevêque,  à  ma  prière,  s'employa  pour 
eux.  11  fit  donner  à  l'un  une  compagnie,  et  le  mit  en  état  de  faire  figure  dans 
les  troupes.  Il  envoya  un  autre  au  Mexique  remj)hr  un  emploi  considérable 
qu'il  lui  fit  avoir;  et  j'obtins  pour  mou  ami  Melchior  une  bonne  gratifica- 
tion. J'éprouvai  par-là  que  si  le  prélat  ne  prévenoit  pas,  du  moins  il  refu- 
soit  rarement  ce  qu'on  lui  deraandoit. 

3Iais  ce  que  je  fis  [)0ur  un  prêtre  me  paroit  mériter  un  détail.  Un  jour, 
certain  hccncié,  appelé  Louis  Garcias,  homme  jeune  encore  et  de  très-bonne 
mine,  me  fut  présenté  par  notre  maître  d'hôtel,  qui  me  dit  :  «  Seigneur  Gil 
Blas,  vous  voyez  un  de  mes  meilleurs  amis  dans  cet  honnête  ecclésiastique. 
Il  a  été  aumônier  chez  les  religieuses.  La  mé(hsance  n'a  point  épargné  sa 
vertu  :  on  l'a  noirci  dans  l'esprit  de  monseigneur,  qui  l'a  intertht,  et  qui, 
par  malheur,  est  si  prévenu  contre  lui  qu'il  ne  a  eut  écouter  aucune  sollici- 
tation en  sa  faveur.  îSous  avons  inutilement  employé  les  premières  per- 
sonnes de  Grenade  pour  le  faire  réhabiUter  :  notre  maître  est  inflexible. 

»  —  3îessicurs,  leur  dis-je,  voilà  une  affaire  bien  gâtée.  Il  vaudroit  mieux 
qu'on  n'eût  point  sollicité  pour  le  seigneur  licencié  :  on  lui  a  rendu  un  mau- 
vais office  en  voulant  le  servir.  Je  connois  monseigneur,  les  prières  et  les 
recommandations  ne  font  qu'aggraver  dans  son  esprit  les  fautes  d'un  ecclé- 
siasti([ue.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  le  lui  ai  ouï  dire  à  lui-même  :  «  Plus, 
disoit-il,  un  prêtre  qui  est  tombé  dans  l'irrégularité  engage  de  personnes  à  me 
parler  pour  lui,  plus  il  augmente  le  scandale,  et  plus  j'ai  de  sévérité.  »  Cela 
est  fâcheux,  reprit  le  maître  d'hôtel,  et  mon  ami  seroit  bien  embarrassé  s'il 
n'avoit  pas  une  bonne  main.  Heureusement  il  écrit  à  ravir,  et  il  se  tire  d'in- 
trigue par  ce  talent.  »  Je  fus  curieux  de  voir  si  l'écriture  qu'on  me  vanloit 
valoit  mieux  que  la  mienne.  Le  licencié,  qui  en  avoit  sur  lui,  m'en  montra 
une  page,  que  j'admirai  :  il  sembloit  (pie  ce  fût  une  exemple  de  maître 
écrivain.  En  considérant  une  si  belle  écriture,  il  me  \\n[  une  idée.  Je  priai 
Garcias  de  me  laisser  ce  papier,  en  lui  disant  que  j'en  pourrois  faire  quelque 
chose  qui  lui  seroit  utile;  quejenem'expliipiois  pas  dans  ce  moment,  mais  que 
le  lendemain  je  lui  en  dirois  davantage.  Le  licencié,  à  qui  le  niaîlre  d'hôtel 
avoit  apparemment  fait  l'éloge  de  mon  génie,  se  retira  aussi  content  que  s'il 
ciil  (l('jà  été  remis  dans  ses  fonctions. 

J'avois  vérilablement  envie  qu'il  le  fût  ;  et  dès  le  jour  mêmej'y  travaillai 
(le  la  manière  (pieje  vais  le  dire.  J'étois  seul  avec  rarchevêque.  Je  lui  fis  voir 
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1  éciilui'C(lo(iarcias.  Monpalroii  on  parut  cliarmô.  Alors,  prolitaut  de  loc- 
casion  :  «  ^lousoigiicur,  luidis-jc,  piiiscpio  voiisiu^  \oiil('z  pas  lairc  imprimer 
vos  homélies,  je  souhailcrois du  moins  quelles  l'usseut écrites  comme  cela. 
—  Je  suis  satisfait  de  ton  écriture,  me  répondit  le  prélat,  mais  je  t'avoue  que 
je  ne  serois  pas  fàclié  d'avoir  de  cette  main-là  une  coj)i('  de  mes  oua  rages.  — 
Votre  grandeur,  lui  répliquai-jc,  n'a  qu'à  pailer.  1/liomme  qui  peint  si  bien 
est  un  licencié  de  ma  connoissance  :  il  sera  d'autant  plus  ravi  de  vous  faire 
ce  plaisir,  qu'il  |)ourra,  parce  moyen,  intéresser  votre  bonté  à  le  tirer  delà 
triste  situation  où  il  a  le  malheur  de  se  trouver  présentement.  » 

Le  prélat  ne  manqua  pas  de  demander  comment  se  nommoit  le  hcencié. 
«  Il  s'appelle,  lui  dis-je,  Louis  Garcias.  Il  est  au  désespoir  de  s'être  attiré 
votre  disgrâce.  —  Ce  Garcias,  interrompit-il,  a,  si  je  ne  me  trompe,  été  au- 
mônier dans  un  couvent  de  filles.  Il  a  encouru  les  censures  ecclésiastiques. 
.Je  me  souviens  encore  des  mémoires  qui  m'ont  été  donnés  contre  lui  :  ses 
mœurs  ne  sont  pas  fort  bonnes. — 3Ionseigneur,  interrompis-je  à  mon  tour,  je 
n'entreprendrai  point  de  le  justifier,  mais  je  sais  qu'il  a  des  ennemis.  Il  prétend 
que  les  auteurs  des  mémoires  que  vous  avez  vus  se  sont  plus  attachés  à  lui 
rendre  de  mauvais  offices  qu'à  dire  la  vérité.— Cela  peut  être,  repartit  l'arche- 
vêque :  il  y  a  dans  le  monde  des  esprits  bien  dangereux.  D'ailleurs,  je  veux  que 
sa  conduite  n'ait  pas  toujours  été  irréprochable,  il  peut  s'en  être  repenti  ;  enfin, 
à  tout  péché  miséricorde.  Amène-moi  ce  licencié  :  je  lève  l'interdiction.  » 

C'est  ainsi  que  les  hommes  les  plus  sévères  rabattent  de  leur  sévérité 
quand  le  plus  cher  intérêt  s'y  oppose.  L'archevêque  accorda  sans  peine  au 
vain  plaisir  d'avoir  ses  œuvres  bien  écrites  ce  qu'il  avoit  refusé  aux  plus 
puissantes  sollicitations.  Je  portai  promptement  cette  nouvelle  au  maître 
d'hôtel,  qui  la  fit  savoir  àson  ami  Garcias.  Ce  licencié,  dès  le  jour  suivant, 
vint  me  faire  des  remerciements  proportionnés  à  la  grâce  obtenue.  Je  le 
présentai  à  mon  maître,  qui  se  contenta  de  lui  faire  une  légère  réprimande, 
et  lui  donna  des  homélies  à  mettre  au  net.  Garcias  s'en  acquitta  si  bien  qu'il 
fut  rétabli  dans  son  ministère  :  il  obtint  même  la  cure  de  Gabie,  gros  bourg 
aux  environs  de  Grenade. 


436 


G  II.   IJLAS. 


CHAlMTRi:    IV. 


L'arclievéi|iu'  toinlji;  eu  ap  iploxie;  de  1  ('inIjaiTas  mi  se  trouve  Gil  Lia,'»,  cl  île  quelle  façon  il  eu  sori . 


A>Dis  que  je  rendois  ainsi  seiMce  aux  uus  ef 
aux  autres,  don  Fernand  de  Leyva  se  disposoit 
à  quitter  Grenade.  J'allai  voir  ce  seigneur 
aA  ant  son  départ ,  pour  le  remercier  de  uou- 
A  eau  de  l'excellent  poste  qu'il  m'avoit  procuré. 
Je  lui  en  parus  si  satisfait  qu'il  me  dit  :  «  3Ion 
cher  (iil  Blas,  je  suis  ravi  que  vous  soyez  con- 
tent de  mon  oncle  l'archevêque.  —  J'en  suis 
charmé ,  lui  répondis-je.  Il  a  pour  moi  des 
bontés  que  je  ne  puis  assez  reconnoitre  :  il  ne  men  falloit  pas  moins  pour 
me  consoler  de  n'être  plus  auprès  du  seigneur  don  César  et  de  son  fils,  — 
Je  suis  persuadé,  reprit-il,  qu'ils  sont  tous  deux  mortifiés  de  vous  avoir 
perdu.  Mais  vous  n'êtes  peut-être  pas  séparés  pour  jamais  :  la  fortune  pourra 
quelque  jour  vous  rassembler.  »  Je  n'enlendis  pas  ces  paroles  sans  m'at- 
tendrir  :  j'en  soupirai,  et  je  sentis  dans  ce  moment-là  que  jaimois  tant  don 
Alphonse  que  j'aurois  volontiers  abandonné  l'archevêque  et  les  belles  espé- 
rances qu'il  m'avoit  données,  pour  m'en  relournor  au  château  de  Leyva,  si 
l'on  eût  levé  l'obstacle  qui  men  avoit  éloigné.  Don  Fernand  s'aperçut  des 
mouvements  qui  m'agitoient,  et  m'en  sut  si  bon  gré  qu'il  m'embrassa  en 
me  disant  que  toute  sa  famille  prcndroit  toujours  part  à  ma  destinée. 

Deux  mois  après  que  ce  cavalier  fut  parti,  dans  le  temps  de  ma  plus 
grande  faveur,  nous  eûmes  une  chaude  alarme  au  palais  épiscopal  :  Far- 
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chevc^quc  toml)a  en  apoplexie.  On  le  secourut  si  proniplement,  cl  on  lui 
donna  (le  si  bons  icmcdes,  que,  ([uclqucs  jours  après,  iliiy  j)ai()issoil  plus. 
Mais  son  esprit  en  recul  une  rude  alteinle.  Je  le  remarquai  bien  des  le])re- 
mier  discours  qu'il  composa.  Je  ne  trouvai  pas  toutefois  la  dillérence  qu'il 
y  avoit  de  celui-là  aux  autres  assez  sensible  pour  conclure  que  l'orateur 
commençoit  à  baisser.  J'attendis  encore  une  homélie  pour  mieux  savoir  à 
quoi  m'en  tenir.  Oh  !  pour  celle-là,  elle  fut  décisive.  Tantôt  le  bon  prélat  se 
rabatfoit;  tantôt  il  sclevoit  trop  haut,  ou  descendoit  trop  bas  :  c'étoit  un 
discours  diffus,  une  rhétorique  de  régent  usé,  une  capucinade. 

Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  y  prit  garde.  La  plupart  des  auditeuis,  quand  il 
la  prononça,  comme  s'ils  eussent  été  aussi  gagés  pour  l'examiner,  se  disoient 
tout  bas  les  uns  aux  autres  :  »  Voilà  un  sermon  qui  sent  l'apoplexie.  -> 


«  Allons,  monsieur  l'arbitre  des  homélies,  me  dis-je  alors  à  moi-même, 
préparez-vous  à  faire  votre  office.  Vous  voyez  que  monseigneur  tombe;  vous 
devez  l'en  avertir,  non-seulement  comme  dépositaire  de  ses  pensées,  mais 
encore  de  peur  que  quelqu'un  de  ses  amis  ne  soit  assez  franc  pour  vous  pré- 
venir. En  ce  cas-là,  vous  savez  ce  qu'il  en  arriveroil  ;  vous  seriez  biffé  de 
son  testament,  où  il  y  a  sans  doute  pour  vous  un  meilleur  legs  que  la  biblio- 
thèque du  licencié  Sédillo.  » 

Après  ces  réflexions,  j'en  faisois  d'antres  toutes  contraires.  L'avertisse- 
ment dont  il  s'agissoit  me  paroissoit  délicat  à  donner  :  je  jugeois  qu'un  au- 
teur entêté  de  ses  ouvrages  pourroit  le  recevoir  mal;  mais,  rejetant  cette 
pensée,  je  me  représentois  qu'il  étoit  impossible  qu'il  le  prît  en  mauvaise 
part,  après  l'avoir  exigé  de  moi  d'une  manière  si  pressante.  Ajoutons  à  cela 
que  je  comptois  bien  de  lui  parler  avec  adresse,  et  de  lui  faire  avaler  la  pi- 
lule tout  doucement.  Enfin,  trouvant  que  je  risquois  davantage  à  garder  le 
silence  qu'à  le  rompre,  je  me  déterminai  à  parler. 

Je  n'étois  plus  embarrassé  que  d'une  chose,  je  ne  savois  de  quelle  façon 
entamer  la  parole.  Heureusement,  l'orateur  lui-même  me  tira  de  cet  em- 
barras en  me  demandant  ce  qu'on  disoit  de  lui  dans  le  monde,  et  si  l'on 
étoit  satisfait  de  son  dernier  discours.  Je  répondis  qu'on  admiroit  toujours  ses 
homélies,  mais  qu'il  mesembloit  que  la  dernière  n'avoit  pas  si  bien  que  les 
autres  affecté  l'auditoire.  «  Comment  donc!  mon  ami,  répliqua-t-il  avec 
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étonnement,  aiiroit-elle  trouvé  quchiiu'  aristaïqne?  —  Non,  monsoigiieur, 
lui  repart is-je,  non.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  tels  que  les  vôtres  que  l'on 
ose  critiquer  ;  il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  charmé.  Néanmoins,  puisque 
vous  m'avez  recommandé  d'être  franc  et  sincère,  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  dire  que  ^  otre  dernier  discours  ne  me  paroit  pas  tout-à-fait  de  la  force 
des  précédents.  Ne  pensez- vous  pas  cela  comme  moi  ?  « 

Ces  paroles  firent  pâlir  mon  maître,  qui  me  dit  avec  un  souris  forcé  : 


'<  Monsieur  (iil  Blas,  cette  pièce  n  est  donc  pas  de  votre  goût?—  Je  ne  dis 
pas  cela,  monseigneur,  interrompis-je  tout  déconcerte.  Je  la  trouve  excel- 
lente, quoique  un  peu  au-dessous  de  vos  autres  ouvrages.  —  Je  vous  en- 
tends, ré]iliqna-t-il.  Je  vous  parois  baisser,  n'est-ce  pas?  tranchez  le  mol, 
vous  croyez  qu'il  est  temps  que  je  songe  à  la  retraite?  —  Je  n'aurois  pas  été 
assez  hardi,  lui  dis-je,  pour  a  ous  parler  si  librement,  si  votre  grandeur  ne 
me  lent  ordonné.  Je  ne  fais  donc  (jue  lui  obéir,  et  je  la  supplie  très-humble- 
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niciil  (le  ne  me  point  savoir  mauvais  gré  de  ma  hardiesse.  —  A  Dieu  ne  plaise 
mlcrrompit-il  avec  précipitation,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  la  reproche- 
Jl  laudroit  que  je  fusse  bien  injuste.  Je  ne  trouve  point  du  tout  nlnu^ais  que 
vous  me  disiez  votre  sentiment,  c'est  votre  sentiment  seul  que  je  trouve 
mauvais.  J'ai  été  furieusement  la  dupe  de  votre  intelligence  bornée.  .. 

Quoique  démonté,  je  voulus  chercher  quelques  modifications  pour  rajuster 
les  choses  ;  mais  le  moyen  d'apaiser  un  auteur  irrité,  et,  de  plus,  un  auteur 
accoutumé  <\  s'entendre  louer?  «  N'en  parlons  plus,  dit-il,  mon  enfant.  Vous 
êtes  encore  trop  jeune  pour  démêler  le  vrai  du  faux.  Apprenez  que  je  n'ai 
jamais  composé  de  meilleure  homélie  que  celle  qui  n'a  pas  votre  approba- 
tion. Mon  esprit,  grâce  au  ciel,  n'a  rien  encore  perdu  de  sa  viiiueur.  Désor- 
mais je  choisirai  mieux  mes  confidents  ;  j'en  veux  de  plus  capables  que  vous 
de  décider.  Allez,  poursuivit-il  en  me  poussant  par  les  épaules  hors  de  son 
cabinet,  allez  dire  h  mon  trésorier  qu'il  vous  compte  cent  ducats,  et  que  le 
ciel  vous  conduise  avec  cette  somme.  Adieu,  monsieur  GilBlas;  je  vous  sou- 
haite toutes  sortes  de  prospérités,  avec  un  peu  plus  de  goût.  »  ' 


'IJO 
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Un  parti  que  prit  tiil  lllas  aprts  que  rarclievèque  lui  eut  donné  son  congé.  Par  quel  hasard  il 
rencoutia  le  licencié  qui  lui  avait  tant  d'obligations  ,  et  quelles  marques  de  reconnaissance  il 
en  recul. 


'^'^  ^'^^'•■■1^  Je  sortis  du  cabinet  en  maudissant  le  caprice,  ou, 

1^1  (pour  mieux  dire,  la  foiblesse  de  l'archevêque, 

et  plus  en  colère  contre  lui  qu'affligé  d'avoir 

^B  I  perdu  ses  bonnes  grâces.  Je  doutai  même  quel- 


^^yiue  temps  si  j'irois  toucher  mes  cent  ducats; 
mais,  après  y  avoir  bien  l'èfléchi,  je  ne  fus  pas 
^^^ assez  sot  pour  n'en  rien  faire.  Je  jugeai  que  cet 
^^^  I  argent  ne  m'ôteroit  pas  le  droit  de  donner  un 
1  .!^T  !  ridicule  à  mon  prélat  :  à  quoi  je  me  promettois 
bien  de  ne  pas  manquer  toutes  les  lois  qu'on  mettroit  devant  moi  ses  homé- 
lies sur  le  tapis. 

J'allai  donc  demander  cent  ducats  au  trésorier,  sans  lui  dire  un  seul  mot 
de  ce  ([ui  veiioit  de  se  passer  entre  son  maître  et  moi.  Je  cherchai  ensuite 
Melchiorde  LaRonda,  pour  lui  dire  un  éternel  adieu.  Il  m'aimoit  trop  pour 
n'être  pas  sensibh!  à  mon  malheur,  l'eiidaiit  <pie  je  lui  en  faisois  le  récit,  je 
remarquois  que  la  douleur  simprimoit  sur  son  visage.  >lalgré  tout  le  respect 
(ju'il  devoit  à  l'archevêque,  Une  put  s'empêcher  de  le  blâmer  ;  mais  comme, 
dans  la  colère  où  j'étois,  je  jurai  que  le  prélat  me  le  paieroit,  et  que  je  ré- 
jouirois  toute  la  ville  à  ses  dépens,  le  sage  Melchior  me  dit  :  o  Croyoz-moi, 
mon  cher  Gil  Blas,  dévorez  plutôt  votre  chagrin.  Les  hommes  du  commun 
doivent  toujours  respecter  les  personnes  de  qualité,  quelque  sujet  qu'ils  aient 
de  s'en  plaindre.  Je  conviens  qu'il  y  a  de  fort  plats  seigneurs  qui  ne  méritent 


LIVRE  Vil. 


441 


guère  (ju'on  ait  de  la  considération  pour  eux;  mais  ils  peuvent  nuire,  il  faut 
les  craindre.  » 


■\\ 


Je  remerciai  le  vieux  valet  de  chambre  du  !)on  conseil  qu'il  me  donuoit, 
et  je  lui  promis  d'en  piofiter.  Après  cela  il  me  dit  :  «  Si  vous  allez  à  Madrid, 
voyez-y  Joseph  Navarro,  mon  neveu.  Il  est  chef  d'office  chez  le  seigneur 
don  Balthasar  de  Zuniga,  et  j'ose  vous  dire  que  c'est  un  garçon  digne  de 
votre  amitié.  Il  est  franc,  vif,  officieux,  prévenant;  je  souhaite  que  vous 
fassiez  connoissance  ensemble.  »  Je  lui  répondis  que  je  ne  manquerois  pas 
d'aller  voir  ce  Joseph  Navarro  sitôt  que  je  serois  à  Madrid,  où  je  comptois 
bien  de  retourner.  Ensuite  je  sortis  du  palais  épiscopal  pour  n'y  remettre 
jamais  le  pied.  Si  j'eusse  encore  eu  mon  cheval,  je  serois  peut-être  parti  sur- 
le-champ  pour  Tolède;  mais  je  l'avois  vendu  dans  le  temps  de  ma  faveur, 
croyant  que  je  nen  aurois  plus  besoin.  Je  pris  le  parti  de  louer  une  chambre 
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garnie,  iaisant  mon  plan  de  demouier  encore  un  mois  ù  Grenade,  et  de  me 
rendre  après  cela  auprès  du  comte  de  Polan. 

Comme  llieure  du  diner  approclioit,  je  demandai  à  mon  hôtesse  s'il  n'y 
avoit  j)as  quelcjue  auberge  dans  le  voisinage.  Elle  me  répondit  qu'd  y  en  avoil 
une  excellente  à  deux  pas  de  sa  maison,  que  l'on  y  ètoit  bien  servi,  et  qu'il  y 
alloit  quantité  dhonnétes  gens.  Je  me  la  lis  enseigner,  et  j'y  fus  bientôt, 
.l'enlrai  dans  une  grande  salle  «[ui  ressembloit  assez  à  un  réfectoire.  Dix  à 
douze  hommes,  assis  à  une  longue  table  couverte  d'une  nappe  malpropre,  s'y 
entretenoient ,  en  mangeant  chacun  sa  petite  portion.  L'on  m'apporta  la 
mieiHie,  qui ,  dans  un  autre  temps,  sans  doute,  m'auroit  faitregretter  la  table 
(|ueje  venoisde  j)erdre.  "\laisj  étois  alors  si  piqué  contre  rarchevèque,  que  la 
frugalité  de  mon  auberge  me  paroissoit  préférable  à  la  bonne  chère  qu'on 
faisoit  chez  lui.  Je  blàmois  l'abondance  des  mets  dans  les  repas  ;  et,  raison- 
nant en  docteur  de  Nalladolid  :  «  Malheur,  disois-je,  à  ceux  qui  fréquentent 
ces  tables  pernicieuses  où  il  faut  sans  cesse  être  en  garde  contre  sa  sensualité, 
de  peur  de  trop  charger  son  estomac  !  Pour  peu  que  l'on  mange,  ne  mange- 
l-on  pas  toujours  assez?  »  Jelouois,  dans  ma  mauvaise  humeur,  des  apho- 
lismes  que  j'avois  jusques  alors  fort  négligés. 

Dans  le  temps  que  j'expédiois  mon  ordinaire,  sans  craindre  de  passer  les 
bornes  de  la  tempérance,  le  licencié  Louis  Garcias,  devenu  curé  deGabie  de 
la  manière  que  je  l'ai  dit  ci-devant,  arriva  dans  la  salle.  Du  moment  qu'il 
m'aperçut,  il  vint  me  saluer  d'un  air  empressé,  ou  plutôt  en  faisant  toutes 
les  démonstrations  d'un  homme  qui  sent  une  joie  excessive.  Il  me  serra  entre 
ses  bras,  et  je  fus  obligé  d  essuyer  un  très-long  compliment  sur  le  service  que 
je  lui  avois  rendu.  Il  me  fatiguoit  à  force  de  se  montrer  reconnoissant.  11  se 
plaça  près  de  moi  en  me  disant  :  «  Oh,  vive  Dieu  I  mon  cher  patron,  puisque 
ma  bonne  fortune  veut  que  je  vous  rencontre,  nous  ne  nous  séparerons  pas 
sans  boire.  Mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  bon  vin  dans  cette  auberge,  je  vous 
mènerai,  s'il  vous  plaît,  après  notre  petit  dîner,  dans  un  endroit  où  je  vous 
l'égalerai  d'une  bouteille  de  Lucerne  des  plus  secs,  et  d'un  muscat  de  Foncarral 
excpiis.  Il  faut  que  nous  fassions  cette  débauche.  Que  n"ai-je  le  bonheur  de 
NOUS  posséder  quelques  jours  seulement  dans  mon  presbytère  de  Gabie  ! 
Nous  y  seriez  reçu  comme  un  généreux  Mécène  à  qui  je  dois  la  vie  aisée  et 
IraïKpulle  que  j'y  mène.  » 

Pendant  qu'il  me  tenoit  ce  discours,  on  lui  apporta  sa  portion.  Il  se  mit  à 
manger,  sans  pourtant  cesser  de  me  dire,  par  intervalles,  quelque  chose  de 
llatteur.  Je  saisis  ce  temps-là  poui'  parler  à  mou  tour;  et,  comme  il  n'oubha 
pas  de  me  demander  des  nouvelles  de  son  ami  le  maître  d'hôtel,  je  ne  lui  fis 
point  un  mystère  de  ma  sortie  de  l'archevêché  :  je  lui  contai  même  jusqu'aux 
moindres  circonstances  de  ma  disgrâce,  qu'il  écouta  fort  attentivement.  Après 
tout  ce  (|u  il  vcnoit  de  me  dire,  (pii  ne  se  seroit  pas  attendu  à  l'entendre, 
pénétré  dune  douleur  reconnoissante,  déclamer  contre  larchevêque?  3Iais 
c'est  cà  quoi  il  ne  pensoit  nullement  :  il  devint  Iroid  et  rêveur,  acheva  de  diner 
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sans  iiic  (lire  une  parole  ;  puis,  se  levant  de  lahie  l)nis([ncnioiil ,  il  mo  salua 


d'un  air  glacé,  et  disparut.  L'ingrat,  ne  me  voyant  plus  en  état  de  lui  être 
utile,  s'épargnoit  jusqu'à  la  peine  de  nie  cacher  ses  sentiments.  Je  ne  fis  que 
rire  de  son  ingratitude,  et,  le  regardant  avec  tout  le  mépris  qu'il  méritoil,  je 
lui  criai  d'un  ton  assez  haut  pour  en  être  entendu  :  «  Holà  !  ho  !  sage  aumônier 
de  religieuses,  allez  faire  rafraîchir  ce  déhcieux  vin  de  Lucerne  dont  vous 
m'avez  fait  fête.  » 
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ARCiAS  ii'étoit  pas  hors  de  la  salle  qu'il  y 
entra  deux  cavaliers  fort  proprement  vêtus 
qui  vinrent  s'asseoir  auprès  de  moi.  Ils  com- 
mencèrent à  s'entretenir  des  comédiens  de  la 
troupe  de  Grenade,  et  d'une  comédie  nou- 
velle qu'on  jouoit  alors.  Cette  pièce  ,  suivant 
leurs  discours,  faisoit  un  grand  bruit  dans  la 
ville.  Il  me  prit  envie  de  l'aller  voir  repré- 
senter dès  ce  jour-là.  Je  n'avois  point  été  à 
la  comédie  depuis  que  j  étois  à  Grenade.  Comme  j'avois  presque  toujours 
demeuré  à  rarche\ècl]é,  où  ce  spectacle  étoit  frappé  d'anathème  ,  je  n'a- 
vois eu  garde  de  me  donner  ce  i)laisir-ià  :  les  homélies  avoient  fait  tout 
mon  amusement. 

Je  me  rendis  donc  dans  la  salle  des  comédiens  lorsqu'il  en  fui  temps , 
et  j'y  trouvai  une  nombreuse  assemblée.  J'entendis  faire  autour  de  moi 
des  dissertations  sur  la  pièce  avant  qu'elle  commençât,  et  je  remarquai 
que  tout  le  monde  se  méloit  d'en  juger.  L'un  se  déclaroit  pour,  l'autre 
contre.  «  A-t-on  jamais  vu  un  ouviage  mieux  écrit?  disoit-on  à  ma  droite. 
—  Le  pitoyable  style  !  s'écrioil-on  à  ma  gauche.  En  vérité ,  s'il  y  a  bien 
des  mauvais  auteurs ,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  encore  plus  de  mauvais 
critiques  :  et  quand  je  pense  au  dégoût  que  les  poètes  dramatiques  ont  à 
essuyer,  je  m'étonne  qu  il  y  en  ail  d'assez  hardis  pour  braver  l'ignorance 
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de  la  nuilliliido,  et  la  coiisuii'  di's  demi-savants  ((iii  eorromiJenl  (}ucl(iiic- 
l'ois  le  jiigemi'iil  du  i)ublic. 

EnOu  le  gracioso  se  présenta  pour  ouvrir  la  scène.  Dès  qu'il  parut,  il 
excita  un  battement  de  mains  général ,  ce  qui  me  fit  connoître  que  c'étoit 
un  de  ces  acteurs  gâtés  à  ([ui  le  parterre  pardonne  tout.  ElTecti\ement,  ce 
comédien  ne  disoit  i)as  un  mot ,  ne  l'aisoit  pas  un  geste ,  sans  s'attirer  des 
applaudissements.  On  lui  uuirquoit  trop  le  plaisir  que  l'on  prenoit  à  le 
voir  :  aussi  en  abusoit-il.  Je  m'aperçus  qu'il  s'oublioit  ({uelquefois  sur  la 
scène,  et  mettoil  à  une  trop  forte  épreuve  la  prévention  oii  l'on  étoit  en 
sa  faveur.  Si  on  l'eût  silllé  au  lieu  de  crier  miracle,  on  lui  auroit  souvent 
rendu  justice. 

On  battit  aussi  des  mains  à  la  vue  de  quelques  autres  acteurs ,  et  parti- 
culièrement d'une  actrice  qui  faisoit  un  rùle  de  suivante.  Je  m'attachai  à 
la  considérer,  et  il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent  exprimer  quelle  fut 
ma  surprise  quand  je  reconnus  en  elle  Laure,  ma  chère  Laure ,  que  je 


croyois  encore  à  Madrid  auprès  d'Arsénié.  Je  ne  pouvois  douter  que  ce^^ne 
fût  elle  :  sa  taille,  ses  traits,  le  son  de  sa  voix,  tout  massuroit  que  je  ne 
me  trompois  point.  Cependant,  comme  si  je  me  fusse  défié  du  rapport  de 
mes  yeux  et  de  mes  oreilles,  je  demandai  son  nom  à  un  cavalier  qui  étoit 
à  côté  de  moi.  «  Hé!  de  quel  pays  venez-vous?  me  dit-il.  Vous  êtes  ap- 
paremment un  nouveau  débarqué,  puisque  vous  ne  connoissez  pas  la  belle 
Estelle  ? 
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La  ressemblance  étoit  trop  parfaite  pour  prendre  le  change.  Je  compris 
bien  que  Laure ,  en  changeant  détat ,  avoit  aussi  changé  de  nom  ;  et,  cu- 
rieux de  savoir  ses  affaires ,  car  le  public  n'ignore  guère  celle  des  per- 
sonnes de  théâtre,  je  m'informai  du  même  homme  si  cette  Estelle  avoit 
quelque  amant  dimportance.  Il  me  ré])on(lit  que,  depuis  deux  mois,  il  y 
avoit  à  Grenade  un  grand  seigneur  portugais,  nommé  le  marquis  de  Ma- 
rialva,  qui  faisoit  beaucoup  de  dépenses  pour  elle.  Il  m'en  auroil  dit  da- 
vantage si  je  n'eusse  pas  craint  de  le  fatiguer  de  mes  questions.  J'étois 
plus  occupé  de  la  nouvelle  que  ce  cavalier  venoit  de  ra'apprendre  que  de 
la  comédie ,  et  (pii  m'eût  demandé  le  sujet  de  la  pièce  quand  je  sortis 
mauroit  fort  embarrassé.  Je  ne  faisois  que  rêver  à  Laure,  à  Estelle  ,  et  je 
me  |)ron)ritois  bien  daller  chez  cette  actrice  le  jour  suivant.  Je  n'étois 
l)as  sans  iiKpiiétude  sur  la  réception  qu'elle  me  feroit  :  j'avois  lieu  de  pen- 
ser que  ma  vue  ne  lui  feroit  pas  grand  plaisir  dans  la  situation  brillante  où 
étoient  ses  affaires.  Je  jugeai  même  qu'une  si  bonne  comédienne ,  pour 
se  venger  d'un  homme  dont  certainement  elle  avoit  sujet  d'être  mécon- 
tente, pourioit  bien  ne  pas  faire  semblant  de  le  connoître.  Tout  cela  ne 
me  l'cbufa  point  :  après  un  léger  repas ,  car  on  n'en  faisoit  pas  d'autres 
dans  mon  auberge,  je  me  retirai  dans  ma  chambre  ,  très-impatient  d'être 
;ni  lendemain. 

Je  doimis  peu  cette  nuit,  et  je  me  levai  à  la  pointe  du  jour.  3Iais, 
conmie  il  me  sembla  que  la  maîtresse  d'un  grand  seigneur  ne  devoit  pas 
être  visible  de  si  bon  matin ,  je  passai  trois  ou  quatre  heures  à  me  parer, 
à  me  faire  raser,  poudrer  et  j)arfumer.  Je  voulois  me  présenter  devant 
elle  dans  un  état  qui  ne  lui  donnât  pas  lieu  de  rougir  en  me  revoyant.  Je 
sortis  sur  les  dix  heures,  et  me  rendis  chez  elle,  après  avoir  été  deman- 
der sa  demeure  à  l'hôlel  des  comédiens.  Elle  logeoit  dans  une  grande  mai- 
son, où  elle  occupoit  le  picmier  appartement.  Je  dis  à  une  femme  de  cham- 
bre qui  vint  m'ouvrir  la  porte  (ju'un  jeune  homme  souhaitoit  de  parler  à 
la  dame  Estelle.  La  femme  de  cliambre  rentra  pour  m'annoncer,  et  j'en- 
tendis aussitôt  sa  maîtresse  qui  lui  dit  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  :  «  Qui 
est-il,  ce  jeune  homme?  que  me  veut-il?  Qu'on  le  fasse  entrer.  » 

Je  jugeai  par-là  que  j'avois  mal  pris  mon  temps,  que  son  amant  por- 
tugais étoit  à  sa  toilette,  et  qu'elle  ne  ))arloit  si  haut  que  pour  lui  per- 
suader qu'elle  n'étoit  pas  fille  à  recevoir  des  messages  suspects.  Ce  que  je 
pensois  étoit  véritable  ;  le  marquis  de  Marialva  passoit  avec  elle  presque 
toutes  les  matinées.  Je  m'altcndois  à  un  mauvais  compliment,  lorsque  cette 
originale  actrice,  me  voyant  paroître,  accourut  à  moi  les  bras  ouverts, 
en  s'écriant  :  «  Ah  ,  mon  frère  !  est-ce  vous  que  je  vois?  »  A  ces  mots  elle 
m'embrassa  à  plusieurs  reprises;  puis,  se  tournant  vers  le  Portugais: 
1  Seigneur,  lui  dit-elle,  pardonnez  si,  en  votre  présence ,  je  cède  à  la  force 
(lu  sang.  Apiès  trois  ans  d'absence ,  je  ne  puis  revoir  un  frère  que  j'aime 
tendrement,  sans  lui  donner  des  marques  de  mon  amitié.  Hé  bien,  mon 
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I      cher  Gil  Blas,  conlimia-t-cllc  on  m'aposUopliant  do  nouveau,  dites-nioj 
des  nouvelles  de  la  famille  :  dans  (juol  état  Tavcz-vous  laissée?  » 


Ce  discours  m'embarrassa  d'abord;  mais  j'y  démêlai  bientôt  les  inten- 
tions de  Laure,  et,  secondant  son  artiflce,  je  lui  répondis,  d'un  air  ac- 
commodé à  la  scène  que  nous  allions  jouer  tous  deux  :  «  Grâces  au  ciel , 
ma  sœur,  nos  parents  sont  en  bonne  santé.  —  Jo  no  doute  i)as ,  roprit-elle, 
que  vous  ne  soyez  étormé  de  me  voir  comédienne  à  Grenade,  mais  ne  me 
condamnez  pas  sans  m'cntendre.  11  y  a  trois  années ,  comme  vous  savez, 
que  mon  pore  crut  m  établir  avantageusement  en  me  donnant  au  capi- 
taine don  Antonio  Coollo,  qui  m'amena  des  Asturies  à  3Iadrid,  où  il  avoit 
pris  naissance.  Six  mois  après  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  il  eut  une  affaire 
d'honneur  qu'il  s'attira  par  son  humeur  violente.  11  tua  un  cavalier  qui 
sétoit  avisé  de  faire  quelque  attention  à  moi.  Le  cavalier  appartenoit  a  des 
personnes  de  qualité  qui  avoient  beaucoup  do  crédit.  Mon  mari ,  qui  n'en 
avoit  guère,  se  sauva  en  Catalogne  avec  tout  ce  qui  se  trouva  au  logis  de 
pierreries  et  dargent  comptant.  11  s'embarque  à  Barcelone ,  passe  en  Italie. 
se  met  au  service  des  Vénitiens ,  et  perd  enfin  la  vie  dans  la  ;Moréo  on  com- 
battant contre  les  Turcs.  Pendant  ce  temps-là ,  une  tone  que  nous  avions 
pour  tout  bien  fut  confisquée,  et  jo  devins  une  douairière  dos  pins  minces. 
A  (juoi  me  résoudre  dans  une  si  fâcheuse  extrémité?  Il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  m'en  retourner  dans  les  Asturies.  Qu'y  aurois-je  fait?  je  n'aurois  reçu 
do  ma  famille  que  dos  condoléances  pour  toute  consolation.  D'un  autre 
côté,  javois  été  trop  bien  élevée  pour  être  capable  de  me  laisser  tomber 
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dans  le  libertinage.  A  quoi  donc  me  déterminer?  Je  me  suis  faite  comé- 
dienne, pour  conserver  ma  réputation.  » 

Il  me  prit  une  si  forte  envie  de  rire  lorsque  j'entendis  Laure  finir  ainsi 
son  roman ,  que  je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'en  empêcher.  J'en  vins  pour- 
tant à  bout ,  et  même  je  lui  dis  dun  air  grave  :  «  Ma  sœur,  j'approuve  vo- 
tre conduite,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  retrouver  à  Grenade  si  honnête- 
ment étabhc.  I) 

Le  marquis  de  Marialva ,  qui  n'avoit  pas  perdu  un  mot  de  tous  ces  dis- 
cours, prit  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  plut  à  la  veuve  de  don  Antonio  de 
débiter.  11  se  mêla  même  à  l'entretien;  il  me  demanda  si  j'avois  quelque 
emploi  à  Grenade  ou  ailleurs.  Je  doutai  im  moment  si  je  raentirois  ;  mais  , 
ne  jugeant  pas  cela  nécessaire,  je  dis  la  vérité.  Je  contai  de  point  en  point 
comment  j'étois  entré  à  l'archevêché ,  et  de  quelle  façon  j'en  étois  sorti;  ce 
qui  divertit  infiniment  le  seigneur  portugais.  11  est  vrai  que,  malgré  la 
promesse  faite  à  Melchior,  je  m'égayai  un  peu  aux  dépens  de  l'archevêque. 
Ce  qu'il  v  a  de  plaisant ,  c'est  que  Laure ,  qui  s'imaginoit  que  je  compo- 
sois  une  fable  à  son  exemple ,  faisoit  des  éclats  de  rire  qu'elle  n'auroit  pas 
laits  si  elle  eût  su  que  je  ne  mentois  point. 

Après  avoir  achevé  mon  récit,  que  je  finis  par  la  chambre  que  j'avois 
louée,  on  vint  avertir  qu'on  avoit  servi.  Je  voulus  aussitôt  me  retirer  pour 
aller  dîner  à  mon  auberge;  mais  Laure  m'arrêta.  «  Quel  est  votre  dessein, 
mon  frère?  me  dit-elle.  Vous  dînerez  avec  moi.  Je  ne  souffrirai  pas  même 
que  vous  soyez  plus  long-temps  dans  une  chambre  garnie  ;  je  prétends  que 
vous  mangiez  dans  ma  maison  et  que  vous  y  logiez.  Faites  apporter  vos 
bardes  ce  soir  ;  il  y  a  ici  un  lit  pour  vous.  » 

Le  seigneur  portugais,  à  qui  peut-être  cette  hospitahté  ne  faisoit  pas 
plaisir,  prit  alors  la  parole,  et  dit  à  Laure  :  «  Non,  Estelle,  vous  n'êtes  pas 
logée  assez  commodément  pour  recevoir  quelqu'un  chez  vous.  Votre  frère, 
ajonta-t-il ,  me  paroît  un  joli  garçon  ,  et  l'avantage  qu'il  a  de  vous  toucher 
de  si  près  m'intéresse  pour  lui.  Je  veux  le  prendre  à  mon  service.  Ce  sera 
celui  de  mes  secrétaires  que  je  chérirai  le  plus;  j'en  ferai  mon  homme  de 
confiance.  Qu'il  ne  manque  pas  de  venir,  dès  cette  nuit ,  coucher  chez  moi  : 
j'ordonnerai  qu'on  lui  prépare  un  logement.  Je  lui  donne  quatre  cents  du- 
cats d'appointements;  et  si ,  dans  la  suite ,  j'ai  sujet ,  comme  je  l'espère  , 
d'être  content  de  lui ,  je  le  mettrai  en  état  de  se  consoler  d'avoir  été  trop 
sincère  avec  son  archevêque.  » 

Les  remerciements  que  je  fis  là-dessus  au  marquis  furent  suivis  de  ceux 
de  Laure,  qui  enchérirent  sur  les  miens.  «  Ne  parlons  plus  de  cela,  interrom- 
pit-il ,  c'est  une  affaire  finie.  »  En  disant  cela  il  salua  sa  princesse  de  théâ- 
tre, et  sortit.  Elle  me  fit  aussitôt  passer  dans  un  cabinet ,  où  ,  se  voyant 
seule  avec  moi  :  «  J'étoufferois,  s"écria-t-ellc,  si  je  résistois  plus  longtemps 
à  l'envie  que  j'ai  de  rire.  »  Alors  elle  se  renversa  sur  un  fauteuil,  et,  se 
tenant  les  côtés .  elle  s'abandonna  comme  un(>  folle  à  des  ris  immodérés.  H 
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in(>  fut  impossible  do  ne  pas  suivre  son  exemple;  el  cpiaiid  nous  nous  en 
fûmes  bien  donné  :  u  Avoue,  (îil  lîlns ,  me  dit-elle,  que  nous  venons  de 
jouer  une  plaisante  comédie.  Mais  je  ne  m'attendois  pas  au  dénoùment.  .l'a- 
vois  dessein  seulement  de  te  ménager  dans  ma  maison  une  lable  et  un  lo- 
gement, et  c'est  pour  te  les  offrir  avec  bienséance  que  je  t'ai  l'ail  passer 
poui'  mon  frère.  Je  suis  ravie  que  le  hasard  fait  présenté  un  si  bon  poste. 
Le  marquis  de  Marialva  est  un  seigneur  généreux,  qui  fera  plus  encore  pour 
toi  qu'il  n"a  promis  de  faire,  lue  nuire  (jue  moi,  poursuivit-elle,  n'auroit 
peut-être  pas  reçu  si  gracieusement  un  homme  qui  quitte  ses  amis  sans 
leur  dire  adieu  ;  mais  je  suis  de  ces  bonnes  pâtes  de  fllles  qui  reçoivent  tou- 
jours avec  plaisir  un  iripon  qu'elles  ont  aimé.  » 

Je  demeurai  d'accord ,  de  bonne  foi ,  de  mon  impolitesse ,  et  je  lui  en 
demandai  pardon  ;  après  quoi  elle  me  conduisit  dans  une  salle  à  manger 
très-propre.  Nous  nous  mhnes  à  table  ;  et ,  comme  nous  avions  pour  té- 
moins une  femme  de  chambre  et  un  laquais ,  nous  nous  traitâmes  do  frèie 
et  de  sœur.  Lorsque  nous  eûmes  dhié  ,  nous  repassâmes  dans  le  même  ca- 
binet où  nous  nous  étions  entretenus.  Là ,  mon  incomparable  Laure ,  se 
livrant  à  toute  sa  gaieté  naturelle ,  me  demanda  compte  de  tout  ce  qui  m'é- 
toit  arrivé  depuis  notre  séparation.  Je  lui  en  fis  un  fidèle  l'apport  ;  et  quand 
j'eus  satisfait  sa  curiosité,  elle  contenta  la  mienne  en  me  faisant  le  récit 
de  son  histoire  dans  ces  termes. 
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E  vais  te  conter,  le  plus  succinctement  qu'il 
me  sera  possible,  par  quel  hasard  j'ai  em- 

Hr  il  brassé  la  profession  comique. 
i^pj  Après  que  tu  m'eus  si  honnêtement  quittée. 
L  il  arriva  de  grands  événements.  Arsénié ,  ma 
'^8  maitresse,  plus  fatiguée  que  dégoûtée  du 
monde  ,  abjura  le  théâtre  ,  et  m'emmena  avec 
elle  à  une  belle  terre  qu'elle  venoit  d'acheter, 
auprès  de  Xamora,  en  monnoies  étrangères. 
Nous  eûmes  bieiilùl  lait  des  connoissances  dans  cette  ville-là.  Nous  y  al- 
lions assez  souvent  :  nous  y  passions  un  jour  ou  deux;  nous  venions  ensuite 
nous  renfermer  dans  notre  château. 

Dans  un  de  ces  petits  voyages ,  don  Félix  Maldonado,  fils  unique  du  cor- 
régidor,  me  vit  par  hasard  ,  et  je  lui  plus.  Il  cherclia  l'occasion  de  me  par- 
ler sans  témoins;  et,  pour  ne  te  rien  celer,  je  contribuai  un  peu  à  la  lui 
faire  trouver.  Le  cavalier  navoit  pas  vingt  ans  ;  il  étoit  beau  comme  l'A- 
mour même,  fait  à  peindre  ,  et  plus  séduisant  encore  par  ses  manières  ga- 
lantes et  généreuses  que  par  sa  ûgure.  Il  m'offrit  de  si  bonne  grâce,  et 
avec  tant  d'instances ,  un  gros  brillant  qu'il  avoit  au  doigt ,  que  je  ne  pus 
me  défendre  de  l'accepter.  Je  ne  me  sentois  pas  d'aise  d'avoir  un  galant  si 
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aimable.  Mais  quelle  iiupiudence  aux  grisettes  de  s'attacher  aux  enlants  de 
laniille  dont  les  pères  ont  de  l'autorité  !  Le  corrégidor,  le  plus  sévère  de 
ses  pareils ,  averti  de  notre  intelligence  ,  se  hâta  d'en  prévenir  les  suites  : 
il  me  fit  enlever  par  une  troupe  d'alguazils  qui  me  menèreiit ,  malgré  mes 
cris,  à  l'hôpital  de  la  Pitié. 


Là,  sans  autre  forme  de  procès,  la  supérieure  me  fit  ôter  ma  bague  et  mes 
habits ,  et  revêtir  d'une  longue  robe  de  serge  grise ,  ceinte  par  le  milieu 
d'une  large  courroie  de  cuir  noir,  d'où  pendoit  un  rosaire  à  gros  grains  qui 
me  descendoit  jusqu'aux  talons.  On  me  conduisit  après  cela  dans  une  salle 
où  je  trouvai  un  vieux  moine,  de  je  ne  sais  quel  oidre,  qui  se  mit  cà  me  prê- 
cher la  pénitence,  à  peu  près  comme  la  dame  Léouarde  t'exhorta  dans  le  sou- 
terrain à  la  patience.  11  médit  que  j'avois  bien  de  l'obhgation  aux  personnes 
qui  me  faisoient  enfermer,  qu'elles  m'avoient  rendu  un  grand  serv  icc  en  me 
tirant  des  filets  du  démon.  J'avouerai  iranchement  mon  ingratitude;  bien 
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loin  de  me  seutir  redevable  à  ceux  (|iii  inavoienl  fait  ce  plaisir-là.  je  les 
charseois  diniprérations. 


Je  passai  huit  jours  à  me  désoler;  mais  le  neuvième,  car  jecomplois  ju^- 
([u  ;ni\  niiiuites,  mon  sort  parut  vouloir  changer  de  face.  Eu  traversant  une 
pL'titi'cour  je  rencontrai  l'économe  de  la  maison,  personnage  à  qui  tout  étoit 
sounns:  la  supérieure  même  lui  obeissoit.  Il  ne  rendoit  compte  de  son  éco- 
nomat qu'au  corrégidor,  de  qui  seul  il  dépendoit,  et  qui  avoit  uue  entière 
conliance  eu  lui.  lise  nommoit  Pedro  Zendono.  et  le  bourg  de  Salsedon  en 
Biscaie  l'avoit  vu  naître.  Représente-toi  un  grand  homme  pâle  et  décharné, 
une  figure  cà  servir  de  modèle  pour  peindre  le  bon  larron.  A  peine  paroissoit-il 
regarder  les  sœurs.  ïu  n'as  jamais  vu  de  face  si  hypocrite ,  quoique  tu  aies 
demeuré  à  1  archevêché. 


Jeienconlrai  donc,  poursuivit-elle,  le  seiiiiieur  Zendono,  (pii  m'arrêta  en 
me  disant  :  <  Consolez-vous,  ma  lille.  je  suis  louché  de  vos  malheurs.  »  Il 
n'en  dit  pas  davantage,  et  il  continua  son  chemin,  me  laissant  faire  les  com- 
mentaires (pi'il  me  plairoit  sur  un  texte  si  lacoiuque.  Comme  je  le  croyois  un 
homme  de  bien,  je  m  imaginai  bonnement  (ju  il  s'étoit  donné  la  peine  d'exa- 
miner pourquoi  j'avois  été  renfermée,  et  que,  ne  me  trouvant  pas  assez  cou- 
pable pour  mériter  d'être  traitée  avec  autant  d'indignité,  il  vouloitme  servir 
aupresdu  c(.riégidor.  .le  neconnoissoispas  lelîiscaien  :  ihuoit  bien  d'autres 
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intentions.  Il  rouloililans  sou  esprit  un  piojet  de  voyas^o  donl  il  me  fiUon- 
rKlence(inel(iues  jours  après,  n  >la  (•hère  Laure,  nie  dil-il,  je  suis  si  sensible 
ù  vos  peines  que  j'ai  résolu  de  les  Unir.  Je  n'ignore  pas  que  c'est  vouloir  me 
perdre  ;  mais  je  ne  suis  plus  à  moi.  .le  prétends,  dès  demain,  vous  tirer  de 
votre  prison,  et  vous  conduire  moi-même  à  Madrid.  .le  veux  tout  sacrifier 
au  plaisir  d'être  votre  libérateur.  » 

Je  pensai  m'évauouir  de  joie  à  ces  paroles  de  Zendono,  qui,  jugeant  par 
mes  remerciements  que  je  ne  deniandois  pas  mieux  que  de  me  sauver,  eut 
l'audace,  le  jour  suivant,  de  m'enlever  devani  tout  le  monde,  ainsi  que  je  vais 


le  rapporter.  11  dit  à  la  supérieure  qu'il  avoit  ordre  de  me  mener  au  corré- 
gidor,  qui  étoit  à  une  maison  de  plaisance  à  deux  lieues  de  la  ville;  et  il 
me  lit  effrontément  monter  avec  lui  dans  une  chaise  de  poste  tirée  par  deux 
bonnes  mules  qu'il  avoit  achetées  exprès.  Nous  n'avions  pour  tout  domes- 
tique qu'un  valet  qui  conduisoit  la  chaise,  et  qui  étoil  entièrement  dévoué 
à  l'économe.  Nous  commençâmes  à  rouler,  non  du  côté  de  î\ladrid,  comme  je 
me  l'imaginois,  mais  Aers  les  frontières  du  Portugal,  où  nous  arrivâmes  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  falloit  au  corrégidor  de  Zamora  pour  apprendre 
notre  fuite  et  mettre  ses  lévriers  sur  nos  traces. 

Avant  que  d'entrer  dans  Bragance,  le  Biscaïen  me  fit  prendre  un  habit 
de  cavaher,  dont  il  avoit  eu  la  précaution  de  se  pourvoir;  et,  me  comptant 
embarquée  avec  lui,  il  me  dit,  dans  rhôtellerie  où  nous  allâmes  loger  :  «Belle 
Laure,  ne  me  sachez  pas  mauvais  gré  de  vous  avoir  amenée  en  Portugal.  Le 
corrégidor  de  Zamora  nous  fera  chercher  dans  notre  patrie ,  comme  deux 
criminels  à  qui  l'Espagne  ne  doit  point  accorder  d'asile.  31ais,  ajouta-t-il,  nous 
pouvons  nous  mettre  à  couvert  de  son  ressentiment  dans  ce  royaume  étran- 
ger :  nous  y  serons  plus  en  sûreté  que  dans  notre  pays.  Suivez  un  homme 
qui  vous  adore  :  allons  nous  établir  à  Coimbre.  Là,  je  me  ferai  espion  du 
saint-office,  et,  à  l'ombre  de  ce  tribunal  redoutable,  nous  verrons  couler  nos 
jours  dans  de  tranquilles  plaisirs.  » 

Une  proposition  si  vive  me  fit  counoltie  que  j'av ois  affaire  à  un  chevalier 
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(|ui  iiainioil  |)as  à  servir  de  conducteur  aux  infaules  pour  la  gloire  de  lu 
clievalerie.  Je  compris  qu'il  comptoit  beaucoup  sur  ma  reconnoissance,  et 
plus  encore  sur  ma  misère.  Cependant,  ((uoiqiieces  deux  choses  me  parlas- 
sent en  sa  faveur,  je  rejetai  fièrement  ce  qu'il  meproposoit.  11  est  vrai  que, 
de  mon  c(Mé,  j'avois  deux  fortes  raisons  pour  me  montrer  si  réserYée  :  jene 
me  sentois  point  de  goût  pour  lui,  et  je  ne  lecroyoispas  riche.  Mais  lorsque, 
revenant  à  la  charge,  ilsollrit  a  mépouser  au  préalable,  et  ([uil  me  lit  voir 
que  son  économat  l'avoitmis  en  fonds  pour  longtemps,  je  ne  le  cèle  pas,  je 
commençai  à  l'écouter.  Je  fus  éblouie  de  Tor  et  des  pierreiies  qu'il  étala 
devant  moi ,  cl  j'é[)rouvai  (jue  l'intérêt  sait  faii'c  des  métamorphoses  aussi 
bien  i|ue  lamour.  Mon  Biscaien  devint  ])eu  à  peu  un  nutie  homme  à  mes 
veux  :  son  giand  coips  sec  prit  la  forme  (Tune  taille  liiie;  son  teint  pâle  me 
parut  d'mi  beau  blanc;  je  donnai  un  nom  favoiable  jusqu'à  son  air  hypo- 
crite. Alors  j'acceptai  sans  répugnance  sa  niain  devant  le  ciel,  qu'il  prit  à 
témoin  de  notre  engagement.  Après  cela  il  n'eut  plus  de  contradiction  à 
essuyer  de  ma  pari.  >ous  nous  remîmes  à  voyager,  et  Comibre  vit  bientôt 
dans  ses  murs  un  nouveau  ménage. 

Mon  mari  m'acheta  des  habits  de  femme  assez  propres,  el  me  fit  présent 
de  plusieurs  diamants,  parmi  lesquels  je  reconnus  celui  de  don  Félix  .Maldo- 
nado.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  deviner  d'où  venoicnt  toutes  les 
pierres  précieuses  que  j'avois  vues,  et  pour  être  persuadée  quejen'avois 
pas  épousé  un  rigide  observateur  du  septième  article  du  Décalogue.  Mais, 
me  considérant  comme  la  cause  première  de  ses  tours  de  main ,  je  les  lui 
pardonnois.  Lnc  femme  excuse  jusqu'aux  mauvaises  actions  que  sa  beauté 
fait  commettre  :  sans  cela,  qu'il  m'eût  paru  un  méchant  homme  ! 

Je  fus  assez  contente  de  lui  pendant  deux  ou  trois  mois,  il  avoit  toujours 
des  manières  galantes,  et  sembloit  m  aimer  tendrement.  >éanmoins  les 
marques  d'amitié  qu'il  me  donnoit  n'étoient  que  de  fausses  apparences  :  le 
fourbe  me  trompoit.  In  matin,  à  mon  retour  de  la  messe,  je  ne  trouvai  plus 
au  logis  (pie  les  muiailles:  les  meubles,  et  jus(|u'à  mes  bardes,  tout  a\oit 
été  emporté,  /cndono  et  son  fidèle  valet  avoienl  si  bien  ])ris  leurs  mesures 
(ju'cn  moins  d'une  heure  le  dépouillcmciil  entier  de  la  maison  avoit  été  fait 
et  pai  l'ail,  de  manière  qu'avec  le  seul  babil  dont  j'étois  vêtue,  et  la  bague  de 
(loi)  lélix,  qu'heureusement  j'avois  au  doigt,  je  me  vis,  comme  une  autre 
Ariane,  abandonnée  par  un  insrat.  Maisje  t'assure  que  je  ne  m'amusai  point 
àl'ain;  des  éléuies  sur  mon  infortune  :  je  bénis  plut(')t  le  ciel  de  m'avoir  dé- 
livrée d'un  scélérat  qui  ne  pouvoit  manquer  de  tomber  tôt  ou  lard  entre  les 
mains  de  la  justice.  Je  regardai  le  temps  que  nous  avions  passé  ensemble 
comme  un  temps  p(ndu  que  je  ne  tarderois  guère  à  réparer.  Si  j'eusse  voulu 
demeurer  en  Portugal,  et  m'attacher  à  quelque  femme  de  condition,  j'en 
aurois  trouvé  de  reste  ;  mais,  soit  que  j'aimasse  mon  pays,  soit  que  je  fusse 
entraînée  par  la  force  de  mon  étoile,  qui  m'y  préparoit  une  meilleure  fortune, 
je  ne  s()ii<r(>;ii  plus  qu'à  revoir  l'Espagne.  Je  m'adi'cssai  à  un  joaillier  qui  me 
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coinpla  la  valeur  de  mon  biillaiit  en  e.si)èces  dor,  et  je  paili>  avec  une  \  icille 
dame  espagnole  qui  alloit  à  Séville  dans  une  chaise  roulante. 

Cette  dame,  qui  s'appeloit  Dorothée,  revenoitde  voir  une  de  ses  parentes 
établie  à  Counhre,  et  s'en  retournoit  a  Sévdle,  ou  elle  l'aisoil  sa  lésideiice.  il 
se  trouva  tant  de  sympathie  entre  elle  et  moi  que  nous  nous  attachâmes  luiie 
à  l'autre  dès  la  première  journée;  et  notre  liaison  se  lortilia  si  bien  sur  la 
route,  que  la  dame  ne  voulut  point,  à  notre  arrivée,  que  je  logeasse  ailleurs 
que  dans  sa  maison.  Je  n'eus  pas  sujet  de  me  repentir  dav  oii'  fait  une  pareille 
connoissance  :  je  n'ai  jamais  vu  de  femme  d'un  meilleur  caractère.  On  jugeoit 
encore,  à  ses  traits  et  à  la  vivacité  de  ses  yeux,  qu'elle  devoit,  dans  sa  jeu- 
nesse, avoir  fait  racler  bien  des  guitares.  Aussi  elle  étoit  veuve  de  plusieur» 
maris  de  noble  race,  et  vivoit  honorablement  de  ses  douaires. 


Entre  autres  excellentes  qualités,  elle  avoit  celle  d'être  très-compatissante 
aux  malheurs  des  filles.  Quand  je  lui  fis  confidence  des  miens,  elle  entra  si 
chaudement  dans  mes  intérêts  quelle  donna  mille  malédictions  à  Zen- 
dono.  «  Les  chiens  d'hommes  !  dit-elle  d'un  ton  à  faire  juger  qu'elle  avoit 
]-encontré  en  son  chemin  quelque  économe  ;  les  misérables  !  il  y  a  comme 
cela  dans  le  monde  des  fripons  qui  se  font  un  jeu  de  tromper  les  femmes.  Ce 
qui  me  console,  ma  chère  enfant,  continua-f-elle.  c  est  que.  suivant  votre 
récit,  vous  n'êtes  nullement  liée  au  paijure  Biscaien.  Si  votie  mariage  avec 
lui  est  assez  bon  pour  vous  servir  d'excuse,  en  récompense,  il  est  assez  mau- 
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vais  pour  vous  permettre  den  contracter  un  meilleur  quand  vous  en  trou- 
verez l'occasion. 

Je  sortois  tous  les  jours  avec  Dorothée  pour  aller  à  l'église,  ou  bien  en 
visite  (1  amis  :  cétoit  le  moyen  d'avoir  bientôt  quelque  aventure.  Je  m'at- 
tirai les  regards  de  plusieurs  cavaliers.  Il  y  en  eut  qui  voulurent  sonder  le 
gué  :  ils  flrent  parler  à  ma  vieille  hôtesse  ;  mais  les  uns  n'avoient  pas  de  quoi 
fournir  aux  Irais  d'un  établissement ,  et  les  autres  n'avoient  pas  encore  pris 
la  robe  virile  :  ce  qui  sulTisoif  pour  môter  toute  envie  de  les  écouter.  Un 
jour  il  nous  vint  en  lantaisic,  à  Dorothée  et  à  moi,  daller  voir  jouer  les 
comédiens  de  Séville.  Ils  avoient  affiché  qu'ils  représenteroient  la  famosa 
comedin ,  el  Embaxador  de  si-mismo  ,  composée  par  Lope  de  Vega  Carpio. 

Parmi  les  actrices  qui  parurent  sur  la  scène,  je  démêlai  une  de  mes  an- 
ciennes amies.  Je  reconnus  Phénice.  cette  grosse  réjouie  que  tu  as  vue 


femme  de  chambre  de  Florimonde,  et  avec  qui  tu  as  quelquefois  soupe  chez 
Arsénié.  Jesavois  bien  que  Phénice  étoithors  de  Madrid  depuis  plus  de  deux 
ans,  mais  j'ignorois  qu'elle  fût  comédienne.  J'avois  une  impatience  de  l'em- 
brasser qui  me  ût  trouver  la  pièce  fort  longue.  Cétoit  peut-être  aussi  la  faute 
de  ceux  qui  la  représentoient,  el  qui  ne  jouoient  pas  assez  bien,  ou  assez  mal, 
pour  m'arauser  ;  car  pour  moi.  qui  suis  une  rieuse,  je  t'avouerai  qu'un  acteur 
parfaitement  ridicul(>  ne  me  dnertit  pas  moins  qu'un  excellent. 

Knfin  le  moment  que  j'attendois  étant  arrivé,  c'est-à-dire  la  fin  de  hfu- 
mom  comedia ,  nous  allâmes,  ma  veuve  et  moi,  derrière  le  théâtre,  où  nous 
aperçûmes  Phénice,  qui  faisoit  la  tout  aimable,  et  écoutoit,  en  minaudant, 
le  doux  ramage  d'un  jeune  oiseau  qui  sétoit  apparemment  laissé  prendre  à 
la  glu  de  sa  déclamation.  Sitôt  qu'elle  m'eut  remarqué,  elle  le  quitta  d'un 
air  gracieux,  vint  à  moi  les  bras  ouverts,  et  me  fit  toutes  les  amitiés  ima- 
ginables. Nous  nous  témoignâmes  mutuellement  la  joie  que  nous  avions  de 
nous  revoir  ;  mais  le  temps  et  le  lieu  ne  nous  permettant  pas  de  nous  ré- 
pandre en  longs  discours ,  nous  remîmes  au  lendemain  à  nous  entretenir 
chez  elle  plus  amplement. 

l.e  plaisir  de  parler  est  une  des  plus  vives  passions  des  femmes.  Je  ne  pus 
fermer  l'œilde  la  nuit,  tant  j'avois  d'envie  d'être  aux  prises  avec  Phénice,  et 
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(le  lui  faire  questions  surqneslions.  Dieu  sait  si  je  lus  paresseuse  à  me  lever 
pour  me  rendre  où  elle  m'avoit  enseigné  qu'elle  demeuroit.  Klle  étoit  logée, 
avec  toute  la  troupe,  dans  un  grand  hôtel  garni.  Ine  servante  que  je  rencontrai 
en  entrant,  et  (pic  je  priai  de  me  conduire  à  lappartenient  de  Fhénice,  me 
fit  monter  à  un  corridor  le  long  duquel  régnoient  dix  h  douze  petites  chambres 
séparées  seulement  par  des  cloisons  de  sapin ,  et  occupées  par  la  bande  joyeuse. 
Ma  conductrice  frappa  à  une  porte  qucPhénice,  à  qui  la  langue  démangeoil 
autant  qu'à  moi,  vint  ouvrir.  Apeinenousdoiniàmes-nousle  temps  de  nous 
asseoir  pour  caqueter.  Nous  voilà  en  train  d'en  découdre  :  nous  avions  à 
nous  interroger  sur  tant  de  choses  que  les  demandes  et  les  réponses  se  succé- 
doient  avec  une  volubilité  surprenante. 

Après  avoir  raconté  nos  aventures  de  part  et  d'autre,  et  nous  être  in- 
struites de  l'état  présent  de  nos  affaires ,  Phénice  me  demanda  quel  parti  je 
voulois  prendre.  Je  lui  répondis  quej'avois  résolu,  en  attendant  mieux,  de 
me  placer  auprès  de  quelque  fille  de  qualité.  «  V'i  donc  !  s'écria  mon  amie, 
tu  n'y  penses  pas.  Est-il  possible,  ma  mignonne,  que  tu  ne  sois  pas  encore 
dégoûtée  de  la  servitude?  N'est-tu  pas  lasse  de  te  voir  soumise  aux  volontés 
des  autres,  de  respecter  leurs  caprices .  de  t'entendre  gronder,  en  un  mot, 
d'être  esclave?  Que  n'embrasses-tu,  à  mon  exemple,  la  vie  comique?  Rien 
n'est  plus  convenable  aux  personnes  d'esprit  qui  manquent  de  bien  et  de 
naissance.  C'est  un  état  qui  tient  un  milieu  entre  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, une  condition  libre  et  affranchie  des  bienséances  les  plus  incom- 
modes de  la  société.  Nos  revenus  nous  sont  payés  en  espèces  par  le  public, 
qui  en  possède  les  fonds  ;  nous  vivons  toujours  dans  la  joie ,  et  dépensons 
notre  argent  comme  nous  le  gagnons. 

»  Le  théâtre,  poursnivit-elle,  est  favorable  surtout  aux  femmes.  Dans  le 
temps  que  je  demeurois  chez  Florimonde,  j'en  rougis  quand  j'y  pense,  j'étois 
réduite  à  écouter  les  gagistes  de  la  troupe  du  prince  ;  pas  un  honnête  homme 
ne  faisoit  attention  à  ma  figure.  Doù  vient  cela?  c'est  que  je  n'étois  point 
en  vue.  Le  plus  beau  tableau  qui  n'est  pas  dans  son  jour  ne  frappe  point. 
Mais  depuis  queje  suis  sur  mon  piédestal,  c'est-à-dire  sur  la  scène,  quel 
changement!  Je  vois  à  mes  trousses  la  plus  brillante  jeunesse  des  villes  par 
où  nous  passons.  Une  comédienne  a  donc  beaucoup  d'agrément  dans  son  mé- 
tier. Si  elle  est  sage,  je  veux  dire  si  elle  ne  favorise  qu'un  amant  à  la  fois, 
cela  lui  fait  tout  Ihonnenr  du  monde  :  on  loue  sa  retenue,  et  lorsqu'elle 
change  de  galant,  on  la  regarde  comme  une  véritable  veuve  qui  se  remarie. 
Encore  voit-on  celle-ci  avec  mépris  quand  elle  convole  en  troisièmes  noces  ; 
on  diroit  qu'elle  blesse  la  délicatesse  des  hommes  ;  au  lieu  que  l'autre  semble 
devenir  plus  précieuse  à  mesure  qu'elle  grossit  le  nombre  de  ses  fa^  oris. 
Après  cent  galanteries,  c'est  un  ragoût  de  seigneur. 

»  —  A  qui  dites-vous  cela?  interrompis-je  en  cet  endroit.  Pensez-vous  que 
j'ignore  ces  avantages?  Je  me  les  suis  souvent  représentés,  et  ils  ne  flattent 
que  trop  une  fille  de  mou  caractère.  Je  me  sens  même  de  l'inclination  pour 
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la  l'oniédie,  mais  cela  ne  sullit  pas.  Il  l'an l  du  talent,  et  jcii'en  ai  point.  J'ai 
quelquefois  voulu  jéciter  des  tirades  de  pièces  devant  Arsénié;  elle  na  pas 
été  contente  de  moi,  cela  ma  dégoûtée  du  métier.  —  Tu  n'es  pas  difficile  à 
rebuter,  reprit  l'iiénice.  Ne  sais-tu  pas  que  ces  grandes  actrices-là  sont  or- 
dinairement jalouses?  Klles  craignent,  malgré  toute  leur  vanité,  quil  ne 
vienne  des  sujets  qui  les  effacent.  Enfin,  je  ne  m'en  rapporterois  pas  là-dessus 
à  Arsénié;  elle  na  i)as  été  sincère.  Je  le  dirai,  moi,  sans  tlatterie.  que  tu  es 
née  pour  le  théâtre.  Tu  as  du  naturel,  laclion  lihie  et  pleine  de  grâces,  le 
son  de  la  voix  doux,  une  bonne  poitrine,  et  avec  cela  un  minois!  Ali  1  lii- 
poiiiic.  (pie  lu  cbainieras  de  ca\aliei's  si  tu  te  fais  comédiciiiie  !  ■ 


Elle  me  tint  eiicoie  dautres  discours  séduisants,  et  me  fit  déclamer  quel- 
ques vers  seulement.  i»oiir  me  faire  juger  moi-même  de  la  belle  disposition 
(pie  j'avois  à  débiteur  du  ccmiique.  Lorsqu'elle  m'eut  entendue,  ce  fut  bien 
autre  chose  :  elle  me  donna  de  grands  applaudissements,  et  me  mit  au-dessus 
de  toutes  les  actric(^s  de  i\Iadrid.  Apivs  cela,  je  naurois  pas  été  excusable  de 
douter  de  mon  mc^ite.  Arsénié  demeura  atteinte  et  convaincue  de  jalousie 
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et  de  mauvaise  foi  :  il  me  fallut  convenir  que  jétois  un  sujet  tout  admirable. 
Deux  comédiens  qui  arrivèrent  dans  le  moment,  et  devant  qui  Phénice  m'o- 
bligea de  répéter  les  vers  que  j'avois  déjà  récités,  tombèrent  dans  une  espèce 
d'extase,  d'où  ils  ne  sortirent  (jue  pour  me  combler  de  louanges.  Séiivuse- 
ment,  quand  ils  se  seroient  déliés  tous  trois  à  qui  me  loueroit  davantage, 
ils  n'anroient  pas  employé  d'expressions  plus  byperboliques.  .Ma  modestie  ne 
fut  point  à  l'épreuve  de  tant  d'éloges.  Je  commençai  à  croire  que  je  valois 
quelque  chose,  et  voilà  mon  es[)rit  tourné  du  côté  de  la  comédie. 

«  Oh  çà!  ma  chère,  dis-je  à  Phénice,  c'en  est  fait;  je  veux  suivre  ton 
conseil,  et  entrer  dans  ta  troupe,  si  elle  l'a  pour  agréable.  »  A  ces  paroles, 
mon  amie,  tiansportée  de  joie,  m'embrassa,  et  ses  deux  camarades  ne  me 
parurent  pas  moins  ravis  quelle  de  me  voir  dans  ces  sentiments.  Nous  con- 
vînmes que  le  jour  suivant  je  me  rendrois  au  théâtre  dans  la  matinée,  et 
ferois  voii'  a  la  tioupe  asscndDlée  le  même  échantillon  queje  venois  de  mon- 
trer de  mon  talent.  Si  ja\  ois  fait  concevoir  une  avantageuse  opinion  de  moi 
chez  Phénice  .  tous  les  comédiens  en  jugèrent  encore  plus  favorablement 
lorsque  j'eus  dis  en  leur  présence  une  vingtaine  de  vers  seulement.  Ils  me 
reçurent  volontiers  dans  leur  compagnie;  après  quoi  je  ne  lus  plus  occupée 
que  de  mon  début.  Pour  le  rendre  plus  brillant,  j'employai  tout  ce  qui  me 
restoit  d'argent  de  m?  bague  ;  et  si  je  n'en  eus  pas  assez  pour  me  mettre  su- 
perbement, du  moins  je  trouvai  l'art  de  suppléer  à  la  magnificence  par  un 
goût  tout  galant. 

Je  parus  enfin  sur  la  scène  pour  la  première  fois.  Quels  battements  de 
mains  !  quels  éloges  !  11  y  a  de  la  modération,  mon  ami ,  à  te  dire  simple- 
ment queje  ravis  les  spectateurs.  Il  faudroit  avoir  été  témoin  du  bruit  que 
je  fis  à  Séville  pour  y  ajouter  foi.  Je  devins  l'entretien  de  toute  la  ville,  qui, 
pendant  trois  semaines  entières,  vint  en  foule  à  la  comédie;  de  sorte  que  la 
troupe  rappela,  par  cette  nouveauté,  le  public  qui  commençoit  à  l'aban- 
donner. Je  débutai  donc  dune  manière  qui  charma  tout  le  monde.  Or.  dé- 
buter ainsi,  c'étoit  comme  si  j'eusse  fait  afficher  que  j'étois  à  donner  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Vingt  cavaliers  de  toutes  sortes  dàges 
s'offrirent  à  l'envi  à  prendre  soin  de  moi.  Si  j'eusse  suivi  mon  inclination, 
j'aurois  choisi  le  plus  jeune  et  le  plus  joli  ;  mais  nous  ne  devons,  nous  autres, 
consulter  que  l'intérêt  et  l'ambition  lorsqu'il  s'agit  de  nous  établir  :  c'est 
une  règle  de  théâtre.  C'est  pourquoi  don  Ambrosio  de  Nisana,  homme  déjà 
vieux  et  mal  fait,  mais  riche,  généreux,  et  l'un  des  plus  puissants  seigneurs 
de  l'Andalousie,  eut  la  préférence.  II  est  vrai  queje  la  lui  fis  bien  acheter  : 
il  me  loua  une  belle  maison,  la  meubla  très-magniiiquement,  me  donna  un 
bon  cuisinier,  deux  laquais,  une  femme  de  chambre,  et  mille  ducats  pai- 
mois  à  dépenser.  Il  faut  ajouter  à  cela  de  riches  habits,  avec  une  assez  giande 
quantité  de  pierreries. 

Quel  changement  dans  ma  fortune!  mon  esprit  ne  put  le  soutenir.  Je  me 
parus  tout  à  coup  à  moi-même  une  autre  personne.  Je  ne  m'étonne  plus  s'il 
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y  a  des  filles  qui  oublient  en  peu  de  temps  le  néant  et  la  misère  d'où  un  ca- 
price de  seigneur  les  a  tirées.  Je  t'en  lais  un  aveu  sincère,  les  applaudisse- 
ments du  public,  les  discours  flatteurs  que  j'entendois  de  toutes  parts,  et  la 
passion  de  don  Arabiosio,  m'inspirèrent  une  vanité  qui  alla  jusqu'à  l'extra- 
vagance. Je  regardai  mon  talent  comme  un  titre  de  noblesse  :  je  pris  les  airs 
d'une  lémme  de  qualité ,  et ,  devenant  aussi  avare  de  regards  agaçants  que 
j'en  avois  jiisques  alors  été  prodigue,  je  résolus  de  n'arrêter  ma  vue  que  sur 
des  ducSj  des  comtes  ou  des  mar(]iii>^. 


Le  seigneur  de  Psisana  venoit  souper  cliez  moi  tous  les  soirs  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  De  mon  côté,  j'avois  soin  d'assembler  les  plus  amu- 
santes de  nos  comédiennes,  et  nous  passions  une  bonne  partie  de  la  nuit  à 
rire  et  à  boire.  Je  m'accommodois  fort  d'une  vie  si  agréable  ;  mais  elle  ne 
dura  que  six  mois.  Les  seigneurs  sont  sujets  à  clianger,  sans  cela  ils  scroient 
trop  aimables.  Don  Ambrosio  me  quitta  pour  une  jeune  coquette  grenadine 
qui  ^elloit  d'ariiver  à  Sé\ille  a^ec  des  grâces,  et  le  talent  de  les  mettre  à 
profit.  Je  n'en  lus  pourtant  al'fligée  que  vingt-quatre  beures.  Je  clioisis , 
pour  remplir  sa  place ,  un  cavaliei-  de  a  ingt-deux  ans ,  don  Louis  d'Alcacer, 
à  qui  peu  d'Kspagnols  pouvoient  être  comparés  pour  la  bonne  mine. 

Tu  me  demanderas  sans  doute ,  et  tu  auras  raison  ,  pourquoi  je  pris  pour 
amant  un  si  jeune  seigneur,  moi  qui  en  connoissois  les  conséquences.  Mais , 
outre  que  don  Louis  n'avoit  plus  ni  père  ni  mère,  et  qu'il  jouissoit  déjà  de 
son  bien ,  je  te  dirai  que  ces  conséquences  ne  sont  à  craindre  que  pour  les 
filles  d'une  condition  servile,  ou  pour  de  malbeureuses  aventurières.  Les 
lemmes  de  notre  prol'ession  sont  des  personnes  titrées  :  nous  ne  sommes 
jtoint  responsables  des  elïels  (jue  produisent  nos  cbarmes;  tant  pis  pour  les 
l'amilles  dont  nous  plumons  les  bérifiers. 

Nous  nous  attacbàmessi  fortement  lun  à  lautre,  d'Alcacer  et  moi ,  que 
jiunais  aucun  amour  n'a,  ja  crois,  égalé  celui  dont  nous  nous  laissâmes  en- 
llammer  tous  deux.  Nous  nous  aimions  a\ec  tant  de  fureur  qu'il  sembloit 
(pion  eût  jeté  un  sort  sur  nous.  Ceux  qui  savoient  notre  intelligence  nous 
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croyoient  les  plus  licuroiix  amants  du  monde,  et  nous  en  étions  [)eul-ctre 
les  plus  malheureux.  Si  don  Louis  avoit  une  ligure  tout  aimable,  il  étoit 
en  même  temps  si  jaloux,  qu'il  niedésoloità  chaque  instant  [lar  d'injustes 
soupçons.  Il  ne  me  servoit  de  rien ,  pour  m'aceommoder  à  sa  loiblesse ,  de 
me  contraindre  jusqu'à  n'oser  envisager  un  homme;  sa  déliance,  ingé- 
nieuse à  me  trouver  des  crimes,  rendoit  ma  contrainte  inutile.  Nos  plus  ten- 
dres entretiens  étoieut  toujours  môles  de  querelles.  Il  n  y  eut  pas  moyen 
d'y  résister;  la  patience  nous  échappa  de  part  et  d'autre,  et  nous  rom- 
pîmes à  l'amiable.  Croiras-tu  bien  que  le  dernier  jour  de  notie  conmieice 
en  fut  le  plus  charmant  pour  nous?  Tous  deux  également  fatigués  des  maux 
que  nous  avions  soufferts ,  nous  ne  fîmes  éclater  que  de  la  joie  dans  nos 
adieux  :  nous  étions  comme  deux  misérables  captifs  qui  recouvrent  leur 
liberté  après  un  rude  esclavage. 

Depuis  cette  aventure ,  je  suis  bien  en  garde  contre  l'amour.  Je  ne  veux 
plus  d'attachement  qui  trouble  mon  repos.  Une  nous  sied  point,  à  nous,  de 
soupirer  comme  les  autres  :  nous  ne  devons  pas  sentir  en  particulier  une 
passion  dont  nous  faisons  voir  en  public  le  ridicule. 

Je  donnois  pendant  ce  temps-là  de  l'occupation  à  la  renommée  ;  elle  ré- 
panrloit  partout  que  j'étois  une  actrice  inimitable.  Sur  la  foi  de  cette  déesse, 
les  comédiens  de  Grenade  m'écrivirent  pour  me  proposer  d'entrer  dans 
leur  troupe;  et,  pour  me  faire  connoître  que  la  proposition  n'étoit  pas  à 
rejeter,  ils  m'envoyoient  un  état  de  leurs  frais  journaliers  et  de  leurs  abon- 
nements, par  lequel  il  me  parut  que  c'étoit  un  parti  avantageux  pour  moi. 
Aussi  je  l'acceptai ,  quoique  dans  le  fond  je  fusse  fâchée  de  quitter  Phé- 
nice  et  Dorothée,  que  j'aimois  autant  qu'une  femme  est  capable  d'en  aimer 
d'autres.  Je  laissai  la  première  à  Séville  .  occupée  à  fondre  la  vaisselle  d'un 
petit  marchand  orfèvre  qui  vouloit ,  par  vanité ,  avoir  une  comédienne 
pour  maîtresse.  J'ai  oublié  de  te  dire  qu'en  m'attachant  au  théâtre  je  chan- 
geai, par  fantaisie,  le  nom  de  Laure  en  celui  d'Estelle,  et  c'est  sous  ce  der- 
nier nom  que  je  partis  pour  venir  à  Grenade. 

Je  n'y  commençai  pas  moins  heureusement  qu'à  Séville ,  et  je  me  vis 
bientôt  environnée  de  soupirants;  mais,  n'en  voulant  favoriser  aucun  qu'à 
bonnes  enseignes ,  je  gardai  a^ec  eux  une  retenue  qui  leur  jeta  de  la  pou- 
dre aux  yeux.  Néanmoins ,  de  peur  d'être  la  dupe  d'une  conduite  qui  ne 
meuoit  à  rien  et  qui  ne  m'étoit  pas  naturelle ,  j'allois  me  déterminer  à  écou- 
ter un  jeune  oydor  de  race  bourgeoise,  qui  fait  le  seigneur,  en  vertu  de  sa 
charge,  d'une  bonne  table  et  d'un  équipage,  quand  je  \\s  pour  la  pre- 
mière fois  le  marquis  de  Marialva.  Ce  seigneur  portugais,  qui  voyage  en 
Espagne  par  curiosité ,  passant  par  Grenade ,  s'y  arrêta.  11  vint  à  la  comé- 
die. Je  ne  jouois  point  ce  jour-là.  Il  regarda  fort  attentivement  les  actrices 
qiii  s'offrirent  à  ses  yeux.  Il  en  trouva  une  à  son  gré.  Il  lit  connoissauce 
avec  elle  dès  le  lendemain ,  et  il  étoit  prêt  à  conclure  le  marché,  lorsque  je 
parus  sur  le  théâtre.  Ma  vue  et  mes  minauderies  firent  tout  à  coup  tourner 
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la  girouette;  mon  Portugais  ne  s'attacha  i)lus  qu'à  moi.  Il  faut  dire  la  vé- 
rité :  connue  je  nignorois  pas  que  ma  camarade  a\oit  plu  à  ce  seigneur,  je 
n'épargnai  rien  pour  le  lui  souiller,  et  j'eus  le  bonheur  d'en  venir  à  bout. 
Je  sais  bien  qu'elle  m'en  veut  du  mal;  mais  je  n'y  saurois  que  faire.  Elle 
devioit  songer  que  c'est  une  chose  si  naturelle  aux  femmes,  que  les  meil- 
leuriîs  amies  ne  s'en  font  pas  le  moindre  scrupule. 
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De  l'acriipil  que  les  romédiens  de  Grenade  firent  à  Gil  Blas.  et  d'une  nouvelle  reconnoissaiice  (pii 
se  (it  dans  les  fovers  de  la  eiinu'die. 


v^s  le  moment  que  Lame  achevoit  deracon- 
A  1^  loi  son  histoire,  il  arriva  une  vieille  comé- 
^--^^ —  (lienne  de  ses  voisines  qui  venoit  la  prendre, 
en  passant,  pour  aller  à  la  comédie.  Cette  vé- 
iieiable  héroïne  de  théâtre  eût  été  propre  à 
i^^^i  joiior  le  personnage  de  la  déesse  Cotyttis.  >[a 
S^^  '  sœur  ne  manqua  pas  de  présenter  son  frère  h 
"^N  ^'  cette  figure  surannée,  et  là-dessus  grands 
^  ■^'v^  '  compliments  de  part  et  d'autre. 
Je  les  laissai  toutes  deux  en  disant  à  la  veuve  de  l'économe  que  je  la 
rejoindrois  au  théâtre  aussitôt  que  j'aurois  fait  porter  mes  hardes  chez  le 
marquis  (le  Marialva,  dont  elle  m'enseigna  la  demeure.  J'allai  d'abord  à 
la  chambre  que  j'avois  louée,  d'où,  après  avoir  satisfait  mon  hôtesse,  je 
me  rendis,  avec  un  homme  chargé  de  ma  valise,  à  un  grand  hôtel  garni 
où  mon  nouveau  maître  éloit  logé.  Je  rencontrai  à  la  porte  son  intendant, 
qui  me  demanda  si  je  n'étois  point  le  frère  de  la  dame  Estelle.  Je  répon- 
dis qu'oui.  «  Soyez  donc  le  bien  venu,  repril-il ,  seigneur  cavalier.  Le  mar- 
quis deMarialva,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  intendant,  m'a  ordonné  de 
vous  bien  recevoir.  On  vous  a  préparé  une  chambre  ;  je  vais ,  s'il  vous  plaît, 
vous  y  conduire,  pour  vous  en  apprendre  le  chemin.  »  lime  fit  monter 
tout  au  haut  de  la  maison ,  et  entrer  dans  une  chambre  si  petite  qu'un  lit 
assez  étroit,  une  armoire  et  deux  chaises  la  remplissoient.  C'étoit  là  mon 
appartement.  «  Vous  ne  serez  pas  ici  fort  au  large,  me  dit  mon  conduc 
teur;  mais,  en  récompense,  je  vous  promets  qu'à  Lisbonne  vous  serez  su- 
perbement logé.  ->  J'enfermai  ma  valise  dans  l'armoire  dont  j'emportai  la 
clef,  et  je  demandai  à  quelle  heure  on  soupoit.  Il  me  fut  répondu  à  cela 
que  le  seigneur  portugais  ne  faisoit  pas  d'ordinaire  chez  lui ,  et  qu'il  don- 
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iioit  à  cliaqiK^  {lomosti(|uc'  une  certaine  somme  par  mois  pour  se  nourrir. 
Je  fis  encoie  (Vautres  questions,  et  J  appris  que  les  gens  du  marquis  étoient 
dlieureux  fainéants.  Après  un  entretien  assez  court,  je  quittai  l'intendant 
pour  aller  trouver  l.aure,  en  moccupant  agréablement  du  présage  que  je 
conce\ois  de  ma  nouvelle  condition. 

Sitôt  que  j'arrivai  à  la  porte  de  la  comédie  et  que  je  me  dis  frère  d'Es- 
telle ,  tout  me  fut  ouvert.  Vous  eussiez  vu  les  gardes  s'empresser  à  me  faire 
un  passage  comme  si  j"eusse  été  un  des  plus  considérables  seigneurs  de  Gre- 
nade. Tous  les  gagistes,  receveurs  de  marques  et  de  contre-marques  que  je 
rencontrai  sur  mon  chemin  me  firent  de  profondes  révérences.  Mais  ce  que 
je  ^  oudrois  pouvoir  bien  peindre  au  lecteur,  c'est  la  réception  sérieuse  que 
Ion  me  fit  comi(piement  dans  les  foyers,  où  je  trouvai  la  troupe  tout  ha- 
billée et  prête  a  conmiencer.  Les  comédiens  et  les  comédiennes ,  à  qui  Laure 
me  présenta,  vinrent  fondre  sur  moi.  Les  hommes  m'accablèrent  d'em- 
brassades; et  les  femmes,  à  leur  tour,  appliquant  leurs  visages  enluminés 


siu' le  mien  .  le  coux  rirent  de  louae  et  de  blanc.  Aucun  ne  xoulaut  être  le 
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(Icriuor  iilimcson  roniplimenl,  ils  se  mirent  tous  eiisi'iuble  à  parler.  Je  ne 
|)Ouvois  siillire  a  leur  répondre  ;  mais  ma  sœur  vint  à  mon  seeours ,  et  sa 
langue  exercée  ne  me  laissa  en  reste  avec  personne. 

Je  n'en  fus  pas  quitte  pour  les  accolades  des  acteurs  et  des  actrices  :  il 
me  fallut  essuyer  les  civilités  du  décorateur,  des  violons,  du  soulïlcur,  du 
moucheur  et  sous-moucheurde  chandelles,  enfin  de  tous  les  valets  de  théâ- 
tre, qui,  sur  le  bruit  de  mon  arrivée,  accoururent  pour  me  considérer. 
Il  senibloit  que  tous  ces  gens-là  fussent  des  enfants  trouvés  qui  n'avoient  ja- 
mais vu  de  frère. 

Cependant  on  commença  la  pièce.  Alors  quelques  gentilshommes  qui 
étoient  dans  les  foyers  coururent  se  placer  pour  l'entendre  ;  et  moi ,  en  en- 
fant de  la  balle ,  je  continuai  de  m'entretenir  avec  ceux  des  acteurs  qui  n'é- 
toieut  pas  sur  la  scène.  Il  y  en  avoit  un  parmi  ces  derniers  qu'on  appela 
devant  moi  Melchior.  Ce  nom  me  frappa.  Je  considérai  a^  ce  attention  le 
j)ersonnage  qui  le  portoit ,  et  il  me  sembla  que  je  lavois  vu  quelque  part. 
Je  me  le  remis  enfin  ,  et  le  reconnus  pour  :\Ielchior  Zapata ,  ce  pauvre  co- 
médien de  campagne  qui ,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  second  livre  de  mon  his- 
toire ,  trempoit  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine. 

Je  le  piis  aussitôt  en  particulier,  et  je  lui  dis  :  «  Je  suis  bien  trompé  si 
vous  n'êtes  pas  ce  seigneur  Melchior  avec  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  déjeuner 
un  jour  au  bord  d'une  claire  fontaine,  entre  Valladolid  et  Ségovic.  J'étois 
avec  un  garçon  barbier,  ^ous  portions  quelques  provisions  que  nous  joi- 
gnhnes  aux  vôtres,  et  nous  limes  tous  trois  un  petit  repas  qui  fut  assai- 
sonné de  mille  agréables  discours.  »  Zapata  se  mit  à  rêver  quelques  mo- 
ments; ensuite  il  me  répondit:  «  Vous  me  parlez  d'une  chose  que  j'ai  peu 
de  peine  à  me  rappeler.  Je  revenois  alors  de  débuter  à  Madrid ,  et  je  re- 
tournois à  Zamora.  Je  me  souviens  même  que  j'étois  fort  mal  dans  mes 
affaires.  —  Je  m'en  souviens  bien  aussi,  lui  répliquai-je,  à  telles  enseignes 
(jue  vous  portiez  un  pourpoint  doublé  d'affiches  de  comédie.  Je  uai  pas 
oublié  non  plus  que  vous  vous  plaigniez  dans  ce  temps-là  d'avoir  une  femme 
trop  sage.  —  Oh!  je  ne  m'en  plains  plus  à  présent,  dit  avec  précipitation 
Zapata.  Vive  Dieu!  la  commère  s'est  bien  corrigée  de  cela;  aussi  en  ai-je 
le  pourpoint  mieux  doublé.  » 

Jallois  le  féliciter  sur  ce  que  sa  femme  étoit  devenue  raisonnable ,  lors- 
(pi'il  fut  obligé  de  me  quitter  pour  paroître  sur  la  scène.  Curieux  de  con-      >    I 
noitre  sa  femme ,  je  mappi'ochai  d'un  comédien  pour  le  prier  de  m(3  la      j    j 
montrer  :  ce  qu'il  fit ,  eu  me  disant  :  «  Vous  la  voyez  ;  c'est  Narcissa ,  la      i    I 
plus  jolie  de  nos  dames  après  votre  sœur.  Je  jugeai  que  cette  actrice  de- 
voit  être  celle  en  faveur  de  qui  le  marquis  de  Marialva  sétoit  déclaré  avan-       ! 
que  d'avoir  vu  son  Estelle ,  et  ma  conjecture  ne  fut  que  trop  vraie.  j 

A  la  fin  de  la  pièce,  je  conduisis  Laure  à  son  domicile,  oîi  j'aperçus ,  en 
arrivant ,  plusieurs  cuisiniers  qui  préparoient  un  grand  repas.  «  Tu  peux 
souper  ici,  me  dit-elle.  — Je  n'en  ferai  rien,  lui  répondis-je;  le  marquis 
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sera  peut-être  bien  aise  d'être  seul  avec  vous.  —  Oh  !  que  non ,  reprit- 
elle  ,  il  va  venir  avec  deux  de  ses  amis  et  un  de  nos  messieurs  :  il  ne  tien- 
dra qu'à  toi  de  i'aue  le  sixième.  Tu  sais  bien  que,  chez  les  comédiennes, 
les  secrétaires  ont  le  privilège  de  manger  avec  leurs  maîtres.  —  11  est 
vrai ,  lui  dis-je  ;  mais  ce  seroit  de  trop  bonne  heure  me  mettre  sur  le 
pied  de  ces  secrétaires  favoris  :  il  faut  auparavant  que  je  fasse  quelque 
commission  de  conOdcnt  pour  mériter  ce  droit  honorifique.  »  En  parlant 
ainsi,  je  sortis  de  chez  Laure,  et  gagnai  mon  auberge,  où  je  comptois 
daller  tous  les  jours ,  puisque  mon  maître  n'avoit  point  de  ménage. 
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Avec  ipifl  iKiinme  ('\trai(iclinair('  il  soiipa  ce  si(ii-l;i ,  cl  de  ce  c|iii  se  passa  entre  eux. 


;;  remarquai  dans  la  salle  une  espèce  de  vieux 
moine  ,  vêtu  de  bure  grise ,  qui  soupoit  tou^ 
seul  dans  un  coin.  J'allai ,  par  curiosité ,  m'as- 
seoir  vis-à-vis  de  lui.  Je  le  saluai  fort  civile- 
ment ,  et  il  ne  se  montra  pas  moins  poli  que 
moi.  On  m'apporta  ma  pitance,  que  je  com- 
mençai à  expédier  avec  beaucoup  d'appétit. 
Pendant  que  je  mangeois  san^dire  mot ,  je  re- 
^^  gardois  souvent  le  personnage  ,  dont  je  trou- 
vois  toujours  les  yeux  attachés  sur  moi.  Fatigué  de  son  attention  opiniâtre 
à  me  regarder,  je  lui  adressai  ainsi  la  parole  :  «  Père,  nous  serions-nous  vus, 
par  hasard ,  ailleurs  qu'ici?  Vous  m'observez  comme  un  homme  qui  ne  vous 
seroit  pas  entièrement  inconnu.  » 

H  me  répondit  gravement  :  «  Si  j'arrête  sur  vous  mes  regards ,  ce  n'est 
que  pour  admirer  la  prodigieuse  variété  d'aventures  qui  sont  marquées  sur 
les  traits  de  votre  visage.  —  A  ce  que  je  vois,  lui  dis-je  d'un  air  railleur, 
votre  révérence  donne  dans  la  métoposcopie.  —  Je  pourrois  me  vanter  de 
la  posséder,  répondit  le  moine,  et  d'avoir  fait  des  prédictions  que  la  suite 
n"a  pas  démenties.  Je  ne  sais  pas  moins  la  chiromancie,  et  j'ose  dire  que 
mes  oracles  sont  infaillibles  quand  j'ai  confronté  l'inspection  de  la  main  avec 
celle  du  visage.  <> 

Quoique  ce  vieillard  eût  toute  l'apparence  d'un  homme  sage,  je  le  trou- 
vai si  fou  que  je  ne  pus  m'empècher  de  lui  rire  au  nez.  Au  lieu  de  s'offen- 
ser de  mon  impolitesse ,  il  en  sourit ,  et  continua  de  parler  dans  ces  termes , 
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après  avoir  promoûésa  vue  clans  la  salle,  et  s'être  assuré  que  personne  ne 
nous  écoutoit  :  <  Je  ne  métonne  pas  de  vous  voir  si  prévenu  contre  deux 
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sciences  qui  passent  aujourd'hui  pour  frivoles  :  l'étude  longue  et  pénible 
qu'elles  demandent  décourage  tous  les  savants,  qui  y  renoncent ,  et  qui  les 
décrient  de  dépit  de  n'avoir  pu  les  acquérir.  Pour  moi ,  je  ne  me  suis  point 
rebuté  de  l'obscurité  qui  les  enveloppe,  non  plus  que  des  difficultés  qui  se 
succèdent  sans  cesse  dans  la  recherche  des  secrets  chimiques ,  et  dans  lart  de 
transmuei-  les  métaux  en  or. 

'  Mais  je  ne  pense  pas,  poursuivit-il  en  se  reprenant,  que  je  parle  à  un 
jeune  cavalier  à  qui  mes  discours  doivent  en  elTet  paroitre  des  rêveries.  Un 
échantillon  de  mon  savoir-faire  vous  disposera  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrois  dire  à  juger  de  moi  favorablement.  »  A  ces  mots ,  il  tira  de  sa  po- 
che une  fiok;  remplie  d'une  liqueur  vermeille.  Ensuite  il  me  dit  :  «  Voici 
un  élixir  que  j'ai  composé,  ce  matin,  des  sucs  de  certaines  plantes  distillées 
à  l'alambic;  car  j'ai  employé  presque  toute  ma  vie,  comme  Démocrite,  à 
trou\  er  les  propriétés  des  simples  et  des  minéraux.  Vous  allez  éprouver  sa 
vertu.  Le  vin  que  nous  buvons  à  notre  souper  est  très-mauvais;  il  va  deve- 
nir excellent.  »  En  même  temps  il  mit  deux  gouttes  de  son  élixir  dans  ma 
bouteille,  qui  rendiient  mon  \\n  plus  délicieux  que  les  meilleurs  qui  se  boi- 
vent en  Espagne. 

Le  merveilleux  frappe  l'imagination;  et  quand  une  fois  elle  est  gagnée, 
on  ne  se  sert  plus  de  son  jugement.  Charmé  d'un  si  beau  secret ,  et  persuadé 
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(ju'il  lalliiiî  rtio  un  pou  plus  ([ue  duille  itoiir  ra\oii-  tr()u\('',  je  in'i'criai 
lik'in  (1  ailuiiiatiou  :  •'  O  mon  |)cro!  pardonnez-moi  de  i!,i;ice  si  je  vous  ai  pi'is 
d'abord  pour  un  vieux  l'on.  .le  vous  rends  justice  pi(''sentenient.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'en  voir  da\antaiie  pour  être  assoie  que  vous  leriez,  si  vous  vou- 
bez .  tout  à  riienrc  un  lingot  d'or  d'une  barre  de  Ter.  Que  je  serois  jieu- 
reux  si  je  {)Ossédois  cette  admirable  science  1  —  Le  ciel  vous  préserve  de 
l'avoir  jamais!  interrompit  le  vieillard  en  poussant  un  profond  soupir.  Vou> 
ne  savez  pas  ,  mon  (ils ,  que  vous  soubaitez  une  cliose  funeste.  Au  lieu  de 
me  porter  envie,  plaignez-moi  plutôt  de  m'ètre  donné  tant  de  peine  pour 
me  rendre  malbeureux.  Je  suis  toujours  dans  l'inquiétude  :  je  crains  dètre 
découvert,  et  qu'une  prison  perpétuelle  ne  devienne  le  salaire  de  tous  mes 
travaux.  Dans  cette  appréhension,  je  mène  une  vie  errante ,  déguisé  tan 
tôt  en  prêtre  ou  en  moine ,  et  tantôt  en  cavalier  ou  en  paysan.  Est-ce  donc 
un  avantage  de  savoir  faire  de  l'or  a  ce  prix-là,  et  les  ricb esses  ne  sout- 
elles  pas  un  vrai  supplice  pour  les  personnes  qui  n'en  jouissent  pas  tran- 
(juillomout';' 

—  Ce  discours  me  paroit  fort  sensé,  dis-jc  alors  au  philosophe.  Kieii 
n'est  tel  que  de  vivre  en  repos.  Vous  me  dégoûtez  de  la  [)ierre  philosophale. 
Je  me  contenterai  d'apprendre  de  vous  ce  qui  doit  marriver.  —  Très-volon- 
tiers, me  répondit-il.  mon  enfant.  J'ai  déjà  lait  des  observations  sur  vos 
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traits;  voyons  a  présent  votre  main.  >  Je  la  lui  présentai  a\ec  une  con- 
(iaiice  qui  ne  me  fera  guère  d'honiieiir  dans  l'esprit  de  (piehpies  lecteiiis. 
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11  l'examina  fort  attentivement,  et  dit  ensuite  avec  enthousiasme  :  ((  Ah  ! 
que  de  passages  de  la  douleur  à  la  joie  ,  et  de  la  joie  à  la  douleur!  Quelle 
succession  hizarre  de  disgrâces  et  de  prosi)érités!  Mais  vous  avez  déjà 
éprouvé  une  grande  partie  de  ces  alternatives  de  fortune.  11  ne  vous  reste 
pins  guère  de  malheurs  à  essuyer,  et  un  seigneur  vous  fera  une  agréable 
destinée  qui  ne  sera  point  sujette  au  changement.  » 

Après  m'avoir  assuré  que  je  pouvois  compter  sur  cette  prédicliou,  il  me 
dit  adieu,  et  sortit  de  l'auberge,  où  il  me  laissa  fort  occupé  des  choses  que 
je  vcnois  d'entendre.  Je  ne  doutois  point  que  le  marquis  de  Marialva  ne 
fût  le  seigneur  en  question;  et,  par  conséquent,  rien  ne  me  paroissoit 
plus  possible  que  l'accomplissement  de  l'oracle.  i\Iais,  quand  je  ny  aurois 
pas  vu  la  moindre  apparence ,  cela  ne  m'eût  point  empêché  de  donner  au 
faux  moine  nneentièie  créance,  tant  il  s'étoit  acquis,  par  son  élixii'.  d'au- 
torité sur  mon  es|)rit.  De  mon  côté,  pour  avancer  le  bonheur  qui  m'étoit 
prédit,  je  résolus  de  m'attacher  au  marquis  plus  que  je  n'avois  fait  à  aucun 
de  mes  maîtres.  Ayant  pris  cette  résolution ,  je  me  retirai  à  notie  hôtel 
avec;  une  gaieté  que  je  ne  puis  exprimer  :  jamais  femme  n'est  sorties!  con- 
tente de  chez  inie  devineresse. 
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l'e  lacDiiiiiiissioii  que  le  iiriri|uis  de  Marialva  doiiiKt  à  GilHIas,  ol  uoiniiKiiit  ce  fidèle  seciëtaire 

s'en  actiiiiUa. 


i:  marquis  iréloit  pas  encore  revenu  de  chez 
sa  comédienne,  et  je  ti'ouvai  dans  son  appar- 
tement ses  valets  de  chambre  qui  jouoient  à 
a  prime  en  attendant  son  retour.  Je  fis  con- 
noissance  avec  eux ,  et  nous  nous  amusâmes  à 
rire  jusqu'à  deux  heures  après  minuit  que  no- 
tre maître  arriva.  11  fut  un  peu  surpris  de  me 
voir,  et  me  dit  d'un  air  de  bouté  qui  me  fit  ju- 
ger qu'il  revenoit  très-satistait  de  sa  soirée  : 
"  Comment  donc,  Gil  Blas,  vous  n'êtes  pas  encore  couché?  »  Je  répondis 
que  javois  voulu  savoir  auparavant  siln'avoit  rien  à  m'ordonner.  «  J'au- 
rai peut-être ,  reprit-il ,  une  commission  à  vous  donner  demain  matin  ;  mais 
il  sera  temps  alors  de  vous  apprendic  mes  volontés.  Allez  vous  reposer,  et 
désormais  souvenez-vous  que  je  vous  dispense  de  m'attendre  le  soir;  je  n'ai 
besoin  que  de  mes  valets  de  chambre.  » 

Après  cet  avertissement,  qui,  dans  le  fond,  me  fuisoit  plaisir,  puisqu'il 
m'épargnoit  une  sujétion  que  j'aurois  quelquefois  désagréablement  sentie, 
je  laissai  le  marquis  dans  son  appartement ,  et  me  retirai  à  mou  galetas.  Je 
me  mis  au  lit;  mais,  ne  pouvant  dormir,  je  m'avisai  de  suivre  le  conseil 
que  nous  donne  Pythagore,  de  rappeler  le  soir  ce  que  nous  avons  fait 
dans  la  journée ,  pour  nous  applaudir  de  nos  bonnes  actions  et  nous  blâmer 
de  nos  mauvaises. 

Je  ne  me  sentois  pas  la  conscience  assez  nette  pour  être  content  de  moi. 
Je  me  reprochai  d'avoir  appuyé  l'imposture  de  Laure.  J'avois  beau  me 
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(lire,  pour  m  excuser,  que  je  uavois  pu  lionnôteinent  donner  un  démenti 
a  une  fille  qui  n'a^oit  eu  en  vue  que  de  me  laiie  plaisii',  et  qu'en  quelcjuc 
façon  je  m'étois  trouvé  dans  la  nécessité  de  me  rendre  complice  de  la  su- 
percherie; peu  satisfait  de  cette  excuse,  je  répondois  que  je  ne  devois  donc 
pas  pousser  les  choses  plus  loin,  et  qu'il  falloit  que  je  fusse  bien  elTronté 
pour  vouloir  demeurer  aupiès  d'un  seigneur  dont  je  pavois  si  mal  la  con- 
liancc.  Knlin,  après  un  sévère  examen,  je  tombai  d'accord  avec  moi-même 
que  si  je  n'étois  pas  un  fripon  il  ne  s'en  falloit  guère. 

De  la,  passant  aux  consé(piences ,  je  me  représentai  que  je  jouois  gros 
jeu  en  trompant  un  homme  de  condition,  qui,  pour  mes  [léchés.  peut-être 
ne  tarderoit  guère  à  découvrir  la  fourberie,  lue  si  judicieuse  réIJexion  jeta 
(piehpie  terreur  dans  mon  esprit  ;  mais  des  idées  déplaisir  et  d'intérêt  l'eu- 
leiit  bientôt  dissipée.  D'ailleurs  la  prophétie  de  l'homme  à  1  élixir  auroit 
suffi  pour  me  rassurer.  Je  me  livrai  donc  à  des  images  tout  agréables.  Je 
me  mis  à  faire  des  régies  darithmétKpie  ,  à  compter  en  moiiuême  la  somme 
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(pie  feroient  mes  gages  au  bout  de  dix  années  de  s(Mvice.  J'ajoutai  à  cela 
les  giatilications  ipie  je  iece\rois  de  mon  maiti'e;  et ,  les  mesurant  à  son 
humeur  libérale,  ou  plutôt  à  mes  désirs,  j'avois  une  intempéiance  d'ima- 
gination ,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  qui  no  donnoit  point  de  bornes  à  ma 
fortune.  Tant  de  bien  peu  à  peu  m'assoupit,  et  je  m'endormis  en  bâtissant 
des  châteaux  en  l-'.spagne. 

Je  me  l('\ai  le  lendemain  sur  les  huil  heures,  |)Our  aller  lecevoir  les  or- 
dres de  mou  patron;  mais,  connue  j'ou\  rois  ma  poite  pour  sortir,  je  fus 
tout  étonné  de  le  \(»ir  paroitre  devant  moi  en  robe  de  chambre  et  en  bon- 
net de  nuit.  Il  étoit  tout  seul.  «  (iil  Blas,  me  dit-il  .  hiei'  au  soir,  en  quit- 
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tant  votre  sd'ur.  je  lui  pioiiiis  de  jinssor  cIrv  elle  ce  matin:  mais  une  af- 
faire de  oonséijiicnce  ne  me  |)ormet  pas  de  lui  tenir  parole.  Allez  lui  iciiHii- 
gner  de  ma  part  que  je  suis  bien  mortifié  de  ce  contretemps ,  et  asNui  e/.-la 
que  je  sonperai  encore  anjourd  liui  avec  elle,  ('e  n'est  pas  tout,  ajoula-t-il 
en  me  mettant  (mti'e  les  mains  une  bourse,  avec  une  petite  boite  de  clia- 
giin  enri('lii(Hle  pierreries;  portez-lui  mon  portrait ,  et  gardez  cette  bouise. 
où  il  y  a  cin(piante  pistoles,  qne  je  vous  donne  pour  marque  de  l'amitié 
que  j'ai  déjà  pour  vous.  »  Je  pi'is  d'une  main  le  ])ortrait,  et  de  l'autre  la 
bourse,  que  je  méritois  si  peu.  Je  courus  sur-le-champ  chez  Laure  ,  en  di- 
sant, dans  l'excès  de  la  joie  qui  me  fiaiisportoit  :  «  Bon!  la  prédiction  sac- 
complit  à  vue  d'o'il.  Quel  bonheur  d'être  frère  duncfdle  belle  et  galante  ! 
C'est  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'honneur  à  cela  que  de  [»rolit  et 
d'agrément.  » 

Laure.  contre  l'ordinaire  des  personnes  de  sa  profession,  avoit  coutume 
de  se  lever  matin.  Je  la  surpris  ix  sa  toilette,  où,  en  attendant  son  Portu- 
gais, elle  joignoit  à  sa  beauté  naturelle  tous  les  charmes  auxiliaiies  que 
l'art  des  coquettes  pouvoit  lui  prêter.  «  Aimable  Estelle ,  lui  dis-je  en  en- 
trant, l'aimant  des  étrangers,  je  puis  à  l'heure  qu'il  est  manger  avec  mon 
maître ,  puisqu'il  m'a  honoré  d'uue  commission  qui  me  donne  cette  préro- 
gative, et  dont  je  viens  macquitter.  11  n'aura  pas  le  plaisir  de  vous  entre- 
tenir ce  matin  .  comme  il  se  l'étoit  proposé;  mais,  pour  vous  en  consoler, 
il  soupera  ce  soir  avec  voiis^  et  il  vous  envoie  son  portrait ,  qui  me  paroît 
avoir  quelque  chose  encore  de  plus  consolant.  » 


Je  lui  lemis  aussitôt  la  boîte,  qui,  par  Je  Mf  éclat  des  biillants  dont  e!I( 
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étoit  garnie  ,  lui  réjouit  iiiliuiineiit  l;i  vue.  Kilo  louviil  ;  ut  l'ayant  fermée, 
après  avoir  considéré  la  peinture  par  manière  d'acquit ,  elle  revint  aux  pier- 
reries. Elle  en  vanta  la  beauté,  et  me  dit  en  souriant  :  «  Voilà  des  copies 
que  les  femmes  de  théâtre  aiment  mieux  que  les  originaux.  » 

Je  lui  aj)pris  ensuite  que  le  généreux  Portugais,  en  me  chargeant  du 
portrait,  m'avoit  gratifié  d'une  bourse  de  cinquante  pistoles.  »  Je  t'en  fais 
mon  compliment ,  me  dit-elle;  ce  seigneur  commence  par  où  même  il  est 
larcque  les  autres  finissent.  —  (Vest  .àvous,  mon  adorable,  lui  répondis- 
se ,  que  je  dois  ce  présent  :  le  marquis  ne  me  l'a  l'ait  qu'à  cause  de  la  fratei- 
nité.  —  Je  voudrois ,  répliqua-t-elle ,  qu'il  t'en  lit  de  semblables  chaque 
jour.  Je  ne  puis  te  dire  jusqu'à  quel  point  tu  m'es  cher.  Dès  le  premier 
instant  (|ue  je  t'ai  vu  ,  je  me  suis  attaché  à  toi  par  un  lien  si  fort  que  le 
temps  n'a  pu  le  rompre.  Lorsque  je  te  peidis  à  _Aladrid,je  ne  désespérai 
j)as  de  te  retrouver  ;  et  hier,  en  te  revoyant,  je  te  reçus  comme  un  homme 
(jui  revenoit  à  moi  nécessairement.  En  un  mot,  mon  ami,  le  ciel  nous  a 
destinés  l'un  pour  l'autic.  Tu  seras  mon  mari,  mais  il  faut  nous  enrichir 
aupara\ant.  Je  \  eux  avoir  encore  trois  ou  quatre  galanteries  pour  te  met- 
tre à  ton  aise.  » 

Je  la  remerciai  pohment  de  la  peine  qu'elle  \ouloit  bien  piendre  pour 
moi ,  et  nous  nous  engageâmes  insensiblement  dans  un  entretien  qui  dura 
jusqu'à  midi.  Alors  je  me  retirai,  pour  aller  rendre  compte  à  mon  maître 
de  la  manieie  dont  on  avoit  leçu  son  présent.  Quoique  Laure  ne  m'eût 
|)oint  donné  d'instruction  là-dessus ,  je  ne  laissai  pas  de  composer  en  che- 
min un  beau  compliment  que  je  me  proposois  de  faiie  de  sa  part;  mais  ce 
fut  autant  de  bien  perdu  ;  car,  lorsque  j'arrivai  à  l'hùtel ,  on  me  dit  que  le 
marquis  venoit  de  sortir;  et  il  étoit  décidé  que  je  ne  le  veirois  plus,  ainsi 
(ju  on  le  peut  lire  dans  le  chapitre  sunant. 


IJ\  l\K  VII 


il.') 


M^^"^- 


c 


& 


(Il  A  PITRE   XI. 


Pe  la  iioiivello  i\ur  f'iil  nias  apprit,  el  i\\\\  fut  un  ('oiip  dr  londii»  puni  lui. 


K  me  leiidis  à  mon  auberge,  où,  lencoiiliiiiit 
deux  hommes  d'une  agréable  conversation,  Je 
dînai  et  demeurai  à  table  avec  eux  jusqu'à 
l'heure  de  la  comédie.  INous  nous  séparcàmes. 
Us  allèrent  à  leurs  affaires,  et  moi  je  pris  le 
chemin  du  théâtre.  11  faut  remaiciuer ,  en 
passant,  que  j'avois  tout  sujet  d'être  de  belle 
humeur  :  la  joie  avoit  régné  dans  l'entretien 
que  je  venois  d'avoir  avec  ces  cavaliers;  la 
face  de  ma  fortune  étoit  des  plus  riantes ,  et  pourtant  je  me  laissois  aller  à 
la  tristesse,  sans  savoir  pourquoi,  sans  pouvoir  m'en  défendre.  Jepres- 
sentois  sans  doute  le  malheur  qui  me  menaçoit. 

Comme  j'entiois  dans  les  foyers ,  Melchior  Zapala  vint  à  moi ,  et  me  dit 
tout  bas  de  le  suivre.  Il  me  mena  dans  un  endroit  particulier  de  l'hôtel ,  et 
me  tint  ce  discours  :  «  Seigneur  cavalier,  je  me  fais  un  devoir  de  vous 
donner  un  avis  très-important.  Vous  savez  que  le  marquis  de  Marialva  s'é- 
toit  d'abord  senti  du  goût  poui'  INarcissa  mon  épouse  :  il  avoit  même  pris 
jour  pour  venir  manger  de  mon  aloyau,  lorsque  l'artiflcieuse  Estelle  trouva 
le  moyen  de  rompre  la  partie ,  et  d'attirer  chez  elle  ce  seigneur  portugais. 
Vous  jugez  bien  qu'une  comédienne  ne  perd  pas  une  si  bonne  proie  sans 
dépit  :  ma  femme  a  cela  sur  le  cœur,  et  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  fût  capable 
défaire  pour  se  venger.  Elle  en  aune  belle  occasion.  Hier,  si  vous  vous  en 
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souvenez ,  fous  nos  gagistes  accoururent  pour  vous  voir  :  le  sous-nioucheur  de 
chandelles  dit  à  quelques  personnes  de  la  troupe  qu'il  vous  reconnoissoit , 
et  que  vous  n'étiez  rien  moins  que  le  frère  d'Estelle. 

"  Cebriiit,  ajouta  Melcluor.  est  venu  aujourd'hui  aux  oreilles  de  Narcissa, 
qui  n'a  pas  manqué  d  en  interroger  l'auteur:  et  oe  gagiste  le  lin  a  confirmé. 
Il  vous  a,  dit-il,  connu  valet  d'Arsénié  dans  le  temps  qu'Estelle,  sous  le  nom 
de  Laure,  la  servoit  à  Madrid.  Alon  é[)oiise.  charmée  de  cette  découverte, 
eu  fera  part  an  marquis  de  Mariaha.  qui  doit  venir  ce  soir  à  la  comédie; 
réglez-vous  là-dessus.  Si  vous  n  êtes  pas  effectivement  le  frère  d'Estelle,  je 
vous  conseille  en  ami ,  et  à  cause  de  notre  ancienne  connoissance,  de  pour- 
voir à  votre  sûreté.  Narcissa,  qui  ne  demande  qu'une  victime,  m'a  peimis 
de  vous  avertir  de  prévenir  par  une  prompte  fuite  ([uelque  sinistre  ac- 
cident.  ' 


Il  y  auroit  eu  du  supcillii  a  m'en  dire  davantage.  Je  rendis  grâces  de  cet 
a\eiiisseincul  a  1  Inslrioii,  (pii  vil  bien,  à  mon  air  enra;)é,  que  je  n'ctoispas 
lionuue  a  donner  un  demenli  au  sous-moucheur  de  chandelles.  Je  ne  me 
scnlois  nulleineiil  d'humeur  a  porter  juMpie-hi  l'effronterie.  Je  ne  fus  pas 
nièuic  tenté  d'aller  diie  adieu  a  Laure,  de  |)eur  (jnelle  ne  voulût  m'engager 
a  iiayei'  d'audace.  Je  concevois  bien  quelle  étoit  assez  bonne  comédienne 
pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas;  nuiis  je  ne  voyois  (|u'un  duàtiment  infail- 
lii)lc  pour  moi,  et  je  n'étois  pas  assez  amoureux  iKuir  h  braver.  Je  ne  songeai 
([lia  nie  sauNciavec  mes  dieux  pénates,  je  \('u\  dire  avec  mes  hardes.  Je 
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disparus  do  Iliôtol  eu  un  clin  d  u'il ,  et  je  fis  en  moins  de  i  icu  enlever  et 
transporter  ma  \idise  elle/,  un  muletier  qui  devoil,  le  jour  suivant,  partir  à 
trois  heures  du  matin  pour  Tolède.  J'aurois  souhaité  d'être  déjà  ehez  le 
comte  de  Polan,  dont  la  maison  me  paroissoit  le  seul  asile  qui  lût  sur  pour 
moi;  mais  je  n'y  étois  pas  encore,  et  je  ne  pouvois  sans  inquiétude  penser 
au  temps  qui  me  restoit  à  passer  dans  une  ville  où  j'appréhendois  qu  on  ne 
me  cherchât  dès  la  nuit  môme. 

Je  ne  laissai  pas  d'aller  souper  à  mon  anherge,  quoique  je  fusse  aussi  trou- 
blé qu'un  débiteur  qui  sait  (juil  >  a  des  alguazils  à  ses  trousses.  Ce  que  je; 
mangeai  ce  soir-là  ne  fit  pas,  je  crois ,  un  excellent  chyle  dans  mon  estomac. 
Misérable  jouet  de  la  crainte,  j'examinois  toutes  les  personnes  qui  entroient 
dans  la  salle  ;  et  quand,  par  malheur,  il  y  a  enoit  des  gens  de  mauvaise  mine, 
ce  qui  n'est  pas  rare  dans  ces  endroits-là,  je  frissonnois  de  peur.  Après  avoir 
soupe  dans  de  continuelles  alarmes,  je  me  levai  de  table,  et  m'en  retournai 
chez  mon  muletier,  où  je  mejetai  sur  de  la  paille  fraîche  jusqu'à  l'heure  du 
départ. 

Ma  patience  fut  bien  exercée  pendant  ce  temps-là  :  mille  désagréables 
pensées  vinrent  m'assaillir.  Si  quelquefois  je  m'assoupissois ,  je  voyois  le 
marquis  furieux  qui  meurtrissoit  de  coups  le  beau  visage  de  Laure,  et  brisoit 
tout  chez  elle  ;  ou  bien  je  l'entendois  ordonner  à  ses  domestiques  de  me  faire 
mourir  sous  le  bâton.  Je  me  réveillois  là-dessus  en  sursaut;  et  le  réveil,  qui 
est  ordinairement  si  doux  après  un  songe  affreux  ,  me  devenoit  plus  cruel 
encoi'e  que  mon  songe. 


Heureusement  le  muletier  me  tira  d'une  si  grande  peine  en  venant  m'a- 
vertir  que  ses  mules  étoient  prêtes.  Je  fus  aussitôt  sur  pied  ,  et ,  grâces  au 
ciel,  je  partis,  radicalement  guéri  de  Laure  et  de  la  chiromancie.  A  mesure 
que  nous  nous  éloignions  de  Grenade,  mon  esprit  repreuoit  sa  tranquillité. 
Je  commençai  à  m'entretenir  avec  le  muletier  ;  je  ris  de  quelques  plaisantes 
histoires  qu'il  me  raconta,  et  je  perdis  insensiblement  toute  ma  frayeur.  Je 
dormis  d'un  sommeil  paisible  à  l  beda,  où  nous  allâmes  coucher  la  première 
journée,  et  la  quatrième  nous  arrivâmes  à  Tolède.  Mon  premier  soin  fut  de 
m'informer  de  la  demeure  du  comte  de  Polan  ,  et  je  m'y  rendis,  bien  per- 
suadé qu'il  ne  souffriroit  pas  que  je  fusse  logé  ailleurs  que  chez  lui.  Mais  je 
comptois  sans  mon  hôte  :  je  ne  trouvai  au  logis  que  le  concierge,  qui  me  dit 
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que  son  maître  étoit  parti  la  veille  pour  le  château  de  Lcyva,  d'où  on  lui 
avoit  mandé  que  Séraphine  étoit  dangereusement  malade. 

Je  ne  m'étois  point  attendu  à  l'absence  du  comte  :  elle  diminua  la  joie  que 
j'avois  d'être  à  Tolède,  et  fut  cause  que  je  pris  un  autre  dessein.  3Ie  voyant 
si  près  de  >Iadrid ,  je  résolus  d'y  aller.  Je  fis  réflexion  que  je  pourrois  me 
pousser  à  la  cour,  où  un  génie  supérieur,  à  ce  que  j'avois  oui  dire,  nétoit 
pas  absolument  nécessaire  pour  s'avancer.  Dès  le  lendemain,  je  me  servis  de 
la  commodité  d'un  cbe\al  de  retour  pour  me  rendre  à  cette  capitale  de 
l'Espagne.  La  fortune  m'y  condiiisoit  pour  me  faire  jouer  de  plus  grands  rôles 
que  ceux  qu'elle  m'y  avoit  déjà  fait  faire. 


LIVRE  VII. 
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Gil  Blas  va  loger  (laus'iin  hôtel  sarni.  Il  y  fait  coiinoissancp  avec  le  rMpilaiiip  diiiicliilla.  (Jiipl 
homme  o'étoil  (|ne  eet  oflicior.  pl  ([iiplle  affaire  l'avoit  ampiu'-  à  Madrid. 


ABORD  que  je  fus  ;i  Madrid,  j'établis  mon  do- 
micile dans  un  hôtel  garni  où  demeuroit,  entre 
autres  personnes,  un  vieux  capitaine,  qui,  des 
extrémités  de  la  Castille-iSouvclle,  étoit  venu 
solliciter  à  la  cour  une  pension  qu'il  croyoit 
n'avoir  que  trop  méritée.  Il  s'appeloit  don  An- 
nibal  de  Chinchilla.  Ce  ne  fut  pas  sans  éton- 
neraent  que  je  le  vis  pour  la  première  fois. 
C'étoit  un  homme  de  soixante  ans,  d'une  taille 
gigantesque,  et  d'ime  maigreur  extraordi. 
uaire.  Il  portoit  une  épaisse  moustache  qui  s'élevoit  en  serpentant  des  deux 
côtés  jusqu'aux  tempes.  Outre  qu'il  lui  manquoit  un  bras  et  une  jambe,  il 
avoit  la  place  d'un  œil  couverte  d'un  large  emplâtre  de  taffetas  vert,  et  son 
visage,  en  plusieurs  endroits,  paroissoit  balafré.  A  cela  près,  il  étoit  fait 
comme  un  autre.  De  plus,  il  ne  manquoit  pas  d'esprit,  et  moins  encore  de 
gravité.  H  poussoit  la  morale  jusqu'au  scrupule,  et  se  piquoit  surtout  d'être 
délicat  sur  le  point  d'honneur. 

Après  avoir  eu  avec  lui  deux  ou  trois  conversations,  il  m'honora  de  sa 
confiance.  Je  sus  bientôt  toutes  ses  affaires.  Il  me  conta  dans  quelles  occa- 
sions il  avoit  laissé  un  œil  à  Naples,  un  bras  en  Lombardie,  et  une  jambe 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  que  j'admirai  dans  les  relations  de  batailles  et  de  sièges 
qu'il  me  fit,  c'est  qu'il  ne  lui  échappa  aucun  trait  de  fanfaron,  pas  un  mot 
à  sa  louange,  quoique  je  lui  eusse  volontiers  pardonné  de  vanter  la  moitié 
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qui  lui  rcstoit  do  lui-mômo.  pour  se  dédommager  de  la  perte  de  l'autre. 
Les  olficiers  (jui  reviennent  de  la  guerre  sains  et  saul's  ne  sont  pas  tous  si 
modestes. 

Mais  il  me  dil  que  ce  qui  lui  tenoil  le  plus  au  cœur,  c'étoit  d'avoir  dissipé 
des  biens  considérables  dans  ses  campagnes ,  de  sorte  qu'il  n'avoit  plus  que 
cent  ducats  de  rente  ;  ce  qui  sufûsoit  à  peine  pour  entretenir  sa  moustache, 
payer  son  louement,  et  faire  écriie  ses  placets.  «  Car  enfin,  seigneur  cavalier, 
ajouta-t-il  en  haussant  les  épaules,  j'en  présente.  Dieu  merci,  tous  les  jours, 
sans  qu'on  y  fasse  la  moindre  attention.  Vous  diriez  qu'il  y  a  une  gageure 
entre;  le  premier  ministre  et  moi.  et  que  c'est  à  qui  de  nous  deux  se  lassera, 
moi  d  en  domier.  ou  lui  d'en  recevoir.  J'ai  aussi  l'honneur  d'en  présenter 
souvent  au  roi  ;  mais  le  curé  ne  chante  pas  mieux  que  son  vicaire,  et  pen- 
dant ce  temps-là  mon  château  de  Chinchilla  tombe  en  ruine  faute  de  répa- 
latioiis. 

)/  —  Il  ne  faut  désespérer  de  rien,  dis-je  alors  au  capitaine  ;  vous  êtes  peut- 
être  à  la  veille  de  voir  payer  avec  usure  vos  peines  et  vos  travaux.  —  Je  ne 
dois  pas  me  flatter  de  cette  espérance,  répondit  don  Annibal.  Il  n'y  a  pas 
(rois  jours  que  j'ai  parlé  à  un  des  secrétaires  du  ministre  ;  et,  si  j'en  crois  ses 
discours,  je  n'ai  qu'à  me  tenir  gaillard.  —  Et  que  vous  a-t-il  donc  dit ,  re- 
pris-je,  seigneur  ofûcier?  Est-ce  que  l'état  où  vous  êtes  ne  lui  a  pas  paru 
(ligne  d'une  récompense?  —  Vous  en  allez  juger,  repartit  Chinchilla.  Ce  se- 
crétaire m'a  dit  tout  net  :  «  Seigneur  gentilhomme,  ne  vantez  pas  tant  votre 
zèle  et  votre  fidélité  ;  vous  n'avez  fait  que  votre  devoir  en  vous  exposant 
aux  périls  pour  votre  patrie.  La  seule  gloire  qui  est  attachée  aux  belles  ac- 
tions les  paie  assez,  et  doit  suffire,  principalement  à  un  Espagnol.  11  faut 
donc  vous  détromper  si  vous  regardez  comme  une  dette  la  gratification  que 
vous  sollicitez  :  si  on  vous  l'accorde,  vous  devrez  uniquement  cette  grâce  k 
la  bonté  du  roi,  qui  veut  bien  se  croire  rede\  able  à  ceux  de  ses  sujets  qui  ont 
bien  servi  l'état.  »  Vous  voyez  par  là,  poursuivit  le  capitaine,  que  j'en  dois 
encore  de  reste,  et  que  j'ai  bien  la  mine  de  m'en  retourner  comme  je  suis 
venu.  > 

On  s'intéresse  pour  un  bra\e  homme  qu'on  voit  souffrir.  Je  l'exhortai  à 
tenir  bon  ;  je  m'offris  à  lui  mettre  au  net  gratuitement  ses  placets.  J'allai 
même  ju.squ'à  lui  omrir  ma  bourse,  et  aie  conjurer  d'y  prendre  tout  l'ar- 
gent qu'il  voudroit.  Mais  il  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui  ne  se  le  font  pas  dire 
deux  fois  dans  une  pareille  occasion.  Tout  au  contraire,  se  montrant  très- 
délicat  là-dessus,  il  me  remercia  fièrement  de  ma  bonne  volonté.  Ensuite  il 
me  dit  que,  pour  n'être  à  charge  à  personne,  il  s'étoit  accoutumé  peu  à  peu 
à  vivre  avec  tant  de  sobriété  que  le  moindre  aliment  sufûsoit  pour  sa  subsis- 
tance :  ce  qui  n'étoit  que  trop  véritable.  11  ne  vivoit  que  de  ciboules  et  d'oi- 
gnons ;  aussi  n'avoit-il  que  la  peau  et  les  os.  Pour  n'avoir  aucun  témoin  de 
ses  mauAais  repas,  il  s'enfermoit  ordinairement  dans  sa  chambre  pour  les 
faire.  J'obtins  pourtant  de  lui,  à  force  de  prières,  que  nous  dînerions  et 


soii[)erions  ensemble;  et,  trompant  sa  fierté  par  une  niiiéniouse  compassion 
je  me  lis  apporter  beaucoup  plus  de  viande  et  de  \iu  qu'il  n'en  falloit  poiu- 
moi.  Je  l'excilai  à  boire  et  à  maugei'.  11  voulut  d abord  l'aire  des  laçons; 
mais  enfin  Use  rendit  à  mes  instances;  après  quoi,  devenant  insensible- 
ment i)lus  bardi,  il  m'aida  de  lui-même  à  rendre  mon  plat  net  et  à  vider  ma 
bouteille. 


Lorsqu'il  eut  bu  quatre  ou  cinq  coups,  et  réconcilié  son  estomac  avec  une 
bonne  nourriture  :  «  En  vérité ,  me  dit-il  d'un  air  gai ,  vous  êtes  bien  sé- 
duisant, seigneur  Gil  Blas;  vous  me  faites  faire  tout  ce  qu'il  vous  plait.  Vous 
avez  des  manières  qui  m'ôtent  jusqu'à  la  crainte  d'abuser  de  votre  humeur 
bienfaisante.  »  Mon  capitaine  me  parut  alors  si  défait  de  sa  honte  que ,  si 
j'eusse  voulu  saisir  ce  moment-là  pour  le  presser  encore  d'accepter  ma 
bourse,  je  crois  qu'il  ne  l'auroit  pas  refusée.  Je  ne  le  remis  point  à  cette 
épreuve  ;  je  me  contentai  de  l'avoir  fait  mon  commensal ,  et  de  prendre  la 
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peine,  non-seiilemcnt  d'écrire  ses  placets,  mais  de  les  composer  même  avec 
lui.  A  force  d'avoir  mis  des  homélies  au  net ,  j'avois  appris  à  tourner  une 
phrase;  j'étois  devenu  une  espèce  d'auteur.  Le  vieil  ofûcier,  de  son  côté,  se 
piqnoit  de  savoir  hicn  coucher  par  écrit  :  de  sorte  que,  travaillant  tous  deux 
par  émulation ,  nous  faisions  des  morceaux  déloquence  dignes  des  plus  cé- 
lèbres régents  de  Salamanque.  3Iais  nous  avions  beau,  l'un  et  l'autre,  épuiser 
notre  esprit  à  semer  des  fleurs  de  rhétorique  dans  ces  placets,  c'éloit.  comme 
on  dit,  semer  sur  le  sable.  Quelque  tour  que  nous  prissions  pour  faire  valoir 
les  services  de  don  Annibal,  la  cour  n'y  avoit  aucun  égard;  ce  qui  n'enga- 
geoit  pas  ce  vieil  invalide  à  faire  l'éloge  des  officiers  qui  se  ruinent  à  la 
cuerre.  Dans  sa  mauvaise  humeur,  il  maudissoit  son  étoile,  et  donnoit  au 
diable  Naples,  la  Lombardie  et  les  Pays-Bas. 

Pour  suirroit  de  mortification,  il  arriva  un  jour  qu'à  sa  barbe  un  poète 
pioduit  par  le  duc  dAlbe,  ayant  récité  devant  le  roi  un  sonnet  sur  la  nais- 
sance d'une  inlante,  fut  gratifié  d'une  pension  do  cinq  cents  ducats.  Je  crois 
que  le  capitaine  mutilé  en  seroit  devenu  fou  si  je  n'eusse  pris  soin  de  lui 
remettre  l'esprit.  «  Qu'avez-vous?  lui  dis-je  en  le  voyant  hors  de  lui-même  : 
il  n'\  a  rien  là-dedans  qui  doive  vous  révolter.  Depuis  un  temps  immémorial, 
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les  poêles  ne  sont-ils  pas  en  |)Ossession  de  lendie  les  princes  liibutaiies  de 
leurs  muses?  11  nestdonc  point  de  tête  couronnée  qui  n'ait  quehpies-iiiis  de 
ces  messieurs-là  pour  pensionnaires  :  et ,  entre  nous,  ces  sortes  de  pensions 
étant  rarement  ignorées  de  l'avenir,  consacrent  la  libéralité  des  rois,  au 
lieu  que  les  autres  qu'ils  font  sont  souvent  en  pure  peite  pour  leui'  renommée. 
Combien  Auguste  a-t-il  donné  de  récompenses,  combien  a-t-il  lait  de  pensions 
dont  nous  n'avons  aucune  connoissance  !  Mais  la  postérité  la  plus  reculée 
saura,  comme  nous,  que  YirgUe  a  reçu  de  cet  empereur  prés  de  deux  cent 
mille  écus  de  bienfaits.  » 

Quelque  chose  que  je  pusse  dire  à  don  Annibal,  le  fruit  du  sonnet  lui  de- 
meura sur  l'estomac  comme  un  plomb  ;  et ,  ne  pouvant  le  digérer,  il  se  ré- 
solut à  tout  abandonner,  11  voulut  néanmoins  auparavant,  pour  jouer  de  son 
reste,  présenter  encore  un  placet  au  duc  de  Lerme.  Nous  allâmes,  pour  cet 
effet,  tous  deux  chez  ce  premier  ministre.  Nous  y  rencontrâmes  un  jeune 
homme  qui,  après  avoir  salué  le  capitaine,  lui  dit  d'un  air  affectueux  :  «  Mon 
cher  et  ancien  maître,  est-ce  vous  que  je  vois?  Quelle  affaire  vous  amène 
chez  monseigneur?  Si  vous  avez  besoin  d'une  personne  qui  ait  du  crédit,  ne 
m'épargnez  pas  ;  je  vous  offre  mes  services.  —  Comment  donc,  Pédrille,  lui 
répondit  l'officier,  à  vous  entendre ,  il  semble  que  vous  occupiez  quelque 
poste  important  dans  cette  maison.  Du  moins,  répliqua  le  jeune  homme,  y 
ai-je  assez  de  pouvoir  pour  faire  plaisir  à  un  honnête  hidaUjo  comme  vous. 
—  Cela  étant,  reprit  le  capitaine  avec  un  souris,  j'ai  recours  à  votre  protec- 
tion. —  Je  vous  l'accorde,  repartit  Pédrilie;  vous  n'avez  qu'à  m'apprendre 
de  quoi  il  est  question  ,  et  je  promets  de  vous  faire  tirer  pied  ou  aile  du  pre- 
mier ministre.  » 

Nous  n'eûmes  pas  sitôt  mis  au  fait  ce  garçon  si  plein  de  bonne  volonté,  qu'il 
demanda  où  demeuroit  don  Annibal  ;  puis,  nous  ayant  assurés  que  nous  au- 
rions de  ses  nouvelles  le  jour  suivant ,  \\  disparut  sans  nous  instruire  de  ce 
qu'il  prétendoit  faire ,  ni  même  nous  dire  s'il  étoit  domestique  du  duc  de 
Lerme.  Je  fus  curieux  de  savoir  ce  que  c'étoit  que  ce  Pédrille,  qui  me  pa- 
roissoit  si  éveillé.  «  C'est  un  garçon,  me  dit  le  capitaine,  qui  me  servoit  il  y 
a  quelques  années,  et  qui,  me  voyant  dans  l'indigence,  m'y  laissa  pour 
aller  chercher  une  meilleure  condition.  Je  ne  lui  sais  point  mauvais  gré  de 
cela  :  il  est  fort  naturel  de  changer  pour  être  mieux.  C'est  un  drôle  qui  ne 
manque  pas  d'esprit,  et  qui  est  intrigant  comme  tous  les  diables.  Mais,  malgré 
tout  son  savoir-faire,  je  ne  compte  pas  beaucoup  sur  le  zèle  qu'il  vient  de 
témoigner  pour  moi.  — Peut-être,  lui  dis-je,  ne  vous  sera-t-il  pas  inutile. 
S'il  appartenoit,  par  exemple,  à  quelqu'un  des  principaux  officiers  du  duc,  il 
pourroit  vous  rendre  service.  Vous  n'ignorez  pas  que  tout  se  fait  par  brigue 
et  par  cabale  chez  les  grands,  qu'ils  ont  des  domestiques  favoris  qui  les  gou- 
vernent, et  que  ceux-ci,  à  leur  tour,  sont  gouvernés  par  leurs  valets.  » 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  nous  vîmes  arriver  Pédrille  à  notre  hôtel. 
«  Messieurs,  nous  dit-il,  si  je  ne  m'expliquai  pas  hier  sur  les  moyens  que 
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javois  (le  servir  le  capitaine  de  C.liincliilla,  cest  que  nous  nétioDspas  dans 
un  endroit  qui  me  permit  de  vous  iaire  une  pareille  confidence.  De  plus, 
j'étois  bien  aise  de  sonder  le  gué  avant  que  de  mouvrir  à  vous.  Sachez  donc 
que  je  suis  le  laquais  de  confiance  du  seigneur  don  Rodrigue  de  Calderone, 
premier  secrétaire  du  duc  de  Lerme.  3Ion  maître  .  qui  est  Fort  galant ,  va 
presque  tous  les  soirs  souper  avec  un  rossignol  d'Aragon  qu'il  tient  en  cage 
dans  le  quartier  de  la  cour.  C'est  une  jeune  fille  d'Albaraziu  des  plus  jolies. 
Elle  a  de  l'esprit  et  chante  à  ravir  :  aussi  se  nomrae-t-elle  la  senora  Siréna. 
Comme  je  lui  porte  tous  les  matins  un  billet  doux,  je  viens  de  la  voir.  Je  lui 
ai  proposé  de  faire  passer  le  seigneur  don  Annibal  pour  son  oncle,  et  d'enga- 
ger par  cette  supposition  son  galant  à  le  protéger.  Elle  veut  bien  entre- 
prendre cette  affaire.  Outre  le  petit  profit  qu'elle  y  envisage,  elle  sera  char- 
mée qu'on  la  croie  nièce  d'un  brave  gentilhomme.  » 

Le  seigneur  de  Chinchilla  fit  la  grimace  à  ce  discours.  Il  témoigna  de  la 
répugnance  à  se  rendre  complice  d'une  espièglerie  ,  et  encore  plus  à  souf- 
frir qu'une  aventurière  le  déshonorât  eu  se  disant  de  sa  famille.  Il  n'en 
étoit  pas  seulement  blessé  par  rapport  à  lui  ;  il  voyoit,  pour  ainsi  dire ,  là- 
dedans  une  ignominie  rétroactive  pour  ses  aïeux.  Cette  délicatesse  parut 
hors  de  saison  à  Pédrille,  qui  en  fut  choqué.  «  Vous  moquez-vous,  s'é- 
cria-t-il,  de  le  prendre  sur  ce  ton-là?  Voilà  comme  vous  êtes  faits,  vous 
autres  nobles  à  chaumières;  vous  avez  une  vanité  ridicule.  Seigneur  cava- 
lier, poursuivit-il  en  m'adrcssant  la  parole ,  n'admirez -vous  pas  les  scru- 
pules qu'il  se  fait  ?  Vive  Dieu  !  c'est  bien  à  la  cour  qu'il  y  faut  regarder 
de  si  près!  Sous  quelque  vilaine  forme  que  la  fortune  s'y  présente,  on  ne 
la  laisse  point  échapper.  » 

J'applaudis  à  ce  que  dit  Pédrille,  et  nous  haranguâmes  si  bien  tous  deux 
le  capitaine,  que  nous  le  limes,  malgré  lui,  devenir  oncle  de  Siréna.  Quand 
nous  eûmes  gagné  cela  sur  son  orgueil ,  nous  nous  mîmes  tous  trois  à  faire, 
pour  le  ministre ,  un  nouveau  placet ,  qui  fut  revu  ,  augmenté  et  corrigé. 
Je  l'éciivis  ensuite  proprement,  et  Pédrille  le  porta  à  l'Aragonnaise ,  qui, 
(lès  le  soir  môme,  en  chargea  le  seigneur  don  Rodrigue,  à  qui  elle  parla 
de  façon  que  ce  secrétaire,  la  croyant  véritablement  nièce  du  capitaine, 
promit  de  s'employer  pour  lui.  Pende  jours  après,  nous  vîmes  l'effet  de 
cette  manœuvre.  Pédrille  revint  à  notre  hôtel  d'un  air  triomphant.  «  Bonne 
nouvelle ,  dit-il  à  Chinchilla.  Le  roi  fera  une  distribution  de  commanderies , 
de  bénéfices  et  de  pensions  où  vous  ne  serez  pas  oublié.  Mais  je  suis  chargé 
de  vous  demander  quel  présent  vous  prétendez  faire  à  Siréna.  Pour  moi , 
je  vous  déclare  que  je  ne  veux  rien  ;  je  préfère  à  tout  lor  du  monde  le  plai- 
sir d'avoir  contribué  à  améliorer  la  fortune  de  mon  ancien  maître.  11  n'en 
est  pas  de  môme  de  notre  nym|)hc  d'Albaïazin  :  elle  est  un  peu  juive  lors- 
qu'il s'agit  d'obliger  le  prochain;  elle  prendroit  l'argent  de  son  propre 
père ,  jugez  si  elle  refusera  celui  d'un  oncle  supposé. 

—  Elle  n'a  qu'à  dire  ce  qu'elle  exige  de  moi ,  répondit  don  Annibal. 
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si  elle  veiU  lous  les  ans  le  tiers  de  la  pension  qiu;  j'oblienilrai ,  je  le  hii  ' 

promets,  et  cela  doit  lui  suffire,  quand  il  s'agiroit  de  tous  les  revenus  de  i 

sa  majesté  catholique.  —  Je  me  fierois  bien  à  votre  parole,  moi,  réplicpia  le  i 
Mercure  de  don  Kodrigue  ;  je  sais  bien  quelle  vaut  le  jeu  ;  mais  vous  avez 
affaire  à  une  petite  personne  naturellement  fort  défiante.  D'ailleurs  elle  ai-  I 
mera  beaucoup  mieux  que  vous  lui  donniez,  une  fois  pour  toutes,  les  deux 
tiers  d'avance  en  argent  comptant.  —  Eh  !  où  diable  veut-elle  que  je  les 
prenne?  interrompit  brusipiemcnt  l'officier;  me  croit-elle  un  contador-mayor? 
11  faut  que  vous  ne  l'ayez  pas  instruite  de  ma  situation.  —  Pardonnez-moi, 
repartit  Pédrille  :  elle  sait  bien  que  vous  êtes  plus  gueux  que  Job;  après  ce  que 
je  lui  ai  dit ,  elle  ne  sauroit  l'ignorer.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je 
suis  un  homme  fertile  en  expédients.  Je  connois  un  vieux  coquin  d'oydor 
qui  se  plaît  à  prêter  ses  espèces  h  dix  pour  cent.  Vous  lui  ferez  par-devant 
notaire  un  transport  avec  garantie  de  la  première  année  de  votre  pension , 
pour  pareille  somme  que  vous  reconnoitrez  avoir  reçue  de  lui,  et  que 
vous  toucherez  en  effet ,  à  l'intérêt  près.  A  l'égard  de  la  garantie,  le  pré- 
teur se  contentera  de  votre  château  de  Chinchilla,  tel  qu'il  est  :  vous  n'au- 
rez point  de  dispute  là-dessus.  « 

Le  capitaine  protesta  qu'il  accepteroit  ces  conditions  s'il  étoit  assez  heu- 
reux pour  avoir  quelque  part  aux  grâces  qui  seroient  distribuées  le  len- 
demain. Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  H  fut  gratifié  d'une  pension  de 
trois  cents  pistoles  sur  une  commanderie.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  cette 
nouvelle ,  il  donna  toutes  les  sûretés  qu'on  exigea  de  lui ,  fit  ses  petites 
affaires,  et  s'en  retourna  dans  la  Castille-Nouvelle  avec  quelques  pistoles       ,     , 

de  reste.  i     i 
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Cil  M'ITUK  Mil. 


Oil  Blas  rencontre  à  la  coiirson  clicr  ami  Fal)rice.  Grande  joie  de  pari  et  d'autre.  Où  ils  allèrent 
Idu."»  deux  ,  et  de  la  cnriense  conversation  (prils  eiuent  ensemble. 


-^-■-  n  m'otois  fait  une  habitiido  d'allor  tons  les 

l|^'>^^^^^^-^^     matins  chez  le  roi,  où  je  passois  deux  ou  trois 

I  ,  .jâ^^— ^^^1^,^  heures  entières   à  voir  entrer  et  sortir  les 

î  grands ,  qui  me  paroissoieiit  là  sans  ect  éclat 

dont  ils  sont  ailleurs  environnés. 

Un  jour  que  je  me  proraenois  et  me  carrois 
dans  les  appartements,  y  faisant,  comme 
beaucoup  d'autres ,  une  assez  sotte  figure , 
japerçus  Fabrice,  que  j'avois  laissé  à  Valla- 
ll^dolid  au  service  d'un  administrateur  d'hô- 
pital. Ce  (jui  métonna.  c'est  qu'il  s'entretenoit  familièrement  avec  le  duc  de 
Médina  Sidonia  et  le  marquis  de  Saiute-Croix.  Ces  deux  seigneurs,  à  ce  qu'il 
me  scmbloit,  prenoient  plaisir  ;\  lentendre.  Avec  cela,  il  étoit  vêtu  aussi 
proprement  qu'un  noble  ca^a]iel•. 

'  Ne  me  tromperois-je  point?  me  disois-je  en  moi-même:  est-ce  bien  l<à 
le  fils  du  barbier  Nuncz?  C'est  peut-être  quelque  jeune  courtisan  qui  lui 
ressemble.  »  Je  ne  demeurai  pas  longtemps  dans  le  doute.  Les  seigneurs 
s'en  allèrent  :  j'abordai  Fabrice.  Il  me  reconnut  dans  le  moment,  méprit 
parla  main,  et,  après  m'avoir  lait  percer  la  roule  avec  lui  pour  sortir  des 
appartements:  «  Mon  cher  Gil  Blas,  me  dil-il  en  m'embrassant ,  je  suis 
ravi  de  le  revoir.  Que  fais-tu  à  Madrid?  es-tu  encore  en  condition?  as-tu 
quelque  charge  à  la  cour?  dans  quel  état  sont  tes  affaires?  Rends-moi 
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compte  de  tout  ce  qui  t'est  arrivé  depuis  ton  départ  précipité  de  Valladolid. 
—  Tu  me  demandes  bien  des  choses  à  la  fois,  lui  répondis-je;  et  nous  ne 
sommes  pas  dans  un  lieu  propre  à  conter  des  aventurcîs.  — 'J'u  as  raison,  re- 
prit-il ,  nous  serons  mieux  chez  moi.  Viens,  je  vais  t'y  mener.  Ce  n'est  pas 
loin  diei.  Je  suishbre,  agréablement  logé,  parfaitement  bien  dans  mes 
meubles;  je  vis  content,  et  suis  heureux,  puisque  je  crois  lètre.  ^ 

J'acceptai  le  parti,  et  me  laissai  entraîner  par  Fabrice,  qui  me  fit  ar- 
rêter devant  une  maison  de  belle  apparence,  où  il  médit  qu'il  demeuroit. 
Nous  traversâmes  une  cour  où  il  y  avoit ,  d'un  côté ,  un  grand  escalier  qui 
conduisoit  à  des  appartements  superbes  ;  et  de  l'autre ,  une  petite  montée 
aussi  obscure  qu'étroite ,  par  où  nous  montâmes  au  logement  qui  m'avoit 
été  vanté.  11  consistoit  en  une  seule  chambre,  de  laquelle  mon  ingénieux 
ami  s'en  étoit  fait  quatre  séparées  par  des  cloisons  de  sapin.  La  première 
servoit  d'antichambre  à  la  seconde ,  où  il  couchoit  ;  il  iaisoit  sou  cabinet 
de  la  troisième ,  et  sa  cuisine  de  la  dernière.  La  chambre  et  rantichand)re 
étaient  tapissées  de  cartes  géographiques ,  de  thèses  de  philosophie ,  et  les 
meubles  répondoient  à  la  tapisserie.  C'étoient  un  grand  lit  de  brocard  tout 
usé,  de  viedles  chaises  de  serge  jaune  garnies  d'une  frange  de  soie  de  Gre- 
nade de  la  même  couleur  ;  une  table  à  pieds  dorés  couverte  d'un  cuir  qui 
paroissoit  avoir  été  rouge ,  et  bordée  d'mie  crépine  de  faux  or  devenu  noir 
par  laps  de  temps ,  avec  une  armoire  d'ébène  ornée  de  figures  grossière- 
ment sculptées.  Il  avoit  pour  bureau ,  dans  son  cabmet ,  une  petite  table  ; 
et  sa  bibliothèque  étoit  composée  de  quelques  livres ,  avec  plusieurs  basses 
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de  papiers  qu'on  voyoit  sur  des  ais  disposés  par  étages  le  long  du  mur.  Sa 
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}  cuisine,  qui  ne  déparoit  pas  le  reste  ,  coiitenoit  de  la  poterie,  et  d'autres 


usteusiles  nécessaires.  ! 

Fabrice,  après  niavoir  donné  le  loisir  de  considérer  son  appartement,  i  j 
me  dit  :  -  Que  penses-tu  de  mon  ménage  et  de  mon  logement?  N'en  es-tu  :  ' 
pas  enchanté!'  —  Oui,  ma  foi,  lui  répondis-je  en  souriant.  Il  faut  que  tu  i 

ne  lasses  pas  mal  tes  allaires  à  .Madrid  pour  y  être  si  bien  nippé.  Tu  as  |  ! 
sans  doute  quelque  commission?— Le  ciel  m'en  préserve!  répliqua-t-il.  '  ' 
Le  parti  que  j  ai  pris  est  au-dessus  de  tous  les  emplois.  Un  homme  de  dis- 
tinction, à  qui  cet  hôtel  appartient,  m'y  a  donné  une  chambre  dont  j'ai  |  | 
fait  quatre  pièces  que  jai  meublées  comme  tu  vois.  Je  ne  m'occupe  que  |  i 
de  choses  qui  me  l'ont  plaisir,  et  je  ne  sens  pas  la  nécessité.  —  Parle-moi  i  i 
plus  clairement ,  inlerrompis-je  :  tu  irrites  l'envie  que  j'ai  d'apprendre  ce  I  ; 
({ue  tu  fais.  —  Hé  bien  !  me  dit-il,  je  vais  le  contenter.  Je  suis  devenu  au-  ;  ! 
teur ,  je  me  suis  jeté  dans  le  bel-esprit ,  j'écris  en  vers  et  en  prose  :  je  suis  \  { 
au  poil  et  à  la  plume.  i     ; 

—  Toi,  favori  d'Apollon  !  mécriai-je  en  riant  ;  voilà  ce  que  je  n'aurois  ,  \ 
jamais  deviné  :  je  serois  moins  surpris  de  te  voir  toute  autre  chose.  Quel  i  ; 
charme  as-tu  donc  pu  trouver  dans  la  condition  des  poètes?  Il  me  semble  ;  ■ 
(pu3  ces  gens-là  sont  méprisés  dans  la  vie  civile ,  et  qu'ils  n'ont  [Tas  un  or-  i  i 
(linaire  réglé.  —  Hé!  fi !  sécria-t-il  à  son  tour,  tu  me  parles  de  ces  misé-  j 

râbles  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  le  rebut  des  libraires  et  des  comé-       ;     j 
diens.  Faut-il  s'étonner  si  l'on  n'estime  pas  de  semblables  écrivains?  Mais       j     | 
les  bons ,  mon  ami ,  sont  sur  un  meilleur  pied  dans  le  monde  ;  et  je  puis       j     | 
dire,  sans  vanité,  que  je  suis  du  nombre  de  ceux-ci.  —  Je  n'en  doute  pas,  lui       j 
dis-je;  tu  es  un  garçon  d'esprit  :  ce  que  tu  composes  ne  doit  pas  être  mau-       ■ 
vais.  Je  ne  suis  en  peine  que  de  savoir  comment  la  rage  d'écrire  a  pu  t(; 
prendre.  ; 

„  —  Ton  étonnemeut  est  juste,  reprit  Nunez.  J'étois  si  content  de  mon  i 
état  chez  le  seigneur  Manuel  Ordonez,  que  je  n'en  souhaitois  pas  d'autre.  j 
Mais  mon  génie  s'élevant  peu  à  peu  ,  comme  celui  de  Plante  ,  au-dessus  de 
la  ser\itude,  je  composai  une  comédie  que  je  fis  représenter  par  des  co- 
médiens quijouoient  à  Valladolid.  Quoi  qu'elle  ne  valût  pas  le  diable,  elle 
eut  un  fort  grand  succès.  Je  jugeai  par  là  que  le  public  étoit  une  bonne 
vache  à  lait  qui  se  laissoit  aisément  traire.  Cette  réflexion  et  la  fureur  de 
faire  dt;  nouvelles  pièces  me  détachèrent  de  l'hùpilal.  L'amour  de  la  poésie 
m'ùta  celui  des  richesses.  Je  résolus  de  me  rendre  à  _Madrid ,  comme  au 
centre  des  beaux-esprits,  pour  y  former  mon  goût.  Je  demandai  congé  à 
l'administrateur,  qui  ne  me  le  donna  qu'à  regret,  tant  il  avoit  d'affection 
pour  moi.  «  Fabrice ,  me  dit-il,  aurois-tu  quelque  sujet  de  mécontentement  ? 
—  Non ,  lui  répondis-je ,  seigneur  ;  vous  êtes  le  meilleur  de  tous  les  maîtres, 
et  je  suis  pénétré  de  vos  bontés;  mais  vous  savez  qu'il  faut  suivre  son  étoile. 
Je  me  sens  né  pour  éterniser  mon  nom  par  des  ouvrages  d'esprit. — Quelle 
folie!  me  répliqua  ce  bon  bourgeois.  Tu  us  dèj;'i  pris  racine  à  l'hôpital  ;  tu 
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os  du  bois  dont  on  fait  les  économes  ,  et  quelquefois  mt^me  les  administra- 
teurs. Tu  ^eux  quitter  le  solid<'  pour  foccupcr  de  fadaises  :  tant  pis  jjour 
toi,  mon  enfant.  )> 

»  L'administrateur,  voyant  qu'il  combattoit  inutilement  mon  dessein  ,  me 
paya  mes  gages,  et  me  fit  présent  dune  cinquantaine  de  ducats  pour  re- 
connoître  mes  services;  de  manière  qu'avec  cela,  et  ce  que  je  pouvois 
avoir  grapillé  dans  les  petites  commissions  dont  on  avoit  chargé  mon  in- 
tégrité ,  je  fus  en  état ,  en  arrivant  à  ^ladrid ,  de  me  mettre  proprement  ; 
ce  que  je  ne  manquai  pas  de  faire ,  quoique  les  écrivains  de  notre  nation 
ne  se  piquent  guère  de  propreté.  Je  connus  bientôt  Lope  de  Vega  Carpio , 
Miguel  Cervantez  de  Saavedra,  et  les  autres  fameux  auteurs;  mais,  pré- 
férablement  à  ces  grands  hommes,  je  choisis  pour  mon  précepteur  un 
jeune  bachelier  corduan ,  Tincomparable  don  Louis  de  Gongora,  le  plus 
beau  génie  que  lEspagne  ait  jamais  produit.  11  ne  veut  pas  que  ses  ou- 
vrages soient  imprimés  de  son  vivant ,  il  se  contente  de  les  lire  à  ses  amis. 
Ce  qu'il  a  de  particulier,  cest  que  la  nature  la  doué  du  rare  talent  de 
réussir  dans  toutes  sortes  de  poésies.  Il  excelle  principalement  dans  les 
pièces  satiriques  :  voilà  son  fort.  Ce  n'est  pas,  comme  Lucilius,  un  fleuve 
bourbeux  qui  entraine  avec  lui  beaucoup  de  limon  :  c'est  le  Tage  qui  roule 
des  eaux  pures  sur  un  sable  d'or. 

>'  — Tu  me  fais,  dis-jeà  Fabrice,  un  beau  portrait  de  ce  bachelier,  et  je 
ne  doute  pas  qu'un  personnage  de  ce  mérite-là  n'ait  bien  des  envieux. 
—  Tous  les  auteurs ,  répondit-il,  tant  bons  que  mauvais,  se  déchaînent 
contre  lui.  «  Il  aime  l'enflure,  dit  l'un,  les  pointes,  les  métaphores  et  les 
transpositions.  —  Ses  vers,  dit  un  autre,  ont  l'obscurité  de  ceux  que  les 
prêtres  saliens  chantoient  dans  leurs  processions ,  et  que  persomie  n'enten- 
doit.  "  11  y  en  a  même  qui  lui  reprochent  de  faire  tantôt  des  sonnets  ou  des 
romances ,  tantôt  des  comédies ,  des  dizains  et  des  létrilles ,  comme  s'il 
avoit  follement  entrepris  d'elTacer  les  meilleurs  écrivains  dans  tous  les 
genres.  3Lais  tous  ces  traits  de  jalousie  ne  font  que  s'émousser  contre  luie 
muse  chérie  des  grands  et  de  la  multitude. 

')  C'est  donc  sous  un  si  habile  maître  que  j'ai  fait  mon  apprentissage, 
et  j'ose  dire  qu'il  y  paroît.  J'ai  si  bien  pris  son  esprit,  que  je  compose  déjà 
des  morceaux  abstraits  qu'il  avoueroit.  Je  vais,  à  son  exemple,  débiter 
ma  marchandise  dans  les  grandes  maisons ,  où  l'on  me  reçoit  à  merveille  , 
et  où  j'ai  affaire  à  des  gens  qui  ne  sont  pas  fort  difficiles.  Il  est  vrai  que 
j'ai  le  débit  séduisant;  ce  qui  ne  nuit  pas  à  mes  compositions.  Enfin  je  suis 
aimé  de  plusieurs  seigneurs,  et  je  vis  surtout  avec  le  duc  de  Médina  Sido- 
nia  comme  Horace  vivoit  avec  Mécénas.  Voilà,  poursuivit  Fabrice,  de 
quelle  manière  j'ai  été  métamorphosé  en  auteur.  Je  n'ai  plus  rien  à  te 
conter.  C'est  à  toi,  Gil  Blas,  à  chanter  tes  exploits.  •< 

Alors  je  pris  la  parole,  et,  supprimant  toute  circonstance  indifférente, 
je  lui  fis  le  détail  qu'il  demandoit.  Après  cela  il  fut  question  de  diner.  Il 
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tirade  son  armoire  débèiie  des  serviettes,  du  pain,  un  reste  d'épaule  de 
mouton  rôti,  une  bouteille  dexeellent  Ain.  et  nons  nous  mimes  à  table 
avec  toute  la  gaieté  de  deux  amis  qui  se  rencontrent  après  une  longue  sé- 
paration. «  Tu  vois,  me  dit-il,  ma  vie  libre  et  indépendante.  J'irois,  si 
je  voulois.  tous  les  jours  manger  eliez  les  personnes  de  qualité  ;  mais,  ou- 
tre que  Tamour  du  travail  me  retient  souvent  au  logis,  je  suis  un  petit 
Aristippe.  Je  maccommode  également  du  grand  monde  et  de  la  retraite,  de 
l'abondance  et  de  la  l'rKgalité.  >■ 

rsous  trouvàmtîs  le  vin  si  bon  qu'il  lallut  tirer  de  l'armoire  une  seconde 
bouteille.  Entre  la  poire  et  le  fromage ,  je  lui  témoignai  que  je  serois  bien 
aise  de  voir  quelqu'une  de  ses  productions.  Aussitôt  il  chercha  parmi  ses 
papiers  un  sonnet  qu'il  me  lut  d'un  air  emphatique.  Néanmoins,  malgré 
le  charme  de  la  lecture ,  je  trouvai  l'ouvrage  si  obscur  que  je  n'y  compris 
rien  du  tout.  Il  s'en  aperçut.  «  Ce  sonnet,  me  dit-il,  ne  te  paroit  pas  fort 
clair,  n'est-ce  pas?  »  Je  lui  avouai  que  j'y  aurois  voulu  un  peu  plus  de 
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iH'tlcIé.  Il  se  mit  à  rire  à  mes  dépens.  «  Si  ce  sonnet ,  reprit-il ,  n'est  guère 
intelligible,  tant  mieux.  Les  sonnets,  les  odes,  et  les  autres  ouvrages  qui 
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veulent  du  sublime,  ne  s'accommodent  |)as  du  simple  et  du  naturel;  c'est 
robscnrifé  qui  en  foit  tout  le  méiile  :  il  suffit  que  le  poète  croie  s'enten- 
dre. —  Tu  te  moques  de  moi,  interrompis-je ,  mon  ami  :  il  faut  du  bon 
sens  et  de  la  clarté  dans  toutes  les  poésies ,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient;  et  si  ton  incomparable  (iongora  n'écrit  pas  plus  clairement  que  toi, 
je  t'avoue  que  j'en  rabats  bien.  C'est  un  poëte  qui  ne  peut  tout  au  plus 
tromper  que  son  siècle.  Voyons  présentement  de  ta  prose.  i> 

Nunez  me  fit  voir  une  préface  qu'il  prétendoit ,  disoit-il ,  mettre  h  la  tète 
d'un  recueil  de  comédies  qu'il  a\  oit  sous  la  presse.  Ensuite  il  me  demanda 
ce  que  j'en  pensois.  «  Je  ne  suis  pas ,  lui  dis-je ,  plus  satisfait  de  ta  prose 
que  de  tes  vers.  Ton  sonnet  n'est  qu'un  pompeux  galimatias,  et  il  y  a 
dans  ta  préface  des  expressions  trop  recberchées,  des  mots  qui  ne  sont 
point  marqués  au  coin  du  public ,  des  phrases  entortillées ,  pour  ainsi  dire  : 
en  un  mot,  ton  style  est  singulier.  Les  livres  de  nos  bons  et  anciens  au- 
teurs ne  sont  pas  écrits  comme  cela.  —  Pauvre  ignorant  !  s'écria  Fabrice  : 
tu  ne  sais  pas  que  tout  prosateur  qui  aspire  aujourd'hui  à  la  réputation 
d'une  plume  délicate  affecte  cette  singularité  de  style  ,  ces  expressions  dé- 
tournées qui  te  choquent.  Nous  sommes  cinq  ou  six  novateurs  hardis  qui 
avons  entrepris  de  changer  la  langue  du  blanc  au  noir  ;  et  nous  en  vien- 
drons a  bout ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  en  dépit  de  Lope  de  Vega ,  de  Cervantez 
et  de  tous  les  autres  beaux-esprits  qui  nous  chicanent  sur  nos  nouvelles  fa- 
çons de  parler.  Nous  sommes  secondés  par  un  nombre  de  partisans  de  dis- 
tinction ;  nous  avons  dans  notre  cabale  jusqu'à  des  théologiens. 

i>  Après  tout,  continua-t-il ,  notre  dessein  est  louable;  et,  le  préjugé  à 
part .  nous  valons  mieux  que  ces  écrivains  naturels  qui  parlent  comme  le 
commun  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  y  a  tant  d'honnêtes  cens 
qui  les  estiment.  Cela  étoit  fort  bon  à  Athènes  et  à  Rome ,  où  tout  le  monde 
étoit  confondu;  et  c'est  pouniuoi  Socrate  dit  à  Alcibiade  que  le  peuple  est 
un  excellent  maître  de  langues.  ;\Iais  à  Madrid  nous  avons  un  bon  et  un  mau- 
vais usage ,  et  nos  courtisans  s'expriment  autrement  que  nos  bourgeois. 
Tu  peux  m'en  croire  enfin ,  notre  style  nouveau  l'emporte  sur  celui  de  nos 
antagonistes.  Je  veux ,  par  un  seul  trait ,  te  faire  sentir  la  différence  qu'il 
y  a  de  la  gentillesse  de  notre  diction  à  la  platitude  de  la  leur.  Ils  diroient, 
par  exemple,  tout  uniment  :  Les  intermèdes  embellissent  une  comédie ,•  et 
nous ,  nous  disons  plus  joliment  :  Les  intermèdes  font  beauté  dans  une 
comédie.  Remarque  bien  ce  font  beauté .-  en  sens-tu  tout  le  brillant ,  toute 
la  délicatesse  ,  tout  le  mignon?  » 

J'interrompis  mon  novateur  par  un  éclat  de  rire.  «  Va,  Fabrice,  lui 
dis-je,  tu  es  un  original  avec  ton  langage  précieux.  —  Et  toi,  me  répon- 
dit-il ,  tu  n'es  qu'une  bête  avec  ton  style  naturel.  Allez,  poursuivit-il  en 
m'appliquant  ces  paroles  de  l'archevêque  de  Grenade,  Allez  trouver  mon 
trésorier;  qu'il  vous  compte  cent  ducats,  et  que  le  ciel  vous  conduise 
avec  cette  somme.  Adieu,  monsieur  G  il  Blas  ;  je  vous  souhaite  un  peu 
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plus  de  goût.  »  Je  renouvelai  mes  ris  à  cette  saillie;  et  Fabrice,  me  par- 
donnant d'avoir  parlé  avec  irrévérence  de  ses  écrits ,  ne  perdit  rien  de  sa 
belle  humeur.  Nous  achevâmes  de  boire  notre  seconde  bouteille ,  après 
quoi  nous  nous  levâmes  de  table ,  tous  deux  assez  bien  conditionnés.  Nous 
sortîmes ,  dans  le  dessein  de  nous  aller  promener  au  Prado  ;  mais ,  en  pas- 
sant devant  la  porte  d'un  marchand  de  liqueurs,  il  nous  prit  fantaisie  d'en- 
trer chez  lui. 

Il  y  avoit  ordmairemcnl  bonne  compagnie  dans  cet  endroit-là.  Je  vis 


dans  deux  salles  séparées  des  cavaliers  qui  s'amnsoient  différemment.  Dans 
l'une  on  jouoit  à  la  prime  et  aux  échecs  ;  et  dans  Tautre  dix  à  douze  pei- 
sonnes  étoient  fort  attentives  â  écouter  deux  beaux-esprits  de  profession  qui 
disputoient.  Nous  n'eûmes  pas  besoin  de  nous  approcher  d'eux  pour  en- 
tendre qu'une  proposition  de  métapiïvsique  faisoit  le  sujet  de  leur  dispute; 
car  ils  parloient  ave(^  tant  de  chaleur  et  d'emportement  qu'ils  avoient  l'air 
de  deux  possédés.  Je  m'imagine  que  si  on  leur  eût  mis  sous  le  nez  l'anneau 
d'Éléazar,  on  auroit  vu  sortir  des  démons  par  leurs  narines.  «  Hé ,  bon 
Dieu  ,  dis-je  à  mon  compagnon  ,  ([uelle  vivacité!  quels  poumons!  Ces  dis- 
puteins  étoient  nés  pour  être  des  crieurs  pidjlics.  La  plupart  des  hommes 
sont  déplacés.  —  Oui ,  viaiment ,  lépondit-il ,  ces  gens-ci  sont  apparem- 
ment de  la  race  de  Novius ,  ce  bancpiicr  romain  dont  la  voix  s'élevoit  au- 
dessus  du  bruit  des  charretiers.  Mais .  ajouta-t-il ,  ce  qui  me  dégoùteroit  le 
plus  de  leurs  discours ,  c'est  qu'on  en  a  les  oreilles  infructueusement  étour- 
dies. 1)  Nous  nous  éloignâmes  de  ces  métaphysiciens  bruyants,  et  par  là  je 
fis  avorter  une  migraine  qui  commençoit  âme  prendre.  Nous  allâmes  nous 
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[>l;UL'i- dans  un  coin  do  l'anlro  salle,  doù,  en  buvant  dos  li(inoins  ral'rai- 
oliissaulos ,  nous  nous  mimes  à  examiner  les  cavaliers  qui  (inlroient  et  ceux 
qui  sortoient.  Nuncz  les  connoissoit  presque  tous.  «  Vive  Dieu  !  s'écria- 
l-il,  la  dispute  de  nos  philosophes  ne  finira  pas  sitôt  ;  voici  des  troupes  Irai- 
ches  qui  arri^  ont.  Ces  trois  honmies  qui  entrent  vont  se  mettre  de  la  [)ar- 
lie.  31ais  vois-tu  ces  deux  originaux  qui  sortent  ?  Ce  petit  personnage  basané, 
sec ,  et  dont  les  cheveux  plats  et  longs  lui  descendent  par  égale  portion  par- 
devant  et  par-derrière ,  s'appelle  don  Julien  de  Villanuno.  C'est  un  jeune 
oydor  qui  tranche  du  potit-niaitro.  ^'ous  allâmes,  un  do  mes  amis  et  moi , 
dîner  chez  lui  1  autre  jour  :  nous  le  surprîmes  dans  une  occupation  assez 
singulière.  11  se  divertissoit ,  dans  sou  cabinet ,  à  jeter  et  à  se  faire  apporter 
par  un  grand  lévrier  les  sacs  d'un  procès  dont  il  est  rapporteur,  et  que  le 
chien  déchiroit  à  belles  dents.  Ce  hcencié  qui  l'accompagne ,  cette  face  rubi 
conde ,  se  nomme  don  Chérubin  Tonto.  C'est  un  chanoine  de  l'église  de  To- 
lède ,  le  plus  imbécile  mortel  qu'il  y  ait  au  monde.  Cependant ,  à  son  air 
riant  et  spirituel ,  vous  lui  donneriez  beaucoup  d'esprit.  Il  a  des  yeux  bril- 
lants, avec  un  rire  fin  et  malicieux.  On  diroit  qu'il  pense  très-finement. 
Lit-on  devant  lui  un  ouvrage  délicat ,  il  l'écoute  avec  une  attention  que 
vous  croyez  pleine  d'intelligence ,  et  toutefois  il  n'y  comprend  rien.  Il  étoit 
du  repas  chez  l'oydor.  On  y  dit  mille  jolies  choses,  une  nifinité  de  bons  mots; 
don  Chérubin  ne  parla  pas  :  mais  il  applaudissoit  avec  des  grimaces  et  des 
démonstrations  qui  paroissoient  supérieures  aux  saillies  mêmes  qui  nous 
échappoient. 

»  —  Connois-tu,  dis-je  à  Nunez ,  ces  deux  malpeignés  qui,  les  coudes 
appuyés  sur  une  table .  s'entretiennent  tout  bas  dans  ce  coin ,  en  se  souf- 
fiant  au  nez  leurs  haleines?  —  Non,  me  répondit-il ,  ces  visages-là  me  sont 
inconnus.  3Iais ,  selon  toutes  les  apparences ,  ce  sont  des  politiques  de  ca- 
fés qui  censurent  le  gouvernement.  Considère  ce  gentil  cavalier  qui  siffle 
en  se  promenant  dans  cette  salle ,  et  en  se  soutenant  tantôt  sur  un  pied  et 
tantôt  sur  un  autre  :  c'est  don  Augustin  Moreto ,  un  jeune  poète  qui  n'est 
pas  né  sans  talent ,  mais  que  les  flatteurs  et  les  ignorants  ont  rendu  pres- 
(jue  fou.  L'homme  que  tu  vois  qu'il  aborde  est  un  do  ses  confrères,  qui 
fait  de  la  prose  rimée,  et  que  Diane  a  aussi  frappé. 

»  Encore  des  auteurs  !  s'écria-t-il  en  me  montrant  doux  hommes  d'épée 
qui  entroient.  Il  semble  qu'ils  se  soient  tous  donné  le  mot  poui"  venir 
ici  passer  en  revue  devant  toi.  ïu  vois  don  Bernard  Deslenguado,  et  don 
Sébastien  de  Villa-Viciosa.  Le  premier  est  un  esprit  plein  de  fiel .  un  au- 
teur né  sous  l'étoile  de  Saturne,  un  mortel  malfaisant  qui  se  plaît  à  bah' 
tout  le  monde ,  et  qui  n'est  aimé  de  personne.  Pour  don  Sébastien ,  c'est 
im  garçon  de  bonne  foi ,  un  auteur  qui  ne  veut  rien  avoir  sur  la  conscience. 
Il  a,  depuis  peu,  mis  au  théâtre  une  pièce  qui  a  eu  une  réussite  extraor- 
dinaire ,  et  il  la  fait  imprimer,  pour  n'abuser  pas  plus  longtemps  de  l'es- 
time du  public.  " 
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l.e  charitable  élève  de  Gongora  se  préparoit  à  continuer  de  mexpliquer 
les  figures  du  tableau  changeant  que  nous  avions  devant  les  yeux ,  lors- 
qu'un gentilhomme  du  duc  de  Médina  Sidonia  vint  linterrompre ,  en  lui 
disant  :  «  Seigneur  don  Fabricio,  je  vous  cherchois  pour  vous  avertir  que 
monsieur  le  duc  voudroit  bien  vous  parler.  Il  vous  attend  chez  lui.  «  Nu- 
nez,  qui  savoit  qu'on  ne  peut  satisfaire  assez  tôt  un  grand  seigneur  qui 
souhaite  quelque  chose  .  me  quitta  dans  le  moment  pour  aller  trouver  son 
Mécénas ,  me  laissant  fort  étonné  de  l'avoir  entendu  traiter  de  don  ,  et  de 
le  voir  ainsi  devenu  noble,  en  dépit  de  maître  Chrysostôme  le  barbier,  son 
père. 
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Fabrice  pince  Gil  nias  aiipiès  du  comte  (;aliaii<),  seisnenr .sicilien. 


Avois  trop  deuvie  de  revoir  Fabrice  pour 
n'être  pas  chez  lui  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin. «  Je  donne  le  bonjour,  dis-je  en  entrant, 
au  seigneur  don  Fabricio,  la  fleur,  ou  plutôt 
le  champignon  de  la  noblesse  asturienne.  » 
A  ces  paroles ,  il  se  mit  à  rire.  «  Tu  as  donc 
remarqué  ,  s'écria-t-il ,  qu'on  m'a  traité  de 
don? — Oui,  mon  gentilhomme,  lui  répondis- 
je;etvousme  permettrez  de  vous  dire  qu'hier, 
en  me  contant  votre  métamorphose,  vous  oiibliàteslemeilleur.  — D'accord, 
répliqua-t-il  ;  mais,  en  vérité,  si  j'ai  pris  ce  titre  d'honneur,  c'est  moins  poui' 
contenter  ma  vanité  que  pour  maccommoder  à  celle  des  autres.  Tu  connois 
les  Espagnols  :  ils  ne  font  aucun  cas  d'un  honnête  homme  s'il  a  le  malheur  de 
manquer  de  bien  et  de  naissance.  Je  te  dirai  de  plus  que  je  vois  tant  de 
gens,  et  Dieu  sait  quelles  sortes  de  gens,  qui  se  font  appeler  don  François, 
don  Pèdre,  ou  don  comme  tu  voudi'as,  que  s'il  n'y  a  point  de  tricherie  dans 
leur  fait ,  tu  conviendras  que  la  noblesse  est  une  chose  bien  commune ,  et 
qu'un  roturier  qui  a  du  mérite  lui  fait  honneur  quand  il  veut  bien  s'y  agréger. 
»  Mais  changeons  de  matière,  ajouta-t-il.  Hier  au  soir,  au  souper  du  duc 
de  Médina  Sidonia.  où,  entre  autres  convives,  étoit  le  comte  Galiano,  grand 
seigneur  sicilien,  la  conversation  tomba  sur  les  effets  ridicules  de  l'amour- 
propre.  Charmé  d'avoir  de  quoi  réjouir  la  compagnie  là-dessus,  je  la  régalai 
de  l'histoire  des  homélies.  Tu  t'imagines  bien  qu'on  en  a  h,  et  qu'on  en  a 
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donné  de  toutes  les  façons  à  ton  archevêque  :  ce  qui  n'a  pas  produit  un  mau- 
vais effet  pour  toi,  car  on  t'a  plaint;  et  le  comte  Galiano,  après  mavoir  fait 
lorce  questions  sur  ton  c]iai)itre,  auxquelles  tu  peux  croire  que  jai  réjwidu 
comme  il  falloit,  m'a  chargé  de  te  mener  chez  lui.  J'allois  te  chercher  tout 
a  Iheure  pour  t'y  conduire.  11  veut  apparemment  te  proposer  dètre  un  de 
ses  secrétaires.  Je  ne  le  conseille  pas  de  rejeter  ce  parti.  Le  comte  est  riche, 
et  fait  à  Madrid  une  dépense  d'ambassadeur;  on  dit  qu'il  est  venu  à  la  cour 
pour  conférer  avec  le  duc  de  Lerme  sur  des  biens  royaux  que  ce  ministre  a 
dessein  d'aliéner  en  Sicile.  Enfin  le  comte  Gahano,  quoique  Sicilien,  paroît 
généreux,  plein  de  droiture  et  de  franchise.  Tu  ne  saurois  mieux  faire  que 
det'attacher  à  ce  seigneur-là.  C'est  lui,  probablement,  qui  doit  feurichir, 
suivant  ce  qu'on  t'a  prédit  à  Grenade. 

"  —  J'avois  résolu,  dis-je  à  Nunez,  de  battre  un  peu  le  pavé  et  de  me  don- 
ner du  bon  temps  avant  que  de  me  remettre  à  servir  ;  mais  tu  me  parles  du 
comte  sicilien  d'une  manière  qui  me  fait  changer  de  résolution.  Je  voudrois 
déjà  être  auprès  de  lui. — Tu  y  seras  bientôt,  reprit-il,  ouje  suis  fort  trompé.  » 
Nous  sortîmes  eu  même  temps  tous  deux  pour  aller  chez  le  comte,  qui  occu- 
poit  la  maison  de  don  Sanche  d'Avila  son  ami,  qui  étoil  alors  à  la  campagne. 

Nous  trouvâmes  dans  la  cour  je  ne  sais  combien  de  pages  et  de  laquais  qui 
portoient  une  livrée  aussi  riche  que  galante,  et  dans  l'antichambre  plusieurs 
écuyers,  gentilshommes  et  autres  officiers.  Us  avoicut  tous  des  habits  ma- 
gnifiques, mais  avec  cela  des  faces  si  baroques  que  je  crus  voir  une  troupe 
de  singes  vêtus  à  l'espagnole.  Il  y  a  des  mines  d'hommes  et  de  femmes  pour 
(pii  l'art  ne  peut  rien. 

On  annonça  don  Fabricio,  qui  fut  introduit,  un  moment  après,  dans  la 
chambre ,  où  je  le  suivis.  Le  comte .  en  robe  de  chambre ,  étoit  assis  sur  un 
sofa,  et  prcnoit  son  chocolat.  Nous  le  saluâmes  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d'un  profond  respect  ;  et  il  nous  fit,  de  son  côté,  une  inclination  de  tête, 
accompagnée  de  regards  si  gracieux  que  je  me  sentis  d'abord  gagner  l'âme. 
Effet  admirable,  et  pourtant  ordinaire,  que  fait  sur  nous  l'accueil  favorable 
des  grands  !  Il  laut  «piils  nous  reçoivent  bien  mal  quand  ils  nous  déplaisent. 

Après  avoir  pris  son  chocolat,  il  s'amusa  quelque  temps  à  badiner  avec  un 
gios  singe  (ju'il  avoit  auprès  de  lui,  et  qu'il  appeloit  Cupidon.  Je  ne  sais 
pourquoi  on  avoit  donné  le  nom  de  ce  (heu  à  cet  animal,  si  ce  n'est  à  cause 
(pi  il  en  avoit  toute  la  malice;  car  il  ne  lui  ressembloit  mdlement  d'ailleurs. 
Il  ne  laissoit  pas,  tel  qu'il  étoit,  de  faire  les  délices  de  son  maître,  qui  étoit  si 
<liarmé  de  ses  gentillesses  (piil  l'avoit  sans  cesse  dans  ses  bras.  Nunez  et  moi, 
(pioique  peu  divertis  des  gambades  du  singe,  nous  fîmes  semblant  d'en  être 
enchantés.  Cela  plut  fort  au  Sicilien,  qui  suspendit  le  plaisir  qu'il  prenoit  à  ce 
l'asse-temps  pour  me  dire  :  «  Mon  ami,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  un  de 
mes  secrétaires.  Si  le  parti  vous  convient,  je  vous  donnerai  deux  cents  pis- 
tolcs  tous  les  ans.  Il  suffit  que  don  Eabricio  aous  présente ,  et  ré{)onde  de 
vous.  — Oui,  seigneur,  s'écria  Nunez,  je  suis  plus  hardi  que  Platon,  qui 
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n'osoit  répondro  (riiiulc ses  amis  ([ii'il  (Mi\ou)il  ;i  Dniys  I<>  t\i;m;  je  iicciains 
pas  cl(>  in'attirci'  (l(M'opro('hos.  .i 


Je  romci'ciai ,  jiar  uik'  lévorcnce.  le  pocto  fies  Asturies  de  sa  hardiesse 
obligeante.  Puis,  m'adressant  au  patron  ,  je  l'assurai  démon  zèle  et  de  ma 
fidélité.  Ceseisneur  ne  vit  pas  plus  tiM  que  sa  proposition  m'étoit  agréable 
qu'il  fit  appeler  son  intendant,  à  qui  il  parla  tout  bas;  ensuite  il  me  dit  : 
<'  Cil  Blas,  je  vous  apprendrai  tantôt  à  quoi  je  prétends  vous  employer.  Vous 
n'avez,  en  attendant,  qu'à  suivie  mon  homme  d'al'faiies  ;  il  vient  de  recevoir 
des  ordres  qui  vous  regardent.  »  J'obéis ,  laissant  Fabrice  avec  le  comte  et 
Cupidon. 

L'intendant .  qui  étoit  un  ^îessinoisdes  plus  fins ,  me  conduisit  à  son  ap- 
partement en  m'accablant  d'iioimct(>tés.  il  envoya  cherclier  le  tailleur  (jui 
avoit  liabdlé  toute  la  maison  ,  et  lui  oi'donna  de  me  faire  promptement  un 
habit  (le  la  même  maiinificcnce  que  ceuv  des  principaux  oiiiciers.  Le  tailleur 
prit  ma  mesure,  et  se  relira.  '  Pour  votre  logement,  me  dit  le  Messinois,  je 
sais  une  ciuimbre  (pii  vous  conviendra,  Kh  !  avez-vous  déjeimé?  »  pomsuivit- 
il.  Je  répondis  que  non.  o  Ah  !  pauvre  garçon  que  vous  êtes  !  reprit-il,  qiie 
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ne  parlez- vous?  \'eiicz  ,  je  vais  vous  mener  dans  un  endroit  où  .  grâce  au 
ciel,  il  n  "y  a  quà  demander  tout  ce  qu'on  veut  pour  lavoir.  » 

A  ces  mots ,  il  me  ût  desceodie  à  l'office ,  où  nous  trouvâmes  le  maître 
d'Iintel.qui  étoit  un  Napolitain  qui  valoir  bien  un  Messinois  :  on  pouvoit  dire 
delui  et  dcl  intendant  que  les  deux  iaisoient  la  paire.  Cet  honnête  maître  d'bôtel 
étoit  avec  cinq  ou  six  de  ses  amis  qui  s'erapift'roient  de  jambons,  de  langues 
de  bœuf,  et  d'autres  viandes  salées  qui  les  obligeoient  à  boire  coup  sur  coup. 
Nous  nous  joignîmes  à  ces  vivants,  et  les  aidâmes  à  fesser  les  meilleurs  vins 
de  monsieur  le  comte,  l'endant  que  ces  choses  se  passoient  à  l'office,  il  s'en 
passoit  d'autres  à  la  cuisine.  Le  cuisinier  régaloit  aussi  trois  ou  quatre  bour- 
geois de  sa  connoissance .  qui  n'épargnoient  pas  plus  que  nous  le  vin  ,  et  qui 
se  remplissoient  l'estomac  de  pâtés  de  lapins  et  de  perdrix.  Il  n'y  avoit  pas 
jus(]u'aux  marmitons  qui  ne  se  donnassent  au  cœur  joie  de  tout  ce  qu'ils 
pou\  oient  escamoter.  Je  me  crus  dans  une  maison  abandonnée  au  pillage, 
dépendant  ce  néloit  rien  que  cela  :  je  no  voyois  que  dos  bagatelles,  en  com- 
paraison (le  ce  (pio  je  no  voyois  pas. 
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r>e  l'emploi  i|iie  lo  comte  ("i.ili.ino  (Iniiiia  dans  sa  in.iisoii  .i  Cil  Itlas. 


i:  sortis  pour  aller  chercher  mes  hardes  cl  les 
fane  apportera  ma uouvelle demeure.  Quand 
je  leviiis,  le  comte  étoit  à  table  avec  plusieurs 
seigneurs  et  le  poëtc  Nunez ,  lequel ,  d'un  air 
aisé,  se  faisoit  servir  et  se  mèloit  à  laconvei- 
sation.  Je  remarquai  même  qu'il  ne  disoit  pas 
un  mot  qui  ne  lit  plaisir  à  la  compagnie.  \  i\c 
l'esprit!  quand  on  en  a,  on  l'ait  bien  tous  les 
personnages  qu'on  veut. 
Pour  moi,  je  dînai  avec  les  officiers,  qui  lurent  traités,  à  [)eu  de  chose  près, 
comme  le  patron.  Après  le  repas,  je  nie  retirai  dans  ma  chambre,  où  je  me 
mis  à  rélléchir  sur  ma  condition.  «  Hé  bien!  me  dis-je ,  (iil  Blas,  te  voilà 
donc  auprès  d'un  comte  sicilien  dont  tu  ne  connois  pas  le  caractère.  A  juger 
sur  les  apparences ,  tu  seras  dans  sa  maison  coninie  le  poisson  dans  l'eau. 
>lais  il  ne  faut  jurer  de  rien ,  et  tu  dois  te  défier  de  ton  étoile  .  dont  tu  n'as 
que  trop  souvent  éprouvé  la  malignité.  Outre  cehi ,  lu  ignores  à  quoi  il  le 
destine.  Il  a  des  secrétaires  et  un  intendant  :  quels  services  veut-il  donc  que 
lu  lui  lendes?  Apparemment  qu'il  a  dessein  de  te  faire  porter  le  caducée.  A 
la  bonne  heure!  on  ne  sauroit  être  sur  un  meilleur  pied  chez  un  seigneur 
pour  faire  son  chemin  en  poste.  En  lendant  les  plus  honnêtes  services,  on  ne 
marche  que  pas  à  pas,  et  encoie  n  arrive-ton  pas  toujours  à  son  but.  <• 

Tandis  que  je  faisois  de  si  belles  réllexioiis,  un  laquais  \int  me  diie  (|ue 
tous  les  cavaliers  qui  avoicul  diiié  à  rii('>lel  vciioient  de  sortir  pour  s'en  re- 
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touiller  chez  eux.  et  tjue  munsieur  le  eomteine  cleniaiuloit.  Je  \ olai  aussitôt 
a  son  appailonieiit ,  où  je  le  trouvai  couché  sur  le  sola  ,  et  prùt  à  faire  la 
sieste  avec  son  singe,  qui  étoit  à  côté  de  lui. 

«  Approchez,  Gil  Blas.  me  dit-il  ;  prenez  un  siège,  et  mécoutez.  »  Je  fis 
ce  qu'il  m'ordonnoit,  et  il  nie  i)arla  dans  ces  termes  :  «  Don  Fabricio  m'a 
dit  qu  entre  autres  bonnes  qualités  vous  aviez  celle  de  vous  attacher  k  vos 
maîtres ,  et  (}ue  vous  étiez  un  garçon  plein  d'intégrité.  Ces  deux  choses 
m'ont  déterminé  à  \  ous  proposer  d'être  à  moi.  J'ai  besoin  d'un  domestique 
alfectionne  qui  épouse  mes  intérêts,  et  mette  toute  son  attention  à  conserver 
mon  i)ien.  Je  suisriche,  à  la  vérité,  mais  ma  dépense  va  tous  les  ans  Tort  au- 
delà  de  mes  revenus.  Eh  !  pourquoi?  (''est  qu'on  me  vole,  c'est  qu'on  me  pille. 
Je  suis  dans  ma  maison  comme  dans  un  bois  rempli  de  voleurs.  Je  soupçonne 
mon  maître  d'hôtel  et  mon  intendant  de  s'entendre  ensemble;  et,  si  je  ne 
me  trompe  [)oint  dans  mes  soupçons ,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  laut  pour  me 
ruiner  de  ioiid  en  comble.  Vous  me  direz  que  si  je  les  crois  fripons  je  n'ai 
(pi'à  les  chasser.  >lais  où  en  prendre  d'autres  (jui  soient  [)étris  d'un  meilleur 
limon?  Je  mécontenterai  de  les  faire  ol)server  l'un  et  l'autre  par  un  homme 
(pu  aura  droit  d'insi)ectioii  sur  leur  conduite;  et  c'est  vous  que  je  choisis 
jtour  remi)lir  cetle  commission.  Si  \ous  vous  en  acquittez  bien,  soyez  sûr 
que  vous  ne  scia  irez  pas  un  ingrat  :  j'aurai  soin  de  vous  établir  en  Sicile 
trrs-a\antageiiscnient.  » 

Après  m'avoir  tenu  ce  discours,  il  me  rem  o>  a.  et  dès  le  soir  même.  de\  ant 
tous  les  domesti(pies.  jt;  fus  pioclamé  surintendant  de  la  maison.  Le  >lessinois 
et  le  Napolitain  n'en  furent  pas  d'abord  fort  mortifiés,  parce  que  je  leur  pa- 
roissois  un  gaillard  de  bonne  composition,  et  qu'ils  comptoient  qu'en  parta- 
geant avec  moi  le  gâteau  ils  iroient  toujours  leur  train.  >iais  ils  se  trouvèrent 
bien  sots,  le  jour  suivant,  lorsque  je  leur  déclarai  que  j'étoisun  homme  en- 
nemi de  toute  malversation.  Je  demandai  au  maître  d'hôtel  un  état  des  pro- 
visions. Je  visitai  la  cave.  Je  pris  aussi  connoissance  de  tout  ce  (ju'il  y  avoit 
dans  l'office,  je  veux  dire  de  l'argenterie  el  du  linge.  Je  les  exhortai  ensuite 
tous  deux  à  ménager  le  bien  du  |iatron,  a  user  d'épargne  dans  la  dépense,  et 
je  finis  mon  exhortation  en  Iciii  protestant  que  j'avertirois  ce  seigneur  de 
toutes  les  mau\  aises  maïueuM'es  que  je  verrois  faire  chez  lui. 

Je  n'en  demeurai  pas  là.  Je  voulus  a\  oir  un  espion  pour  découvrir  s'il  y 
avoit  de  l'intelligence  entre  eux.  Je  jetai  les  yeux  sur  un  marmiton  qui, 
s'étant  laissé  gagner  par  mes  promesses .  me  dit  que  je  ne  jiouvois  mieux 
m'adre.sscr  (pià  lui  pour  être  instruit  de  tout  ce  quise|)assoit  au  logis;  que  le 
niaihe  d  liôtcl  rt  I  intendant  étoient  d'accord  cnsciiihle,  et  brùloient  la  chan- 
delle par  les  deux  bouts  :  qu'ils  détoiirnoicnl  tous  les  joursla  moitié  desv  iandes 
(pi'on  achcloit  pour  la  maison;  que  le  Napolitain  a\oit  soin  d'iuie  dame  qui 
(leiiu'uroit  vis-à-vis  le  collège  de  Saint-Thomas,  et  (pie  le  Messinois  enentre- 
lenoil  uneautrea  la  |)ortcdu  Soleil;  que  ces  deux  messieurs  faisoient  porter 
tous  les  matins  cluv.  leurs  nymphes  toutes  sortes  de  provisions;  que  le  cuisi- 
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nier,  de  son  côté,  envoyoit  Je  bons  plats  aune  vome  qu'il  eonnoissoit  dans 
le  voisinage,  et  qu'en  faveur  des  services  qu'il  rendoit  aux  deux  autres,  à 
qui  il  étoit  tout  dévoué,  il  disposoit,  comme  eux,  des  vins  de  la  cave  ;  enfin, 
que  ces  trois  domestiques  étoicnt  cause  qu'il  se  faisoit  une  dépense  horrible 
chez  monsieur  le  comte.  «  Si  vous  doutez  de  mon  rapport ,  ajouta  le  mar- 
miton ,  donnez-vous  la  peine  de  vous  trouver  demain  matin,  sur  les  sept 
heures,  auprès  du  collège  de  Saint-Thomas,  vous  me  verrez  chargé  d'une 
hotte  qui  changera  votre  doute  en  certitude.  — Tu  es  donc,  lui  dis-je, 
commissionnaire  de  ces  galants  pourvoyeurs?  —  Je  suis,  répondit-il,  em- 
ployé par  le  maître  d'hôtel .  et  un  de  mes  camarades  fait  les  messages  de 
l'intendant. 

J'eus  la  curiosité,  le  lendemain,  de  me  rendre,  cà  l'heure  marquée,  auprès 
du  collège  de  Saint-Thomas.  Je  n'attendis  pas  longtemps  mon  espion  :  je  le 
vis  arriver  avec  une  grande  hotte  toute  pleine  de  viande  de  boucherie .  de 
volaille  et  de  gibier.  Je  fis  l'inventaire  des  pièces,  et  j'en  dressai  sur  mes 
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dit  au  fouille-au-pot  qu'il  pouvoir,  comme  à  son  ordinaire,  s'acquitter  de  sa 
commission. 

Le  seigneur  sicilien,  qui  étoit  fort  vif  de  son  naturel,  voulut,  dans  son  pre- 
mier mouvement,  chasser  le  Napolitain  et  le  3Iessinois;  mais,  après  y  avoir 
fait  réflexion ,  il  se  contenta  de  se  défaire  du  dernier,  dont  il  me  donna  la 
place.  Ainsi  ma  chaige  de  surintendant  fut  supprimée  peu  de  temps  après  sa 
création  ;  et,  franchement ,  je  n'y  eus  point  de  regret.  Ce  n'étoit,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  emploi  honorable  d'espion,  qu'un  poste  qui  n'avoit  rien 
de  solide  ;  au  lieu  qu'en  devenant  monsieur  l'intendant,  je  me  voyois  maître 
du  coffre-fort ,  et  c'est  là  le  principal.  C'est  toujours  ce  domestique-là  qui 
tient  le  premier  rang  dans  une  grande  maison  :  il  y  a  tant  de  petits  bénéflces 
attachés  à  son  administration,  qu'il  s'enrichiroit  quand  même  il  seroit  honnête 
homme. 

3Ion  Napolitain,  qui  n'étoit  pas  au  bout  de  ses  flnesses,  remarquant  que 
j'avois  un  zèle  brutal,  et  que  je  me  mettois  sur  le  pied  de  voir  tous  les  ma- 
tins les  viandes  qu'il  achetoit,  et  d'en  tenir  registre,  cessa  d'en  détourner; 
mais  le  bourreau  continua  d'en  prendre  la  même  quantité  chaque  jour.  Par 
cette  ruse,  augmentant  le  profit  qu'il  tiroit  de  la  desserte  de  la  table,  qui  lui 
appartenoit  de  droit,  il  se  mil  en  état  d'envoyer  du  moins  de  la  viande  cuite 
à  sa  mignonne,  s'il  ne  pouvoit  plus  lui  en  Iburnir  de  crue.  Le  diable  enfin  n'y 
perdoit  rien,  et  le  comte  n'étoit  guère  plus  avancé  d'avoir  le  phénix  des  in- 
tendants. L'abondance  excessive  que  je  vis  alors  régner  dans  les  repas  me  fit 
deviner  ce  nouveau  tour,  et  j'y  mis  bon  ordre  aussitôt  en  retranchant  le  su- 
perflu de  chaque  service,  ce  que  je  fis  toutefois  avec  tant  de  prudence  qu'on 
n'y  aperçut  point  un  air  d'épargne  :  on  eût  dit  que  cétoit  toujours  la  même 
profusion,  et  néanmoins,  par  cette  économie  ,  je  ne  laissai  pas  de  dimmuer 
considérablement  la  dépense.  Voilà  ce  que  le  patron  demandoit  ;  il  vouloit 
ménager  sans  paroitre  moins  magnifique  :  son  avarice  étoit  subordonnée  à 
son  ostentation. 

Il  s'offrit  encore  un  autre  abus  à  réformer.  Je  trouvois  que  le  vin  alloit 
bien  vite.  S'il  y  avoit,  par  exemple,  douze  cavaliers  à  la  table  du  seigneur, 
il  se  buvoit  cinquante,  et  quelquefois  jusqu'à  soixante  bouteilles.  Cela  m'é- 
toniioil  :  et.  no  doutant  pas  qu'il  n'y  eût  de  la  friponnerie  là-dedans,  je  con- 
sultai là-dessus  mon  oracle,  cest-à-dhc  mon  marmiton,  avec  qui  j'avois 
souvent  des  entretiens  secrets,  et  qui  me  rapportoit  fidèlement  tout  ce  qui  se 
disoit  et  se  faisoit  dans  la  cuisine,  où  il  n'étoit  suspect  à  personne.  II  m'ap- 
prit que  le  dégât  dont  je  me  plaignois  venoit  d'une  nouvelle  ligue  faite  entre 
le  maître  d'hôtel,  le  cuisinier  et  les  laquais  qui  versoient  à  boire  ;  que  ceux-ci 
remportoient  les  bouteilles  à  demi  i)leines,  qui  se  partageoient  ensuite  entre 
les  confédérés,  .le  parlai  aux  laquais  :  je  menaçai  de  les  mettre  à  la  porte 
s'ils  s'avisoient  de  récidiver ,  et  il  n'en  lallut  pas  davantage  pour  les  faire 
rentrer  dans  leur  devoir.  Mon  maître,  que  j'avois  grand  soin  d'informer  des 
moindres  choses  que  je  faisois  pour  son  bien ,  me  combloit  de  louanges ,  et 
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prenoit  de  jour  en  jour  plus  dulTection  pour  moi.  De  mon  côté,  poui'  ré- 
compenser le  marmiton  ([ui  me  rendoit  de  si  bons  services,  je  le  lis  aide  de 
cuisine. 


Le  Napolitain  eniageoit  de  me  rencontrer] partout  ;  et  ce  qui  le  mortifioit 
cruellement ,  c'étoient  les  contradictions  qu  il  avoit  à  essuyer  de  ma  part 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissoit  de  me  rendre  ses  comptes  :  car,  pour  mieux  lui 
rogner  les  ongles,  je  me  donnois  la  peine  daller  dans  les  marchés  pour  savoir 
le  prix  des  denrées.  De  sorte  que  je  le  voyois  venir  après  cela  ;  et,  comme  il 
ne  manquoit  pas  de  vouloir  feiTer  la  mule,  je  le  relançois  vigoureusement. 
J'étois  bien  persuadé  quil  me  maudissoit  cent  l'ois  le  jour;  mais  le  sujet  de 
ses  malédictions  m'empèchoit  de  craindre  quelles  ne  fussent  exaucées.  Je  ne 
sais  comment  il  pouvoit  résister  à  mes  persécutions,  et  ne  pas  quitter  le  ser- 
vice du  seigneur  sicilien  :  sans  doute  que,  malgré  tout  cela,  il  y  trouvoit 
encore  son  compte. 

Fabrice,  que  je  voyois  de  temps  en  temps,  et  à  qui  je  coutois  toutes  mes 
prouesses  d'intendant,  jusques  alors  inouïes,  étoit  plus  disposé  à  blâmer  ma 
conduite  qu'à  l'approuver.  «  Dieu  veuille,  me  dit-il  un  jour,  qu'après  tout  ceci 
ton  désintéressement  soit  bien  récompensé  !  Mais ,  entre  nous ,  si  tu  n'étois 
pas  si  roide  avec  le  maître  d'hôtel ,  je  crois  que  tu  n'en  serois  pas  plus  mal. 
—  Hé  quoi  !  luirépondis-je,ce  voleur  mettra  effrontément,  dans  un  état  de 
dépenses,  à  dix  pistoles  un  poisson  qui  ne  lui  eu  aura  coûté  que  quatre;  et 
tu  veux  que  je  lui  passe  cet  article-là  !  —  Pourquoi  non?  répliqua-t-il  froi- 
dement ;  il  n'a  qu'à  te  donner  la  moitié  du  surplus,  il  fera  les  choses  dans  les 
règles.  Sur  ma  foi,  notre  ami,  continua-t-il  eu  branlant  la  tète,  vous  êtes  un 
vrai  gàte-maison ,  et  vous  avez  bien  la  mine  de  servir  longtemps,  puisque 
vous  n'écorchez  pas  l'anguille  pendant  que  vous  la  tenez.  Apprenez  que  la 
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fortime  ressemble  à  ces  coquettes  vives  et  légères,  qui  échappent  aux  galants 
qui  ne  les  brusquent  pas.  » 

Je  ne  lis  que  rire  des  discours  de  Nunez.  Il  en  rit  lui-même  à  son  tour,  et 
voulut  me  persuader  qu'il  ne  les  avoit  pas  tenus  sérieusement  :  il  avoit  honte 
de  m'avoir  donné  inutilement  un  mauvais  conseil.  Je  demeurai  ferme  dans 
la  résolution  déti  e  toujours  lidcle  et  zélé.  Je  ne  me  démentis  point,  et  j'ose 
dire  qu'en  quatre  mois,  par  mon  épargne,  je  lis  profita  mon  maître  de  trois 
mille  ducats  poui'  le  moins. 


CHAPITRE  XVI. 


De  raccideiil  (iiii  aiiiva  au  singe  du  comte  (Jaliaiiu ,  du  cliagriii  qu'en  tut  ce  seigneur  ;  coiuuient 
Cil  BIns  tomba  malade,  et  quelle  lut  lasuite  de  sa  maladie. 


:  bout  (le  ce  temps-là,  le  repos  qui  régiioit  à 
1  liûtel  fut  étrangement  troublé  par  un  accident 
qui  ne  paroîtra  qu'une  bagatelle  au  lecteur, 
et  qui  devint  pourtant  une  chose  fort  sérieuse 
pour  les  domestiques,  et  surtout  pour  moi. 
Cupidon,  ce  singe  dont  j'ai  parlé,  cet  animal 
si  chéri  du  patron,  en  voulant  un  jour  sauter 
d'une  fenêtre  à  une  autre,  s'en  acquitta  si  mal 
qu'il  tomba  dans  la  cour,  et  se  démit  une 
jambe.  Le  comte  ne  sut  pas  plus  tôt  ce  malheur  qu'il  poussa  des  cris  qui 
furent  entendus  du  voisinage;  et,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  s'en  prenant  à 
tous  ses  gens  sans  exception ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fit  maison  nette.  Il 
borna  toutefois  sa  fureur  à  maudire  notre  négligence,  et  à  nous  apostropher 
sans  ménager  les  termes.  Il  envoya  chercher  sur-le-champ  les  chirurgiens 
de  Madrid  les  plus  habiles  pour  les  fractures  et  dislocations  des  os.  Ils  visi- 
tèrent la  jambe  du  blessé,  la  lui  remirent,  et  la  bandèrent.  Mais,  quoiqu'ils 
assurassent  tous  que  ce  n'étoit  rien ,  cela  n'empêcha  pas  que  mon  maître 
ne  retînt  un  d'entre  eux  pour  demeurer  auprès  de  l'animal  jusqu'à  parfaite 
guérison. 

J'aurois  tort  de  passer  sous  silence  les  peines  et  les  inquiétudes  qu'eut  le 
seigneur  sicilien  pendant  tout  ce  temps-là.  Croira-t-on  bien  que  le  jour  il 
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ne  quittoit  point  son  vhw  Ciipidon?  Il  étoit  présent  quand  on  le  pansoit ,  et 


la  nuit  il  su  levoit  deux  ou  trois  fois  pour  le  voir.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
làclieux,  c'est  qu'il  lalloil  que  tous  les  domestiques,  et  moi  principalement, 
nous  fussions  toujours  sur  pied  pour  être  prêts  à  courir  où  Ton  jugeroit  à 
propos  de  nous  envoyer  pour  le  service  du  singe.  En  un  mot,  nous  n'eûmes 
aucun  repos  dans  l'hôtel  jusqu'à  ce  que  la  maudite  bête,  ne  se  ressentant 
plus  de  sa  chute,  se  remit  à  faire  ses  bonds  et  ses  culbutes  ordinaires.  Après 
cela,  refuserons-nous  d'ajouter  foi  au  rappoit  de  Suétone,  lorsqu'il  dit  que 
(^aligula  aimoit  tant  son  cheval  qu'il  lui  donna  une  maison  richement  meu- 
blée, avec  des  officiers  pour  le  servir,  et  qu'il  en  vouloit  même  faire  un  consul? 
Mon  patron  n'êtoit  pas  moins  charmé  de  son  singe  ;  il  en  auroit  volontiers 
fait  un  corrégidor. 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  pour  moi,  c'est  que  j'avois  enchéri  sur  tous 
les  valets  pour  mieux  faire  ma  cour  au  seigneur,  et  je  m'étois  donné  de  si 
grands  mouvements  pour  son  Cupidon  que  j'en  tombai  malade.  La  fièvre  me 
prit  violemment,  et  mon  mal  devint  tel  que  je  perdis  toute  connoissance. 
J'ignore  ce  qu'on  dit  de  moi  pendant  quinze  jours  que  je  fus  entre  la  vie  et 
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la  mort  :  je  sais  seulement  que  ma  jeunesse  lutta  si  bien  conirc  la  fievro,  et 
peut-être  eontre  les  remèdes  (|  non  me  donna,  que  je  repris  ciiliu  mes  sens. 
Le  premier  usage  que  jeu  lis  lïil  demapercevoir  que  jétois  dans  une  autre- 
chambre  que  la  mienne.  Je  voulus  savoir  pourquoi  :  je  le  demandai  à  une 
vieille  femme  qui  me  gardoit  ;  mais  elle  me  répondit  qu'il  ne  l'alloit  pas  que 
je  parlasse,  que  le  médecin  lavoit  expressément  délendu.  Quand  on  se  porte 
bien,  on  se  moque  ordinairement  de  ces  docteurs  :  est-on  malade,  on  se  sou- 
met docilement  ta  leurs  ordonnances. 

Je  pris  donc  le  parti  de  me  taire,  quelque  envie  que  j'eusse  de  m'entretcnir 
avec  ma  garde.  Je  laisoisdes  réflexions  là-dessus,  lorsqu'il  entra  deux  ma- 
nières de  petits-maîtres  tort  lestes.  Ils  avoient  des  habits  de  velours,  avec  de 
très-beau  hnge  garni  de  dentelles.  Je  m'imaginai  que  c'étoit  des  seigneurs 
amis  de  mon  maître,  lesquels,  par  considération  pour  lui,  me  venoient  voir. 
Dans  cette  pensée  ,  je  fis  un  effort  pour  me  mettre  en  mon  séant,  et  j  otai. 
par  respect ,  mon  bonnet  ;  mais  ma  garde  me  recoucha  tout  de  mon  long ,  en 
me  disant  que  ces  seigneurs  étoient  mon  médecin  et  mon  apothicaire. 

Le  docteur  sapprocha  de  moi,  me  tâta  le  [)Ouls,  observa  mon  visage,  et, 
remarquant  tous  les  signes  d'une  prochaine  guérison ,  il  prit  un  air  de 
triomphe,  comme  s'il  y  eût  mis  beaucoup  du  sien,  et  dit  qu'il  ne  falloit  plus 
qu'une  médecine  pour  achever  son  ouvrage  :  qu'après  cela  il  pourroit  se  vanter 
d'avoir  fait  une  belle  cure.  Quand  il  eut  parlé  de  cette  sorte,  il  fît  écrire  par 
l'apothicaire  une  ordonnance  qu'il  lui  dicta  en  se  regardant  dans  un  mi- 
roir, en  rajustant  ses  cheveux,  et  en  faisant  des  grimaces  dont  je  ne  pouvois 
m'empècher  de  rire,  malgré  l'état  où  jétois.  Enfin,  il  me  salua  de  la  tête 
fort  cavalièrement,  et  sortit,  plus  occupé  de  sa  figure  que  des  drogues  qu'il 
avoit  ordonnées. 

Après  son  départ,  l'apothicaire,  qui  nétoit  pas  venu  chez  moi  pour  rien, 
se  prépara,  on  juge  bien  à  quoi  faire.  Soit  qu'il  craignit  que  la  vieille  ne 


s'en  acquittât  pas  adroitement,  soit  pour  mieux  faire  valoir  la  marchandise, 
il  voulut  opérer  lui-même;  mais,  avec  toute  son  adresse,  je  ne  sais  comment 
cela  se  fit,  l'opération  fut  à  peine  achevée  que,  rendant  à  l'opérant  ce  qu'il 
m'avoit  donné,  je  mis  son  habit  de  velours  dans  un  bel  état.  11  regarda  ce 
accident  comme  un  malheur  attaché  à  la  pharmacie.  11  prit  une  serviette. 


508  GTL  BLAS. 

s'essuya  sans  dire  im  mot,  et  s'en  alla,  bien  résolu  de  me  faire  payer  le  dé- 
graisseur  à  qui  sans  doute  il  (ut  obligé  d'envoyer  son  babit. 

Il  revint  le  lendemain  matin,  vôtu  plus  modestement,  quoiqu'il  n'eût 
rien  à  risquer  ce  jour-là ,  m'apporter  la  médecine  que  le  docteur  avoit  or- 
donnée la  vedle.  Outre  que  je  me  sentois  mieux  de  moment  en  moment, 
j'avois  tant  d'aversion,  depuis  le  jour  précédent,  pour  les  médecins  et  les 
apothicaires,  que  je  maudissois  jusqu'aux  universités  où  ces  messieurs  reçoi- 
vent le  pouvoir  de  tuer  les  hommes  impunément.  Dans  cette  disposition,  je 
déclarai,  eu  jurant,  que  je  ne  voulois  plus  de  remèdes,  et  que  je  donnois  au 
(Uable  llippocrate  et  sa  séquelle.  L'apothicaire,  qui  ne  se  soucioit  nullement 
de  ce  que  je  ferois  de  sa  composition,  pourvu  qu'elle  lui  fût  payée,  la  laissa 
sur  la  table,  et  se  retira  sans  me  dire  une  syllabe. 

Je  fis  sur-le-champ  jeter  par  les  fenêtres  cette  chienne  de  médecine,  contre 
laquelle  je  m'étois  si  fort  prévenu  que  j'aurois  cru  être  empoisonné  si  je 
l'eusse  avalée.  A  ce  trait  de  désobéissance  j'en  ajoutai  un  autre;  je  rompis 
le  silence,  et  dis  d'un  ton  ferme  k  ma  garde  que  je  prétendois  absolument 
quelle  m'apprit  des  nouvelles  de  mon  maître.  La  vieille,  qui  appréhendoit 
d'exciter  en  moi  une  émotion  dangereuse  en  me  satisfaisant,  ou  qui  peut- 
être  aussi  ne  mobstinoit  que  pour  irriter  mon  mal,  hésitoit  à  me  parler; 
mais  je  la  pressai  si  vivement  de  m'obéir  qu'elle  me  répondit  enfin  :  «  Sei- 
gneur cavalier,  vous  n'avez  plus  d'autre  maître  que  vous-même  :  le  comte 
Galiano  s'en  est  retourné  en  Sicile.  » 

Je  ne  pouvois  croire  ce  que  j'entendois  ;  il  n'y  avoit  pourtant  rien  de  plus 
véritable.  Ce  seigneur,  dès  lesecondjourdema  maladie,  craignant  que  je  ne 
mourusse  chez  lui,  avoit  eu  la  bonté  de  me  faire  transporter,  avec  mes  petils 
effets,  dans  une  chambre  garnie  où  il  m'avoit  abandonné,  sans  façon,  à  la 
Providence  et  aux  soins  d'une  garde.  Sur  ces  entrefaites ,  ayant  reçu  un 
ordre  de  la  cour  qui  l'obligeoit  à  repasser  en  Sicile ,  il  étoit  parti  avec  tant 
de  précipitation  qu'il  n'avoit  plus  songé  à  moi ,  soit  qu'il  me  comptât  déjà 
parmi  les  morts,  ou  que  les  personnes  de  qualité  soient  sujettes  à  ces  fautes 
de  mémoire. 

Ma  garde  me  fit  ce  détail,  et  m'apprit  que  c'étoit  elle  qui  avoit  été  chercher 
un  médecin  et  un  apothicaiie,  afin  (pieje  ne  périsse  pas  sans  leur  assistance. 
Je  tombai  dans  une  profonde  rêverie  à  ces  belles  nouvelles.  Adieu  mon  éta- 
blissement avantageux  en  Sicile!  adieu  mes  plus  douces  espérances  !  Quand 
il  vous  arrivera  quchiue  grand  malheur,  dit  un  pape,  examinez-vous  bien, 
et  vous  verrez  qu'il  y  aura  toujours  un  peu  de  votre  faute.  N'en  déplaise  à 
ce  saint  père,  je  ne  vois  pas  comment,  dans  cette  occasion,  je  contribuai  à 
mon  infortune.  Lorsque  je  vis  les  flatteuses  chimères  dont  je  m'étois  rempli 
la  tête  évanouies ,  la  première  chose  dont  je  m'embarrassai  l'esprit  fut  ma 
valise,  que  je  fis  apporter  sur  mon  lit  pour  la  visiter.  Je  soupirai  en  m'aper- 
cevant  quelle  étoit  ouverte.  «Hélas!  ma  chère  valise,  m'écriai-je,  mon 
unique  consolation  !  vous  avez  été ,  à  ce  que  je  vois ,  à  la  merci  des  mains 
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étrangères.  —  Non,  non  ,  suigncnr  (iil  lîlas ,  me  dit  alois  la  vicillL',  rassu- 
roz-vous.  On  no  \ons  a  rien  volé  :  j'ai  conscrxé  volie  malle  eonnne  mon 
lionneur.  » 

J'y  trouvai  l'Iiabit  que  j'avois  en  entrant  au  service  du  comte,  mais  j'y 
cherchai  vainement  cehii  que  le  Messinois  m'avoit  l'ait  faire  :  mon  maître 
n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  me  le  laisser,  ou  bien  quelqu'un  se  l'étoit  ap- 
proprié. Toutes  mes  antres  liardes  y  étoient ,  et  même  une  giande  bouise 
de  cuir  qui  rcnl'ermoit  mes  espèces ,  que  je  comptai  deux  lois,  ne  pou\ant 
croire,  la  première,  qu'il  n'y  eût  que  cin(piante  pistoles  de  reste  de  deux 
cent  soixante  (pi'il  y  avoit  dedans  a^  ant  ma  maladie.  «  Que  signitie  ceci , 
ma  bonne  mère?  dis  je  à  ma  garde.  Voilà  mes  finances  bien  diminuées.  — 


Personne  pourtant  n'y  a  touché  que  moi,  répondit  la  \ieille,  et  je  les  ai  mé- 
nagées autant  (ju'il  m'a  été  possible.  Mais  les  maladies  coûtent  beaucoup  :  il 
faut  toujours  avoir  l'aigent  à  la  main.  Voici,  ajouta  cette  bonne  ménagère, 
en  tirant  de  ses  poches  un  paquet  de  papiers,  voici  un  état  de  dépenses  (]ni 
est  juste  comme  l'or,  et  qui  \ous  fera  voiicpie  je  n'ai  pas  employé  un  denier 
mal  à  propos.  » 

.le  parcourus  des  yeux  le  mémoire ,  (jui  contenoit  bien  quinze  ou  vingt 
pages.  i\liséricor(le  !  que  dcAolailIe  achetée  pendant  que  j'avois  été  sans 
connoissance!  H  l'alloit  qu'en  bouillons  seulement  il  y  eût  poui'  le  moins 
douze  pistoles.  Les  autres  articles  répondoient  à  celui-là.  Onnesauroit  dire 
combien  elleavoit  dépensé  en  l)ois,  en  chandelles,  en  eau,  en  balais,  etcœle.ra. 
Cependant,  quelque  enllé  cpie  fût  son  mémoire,  toute  lasomme  alloit  àpeine 
à  trenle  pistoles:  et  par  conséquent,  il  devoity  en  avoir  encore  cent  quatre- 
vingts  de  reste.  Je  lui  représentai  cela;  mais  la  vieille,  d'un  air  ingémi , 
commença  d'attester  tous  les  saints  qu'il  n'y  avoit  dans  la  bourse  que  qiialre- 
N  ingts  pistoles  lorsque  le  maître  d'hôtel  du  comte  lui  aA  oit  confié  ma  a  alise. 
«  Que  dites-vous,  ma  bonne?  interronii'is-je  avec  précipitation  :  c'est  le 
maître  d'hôtel  (pii  nous  a  remis  mes  bardes  entre  les  mains?  —  .'^ans  doute, 
répondit-elle ,  c'est  lui ,  à  telles  enseignes  qu'en  me  les  donnant  il  me  dit  : 
«  Tenez,  bonne  mère,  quand  le  seigneur  Gil  Blas  sera  frit  à  l'huile,  ne  man- 
quez pas  de  le  régaler  d'un  bel  enterrement ,  il  y  a  dans  cette  valise  de  cpioi 
en  faite  les  frais. 
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<i  -  Ah!  maudit  Napolitain  !  mécriai-jc  alors,  je  no  suis  plus  en  peine  de 
savoir  ce  qu'est  devenu  lariient  qui  me  manque  :  vous  l'avez  rallé  pour 
récompenser  une  partie  des  vols  que  je  vous  ai  empôelié  de  faire.  »  Après 
cette  apostrophe,  je  rendis  grâces  au  ciel  de  ce  que  le  iripon  navoit  pas  tout 
emporté.  Quelque  sujet  pourtant  que  j'eusse  d'accuser  le  maître  d'hôtel  de 
m'avoir  volé ,  je  ne  laissai  pas  de  penser  que  ma  garde  pouvoit  fort  bien 
avoir  lait  le  coup.  Mes  soupçons  tomboient  tantôt  sur  lun  et  tantôt  sur 
l'autre;  mais  cétoit  toujours  la  même  chose  pour  moi.  Je  n'en  témoignai 
rien  à  la  vieille.  Je  ne  la  chicanai  pas  mémo  sur  les  articles  de  son  beau  mé- 
moire :  je  naurois  licii  gagne  à  cela,  et  il  faut  bien  que  chacun  tasse  son 
métier.  Je  bornai  mon  ressentiment  à  la  payer  et  à  la  renvoyer  trois  jours 
apiès. 

Je  m'imagine  qu'en  sortant  de  chez  moi  elle  alla  donner  avis  a  l'apolhi- 
(;aire  qu'elle  venoit  de  me  quitter,  et  que  je  me  portois  assez  bien  pour 
prendre  la  ciel' des  champs  sans  compter  avec  lui  ;  car  un  moment  après  je 
le  vis  arriver  tout  essoufflé.  Il  me  présenta  son  mémoire ,  dans  lequel ,  sous 
des  noms  qui  m'étoient  inconmis,  quoique  j'eusse  été  médecin,  il  avoit  écrit 
tous  les  prétendus  remèdes  qu'il  m'avoit  fournis  dans  le  temps  que  j'étois 
sans  sentiment.  On  pouvoit  appeler  ce  mémoire-là  de  vraies  parties  d'apo- 
thicaire. Aussi  nous  eûmes  une  dispute  lorsqu'il  fut  question  du  paiement. 
Je  prétendois  qu'il  rabattit  la  moitié  de  la  somme  qu'il  demandoit  :  il  jura 
qu'il  n'en  rabattroit  pas  même  une  obole.  Considérant  toutefois  qu'il  avoit 
affaire;!  un  jeune  homme  qui,  dès  ce  jour-là.  pouvoit  s'éloigner  de  Madrid, 
il  aima  mieuv  se  contenter  de  ce  que  je  lui  oITrois,  c'est-à-dire  de  trois  fois 
au-delà  de  ce  que  valoientses  drogues,  que  de  s'exposer  à  perdre  tout  Je  lui 
lâchai  des  espèces  à  mon  grand  l'egret;  et  il  se  retira  bien  vengé  du  petit 
chagrin  que  je  lui  avois  causé  le  jour  du  lavement. 

Le  médecin  parut  presque  aussitôt;  car  ces  animaux-là  sont  toujours  à  la 
(|ueue  l'im  de  l'autre.  J'escomptai  ses  visites,  ijui  avoient  été  très-fréquentes, 
elje  le  renvoyai  content.  .Mais,  avant  que  de  me  quitter,  pour  me  prouver 
(juil  avoit  bien  gagné  son  aigent,  il  me  détailla  les  inconvénients  mortels 
(Iti'il  avoit  prévenus  dans  ma  maladie  :  ce  qu'il  (it  en  fort  beaux  termes,  et 
d'un  air  agréable  ;  mais  je  n'y  compris  rien  du  tout.  Lorsque  je  me  fus  défait 
de  lui,  je  me  crus  débarrassé  de  tous  les  ministres  des  Parques.  Je  metrom- 
pois  :  il  entra  un  chirurgien  que  je  n'avois  vu  de  ma  vie.  Il  me  salua  fort 
civilement,  et  me  témoigna  de  la  joie  de  me  voir  échappé  du  danger  que 
j'avois  couru;  ce  qu  il  allribuoit,  disoit-il,  à  deux  saignées  abondantes  qu'il 
m'avoit  faites,  et  aux  ventouses  (piil  avoit  mi  l'honneur  de  mappliquer. 
Autre  plume  qu'on  me  tira  de  l'aile  :  il  me  fallut  aussi  cracher  au  bassin  du 
chirurgien.  Après  tant  d'évacuations  ma  bourse  se  trouva  si  débile  (ju'on 
pouvoit  dire  que  cétoit  un  corps  conlisquè,  tant  il  y  resloit  peu  d'humide 
radical 

Je  couinicncii  ;'i  piMdrecoinage.  en  ukmovjuiI  retombe  dans  une  situation 
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misérable.  Je  m'étois,  chez  mes  deinieis  maiires.  troj)arfeclioimr  aux  com- 
modités de  la  vie  :  je  ne  pouvois  plus,  comme  aiitivl'ois,  euvisaL'cr  lindi- 
gence  en  philosophe  cynique.  J'avouerai  poiirlanl  que  j'avois  ion  de  me 
laisser  aller  à  la  tristesse.  Après  avoir  tant  de  lois  éprouvé  que  la  l'orlunc 
ne  m'avoit  ])as  plus  lot  renversé  qu'elle  me  lelevoit;  je  naurois  dû  leiiardei 
Tétat  l'àcheux  où  j'élois  que  comme  une  occasion  prochaine  de  prospérilé. 


IJVKE    MllITIEMIv 
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(fil  nias  l.iil  uni-  ItKiinc  (•(iinoissaiici',  cl  ti  niivc  un  |i(  sic  (|iii  le  corisdic  de  I  liii;r.illliiilc  du  Coiiilc 
('■.ili.iiiii.  Ilis((iirc  de  don  \';i|eri(>  de  l.nna. 


'ïrois  si  suiprjs  de  n'avoir  point  entendu  parlei' 
I  de  ^unez  i)endant  tout  ce  temps-là  que  je  jugeai 
(|u'il  devoit  être  à  la  campagne.  Je  sortis  pour 
,  aller  chez  lui  dès  que  je  pus  marcher,  et  j'ap- 
pris, eu  effet,  (pi'il  étoit  de|)uis  tiois  semaines 
en  Andalousie,  avec  le  duc  de  Médina  Sidonia. 
In  matin,  à  mon  réveil,  Melehior  de  La 
Ronda  me  vint  dans  I  esprit  ;  et,  me  ressouve- 
nant que  je  lui  avois  promis  à  Gieuade  d'aller 
voir  sou  ue\  eu  si  jamais  je  retournois  à  Madrid,  je  m'avisai  de  vouloir  tenir 
ma  i)romesse  ce  jour-là  même.  Je  m'informai  d(>  l'hôtel  de  don  Balthasar 
de  Zunign,  et  je  m'y  rendis.  Je  demandai  le  seigneur  Joseph  \a\ario.  qui 
p;niit  un  moment  après.  Je  le  saluai,  et  il  me  reçut  d'un  air  honnête,  mais 
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froid,  quoique  j'eusse  décliné  mon  nom.  Je  ne  pouvois  concilier  ccl  accueil 
glacé  avec  le  portrait  qu'on  m'avoit  l'ait  de  ce  cliel'  d'office,  .rallois  nu;  rc-  \  \ 
tirer,  dans  la  ivsoUiliou  de  ne  lui  pas  l'aire  uue  seconde  visite,  lorsque,  pre-  [ 
naut  tout  à  coup  un  air  ouvert  et  riant,  il  me  dit  avec  beaucoup  de  vivacité  :  i  j 
«  Ah  !  seigneur  CJil  Blas  de  Sanlillane,  pardonnez-moi ,  de  grâce,  la  récepliou  l  j 
que  je  viens  de  vous  l'aire.  ]Ma  mémoire  a  trahi  la  disposition  où  je  suis  à  ;  ! 
votre  égard  :  j'avois  oublié  votre  nom,  et  je  ne  pensois  plus  à  ce  cavalier  j  j 
dont  il  est  l'ait  mention  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Grenade  il  y  a  ])lus  '  i 
de  quatre  mois.  ; 

»  Que  je  vous  embrasse,  ajouta-t-il,  en  se  jetant  à  mon  cou  avec  frans-  j  i 
port.  Mon  oucle  Melchior,  que  j'aime  et  que  j'honore  comme  mon  propre  '  i 
père,  me  mande  que  si,  par  hasard,  j'ai  l'honneur  de  vous  voir,  il  me  cou-  i  j 
jure  de  vous  l'aire  le  même  traitement  que  je  l'erois  à  son  lils.  et  d'employé)-, 
s'il  le  faut,  pour  vous  le  crédit  de  mes  amis  avec  le  mien.  11  me  fait  l'éloge 
de  votre  cœur  et  de  votre  esprit  dans  des  termes  qui  m'intéresseroient  à  vous 
servir,  quand  sa  recommandation  ne  m'y  engageroit  pas.  Kegardez-moi 
donc,  je  vous  prie,  comme  un  homme  à  qui  mon  oncle  a  communiqué,  par 
sa  lettre,  tous  les  sentiments  qu'il  a  pour  vous.  Je  vous  donne  mon  amitié; 
ne  me  refusez  pas  la  vôti'e.  » 

Je  répondis  avec  la  reconnoissance  que  je  devois  à  la  politesse  de  Joseph  : 
et  tous  deux,  en  gens  vifs  et  sincères,  nous  formâmes  à  l'heure  même  une 
étroite  liaison.  Je  n'hésitai  point  h  lui  découvrir  la  situation  de  mes  affaires  ; 
ce  que  je  n'eus  pas  sitôt  fait  qu'il  me  dit  :  «  Je  me  charge  du  soin  de  vous 
placer  ;  et  en  attendant  ne  manquez  pas  de  venir  manger  ici  tous  les  jours, 
vous  y  aurez  un  meilleur  ordinaire  qu'à  votre  auberge.  »  L'offre  flattoit 
trop  un  convalescent  mal  en  espèces,  et  accoutumé  aux  bons  morceaux,  pour 
être  rejetée.  Je  l'acceptai,  et  je  me  refis  si  bien  dans  cette  maison  qu'au  bout 
de  quinze  jours  j'avois  déjà  une  face  de  bernardin.  Il  me  parut  que  le  neveu 
de  Melchior  faisoit  là  ses  orges  à  merveille  ;  mais  comment  ne  les  auroit-il 
pas  faites?  Il  a\oit  trois  cordes  à  son  arc  :  il  étoit  à  la  fois  .sommeher,  chef 
d'office  et  maître  d'hôtel.  Déplus,  notre  amitié  à  part,  je  crois  que  l'inten- 
dant du  logis  et  lui  s'accordoient  fort  bien  ensemble. 

J'étois  parfaitement  rétabli  lorsque  mon  ami  Joseph  ,  me  voyant  un  jour 
arriver  à  l'hôtel  de  Zuuiga  pour  y  dîner  selon  ma  coutume,  vint  au-devant 
de  moi ,  et  me  dit  d'un  air  gai  :  «  Seigneur  Gil  Blas ,  j'ai  une  assez  bonne 
condition  à  vous  proposer.  Vous  saurez  que  le  duc  de  Lcrme,  premier  mi- 
nistre de  la  couronne  d'Espagne,  pour  se  donner  entièrement  à  l'administra- 
tion des  affaires  de  l'état ,  se  repose  sur  deux  personnes  de  l'embarras  des 
siennes.  Il  a  chargé  du  soin  de  recueillir  ses  revenus  don  Diègue  de  Monteser. 
et  il  fait  faire  la  dépense  de  sa  maison  par  don  Uodiigue  de  C.alderone.  Ces 
deux  hommes  de  confiance  exercent  leur  emploi  avec  une  autorité  absolue, 
et  sans  dépendre  l'un  de  l'autre.  Don  Diègue  a  d'ordinaire  sous  lui  deux  in- 
tendants qui  font  la  recette;  et  comme  jai  appris  ce  matin  qu'il  en  a\oit 
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chassé  un,  j'ai  été  demander  sa  place  pour  vous.  Le  seigneur  de  Monteser, 
qui  me  connoit,  et  dont  je  puis  me  vanter  dï'tre  aimé,  me  l'a  sans  peine  ac- 
cordée, sur  les  bons  témoignages  que  je  lui  ai  rendus  de  vos  mœurs  et  de 
votre  capacité.  Nous  irons  chez  lui  cette  après-dinée.  » 

Nous  n  y  manquâmes  pas.  Je  fus  reçu  très-gracieusement,  et  installé  dans 
remploi  derintciidant  qui  avoit  été  congédié.  Cet  emploi  consistoit  à  visiter 
nos  termes,  à  y  l'aire  l'aire  les  réparations,  à  toucher  l'argent  des  fermiers; 
en  un  mot ,  je  me  mélois  des  biens  de  la  campagne,  et  tous  les  mois  je  ren- 
dois  mes  comptes  à  don  Diègue,  qui  les  épluchoit  avec  beaucoup  d'attention. 
C'étoit  ce  que  je  demandois  :  quoique  ma  droiture  eût  été  si  mal  payée  chez 
mon  dernier  maître,  j'avois  résolu  de  la  conserver  toujours. 

Un  jour  nous  apprîmes  que  le  feu  avoit  pris  au  château  de  Lormc,  et  que 
plus  de  la  moitié  étoit  réduite  en  cendres.  Je  me  transportai  sur  les  lieux  pour 
examiner  le  dommage.  Là,  m'élant  informé  avec  exactitude  des  circonstances 
de  l'incendie,  j'en  composai  une  ample  relation  que  3Ionteser  fit  voir  au 
duc  de  Lerme.  Ce  ministre,  malgré  le  chagrin  qu'il  avoit  d  apprendre  une 
si  mauvaise  nouvelle,  fut  frappé  delà  relation,  et  ne  put  s'empêcher  de  de- 
mander qui  en  étoit  l'auteur.  Don  Diègue  ne  se  contenta  pas  de  le  lui  dire,  il 
lui  parla  de  moi  si  avantageusement  que  son  excellence  s'en  ressouvint  six 
mois  après ,  à  l'occasion  d'une  histoire  que  je  vais  raconter,  et  sans  laquelle 
peut-être  je  n'aurois  jamais  été  employé  à  la  cour.  La  voici. 

Il  demeuroit  alors ,  dans  la  rue  des  Infantes ,  une  vieille  dame  appelée 
inésile  de  Cantarilla.  On  ne  savoit  pas  certainement  de  quelle  naissance  elle 
étoit.  Les  uns  la  disoient  fille  d'un  faiseur  de  luths  ;  et  les  autres,  d'un 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- Jacques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'étoit  une 
personne  prodigieuse.  La  nature  lui  avoit  donné  le  privilège  singulier  de 
charmer  les  hommes  pendant  le  cours  de  sa  vie,  qui  duroit  encore  après 
quinze  lustres  accomplis.  Elle  avoit  été  l'idole  des  seigneurs  de  la  vieille 
cour,  et  elle  se  voyoit  adorée  de  ceux  de  la  nouvelle.  Le  temps,  qui  n'épargne 
pas  la  beauté,  s'exerçoit  en  vain  >ur  la  sienne;  il  la  fiétrissoit  sans  lui  oter 
le  pouvoir  de  plaire.  Un  air  de  noblesse,  un  esprit  enchanteur  et  des  grcàces 
naturelles  lui  faisoient  faire  des  passions  jusque  dans  sa  vieillesse. 

Ln  cavalier  de  vingt-cinq  ans,  don  Valerio  de  Luna,  un  des  secrétaires  du 
duc  de  Lerme,  voyoit  Inésile.  il  en  devint  amoureux;  il  se  déclara,  fit  le 
passionné,  et  poursuivit  sa  proie  avec  toute  la  fureur  que  l'amour  et  la  jeu- 
nesse sont  capables  d'inspirer.  La  dame,  qui  avoit  ses  raisons  pour  ne  vou- 
loir pas  se  rendre  à  ses  désirs ,  ne  savoit  que  faire  pour  les  modérer.  Elle 
crut  pourtant  un  jour  en  avoir  trouvé  le  moyen;  elle  fit  passer  le  jeune 
homme  dans  son  cabinet,  et  là,  lui  montrant  une  pendule  qui  étoit  sur  une 
table  :  «  Voyez,  lui  dit-elle,  l'heure  (pi'il  est;  il  y  a  aujourd'hui  soixante- 
quinze  ans  que  je  vins  au  monde  à  pareille  heure.  En  bonne  foi,  me  siéroit-il 
d'avoir  des  galanteries  à  mon  âge?  Rentrez  en  vous-même,  mon  enfant; 
étouffez  des  sentiments  qui  ne  conviennent  ni  à  vous  ni  à  moi.  »  A  ce  dis- 
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cours  SL'iisé,  le  cavalier,  qui  ne  reconnoissoit  plus  l'aulorité  do  lu  raison, 
répondit  à  la  dame,  avec  toute  l'impéluosité  d'un  homme  possédé  des  mou- 
vements qui  lagitoient  :  "  Cruelle  Inésile,  pourquoi  avez-vous  recours  à  ces 


frivoles  adresses?  Pensez-vous  qu'elles  puissent  vous  changera  mes  yeux? 
Ne  vous  llattez  pas  d'une  si  fausse  espérance.  Que  vous  soyez  telle  que  je 
vous  vois,  ou  qu'un  charme  trompe  ma  vue ,  je  ne  cesserai  point  de  vous 
aimer.  —Hé  bien  !  reprit-elle,  puisque  vous  êtes  assez  opiniâtre  pour  persister 
dans  la  résolution  de  me  fatiguer  de  vos  sohis,  ma  maison  désormais  ne  sera 
plus  ouverte  pour  vous.  Je  vous  l'interdis ,  et  vous  défends  de  paroitre 
jamais  devant  moi.  » 

Vous  croyez  peut-être ,  après  cela ,  que  don  Valerio ,  déconcerté  de  ce 
qu'il  venoit  d'entendre,  fît  une  honnête  retraite.  Au  contraire,  il  n'en  devint 
que  plus  importun.  L'amour  fait  dans  les  amants  le  même  effet  que  le  vin 
dans  les  ivrognes.  Le  cavalier  pria,  gémit,  et,  passant  tout  à  coup  des 
prières  aux  emportements,  il  voulut  avoir  par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvoit 
obtenir  autrement;  mais  la  dame,  le  repoussant  avec  courage,  lui  dit  d'un 
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air  inili'  :     Anôtcz.  lôméraire  !  je  vais  m<'ltiv  un  driii  à  volivlolle ardeur. 

Apprenez  que  \  ous  êtes  mon  lils. 


Don  Valcrio  lut  étourdi  de  ces  paroles.  11  suspendit  sa  violence;  mais, 
s'imaginant  qu'Iuésilc  ne  parloit  ainsi  que  pour  se  soustraire  à  ses  sollicita- 
tions, il  lui  répondit  :  «  Vous  inventez  cette  i'able  pour  vous  dérober  à  mes 
désirs.  —  Non,  non,  interrompit-elle,  je  vous  révèle  un  mystère  que  je  vous 
aurois  toujours  caché  si  vous  ne  m'eussiez  pas  réduite  à  la  nécessité  de  vous 
le  découvrir.  Il  y  a  vingt-six  ans  que  jaimois  don  Pèdre  deLuna,  votre  père, 
(jui  étoit  alors  gouverneur  de  Ségo\  ie  ;  vous  devîntes  le  l'ruil  de  nos  amours. 
il  vous  reconnut ,  vous  fit  élever  avec  soin,  et,  outre  qu'il  n'avoit  point 
d'autre  enlant,  vos  bonnes  qualités  le  déterminèrent  à  vous  laisser  du  bien. 
De  mou  côté,  je  ne  vous  ai  pas  abandonné;  sit(M  que  je  vous  ai  vu  entrer 
dans  le  monde,  je  vous  ai  attiré  chez  moi,  pour  vous  inspirer  ces  manières 
polies  qui  sont  si  nécessaires  à  un  galant  homme,  et  que  les  femmes  seules 
peuvent  donner  aux  jeunes  cavalieis.  .lai  plus  lait  :  j'ai  employé  tout  mon 
crédit  pour  vous  metli(!  chez  le  premier  nunistre.  Enfin  je  me  suis  intéressée 
pour  vous  comme  je  le  devois  pour  un  fils.  Après  cet  aveu,  prenez  votre 
parti.  Si  vous  pouvez  épurer  vos  sentiments,  et  ne  regarder  en  moi  qu'une 
mère,  je  ne  vous  bannis  point  de  ma  présence,  et  j'aurai  pour  vous  toute  la 
tendresse  que  j'ai  eue  jusqu'ici;  mais  si  vous  n'êtes  pas  capable  de  cet 
etïort  (pie  la  nature  et  la  raison  exigent  de  vous ,  fuyez  dès  ce  moment ,  et 
me  délivrez  de  I  horreur  de  vous  voir.  » 

Inésile  paila  de  celle  sorte,  l'endant  ce  lemps-la,  don  \alerio  garda  un 
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morne  silenco.  On  oiit  dit  qu'il  rnppoloit  sa  vortu,  et  qu'il  alloil  se  vaincre 
lui-même.  Il  médiloit  un  autre  dessein,  et  préparoit  à  sa  mère  un  spectacle 
bien  diiïérent.  Ne  pouvant  se  consoler  de  l'obstacle  insurmontable  qui  s'op- 
posoit  à  son  bonbeur,  il  céda  làcbement  à  son  désespoir  :  il  tira  son  épée, 
et  se  l'enlonça  dans  le  sein.  Il  se  punit  comme  un  autre  OEdipe;  avec  cette 
différence  que  le  Tbcbain  s'aveugla  de  regret  d'avoir  consommé  le  crime,  et 
qu'au  contraire  le  Castillan  se  perça  de  douleur  de  ne  le  pouvoir  commettre. 
Le  malheureux  don  Valerio  ne  mourut  pas  sur-le-cbamp  du  coup  qu'il 
s'étoit  donné  :  il  eut  le  temps  de  se  reconnoître,  et  de  demander  pardon 
au  ciel  de  s'être  lui-môme  ôté  la  vie.  Comme  il  laissa  par  sa  mort  un  poste 
de  secrétaire  vacant  chez  le  duc  de  Lerme,  ce  ministre,  qui  n'avoit  pas  oublié 
ma  relation  d'incendie,  non  plus  que  l'éloge  qu'on  lui  avoit  fait  de  moi,  me 
choisit  pour  remplacer  ce  jeune  homme. 
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(;il  nias  csl  pri'sciileaii  duc  lie  l.oitiii',  ([iii  le  rctoil  ,111  iKUiilirc  de  ses  sccirlairt> ,  le  lait 
ti'av.tiller,  et  est  coiiUmiI  i1<'  son  li  avail. 


K  fut  iMonleser  qui  m'annonça  cette  agréable 
nouvelle,  et  médit  :  «  Ami  Gil  Blas,  quoique 
je  ne  vous  perde  pas  sans  regret,  je  vous  aime 
trop  pour  n'être  pas  ravi  que  vous  succédiez 
h  don  Valerio.  Vous  ne  manquerez  pas  de  faire 
une  belle  fortune,  pourvu  que  vous  suiviez 
les  deux  conseils  que  j'ai  à  vous  donner  :  le 
piemier,  c'est  de  paroître  tellement  attaché 
•à  son  excellence  qu'elle  ne  doute  pas  que  vous 
ne  lui  soyez  entièrement  dévoué;  et  le  second, 
(;'est  de  bien  faire;  votre  cour  au  seigneur  don  Rodrigue  de  Calderone,  cai' 
cet  bomme-là  manie  comme  une  cire  molle  res|)rit  de  son  maître.  Si  vous 
avez  le  bonheur  de  vous  acquérir  la  bienveillance  de  ce  secrétaire  favori, 
vous  irez  loin  en  peu  de  temps. 

'  — Seigneur,  dis-je  càdon  Diègue,  après  lui  avoir  rendu  grâces  de  ses  bons 
avis,  apprenez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  quel  caractère  est  don  Rodrigue.  J'en 
ai  quelquefois  entendu  parler  dans  le  monde  :  on  me  l'a  peint  comme  un  assez 
mauvais  sujet  ;  mais  je  me  défie  des  portraits  que  le  peuple  fait  des  personnes 
«pii  sont  en  place  à  la  cour,  quoiqu'il  en  juge  sainement  quelquefois.  Dites- 
moi  donc,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  du  seigneur  Calderone.  —  Vous 
me  demandez  une  chose  délicate ,  répondit  le  surintendant  avec  un  souris 
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maliii.  Je  dii'ois  a  un  autre  que  vous,  sans  hésiter,  que  c'est  un  très-lionnète 
Senlillionune,  et  qu'on  n'en  sauroit  dire  que  du  bien  ;  mais  je  veux  avoir  de 
la  l'rancliise  a^ec  vous.  Outre  que  je  vous  crois  un  garçon  fort  discret,  il  me 
semble  que  je  vous  dois  parler  à  cœur  ou\  ert  de  don  Rodrigue ,  puisque  je 
N  ous  ai  conseillé  de  le  bien  ménager  ;  auti'ement  ce  ne  seroit  vous  obliger 
qu'à  demi. 

M  Vous  saurez  donc,  poursuivit-il,  que  de  simple  domestique  qu'il  étoit  de 
son  excellence  lorsqu'elle  ne  portoit  encore  que  le  nom  de  don  François  de 
Sandoval,  il  est  parvenu,  par  degrés,  au  poste  de  premier  secrétaire.  On  na 
jamais  vu  un  homme  plus  fier  ;  il  se  regarde  comme  un  collègue  du  duc  de 
Lerme  ;  et,  dans  le  fond,  on  diroit  qu'il  partage  a^ ec  lui  l'autorité  de  pie- 
mier  ministre,  puisqu'il  fait  donner  des  charges  et  des  gouvernements  à  qui 
bon  lui  semble.  Le  public  en  murmure  souvent,  mais  c'est  de  quoi  il  ne  se 
met  guère  en  peine  :  pourvu  qu'il  tire  des  paraguantes  d'une  affaire ,  il  se 
soucie  fort  peu  des  épilogueurs.  Vous  concevez  bien,  par  ce  que  je  viens  de 
vous  dire ,  ajouta  don  Diègue ,  quelle  conduite  vous  avez  à  tenir  avec  un 
mortel  si  orgueilleux.  —  Oh  !  qu'oui,  lui  dis-je;  laissez-moi  faire  :  il  y  aura 
bien  du  malheur  si  je  ne  me  fais  pas  aimer  de  lui.  Quand  on  connoît  le  défaut 
d'un  homme  à  qui  l'on  veut  plaire,  il  faut  être  bien  maladroit  pour  n'y  pas 
réussir.  —  Cela  étant,  reprit  Monteser,  je  vais  vous  présenter  tout  à  l'heure 
au  duc  de  Lerme.  » 

Nous  allâmes  dans  le  moment  chez  le  ministre,  que  nous  trouvâmes  dans 
une  grande  salle,  occupé  à  donner  audience.  Il  y  avoit  là  plus  de  monde  que 
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chez  le  roi.  Je  vis  des  commandeurs  et  des  chevaliei-s  de  Saint-Jacques  et  de 
Calatrava.  qui  sollicitoient  des  gouvernements  et  des  vice-royautés;  des 
évêques  qui,  ne  se  portant  pas  bien  dans  leurs  diocèses,  vouloient,  seulement 
pour  changer  d'air,  devenir  archcA  tiques  ,  et  de  bon  pères  de  Saint-Domi- 
nique et  de  Saint-l-'rançois  qui  dcmandoient  humblement  des  évêchés.  Je  re- 
marquai aussi  desolliciers  réformés  qui  faisoient  là  le  même  rôle  qu'y  avoit 
fait  ci-devant  le  capitaine  Chinchilla,  c'est-à-dire  qui  se  morfondoient  dans 
l'attente  d'une  pension.  Si  le  duc  ne  satisfaisoit  pas  leurs  désirs,  il  recevoit 
du  moins  leurs  placcts  d'un  air  atïable ,  et  je  maperçus  qu'il  répondoit  fort 
poliment  aux  personnes  qui  lui  parloient. 

Nous  eûmes  la  patience  d'attendre  qu'il  eût  expédié  tous  ces  suppliants. 
Alors  don  Diègue  hii  dit  :  «  Monseigneur,  voici  Gil  Blas  de  Santillane,  ce 
jeune  homme  dont  votre  excellence  a  fait  choix  pour  remplir  la  place  de  don 
Valerio.  »  A  ces  mots,  le  duc  jeta  les  yeux  sur  moi,  en  disant  obhgeamment 
que  je  l'avois  déjà  méritée  par  les  services  que  je  lui  avois  rendus.  11  me  fit 
ensuite  entrer  dans  son  cabinet  pour  m'entretenir  en  particulier,  ou  plutôt 
pour  juger  de  mon  esprit  par  ma  conversation.  11  voulut  savoir  qui  j'étois, 
et  la  vie  que  j  avois  menée  jusque-là.  Il  exigea  même  de  moi  là-dessus  une 
narration  sincère.  Quel  détail  cétoit  demander  !  De  mentir  devant  un  pre- 
mier ministre  d'Espagne,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence.  D'une  autre  part, 
j'avois  tant  de  choses  à  dire  aux  dépens  de  ma  vanité,  que  je  ne  pouvois  me 
résoudre  à  une  confession  générale.  Comment  sortir  de  cet  emban'as?  Je  pris 
le  parti  de  farder  la  vérité  dans  les  endroits  où  elle  auroit  fait  peur  toute 
nue,  mais  il  ne  laissa  pas  de  la  démêler,  malgré  tout  mon  art.  «  Monsieur 
de  Santillane.  me  dit-il  en  souriant  à  la  un  de  mon  récit,  à  ce  que  je  vois, 
vous  avez  été  tant  soit  peu  Picaro.  —  Monseigneur,  lui  répondis-je  en  rou- 
gissant, \  otre  excellence  m'a  ordonné  d'avoir  de  la  sincérité  ;  je  lui  ai  obéi. 
—  Je  t'en  sais  bon  gré,  répliqua-t-il.  Va,  mon  enfant,  tu  en  es  quitte  à  bon 
marché  :  je  m'étonne  que  le  mauvais  exemple  ne  t'ait  pas  entièrement  perdu. 
Combien  y  a-t-il  d'honnêtes  gens  qui  deviendroient  de  grands  fripons  si  la 
fortune  les  mettoit  aux  mêmes  épreuves  ! 

'  Ami  Santillane,  continua  le  ministre,  ne  te  souviens  plus  du  passé; 
songe  que  tu  es  présentement  au  roi,  et  que  tu  seras  désormais  occupé  pour 
lui.  Tu  n'as  qu'à  me  suivre;  je  vais  t'apprendre  en  quoi  consisteront  tes  oc- 
cupations. »  Il  me  mena  dans  un  petit  cabinet  (|ui  joignoit  le  sien,  et  où  il  y 
avoit  sur  des  tablettes  une  vingtaine  de  registres  in-folio  foit  épais.  «  C'est 
ici,  me  dit-il,  que  tu  travaiUeias.  Tous  ces  registres  que  tu  vois  composent 
un  dictionnaire  de  toutes  les  familles  nobles  qui  sont  dans  les  royaumes  et 
principautés  de  la  monarcliie  d'Espagne.  Chaque  livre  contient,  par  ordre 
alphabéti(jue,  l'histoire  abrégée  de  tous  les  gentilshommes  d'un  royaume, 
dans  laquelle  sont  détaillés  les  services  qu'eux  et  leurs  ancêtres  ont  rendus  à 
l'état,  aussi  bien  (jncles  affaires  d'bonneiu'  qui  peuvent  leur  être  arrivées. 
On  y  fait  encore  mention  de  leurs  biens,  de  leurs  mœurs,  en  un  mot,  de  toutes 
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leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités;  en  sorte  que,  lorsqu'ils  vicniicui  de- 
mander des  grâces  à  la  cour,  je  vois  d'un  coup  d  œil  s'ils  les  méritent.  Poui' 
savoir  exactement  toutes  ces  choses,  j'ai  partout  des  pensionnaires  qui  ont 
soin  de  s'en  informer,  et  de  m'en  instruire  par  des  mémoires  qu'ils  m'en- 
voient; mais,  comme  ces  mémoires  sont  diffus  et  remplis  de  façons  de  parler 
provinciales,  il  faut  les  rédiger  et  en  polir  la  diction,  parce  que  le  roi  se  fait 
lire  quelquefois  ces  registres.  C'est  à  ce  travail,  qui  demande  un  style  net  et 
concis,  que  je  veux  t'employer  dès  ce  moment  même.  » 

En  parlant  ainsi ,  il  tira  d'un  grand  portefeuille  plein  de  papiers  un  mé- 
moire qu'il  me  mit  entre  les  mains.  Puis  il  sortit  de  mon  cabinet  pour  m'y 
laisser  faire  mon  coup  d'essai  en  liberté.  Je  lus  le  mémoire,  qui  me  parut 
non-seulement  farci  de  termes  barbares,  mais  même  trop  passionné.  C'étoit 
pourtant  un  moine  de  la  ville  de  Solsonne  qui  lavoit  composé.  11  y  déchiroit 
impitoyablement  une  bonne  famille  catalane  ;  et  Dieu  sait  s'il  disoit  la  vé- 
rité! Je  crus  lire  un  libelle  diffamatoire,  et  je  me  fis  d'abord  un  scrupule  de 
travailler  sur  cela  :  je  craignois  de  me  rendre  complice  d'une  calomnie  : 
néanmoins,  tout  neuf  que  j'étois  à  la  cour,  je  passai  outre,  aux  péril  et  for- 
tune de  l'âme  de  sa  révérence;  et,  mettant  sur  son  compte  toute  l'iniquité, 
s'il  y  en  avoit,  je  commençai  à  déshonorer,  en  belles  phrases  castillan  es,  deux 
ou  trois  générations  d'honnêtes  gens  peut-être. 

J'avois  déjà  fait  quatre  ou  cinq  pages,  quand  le  duc,  impatient  de  savoir 
comment  je  m'y  prenois,  revint  et  me  dit  :  «  Santillane,  montre-moi  ce  que 
tu  as  fait,  je  suis  curieux  de  le  voir.  »  En  même  temps,  jetant  les  yeux  sur 
mon  ouvrage,  il  en  lut  le  commencement  avec  beaiicoup  d'attention.  11  en 


parut  si  content  que  jeu  fus  surpris.  «  Tout  prévenu  que  j'étois  en  ta  faveur, 
reprit-il,  je  t'avoue  que  tu  as  surpassé  mon  attente.  Tu  n'écris  pas  seulement 
avec  toute  la  netteté  et  la  précision  que  je  désirois  ;  je  trouve  encore  ton  style 
léger  et  enjoué.  Tu  justifies  bien  le  choix  que  j'ai  fait  de  ta  plume,  et  tu  me 
consoles  de  la  perte  de  ton  prédécesseur.  »  Il  n'auroit  pas  borné  là  mon  éloge, 
si  le  comte  de  Lemos,  son  neveu,  ne  fût  venu  l'interrompre  en  cet  endroit. 
Son  excellence  l'embrassa  plusieurs  fois  et  le  reçut  d'une  manière  qui  me  fit 
connoître  qu'elle  l'aimoit  tendrement.  Ils  s'enfermèrent  tous  deux  pour  s'en- 
tretenir en  secret  d'une  affaire  de  famille,  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Le 
ministre  en  étoit  alors  plus  occupé  que  de  celles  du  roi. 
Pendant  qu'ils  étoient  ensemble,  j'entendis  sonner  midi.  Comme  je  savois 


522 


GIL    IVLAS. 


que  les  secrétaires  et  les  commis  quittoient  à  cette  beuie-là  leurs  bureaux 
l)Our  aller  dîner  où  il  leur  plaisoit,  je  laissai  là  mou  chef-d'œuvre,  et  sortis 
pour  me  rendre,  non  chez  >lonteser,  parce  qu'il  m'avoit  payé  mes  appointe- 
ments et  que  j'avois  pris  congé  de  lui,  mais  chez  le  plus  fameux  traiteur  du 
quartier  de  la  cour.  Une  auberge  ordinaire  ne  me  convenoit  plus.  Songe  que 
ta  es  présentement  au  roi  :  ces  paroles,  que  le  duc  m\avoit  dites,  étoient  des 
semences  d'ambition  qui  germoient  d'instant  en  instant  dans  mon  esprit. 
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CHAPITI'.  I.   III. 


Il  a|i|>i'fiitl  i|iii' 


m  poste  n'est  |i;iss,iiis  ili'sai;iéiii('iil.  Ile  riikjiiifliiili'  i|iii'  lui 
ii()iivell<'.  et  (le  la  ('(111(111116  (|nVlle  l'ulilii^e  a  tenu. 


^  ^ 'eus  graud  soin,  en  entrant,  d'apprendre  au 
'^^  traiteur  que  i'étois  un-secrî'taire  du  premier 
^  ministre  ;  et ,  en  cette  qualité,  je  ne  savois  que 
-  -^lui  ordonner  de  m'apprêter  pour  mon  diner. 
iJ'avois  peur  de  demander  quelque  chose  qui 
'sentît  l'épargne,  et  je  lui  dis  de  me  donner  ce 
v;  ;  (piil  lui  plairoit.  Il  me  régala  bien,  et  l'on  me 
pcrvit  avec  des  marques  de  considération  qui 
,  me  faisoient  encore  plus  de  plaisir  que  la  bonne 
'"  chère  Quand  il  fut  question  de  payer,  je  jetai 
sur  la  table  une  pistole,  dont  j'abandonnai  aux  valets  un  quart  pour  le 
moins  ,  qu'il  y  avoit  de  reste  à  me  rendre.  Après  quoi  je  sortis  de  chez  le 
traiteur  en  faisant  des  écarts  de  poitrine  comme  un  jeune  homme  fort  con- 
tent de  sa  personne. 


Il  y  avoit,  à  vingt  pas  de  là,  un  araiid  hôtel  garni  où  logeoient  d'ordinaire 
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des  seigneurs  étrangers.  J'y  louai  un  appartement  de  cinq  ou  six  pièces  bien 
meublées.  11  sembloit  que  j'eusse  déjà  deux  ou  trois  mille  ducats  de  rente.  Je 
donnai  même  le  premier  mois  d'avance.  Après  cela  je  retournai  au  travail , 
et  je  m'occupai  toute  raprès-dinéc  à  continuer  ce  que  j'avois  commencé  le 
matin.  11  yavoit,  dans  un  cabinet  voisin  du  mien,  deux  autres  secrétaires; 
mais  ceux-ci  ne  laisoient  que  mettre  au  net  ce  que  le  duc  leur  portoit  lui- 
même  à  copier.  Je  fis  conuoissance  avec  eux  dès  ce  soir-là  même,  en  nous 
retirant  ;  et,  pour  mieux  gagner  leur  amitié,  je  les  entraînai  cbez  mon  trai- 
teur, oii  j'ordonnai  les  meilleures  viandes  pour  la  saison  avec  les  vins  les 
plus  délicats. 

Nous  nous  mîmes  à  table,  et  nous  commençâmes  à  nous  entretenir  avec 
plus  de  gaité  que  d'esprit  :  car,  pour  rendre  justice  à  mes  convives,  je  m'a- 
l)erçus  qu'ils  ne  dévoient  pas  à  leur  génie  les  places  qu'ils  remplissoient  dans 
leur  bureau.  Ils  se  connoissoient ,  à  la  vérité,  en  belles  lettres  rondes  et 
bâtardes ,  mais  ils  n'avoient  pas  la  moindre  teinture  de  celles  qu'on  enseigne 
dans  les  universités. 

En  récompense,  ilsentendoient  à  merveille  leurs  petits  intérêts ,  et  ils  n'é- 
toient  pas  si  enivrés  de  l'honneur  d'être  chez  le  premier  ministre  qu'ils  ne 
se  plaignissent  de  leur  condition.  «  Il  y  a,  disoit  l'un,  déjà  cinq  mois  que 
nous  exerçons  notre  emploi  à  nos  dépens.  Nous  ne  touchons  pas  une  obole  ; 
et,  qui  pis  est,  nos  appointements  ne  sont  point  réglés  :  nous  ne  savons  sur 
quel  pied  nous  sommes.  —  Pour  moi,  disoit  l'autre,  je  voudrois  avoir  reçu 
vingt  coups  d'étrivières  pour  appointements,  et  qu'on  me  laissât  la  liberté 
de  picndre  parti  ailleurs;  car  je  n'oserois  me  retirer  de  moi-même,  ni  de- 
mander mon  congé,  après  les  choses  secrètes  que  j'ai  écrites.  Je  pourrois  aller 
voir  la  tour  de  Ségovie,  ou  le  château  d'Alicante. 

—  «  Comment  laites-vous  donc  pour  vivre?  leur  dis-je  :  vous  avez  du 
bien  apparemment?  »  Ils  me  répondirent  qu'ils  en  avoient  lort  peu  ;  mais 
qu'heureusement  pour  eux  ils  étoient  logés  chez  une  honnête  veuve  qui  leur 
faisoit  crédit,  et  les  nourrissoit  pour  cent  pistolcs  chacun  par  année.  Tous  ces 
discours,  dont  je  ne  perdis  pas  un  mot ,  abaissèrent  dans  le  moment  mes  or- 
gueilleuses fumées.  Je  me  représentai  qu'on  n'auroit  pas  sans  doute  plus  d'at- 
tenlion  pour  moi  que  pour  les  autres;  que,  par  conséquent,  je  ne  devois  pas 
être  charmé  de  mon  poste  ;  qu'il  éloit  moins  solide  que  je  ne  lavois  cru,  et 
qu'enfin  je  ne  pouvois  assez  ménager  ma  bourse.  Ces  réflexions  me  guérirent 
de  la  rage  de  dépenser.  Je  commençai  à  me  repentir  d'avoir  amené  là  ces 
secrétaires,  à  souhaiter  la  fin  du  repas,  et  lorsqu'il  fallut  compter,  j'eus  avec 
le  traiteur  une  dispute  pour  l'écot. 

Nous  nous  séparâmes  à  minuit,  mes  confrères  et  moi,  parce  que  je  ne  les 
pressai  pas  de  boire  davantage.  Ils  s'en  allèrent  chez  leur  veuve ,  et  je  me 
retirai  à  mon  superbe  appartement,  que  j'cnrageois  alors  d'avoir  loué,  et  que 
je  me  promcttois  bien  de  quitter  à  la  fin  du  mois.  J'eus  beau  me  coucher 
dans  un  bon  lit,  mon  inquiétude  en  écarta  le  sommeil.  Je  passai  le  reste  de 
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la  nuit  à  rèvor  an\  moyonstlc  ne  pas  travailler  pour  le  roi  s^'Hércuscmcnl. 
Je  m'en  tins  là-dessus  aux  conseils  de  Montesor.  Je  me  levai  dans  la  résolu- 
tion d'aller  faire  la  révérence  à  don  Uodriguc  de  Calderone.  J'étois  dans  une 
disposition  très-pro|iie  à  paîoitie  devant  un  homme  si  iiei'  :  je  sentois  que 
j'avois  besoin  de  lui.  Je  me  rendis  donc  chez  ce  secrétaire. 

Son  logement  communiquoit  à  celui  du  duc  de  Lerme,  cl  l'égaloit  eu  ma- 
gnificence. On  auroit  eu  de  la  peine  à  distinguer,  par  les  ameublements,  le 
maître  du  valet.  Je  me  lis  annoncer  comme  successeur  de  don  ValerJo. 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  me  fit  attendre  plus  d'une  heure  dans  l'anti- 
chambre. "  Monsieur  le  nouveau  secrétaire,  me  disois-je  pendant  ce  temps- 
là,  prenez,  s'il  vous  plait,  patience.  Vous  croquerez  bien  le  maimot  avant 
que  vous  le  lassiez  croquer  aux  autres.  >' 

On  ouvrit  pourtant  la  porte  de  la  chambre.  J'entrai,  et  m'avançai  vers 
don  Rodrigue,  qui,  venant  d'écrire  un  billet  doux  à  sa  charmante  Sirena.  le 
donnoit  à  Pédrille  dans  ce  moment-là.  Je  navois  pas  paru  devant  l'arche- 
vêque de  Grenade,  ni  devant  le  comte  Gagliano,  ni  même  devant  le  premier 
ministre,  si  respectueusement  que  je  me  présentai  aux  yeux  du  seigneur  de 
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Calderouc.  Je  le  saluai  on  baissant  la  tête  jusqu'à  terre,  et  lui  demandai  sa 
protection  dans  des  termes  dont  je  ne  puis  me  souvenir  sans  honte,  tant  ils 
é:oienl  i)leins  de  soumission.  ."\la  bassesse  auroit  tourné  contre  moi  dans  l'es- 
prit d  un  liomnio  qui  eût  eu  moins  de  fierté.  Pour  lui,  il  s'accommoda  fort 
de  mes  manières  rampantes,  et  me  dit,  d'un  air  même  assez  honnête,  qu'il 
ne  laisseroit  échapper  aucune  occasion  de  me  faire  plaisir. 

J-à-dessus,  le  remerciant,  avec  de  grandes  démonstrations  de  zèle,  des 
sentiments  favorables  qu'il  me  marquoit ,  je  lui  vouai  un  éternel  attache- 
ment. Ensuite,  de  pi'ur  de  l'incommoder,  je  sortis  en  le  priant  de  m'excuser 
si  je  l'avois  inlerrouipu  de  ses  importantes  occupations.  Aussitôt  que  j'eus 
fait  une  si  indigne  démarche,  je  gagnai  mon  bureau,  où  j'achevai  l'ouvrage 
qu'on  m'avoit  chargé  de  faire.  Le  duc  ne  manqua  pas  d'y  venir  dans  la  ma- 
tinée. Il  ne  fut  pas  moins  content  de  la  fin  de  mon  travail  qu'il  l'avoit  été 
du  commencement,  et  il  me  dit  :  «  Voilà  qui  est  bien.  Écris  toi-même  le  mieux 
que  tu  pourras  cette  histoire  abrégée  sur  le  registre  de  Catalogne.  Après 
quoi  tu  prendras  dans  le  portefeuille  un  autre  mémoire,  que  tu  rédigeras  de 
la  même  manière.  »  J'eus  une  assez  longue  conversation  avec  son  excel- 
lence, dont  l'air  doux  et  familier  me  charmoit.  Quelle  différence  il  y  avoit 
d'elle  à  Calderone  !  C'étoient  deux  figures  bien  contrastées. 

Je  dînai  ce  jour-là  dans  une  auberge  où  l'on  mangeoit  à  juste  prix,  et  je 
résolus  d'y  aller  tous  les  jours  incognilo ,  jusqu'à  ce  que  je  visse  l'effet  que 
mes  complaisances  et  mes  souplesses  produiroient.  J'avois  de  l'argent  pour 
trois  mois  tout  au  plus.  Je  me  presciivis  ce  temps-là  pour  travailler  aux 
dépens  de  qui  il  appartiendrait  ;  me  proposant ,  les  plus  courtes  folies  étant 
les  meilleures,  d'abandonner  après  cela  la  cour  et  son  clinquant,  si  je  ne  re- 
cevois  aucun  salaire.  Je  fis  donc  ainsi  mon  plan.  Je  n'épargnai  rien,  pendant 
deux  mois,  pour  plaire  à  Calderone;  mais  il  me  tint  si  peu  de  compte  de 
tout  ce  que  je  faisois  pour  y  réussir,  que  je  désespérai  d'en  venir  à  bout.  Je 
changeai  de  conduite  à  son  égard.  Je  cessai  de  lui  faire  ma  cour;  et  je  ne 
m'attachai  plus  qu'à  mettre  à  profit  les  moments  d'entretien  que  j'avois 
avec  le  duc. 
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CHAPITRE   IV 


Gil  Bl;is  sa^iie  la  faveur  du  duc  de  Lenue.  ([ni  le  rend  déixisitaire  diin  sccirt  ini|ii>rlant. 


uoiQCE  monseigneur  ne  fit ,  pour  ainsi  dire, 
que  paroilre  et  disparoîtrc  à  mes  yeux  tous 
'^  les  jours,  je  ne  laissai  pas  insensiblement  de 
me  rendre  si  agréable  à  son  excellence , 
qu'elle  me  dit  une  après-dinée  :  «  Écoute  , 
Gil  Blas,  j'aime  le  caractère  de  ton  esprit, 
et  jai  de  la  bienveillance  pour  toi.  Tu  es  un 
garçon  zéié  ,  ûdèle  ,  plein  d'intelligence  et 
(le  discrétion.  Je  ne  crois  pas  mal  placer  ma 
conûance  en  la  donnant  à  un  pareil  sujet.  - 
Je  me  jetai  a  ses  genoux  lorsque  j'eus  entendu  ces  paroles  ;  et,  après  avoir 
baisé  respectueusement  une  de  ses  mains  qu'il  me  tendit  pour  me  relever, 
je  lui  répondis  :  «  Est-il  bien  possible  que  votre  excellence  daigne  m 'honorer 
d'une  si  grande  faveur?  Que  vos  bontés  vont  me  faire  d'ennemis  secrets! 
Mais  il  n'y  a  qu'un  homme  dont  je  redoute  la  haine ,  c'est  don  Rodrigue  de 
Calderone. 

—  »  Tu  ne  dois  rien  appréhender  de  ce  côté-là,  reprit  le  duc.  Je  connois 
Calderone.  Il  est  attaché  à  moi  depuis  son  enfance.  Je  puis  dire  que  ses  sen- 
timents sont  si  conformes  aux  miens  qu'il  chérit  tout  ce  que  j'aime,  comme 
il  hait  tout  ce  qui  me  déplaît.  Au  lieu  de  craindre  qu'il  n'ait  de  l'aversion 
pour  toi ,  tu  dois  au  contiaiic  compter  sur  son  amitié.  -  Je  compris  par-là 
que  le  seigneur  don  Rodrigue  étoit  un  fin  matois  ;  qu'il  s'étoit  emparé  de 
l'esprit  de  son  excellence,  et  que  je  ne  pouvois  trop  garder  de  mesures  avec 
lui. 

«  Pour  commencer,  poursuivit  le  duc,  à  te  mcltrc  en  possession  de  ma 
confidence,  je  vais  te  découvrir  un  dessein  que  je  médite.  Il  est  nécessaire 
que  tu  en  sois  instruit,  pour  te  bien  acquitter  des  commissions  dont  je  pré- 
tends te  charger  dans  la  suite.  11  y  a  déjà  longtemps  que  je  vois  mon  autorité 
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généralement  respectée,  mes  décisions  avoiiglénieiit  siii\ies,  et  que  je  dispose 
à  mon  gré  des  charités,  des  emplois,  des  gouvernements,  des  vice-royautés 
et  des  béiiéûces.  Je  règne,  si  j'ose  le  dire,  eu  Espagne.  Je  ne  puis  pousser  ma 
fortune  plus  loin  :  mais  je  voudrois  la  mettre  à  l'abri  des  tempêtes  qui  com- 
mencent à  la  menacer  ;  et ,  pour  cet  ellet,  je  souliaiterois  d'avoir  pour  suc- 
cesseur au  ministère  le  comte  de  Lemos,  mou  ne^eu.  » 

Le  ministre,  en  cet  endroit  de  son  discours,  remarquant  que  j'étois  extrê- 
mement surpris  de  ceque  j'entendois,  me  dit  :  <  Je  vois  bien,  Santillane,  je 
vois  bien  ce  qui  l'étonné.  Il  te  semble  fort  étrange  queje  préfère  mon  neveu 
au  duc  d'I  zède,  mou  propre  fils.  Mais  apprends  que  ce  dernier  a  le  génie 
trop  borné  pour  occuper  ma  place,  et  que  d'ailleurs  je  suis  son  ennemi.  Il  a 
trouvé  le  secret  de  i)laire  au  loi.  qui  en  veut  iaire  son  favori  ;  et  c'est  ce  que 
je  ne  puis  souffrir.  La  faveur  d'un  souveiam  ressemble  à  la  possession  d'une 
fennne  qu'on  adore;  c'est  un  bonheur  dont  on  est  si  jaloux  qu'on  ne  peut  se 
résoudre  à  le  partager  avec  un  rival,  quelque  uni  qu'on  soit  a^■ec  lui  par  h 
sang  ou  par  l'amitié. 

"  Je  te  montre  ici,  continua-t-il,  le  fond  démon  cœur.  J'ai  déjà  tenté  de 
détruire  le  duc  d'Uzède  dans  l'esprit  du  roi  ;  et  comme  je  n'ai  pu  en  venir  à 
bout,  j'ai  dressé  une  autre  batterie.  Je  veux  que  le  comte  de  Lemos,  de  son 
côté,  s'insinue  dans  les  bonnes  grâces  du  prince  d'Espagne.  Étant  gentil- 
homme de  sa  chambre,  il  a  occasion  de  lui  parler  à  toute  heure;  et,  outre 
qu'il  a  de  l'esprit ,  je  sais  un  mojensùr  de  le  faire  réussir  dans  cette  entre- 
prise. Par  ce  stratagème,  j'opposerai  mon  neveu  à  mon  fils.  Je  ferai  naître 
entre  ces  cousins  une  division  qui  les  obligera  tous  deux  à  rechercher  mon 
appui ,  et  le  besoin  qu'ils  auront  de  moi  me  les  rendra  soumis  l'un  et  l'autre. 
Voilà  quel  est  mon  projet,  ajouta-t-il  ;  ton  entremise  ne  m'y  sera  point  inu- 
tile. C'est  toi  que  j'enverrai  secrètement  au  comte  de  Lemos,  et  qui  me 
rapporteras  de  sa  part  tout  ce  qu'il  aura  à  me  faire  savoir.  » 

Après  celte  confidence  ,  que  je  legardai  comme  de  l'argent  comptant ,  je 
n'eus  plus  d'inquiétude.  «  Enfin,  disois-je,  me  voici  sous  la  gouttière  :  une 
pluie  d'or  va  tomber  sur  moi.  Il  est  impossible  que  le  confident  d'un  homme 
appelé  par  excellence  le  grand  tambour  de  la  monarchie  d'Espagne  ne  soit 
bientôt  comblé  de  richesses.  «  iMein  dune  si  douce  espérance,  je  voyois 
d'un  œil  indifférent  ma  pauvre  bourse  tirer  à  sa  fin. 
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«)M  Ion  verra  Oil  iilascdinldé  de  joie,  d'Iioiir.eniel  demisèie. 


N  s'aperçut  en  peu  de  temps  de  l'affection  que 
le  ministre  avoit  pour  moi.  Il  alfecla  d'en  don- 
ner des  marques  publiquement ,  en  me  char- 
geant de  son  portefeuille,  qu'il  avoit  coutume 
de  porter  lui-même  lorsqu'il  alloit  au  conseil. 
Cette  nouveauté,  me  faisant  regarder  comme 
un  petit  favori,  excita  l'envie  de  plusieurs 
personnes ,  et  fut  cause  que  je  reçus  bien  de 
leau  bénite  de  cour.  Mes  deux  voisins  les  se- 
crétaires ne  furent  pas  des  derniers  à  me  complimenter  sin-  ma  prochaine 
grandeur,  et  ils  m'invitèrent  à  souper  chez  leur  veuve,  moins  par  repré- 
sailles que  dans  la  vue  de  m'engager  à  leur  rendre  service  dans  la  suite.  On 
me  faisoit  fête  de  toutes  parts.  Le  fier  don  Rodrigue  même  changea  de  ma- 
nières avec  moi;  il  ne  m'appela  plus  que  seigneur  de  Santitlane,  lui  qui 
jusqu'alors  ne  m'avoit  traité  que  de  votts ,  sans  jamais  se  servir  du  terme 
de  seigneurie.  Il  ra'accabloit  de  civilités,  surtout  lorsqu'il  jugeoit  que  notre 
patron  pouvoit  le  remarquer.  Mais  je  vous  assure  qu'il  navoit  pas  alfaire 
à  un  sot  :  je  répondois  à  ses  honnêtetés  d'autant  plus  poliment  que  j'avois 
plus  de  haine  pour  lui  :  un  vieux  courtisan  ne  s'en  seroit  pas  mieux  acquitté 
que  moi. 

J'accompagnois  aussi  le  duc,  mon  seigneur,  lorsqu'il  alloit  chez  le  roi,  et 
il  y  alloit  ordinairement  trois  fois  le  jour.  Il  eutroit  le  matin  dans  la  chambre 
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(lo  sa  majesté,  lorsqu'elle  étoit  éveillée.  Il  se  mettoit  cà  gcDOux  au  chevel 
(li^  son  lit.  rcntiptoiioit  clns  choses  qu'elle  avoit  à  faire  dans  la  journée,  et 


lui  dictoit  celles  qu'elle  avoit  à  dire.  Ensuite  il  se  retiroit.  11  y  retournoil 
aussitôt  qu'elle  avoit  dîné,  non  pour  lui  parler  d'affaires  :  il  ne  lui  tenoil 
alors  que  des  discours  réjouissants  :  il  la  régaloil  de  toutes  les  aventures 
plaisantes  qui  arri  voient  dans  Madrid,  et  dont  il  étoit  toujours  le  premier 
instruit.  VA  enfin ,  le  soir,  il  revoyoit  le  roi  pour  la  troisième  fois,  lui  rendoit 
(Omple,  comme  il  lui  plaisoit,  de  ce  qu'il  avoit  fait  ce  jour-là,  et  lui  deman- 
doit.  par  manière  d'acquit,  ses  ordres  pour  le  lendemain.  Tandis  qu'il  étoit 
avec  le  loi,  je  me  tenois  dans  l'anticiiambie,  où  je  voyoisdes  personnes  de 
qualité,  dévouées  <à  la  faveur,  reclierclier  ma  conversation  et  s'applaudir  de 
ce  que  je  voulois  bien  me  prêter  à  la  leur.  Comment  aurois-je  pu,  après  cela, 
lie  pas  me  croire  un  homme  de  conséquence  y  11  y  a  bien  des  gens  à  la  cour 
(|ui  ont,  encore  pour  moins,  cette  opinion-là  d'eux. 

In  jour  j'eus  un  plus  grand  sujet  de  xanité  :  lei'oi,  à  qui  le  duc  avoit  parlé 
foit  avantageusement  de  mon  styie,  fut  cuiieux  d'en  voir  lui  échantillon. 
Son  excellence  me  lit  prendre  le  registre  de  Catalogne,  me  mena  devant  ce 
nionanpie ,  et  me  dit  de  lire  le  premier  mémoire  (pie  j'avois  rédigé.  Si  la 
présence  du  prince  me  troubla  d'abord,  celle  du  ministre  me  rassura  bientôt, 
et  je  fis  la  lecture  de  mon  ouvrage,  que  sa  majesté  n'entendit  pas  sans  plaisir. 
Kllc  témoigna  qu'elle  étoit  contente  de  moi ,  et  recommanda  même  à  son 
ministre  d'avoir  soin  de  ma  lortune.  Cela  ne  diminua  pas  l'orgueil  que  j'avois 
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déjà;  t'I  IVutrolicii  qiio  j'eus  pou  du  jouis  iipiès  avoc  le  coinle  de  l.einos 
acheva  de  me  remplir  la  tête  d'ambitieuses  idées. 

J'allai  trouver  ce  seigneur,  de  la  part  de  son  oncle,  chez  le  prince 
d'Kspagne,  et  je  lui  présentai  une  lettre  de  créance  par  laquelle  le  duc  lui 
mandoit  qu'il  pouvoit  s'ouvrir  à  moi  comme  à  un  homme  qui  avoil  une 
entière  connoissauce  de  leur  dessein,  et  qui  étoit  choisi  pour  être  leur  mes- 
sager commun.  Après  avoir  lu  ce  billet,  le  comte  me  conduisit  dans  une 
chambre  où  nous  nous  enfeimàmes  tous  deux  ;  et  là  il  me  tint  ce  discours  : 
«  Puisque  vous  a^  ez  la  couliancc  du  duc  de  Leime,  je  ne  doute  pas  que  's  ous 
ne  la  méritiez,  et  je  ne  dois  l'aire  aucune  difficulté  de  vous  donner  la  mienne. 
Vous  saurez  donc  que  les  choses  vont  le  mieux  du  monde.  Le  prince 
d'Espagne  me  distingue  de  tous  les  seigneurs  qui  sont  attachés  à  sa  per- 
sonne et  qui  s'étudient  à  lui  plaire.  J'ai  eu  ce  matin  une  conversation  parti- 
culière avec  lui,  dans  laquelle  il  m'a  paru  chagrin  de  se  voir,  par  l'avarice 
du  roi,  hors  d'état  de  suivre  les  mouvements  de  son  cœur  généreux,  et 
même  de  faire  une  dépense  convenable  à  un  prince.  Sur  cela ,  je  n'ai  pas 
manqué  de  le  plaindre,  et ,  profltant  de  ce  moment-là,  j'ai  promis  de  lui 
porter  demain  à  son  lever  mille  pistoles,  en  attendant  de  plus  grosses  sommes 
que  je  me  suis  fait  foit  de  lui  fournir  incessamment.  H  a  été  charmé  de  ma 
promesse,  et  je  suis  bien  sûr  de  captiver  sa  bienveillance  si  je  lui  liens  parole. 
Allez  dire  toutes  ces  circonstances  à  mon  oncle ,  et  revenez  m'apprendie  ce 
soir  ce  qu'il  pense  là-dessus.  » 

Je  quittai  le  comte  de  Lemosdès  qu'il  m  eut  parlé  de  cette  sorte,  et  je  re- 
joignis le  ducdeLeime,  qui,  sur  mon  rapport,  envoya  demander  à  Calderone 
mille  pistoles,  dont  on  me  chargea  le  soir,  et  que  j'allai  remettre  au  comte, 
en  disant  en  moi-même  :  «  Ho  !  ho  !  je  vois  bien  à  présent  quel  est  1  infaillible 
moyen  qu'a  le  ministre  pour  réussir  dans  son  entieprise.  lia,  parbleu  !  raison  ; 
et,  selon  toutes  les  apparences,  ces  prodigalités-là  ne  le  ruineront  point.  Je 
devine  aisément  dans  quels  coffres  il  prend  ces  belles  pistoles.  Mais,  après 
tout,  n'est-il  pas  juste  que  ce  soit  le  père  qui  entretienne  le  fils'?  «  Le  comte 
de  Lemos,  lorsque  je  me  séparai  de  lui,  me  dit  tout  bas  :  «  Adieu,  notre  cher 
confident.  Le  prince  d'Espagne  aime  un  peu  les  dames  ;  il  faudra  que  nous 
ayons,  vous  et  moi,  au  premier  jour,  une  conférence  là-dessus  ;  je  prévois 
que  j'aurai  bientôt  besoin  de  votre  ministère.  »  Je  m'en  retournai  en  rêvant 
à  ces  mots,  qui  n'étoient  nullement  ambigus,  et  qui  me  remplissoient  de 
joie.  «  Comment  diable!  disois-je,  me  voilà  prêt  à  devenir  le  .Mercure  de 
l'héritier  de  la  monarchie!  »  Je  n'examinois  point  si  cela  étoit  bon  ou  mau- 
vais :  la  qualité  du  galant  étourdissoit  ma  morale.  Quelle  gloire  poiu'  moi 
d'être  ministre  des  plaisirs  d'un  grand  prince  !  «  Oh  !  tout  beau  ,  monsieur 
Gil  Blas  !  me  dira-t-on  :  il  ne  s'agissoit  pour  vous  que  d'être  ministre  en 
second.  )'  J'en  demeure  d'accord  ;  mais,  dans  le  fond,  ces  deux  postes  fout 
autant  d'honneur  l'un  que  l'autre,  le  profit  seul  en  est  différent. 

En  m'acquittant  de  ces  nobles  commissions,  en  me  mettant  de  jour  en 
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jour  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  premier  ministre ,  avec  les  plus 
belles  espérances  du  monde,  que  j'eusse  été  beureux  si  l'ambition  m'eût 
préservé  de  la  faim  !  Il  y  avoit  plus  de  deux  mois  que  je  m'étois  défait  de 
mon  magnifique  appartement,  et  que  joccupois  une  petite  cbambre  garnie 
des  plus  modestes.  Quoique  cela  me  fit  de  la  peine,  comme  j'en  sortois  de 
bon  matin,  et  que  je  n'y  rentrois  que  la  nuit  pour  y  coucher,  je  prenois 
patience.  Jétois  toute  la  jouinée  sur  mon  théâtre,  c'est-à-dire  chez  le  duc  ; 
j'y  jouois  un  rùle  de  seigneur.  Mais  quand  j'étois  retiré  dans  mon  taudis,  le 
seigneur  s'évanouissoit,  et  il  ne  restoit  que  le  pauvre  Gil  Blas,  sans  argent, 
et ,  qui  pis  est ,  sans  avoir  de  quoi  en  faire.  Outre  que  j'étois  trop  fier  pour 
découvrir  à  quelqii  un  mes  besoins,  je  ne  connoissois  personne  qui  put 
m'aiderque  Navarro,  quej'avois  trop  négligé  depuisque  j'étois  à  la  cour 
pour  oser  m'adresser  à  lui.  J'avois  été  obligé  de  vendre  mes  hardes  pièce  à 
pièce  :  je  n'avois  plus  que  celles  dont  je  ne  pouvois  absolument  me  passer. 
Je  nallois  plus  à  l'auberge,  faute  d'avoir  de  quoi  payer  mon  ordinaire.  Que 
faisois-je  donc  pour  subsister?  Tous  les  matins,  dans  nos  bureaux,  on  nous 
apportoit  pour  déjeuner  un  petit  pain  et  un  doigt  devin  :  c'étoit  tout  ce  que 
le  ministre  nous  faisoit  donner.  Je  ne  mangeois  que  cela  dans  la  journée;  et 
le  soir,  le  plus  souvent,  je  me  couchois  sans  souper. 

Telle  étoit  la  situation  d'un  homme  qui  brilloit  à  la  cour,  et  qui  devoit  y 
faire  plus  de  pitié  que  d'envie.  Je  ne  pus  néanmoins  résister  à  ma  misère,  et 
je  me  déterminai  enfin  à  la  découvrir  finement  au  duc  de  Lerme,  si  j'en 
Irou vois  l'occasion.  Par  bonheur,  elle  s'offrit  à  l'Escurial,  où  le  roi  et  le 
|)rince  d'Espagne  allèrent  quelques  jours  après. 
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oRsoiiE  le  roi  otoit  a  I  Esciinal,  il  y  aél'iayoit 
"fout  le  monde,  de  manière  que  je  ne  sentois 
point  là  où  le  bât  me  blessoit.  Je  couchois 
dans  une  garde-robe  auprès  de  la  chambre 
dii  duc.  Ce  ministre,  un  matin,  s'étant  levé, 
à  son  ordinaire,  au  point  du  jour,  me  fit  pren- 
dre quelques  papiers  avec  une  écritoirc .  et 
me  dit  de  le  suivre  dans  les  jardins  du  palais. 
Xous  allâmes  nous  asseoir  sous  les  arbres,  où 
je  me  mis,  par  sou  ordre,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  écrit  sur  la  forme 
de  son  chapeau;  et  lui;  il  tenoit  à  la  main  un  papier  qu'il  faisoit  semblant 
de  lire.  Nous  paroissions  de  loin  occupés  d'affaires  fort  sérieuses,  et  toutefois 
nous  ne  parlions  que  de  bagatelles. 

11  y  avoit  plus  d'une  heure  que  je  réjouissois  son  excellence  par  toutes  les 
saillies  que  mon  humeur  enjouée  me  fournissoit,  quand  deux  pies  vinrent 
se  poser  sur  les  arbres  qui  nous  couvroient  de  leur  ombrage.  Elles  commen- 
cèrent à  caqueter  d'une  façon  si  bruyante  qu'elles  attirèrent  notre  attention. 
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«  Voilà  des  oiseaux,  dit  le  duc,  qui  sembloiil  se  quereller:  je  serois  assez 
curieux  de  savoir  le  sujet  de  leur  querelle.  —  Mouseigneur,  lui  dis-je,  votre 
curiosité  me  l'ail  souveuir  dune  fable  indienne  que  j'ai  lue  dans  Pilpay  ou 
dans  un  autre  auteur  l'abuliste.  .-  Le  ministre  me  demanda  quelle  étoit  celte 
fable,  et  je  la  lui  racontai  dans  ces  termes  : 


«  Il  régnoit  autrefois  dans  la  Perse  un  bon  monarque  qui,  n'ayant  pas  assez 
défendue  d'esprit  pour  gouverner  lui-même  ses  états,  en  laissoil  le  soin  à  son 
grand-visir.  Ce  ministre,  nommé  Atalmuc,  avoit  un  génie  supérieur.  Il 
soutenoit  le  poids  de  cette  vaste  monaicltiesans  en  être  accablé  :  il  la  main- 
tenoit  dans  une  paix  profonde.  Il  avoit  même  lart  de  rendre  aimable  l'autorité 
royale  en  la  faisant  respecter,  et  les  sujets  avoient  un  père  affectionné  dans  un 
visir  fidèle  au  prince.  Atalmuc  avoit  |)armi  ses  secrétaires  un  jeune  Cache- 
mirien,  appelé  Zéangir,  (pi'd  aimoit  plus  que  les  autres,  il  prenoit  plaisir  à 
son  entretien,  le  mcnoit  avec  lui  à  la  cbassc,  et  lui  découvroit  jusqu'à  ses 
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plus  secrètes  pensées.  In  jour  qu'ils  cliassoient  eusemhle  ihub  uii  bois,  le 
visir,  voyant  deux  corbeaux  (pii  croassoient  sur  un  arluv.  dit  à  son  secré- 
taire: j  Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  ces  oiseaux  se  diseut  en  leur  langage. 

—  Seigneur,  lui  répondit  le  Cacliemirien,  vos  soubaits  peuvent  s'accomplir. 

—  Eh  !  comment  cela?  reprit  Atalmiic.  —  C'est,  reparfit  Zéangir,  qu'uii  der- 
viche cabahste  m'a  enseigné  la  langue  des  oiseaux.  Si  vous  le  souhaitez, 
j'écouleiai  ceux-ci,  et  je  vous  répéterai  mot  pour  mot  tout  ce  que  je  leur 
aurai  entendu  dire.  " 

"  Le  visir  y  consentit.  Le  Cachemirien  s'approcha  des  corbeaux,  et  parut 
leur  prêter  une  oreille  attentive.  Après  quoi,  revenant  à  son  maître  :  «  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  le  croirez-vous?  nous  taisons  le  sujet  de  leur  conversation. 

—  Cela  n'est  pas  possible,  s'écria  le  ministre  persan.  Eh  !  que  disent-ils  de 
■  nous?  —  Ln  des  deux,  reprit  le  secrétaire,  a  dit  :  «  Le  voilà  lui-même ,  ce 

grand-visir  Atalmuc,  cet  aigle  tutélairequi  couvre  de  ses  ailes  la  Perse  comme 
son  nid,  et  qui  veille  sans  cesse  à  sa  conservation.  Pour  se  délasser  de  ses 
pénibles  travaux,  il  chasse  dans  ce  bois  avec  son  fidèle  Zéangir.  Que  ce  secré- 
taire est  heureux  de  servir  un  maître  qui  a  mille  bontés  pour  lui  !  —  Douce- 
ment, a  interrompu  l'autre  corbeau,  doucement.  Ne  vante  pas  tant  le  bonheur 
de  ce  Cachemirien.  Atalmuc,  il  est  vrai,  s'entretient  avec  lui  familièrement, 
l'honore  de  sa  confiance,  et  je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'ait  dessein  de  lui 
donner  un  emploi  considérable  ;  mais  avant  ce  temps-là,  Zéangir  mourra  de 
faim.  Ce  pauvre  diable  est  logé  dans  une  petite  chambre  garnie  où  il  manque 
des  choses  les  plus  nécessaires.  En  un  mot,  il  mène  une  vie  misérable,  sans 
que  personne  s'en  aperçoive  à  la  cour.  Le  grand-visir  ne  s'avise  pas  de  s'iu- 
lormer  s'il  est  bien  ou  mal  dans  ses  affaires,  et,  content  d'avoir  pour  lui  de 
bons  sentiments,  il  le  laisse  en  proie  à  la  pauvreté.  » 

Je  cessai  de  parler  en  cet  endi'oit  pour  voir  venir  le  duc  de  Lerme,  qui  me 
demanda  en  souriant  quelle  impression  cet  apologue  avoit  fait  sur  l'esprit 
d' Atalmuc,  et  si  ce  giand-visir  ne  s'étoit  point  offensé  de  la  hardiesse  de  son 
secrétaire.  «  ISon ,  monseigneur,  lui  réponcUs-jc  un  peu  troublé  de  sa  question  ; 
la  fable  (ht  au  contraire  qu'il  le  combla  de  bienfaits.  —  Cela  est  heureux  , 
reprit  le  duc  d'un  air  sérieux.  Il  y  a  des  ministres  qui  ne  trouveroieut  pas  bon 
qu'on  leur  fît  des  leçons.  Mais ,  ajouta-t-il  en  rompant  l'entretien  et  en  se 
levant,  je  crois  que  le  roi  ne  tardera  guère  à  se  réveiller  :  mon  devoir  m'ap- 
pelle auprès  de  lui.  »  A  ces  mots,  il  marcha  vers  le  palais  à  grands  pas, 
sans  me  parler  davantage  ,  et  très-mal  affecté,  à  ce  qu'il  me  sembloit ,  de 
ma  fable  indienne. 

Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de  sa  majesté  ;  après  quoi 
j'allai  remettre  les  papiers  dont  j'étois  chargé  à  l'ench'oit  où  je  les  avois 
pris.  J'entrai  dans  un  cahinet  où  nos  deux  secrétaires  copistes  travailloient, 
car  ils  étoient  aussi  du  voyage.  <  Qu'avez-vous,  seigneur  de  Santillane? 
dirent-ils  en  me  voyant  :  vous  êtes  bien  ému.  Vous  seroit-il  arrivé  quelque 
(lésagi'éable  accident?  » 
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.l 'dois  trop  iileiii  du  mauvais  succès  de  mon  apologue  pour  leur  cacher  ma 
douleur.  Je  leui"  lis  le  récit  des  choses  que  javois  dites  au  duc ,  et  ils  se 
montrèrent  sensibles  à  la  vive  aOlictiou  dont  je  leur  parus  saisi.  «  Vous  avez 
sujet  d'être  cliagriu,  me  dit  l'un  des  deux  :  puissiez-vous  être  mieux  traité 
que  ne  le  l'ut  un  secrétaire  du  cardinal  Spinosa!  Ce  secrétaire,  las  de  ne 
rien  recevoir  depuis  quinze  mois  qu'il  étoit  occupé  par  son  éminence,  prit 
un  jour  la  liberté  de  lui  représenter  ses  besoins  et  de  demander  quelque 
argent  pour  vivre.  .'  H  est  juste,  lui  dit  le  ministre,  que  vous  soyez  payé. 
Tenez,  poursuivit-ii  en  lui  mettant  entre  les  mains  une  ordonnance  de  mille 
ducats,  allez  toucher  cette  somme  au  trésor  royal  ;  mais  souvenez-vous  en 
môme  temps  que  je  vous  remercie  de  vos  services.  »  Le  secrétaire  se  seroit 
consolé  d'être  congédié,  s'il  eût  reçu  ses  mille  ducats,  et  qu'on  l'eût  laissé 
chercher  de  l'emploi  ailleurs;  mais,  en  sortant  de  chez  le  cardinal,  il  fut 
arrêté  par  un  alguazil  et  conduit  à  la  tour  de  Ségovie,  où  il  a  été  longtemps 
prisonnier.  » 

Ce  trait  historique  redoubla  ma  Irayeur.  Je  me  crus  perdu,  et,  ne  pou- 
vant m'en  consoler,  je  commençai  à  me  reprocher  mon  impatience, 
comme  si  je  n'eusse  pas  été  assez  patient.  «  Hélas!  disois-je,  pourquoi  faut-il 
que  j'aie  hasardé  cette  malheureuse  lable,  quia  déplu  au  ministre?  Il  étoit 
peut-être  sur  le  point  de  me  tirer  de  mon  état  misérable ,  peut-être  même 
;dlois-je  faire  une  de  ces  fortunes  subites  qui  étonnent  tout  le  monde.  Que  de 
richesses,  que  d'honneurs  méchappent  par  mon étourderie !  Je  devois  bien 
faire  réflexion  qu'il  y  a  des  grands  qui  n'aiment  pas  qu'on  les  prévienne , 
et  (pii  \culent  qu'on  reçoive  d'eux  comme  des  grâces  jusqu'aux  moindres 
choses  qu  ils  sont  obligés  de  donner.  Il  eût  mieux  valu  continuer  ma  diète 
sans  en  rien  témoigner  au  duc,  et  me  laisser  mourii'  de  faim,  pour  mettre 
tout  le  tort  de  son  côté.  » 

Quand  jauiois  encore  conservé  quelque  espérance,  mon  maitre,  que  je 
vis  l'après-dînée ,  me  l'eût  fait  perdre  entièrement.  11  fut  fort  sérieux  avec 
moi,  contre  son  ordinaire,  et  il  ne  me  parla  point  du  tout  ;  ce  qui  me  causa 
le  reste  du  joui'  une  inquiétude  moilelle.  Je  ne  passai  pas  la  nuit  plus  tran- 
(piillement.  Le  regret  de  voir  évanouir  mes  agréables  illusions  et  la  crainte 
d'augmenter  le  nombre  des  prisonniers  d'état  ne  me  permirent  que  de  sou- 
pirer et  de  faire  des  lamentations. 

Le  jour  suivant  l'ut  le  jour  de  crise.  Le  duc  me  fit  appeler  le  matin.  J'entrai 
dans  sa  chambre  plus  tremblant  qu'un  criminel  qu'on  va  juger.  «  Santillane, 
me  dit-il  en  me  montrant  un  papier  qu'il  avoit  îx  la  main,  prends  cette  or- 

doiniance »  Je  frémis  à  ce  mot  d'ordonnance,  et  dis  en  moi-même  .  «  O 

ciel  !  voici  le  cardinal  Spinosa  !  la  voiture  est  prête  pour  Ségovie  !  »  La 
frayeur  qui  me  saisit  dans  ce  moment-là  fut  telle  que  j'interrompis  le  mi- 
nistre ;  et,  me  jetant  à  ses  pieds  :  «  ]\lonseigneur,  lui  dis-je  tout  en  pleurs, 
je  supplie  très-humblement  votre  excellence  de  me  pardonner  ma  hardiesse  ; 
c'est  la  nécessité  qui  m'a  forcé  de  vous  apprendre  ma  misère.  » 


Le  duc  ne  put  s'enipèclier  de  rire  du  désordre  où  il  me  voyoït.  «  Console- 
toi,  Gil  Blas ,  me  répondit-il .  et  m'écoule.  Quoique  eu  me  découvrant  tes 
besoins  ce  soit  me  reprodier  de  ne  les  avoir  pas  prévenus,  je  ne  l'en  sais 
pas  mauvais  gré,  mon  ami.  Je  me  veux  plulùl  du  mal  à  moi-même  de  ne 
t'avoir  pas  demandé  comme  tu  vivois.  Mais,  pour  commencer  à  réparer  cette 
faute  d'attention,  je  te  donne  une  ordonnance  de  quinze  cents  ducats,  qui 
te  seront  comptés  à  vue  au  trésor  royal.  Ce  n'est  pas  tout,  je  t'en  promets 
autant  clia(iue  année;  et  déplus,  quand  des  personnes  riches  et  généreuses 
te  prieront  de  leur  rendre  service,  je  ne  te  détends  pas  de  me  j)arler  en  leui- 
faveur.  » 

Dans  le  ravissement  où  niejetèient  ces  paroles,  je  baisai  les  pieds  du  mi- 


nistre, qui,  m'ayant  commandé  de  me  lever,  continua  de  s'entretenir  fami- 
lièrement avec  moi.  Je  voulus  de  mon  côté  rappeler  ma  belle  humeur  ;  mais 
je  ne  pus  passer  si  tôt  de  la  douleur  à  la  joie.  Je  demeurai  aussi  troublé  qu'un 
malheureux  qui  entend  crier  grâce  au  moment  qu'il  croit  aller  recevoir  le 
coup  delà  mort.  Mon  maître  attrdjua  toute  mon  agitation  h  la  seule  crainte 
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de  lui  avoii'  déplu,  (HU)i(iuo  la  i)eur  dune  prison  perpétuelle  n'y  eût  pas 
moins  de  part.  H  ma\oua  qui!  avoit  alTeeté  de  me  paroître  refroidi  pour 
voir  si  je  serois  bien  seuMhle  a  ce  changement;  qu'il  jugeoit  par-l<à  de  la 
vivacité  de  mon  attachement  à  sa  personne,  et  qu'il  m'en  aimoit  davantage. 


I.1V15I-:    \  Ml 
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riil  hou  usa!;p qu'il  Irl  Hp  srs  i[iiin/n  criiK  iliicir*    de  l,i  |iriiiiici<'  .iH'.iirc  iImiiI  il  se  inrl.-i 
ri  i|ii('l  |Kiilil  il  lui  cil  rovinl. 


%Ê  '-  '0'  >  comme  s'il  eût  voulu  scrvu-  mou  impa- 
^^  tience,  relourna  dès  le  lendemain  à  3Iadrid.  Je 
W;^  ^  olft'  d'abord  au  trésor  royal ,  où  je  touchai  sur- 
'^  !e-cham[)  la  somme  contenue  dans  mon  ordon- 
nance. Je  n'écoutai  plus  alors  que  mon  ambition 
et  ma  vanité.  J'abandonnai  ma  misérable 
chambre  garnie  aux  secrétaires  qui  nesavoient 
pas  encore  la  langue  des  oiseaux  ,  et  je  louai 
pour  la  seconde  l'ois  mon  bel  appartement,  qui. 
par  bonlieiir,  ne  se  trou\oit  point  encore  occupé.  J'envoyai  chercher  un 
fameux  tailleur  qui  habilloit  presque  tous  les  petits-maitres.  Il  prit  ma  me- 
sure, et  me  mena  chez  un  marchand,  où  il  leva  cinq  aunes  de  drap  qu'il 
falloit,  disoit-il,  pour  me  faire  un  habit.  Cinq  aunes  pour  un  habit  à  l'espa- 
gnole!... Juste  ciel!  31aisn'épiloguons  pas  là-dessus.  Les  tailleurs  qui  sont  en 
réputation  en  prennent  toujours  plus  que  les  autres.  J'achetai  ensuite  du 
linge,  dont  j'avois  grand  besoin  ;  des  bas  de  soie  ,  avec  un  castor  bordé  d'un 
point  d'Espagne. 

Après  cela,  ne  pouvant  honnêtement  me  passer  de  laquais,  je  priai  Vin- 
cent Forero  ,  mon  hôte  ,  de  m'en  donner  un  de  sa  main.  La  plupart  des 
étrangers  qui  venoient  loger  chez  lui  avoient  coutume,  en  arrivant  à 
Madrid,  de  prendre  à  leur  service  des  valets  espagnols;  ce  qui  ne  manquoit 
pas  d'attirer  dans  cet  hôtel  tous  les  laquais  qui  se  trouvoient  hors  de  con- 
dition. Le  premier  qui  se  présenta  étoit  un  garçon  d'une  mine  si  douce  et  si 
dévote  queje  n'en  voulus  point.  Je  crus  voir  AmbroisedeLaméla.  «  Jen'ajme 
pas,  dis-je  à  Forero,  les  valets  qui  ont  un  air  si  vertueux  :  j'y  ai  été  attrapé.  » 
A  peine  eus-je  éconduit  ce  laquais,  que  j'en  vis  arriver  un  autre.  Celui-ci 
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Iripon.  Il  me  plul.  .1,.  „  eus  pas  lu-u  ,!,■  mon  roponi,,-  :  jcra'anercs  même 
b,e„,„,  ,,uc,i;a,„is  rail  u„c  admirable  a«,ui.„o„.  con.me  ledc  L"™i 

me  lallo,(  un  due,,  de  el,a«  pour  déeou,  ,ir  le  gibier,  e'est-à-di,e  „n  d.dle 
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qui  eût  de  l'industrie ,  et  lut  propre  à  déterrer  et  à  m'amcner  des  gens  qui 
auroient  des  grâces  à  demauder  au  premier  ministre.  C.'éloil  justement  le 
fort  de,  Scipion  :  ainsi  se  nommoit  mon  laquais.  Il  sortoil  de  chez  dona 
Anna  de  Guevara,  nourrice  du  prince  d'Espagne,  où  il  avoit  bien  exercé 
ce  talent-là. 

Aussitôt  que  je  lui  appris  que  j'avois  du  crédit ,  et  que  je  serois  bien  aise 
d'en  profiter,  il  se  mit  en  campagne,  et  dès  le  même  jour  il  me  dit  :  «  Sei- 
gneur, j'ai  fait  une  assez  bonne  découverte.  Il  vient  d'arriver  à  :\Iadrid  un 
jeune  gentilhomme  grenadin,  appelé  don  Roger  de  Rada.  11  a  eu  une  alTaire 
d'honneur  qui  l'oblige  k  rechercher  la  protection  du  duc  de  Lerme ,  et  il  est 
disposé  à  bien  payer  le  plaisir  qu'on  lui  fera.  Je  lui  ai  parlé.  II  avoit  envie 
de  s'adresser  à  don  Rodrigue  de  Calderone,  dont  on  lui  a  vanté  le  pouvoir; 
mais  je  l'en  ai  détourné,  en  lui  faisant  entendre  que  ce  secrétaire  vendoit  ses 
bons  offices  au  poids  de  l'or,  au  lieu  que  vous  vous  contentiez ,  [  our  les 
vôtres,  d'une  honnête  marque  de  reconnoissance;  que  vous  feriez  même  les 
choses  pour  rien  si  vous  étiez  dans  une  situation  qui  vous  permît  de  suivre 
votre  inclination  généreuse  et  désintéressée.  Enfin  ,  je  lui  ai  parlé  de  ma- 
nière que  vous  verrez  demain  matin  ce  jeune  homme  à  votre  lever.  —  Com- 
ment donc!  lui  dis-je ,  monsieur  Scipion,  vous  avez  déjà  fait  bien  de  la 
besogne!  Je  m'aperçois  que  vous  n'êtes  pas  neuf  en  matière  d'intrigues.  Je 
m'étonne  que  vous  n'en  soyez  pas  plus  riche.  —  C'est  ce  qui  ne  doit  pas  vous 
surprendre,  me  répondit-il  ;  j'aime  à  faire  circuler  les  espèces.  Je  ne  thésau- 
rise point.  » 

Don  Roger  de  Rada  vint  effectivement  chez  moi.  Je  le  reçus  avec  une 
poHtesse  mêlée  de  fierté.  «  Seigneur  cavalier,  lui  dis-je,  avant  que  je  m'en- 
gage à  vous  servir,  je  veux  savoir  l'affaire  d'honneur  qui  vous  amène  à  la 
cour,  car  elle  pourroit  être  telle  que  je  n'oserois  parler  pour  vous  au  pre- 
mier ministre.  Faites-m'en  donc,  s'il  vous  plaît,  un  rapport,  et  soyez  per- 
suadé que  j'entrerai  chaudement  dans  vos  intérêts  si  un  galant  homme 
peut  les  épouser.  —  Très-volontiers,  me  répondit  le  jeune  Grenadin  :  je  vais 
vous  conter  sincèrement  mon  histoire,  «  En  même  temps,  il  m'en  fit  le  récit 
en  cette  sorte  : 
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Histoire  de  don  Koi;(i-  île  K.ula 
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Viiaslasio  do  Uada,  gentilhomme  grenadin, 
\ivoit  IieuiPiix  dans  la  ville  d'Antequerre  avec 
(lona  Stepliania  son  épouse,  qui  joignoit  à  une 
vertu  solide  un  esprit  doux  et  une  extrême 
)eauté.  Si  elle aimoit  tendrement  son  mari,  elle 
en  étoit  aimée  épeidument.  Il  étoit  de  son  na- 
turel fort  porté  à  la  jalousie  ;  et  quoiqu'il  n'eût 
aucun  sujet  de  douter  de  la  fidélité  de  sa  femme, 
ne  laissoit  pas  d'avoir  de  l'inquiétude  :  il  ap- 
pieliendoit  que  quelque  ennemi  secret  de  son  repos  n'attentât  à  son  honneur. 
Il  se  délioif  de  tousses  amis,  excepté  de  don  Huherto  de  Hordalès,  qui  venoit 
librement  dans  sa  maison  en  qualité  de  cousin  d'Estéphanie,  et  qui  étoit  le 
seul  homme  dont  il  dût  se  défier. 

Effectivement,  don  Huberto  devint  amoureux  de  sa  cousine,  et  osa  lui 
déclarer  son  amour,  sans  avoir  égard  au  sang  qui  les  unissoit,  ni  à  l'amitié 
particulière!  que  don  Anastasio  avoit  pour  lui.  La  dame,  qui  étoit  prudente, 
au  lieu  de  faire  un  éclat  qui  auroil  eu  de  fâcheuses  suites,  reprit  son  parent 
avec  douceur,  lui  représenta  jusqu'à  quel  point  il  étoit  coupable  de  vouloir 
la  séduire  et  déshonorer  son  mari ,  et  lui  dit  fort  sérieusement  qu'il  ne 
(levoit  point  se  flatter  de  l'espérance  d'y  réussir. 

Cette  modération  ne  servit  qu'à  enflammer  davantage  le  cavalier,  qui , 
s'imaginant  qu'il  falloit  pousser  à  bout  une  femme  de  ce  caractère-là,  com- 
mença d'avoir  avec  (^lle  des  manières  peu  respectueuses,  et  eut  l'audace  un 
jour  de  la  presser  de  satisfaire  ses  désirs.  l'Ile  le  repoussa  d'un  air  sévère,  et 
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le  menaça  de  laiie  punir  sa  témérité  par  don  Anastasiu.  Le  galant ,  ellravé  de 
la  menace,  promit  de  ne  plus  parler  d'amour  ;  et,  sur  la  loi  de  cette  promesse. 
Estéplianie  lui  pardonna  le  passé. 

Don  lluberto,  qui  naturellement  étoit  un  trés-mécliant  homme,  ne  put 
\  oir  sa  passion  si  mal  payée  sans  concevoir  une  lâche  envie  de  s'en  a  engei'. 
Il  connoissoitdon  Anaslasio  pour  un  jaloux,  susceptible  de  toutes  les  impies- 
sions  qu'il  voudroit  lui  donner  :  il  n'eut  besoin  que  de  cette  connoissance 
pour  former  le  dessein  le  plus  noir  dont  un  scélérat  puisse  être  capable.  Un 
soir  qu'il  se  promcnoit  seul  avec  ce  foible  époux,  il  lui  dit.  de  l'air  du  monde 
le  plus  triste  :  «  Moucher  ami,  je  ne  puis  vivre  plus  longtemps  sans  vous 
révéler  un  secret  que  je  n'aurois  garde  de  vous  découvrir  si  votre  honneui- 
ne  vous  étoit  pas  plus  cher  que  votre  repos.  Votre  délicatesse  et  la  mienne,  en 
matière  d'offenses,  ne  me  permettent  pas  de  vous  cacher  ce  qui  se  passe  chez 
vous.  Préparez-vous  à  entendre  une  nou^ell('  qui  vous  causera  autant  de 
douleur  que  de  surprise  :  je  vais  vous  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 

—  1)  Je  vous  entends,  interiompit  don  Anastasio  déjà  tout  troublé,  votre 
cousine  m'est  infidèle.  —  Je  ne  la  reconnois  plus  pour  ma  cousine  ,  reprit 
don  Hordalés  d'un  air  emporté;  je  la  désavoue,  et  elle  est  indigne  de  vous 
avoir  pour  mari.  —  C'est  trop  me  faire  languir!  s'écria  don  Anastasio: 
parlez  :  qu'a  fait  Estéplianie?  —  Elle  vous  a  trahi,  repartit  don  Huberto. 
Vous  avez  un  rival  qu'elle  écoute  en  secret,  mais  que  je  ne  puis  vous  nommer  : 
car  l'adultère,  à  la  faveur  d'une  épaisse  nuit,  s'est  dérobé  aux  yeux  qui  l'ob- 
servoient.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'on  vous  trompe  :  c'est  un  fait  dont 
je  suis  certain.  L'intérêt  que  je  dois  prendre  à  cette  affaire  ne  vous  répond 
que  trop  de  la  vérité  de  mon  rapport.  Puisque  je  me  déclare  contre  Estépha- 
nie.  il  faut  que  je  sois  bien  convaincu  de  son  infidélité. 

1)  Il  est  inutile,  continua-t-il  en  remarquant  que  ses  discours  laisoient 
l'effet  qu'il  en  attendoit,  il  est  inutile  de  vous  en  dire  davantage.  Je  m'aperçois 
que  vous  êtes  indigné  de  l'ingratitude  dont  on  ose  payer  votre  amour,  et  que 
vous  méditez  une  juste  vengeance.  Je  ne  m'y  opposerai  point.  N'examinez 
pas  quelle  est  la  victime  que  vous  allez  frapper;  montrez  à  toute  la  ville 
qu'il  n'est  rien  que  vous  ne  puissiez  immoler  à  a  otre  honneur.  > 

Le  traître  animoit  ainsi  un  époux  trop  crédule  contre  une  femme  inno- 
cente; et  il  lui  peignit  avec  de  si  vives  couleurs  l'infamie  dont  il  demeureroif 
couvert  s'il  laissoit  l'affront  impuni,  qu'il  le  mit  en  fureur.  \oûà.  don  Anas- 
tasio qui  perd  le  jugement;  il  semble  que  les  Furies  l'agitent.  Il  retourne 
chez  lui,  dans  la  résolution  de  poignarder  sa  malheureuse  épouse.  Elle  étoit 
prête  à  se  mettre  au  lit  quand  il  arriva.  Il  se  contraignit  d'abord,  et  attendit 
que  les  domestiques  fussent  retirés.  Alors ,  sans  être  retenu  par  la  crainte 
delà  colère  céleste,  ni  par  le  déshonneur  qui  alloit  rejaillir  sur  une  honnête 
famille,  ni  même  par  la  pitié  naturelle  qu'il  devoit  avoir  d'un  enfant  de  six 
mois  que  sa  femme  portoit  dans  ses  flancs,  il  s'approcha  de  sa  victime,  et  lui 
dit  d'un  ton  ftnieux  :  «  11  faut  périr,  misérable!  et  tu  n'as  plus  qu'un  mo- 
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ment  à  vivie.  que  ma  bonté  le  laisse  pour  prier  le  Ciel  de  te  pardonner  l'ou- 
trage que  tu  m'as  fait.  Je  ne  veux  pas  que  tu  perdes  ton  âme  comme  tu  as 
perdu  ton  honneur.  » 

Ku  disant  cela  il  tira  son  poignard.  Son  action  et  son  discours  épouvan- 
tèrent Estéphauie,  qui,  se  jetant  à  ses  genoux,  lui  dit,  les  mains  jointes  et 
tout  éperdue  :  «  ^u'avez-vous,  seigneur?  Quel  sujet  de  mécontentement 


;\v'  ''^'!:J'MÉlJ'''^''.f' 


ai-je  eu  le  malheur  de  vous  donner  pour  vous  porter  à  cette  extrémité? 
Pourquoi  voulez-vous  arracher  la  vie  à  votre  épouse?  Si  vous  la  soupçonnez 
de  ne  vous  être  pas  fidèle,  vous  êtes  dans  l'erreur. 

—  «  Non  ,  non  ,  reprit  brusquement  le  jaloux  ;  je  ne  suis  que  trop  assuré 
de  votre  trahison.  Les  personnes  qui  m'en  ont  averti  sont  dignes  de  loi.  Don 
Iluberto...  —  Ah  !  seigneur,  interrompit-elle  avec  précipitation,  vous  devez 
vous  défier  do  don  Huberto.  11  est  moins  votre  ami  que  vous  ne  pensez.  S'il 
vous  a  dit  quel(|ue  chose  au  désavantage  de  ma  vertu,  ne  le  croyez  pas.  — 
Taisez  vous,  inlàmc  que  vous  êtes!  répliqua  don  Anastasio.  En  voulant  me 
prévenir  contre  Ilordalès,  vous  justifiez  mes  soupçons,  au  lieu  de  les  dissiper. 
Vous  tâchez  de  me  rendre  ce  parent  suspect.  [)arce  qu'il  est  instruit  de  votre 
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ni;iii\aisc  roiiduilc.  \ou<  Noiidrie/  bien  alïaiblii  son  lénioigiiaj^c ;  mais  cel 
artilico  est  imilile  ,  et  redouble  lem  ie  (|iie  j'ai  de  \oiis  [)uiiir.  —  Mou  cher 
époux,  repril  riniiocente  Slé[)lianie  eu  [)leuiaut  anièremeul ,  (•iaii|,uez  \olre 
aveugle  colère.  Si  vous  en  suivez  les  mouvemenls ,  vous  coniniellrez  uue 
action  dont  vous  ne  pourrez  vous  consoler  quand  vous  en  aurez  iceonini 
linjustiee.  Au  nom  de  Dieu,  calmez  vos  transports  ;  donnez-vous  du  moins 
le  temps  d'éclaircir  vos  soupçons;  vous  rendrez  plus  de  justice  à  une  l'enime 
qui  n'a  rien  à  se  reproclier.  " 

Tout  autre  que  don  Anastasio  auroit  été  touché  de  ces  paroles,  et  encore 
plus  de  lafiliction  de  la  personne  qui  venoit  de  les  prononcer  ;  mais  le  cruel, 
loin  d'en  paroltre  attendri,  dit  à  la  dame  une  seconde  fois  de  se  recommander 
promptement  à  Dieu .  et  leva  même  le  bras  pour  la  liapper.  «  Ajiête,  bar- 
bare !  lui  cria-t-elle.  Si  lamour  que  tu  as  eu  pour  moi  est  entièrement  éteint, 
si  les  marques  de  tendresse  que  je  t'ai  prodiiiuécs  sont  effacées  de  ton  sou- 
venir, si  mes  larmes  ne  sauroient  te  détourner  de  ton  exécrable  dessein, 
respecte  donc  ton  propre  sang.  >.'arme  pas  ta  main  furieuse  contre  un  in- 
nocent qui  n'a  point  encore  vu  la  lumière.  Tu  ne  peux  devenir  son  bourreau 
sans  offenser  le  ciel  et  la  terre.  Pour  moi ,  je  te  pardonne  ma  mort  ;  mais, 
n'en  doute  pas,  la  sienne  demandera  justice  d'un  si  horrible  forfait.  » 

Quelque  déterminé  que  fût  don  Anastasio  à  ne  faire  aucune  attention  à 
ce  que  pourroit  lui  dire  Estéphanie,  il  ne  laissa  pas  d'être  ému  des  imaces 
affreuses  que  ces  derniers  mots  présentèrent  à  son  esprit.  Aussi ,  comme  s'il 
eût  craint  que  son  émotion  ne  tiahît  son  ressentiment,  il  se  hâta  de  profiter 
de  la  fureur  qui  lui  restoit,  et  plongea  son  poignard  dans  le  côté  droit  de  sa 
femme.  Elle  tomba  dans  le  moment.  Il  la  crut  morte  ;  il  sortit  aussitôt  de 
sa  maison,  et  disparut  d'Antequcrre. 

Cependant  cette  épouse  infortunée  fut  si  étourdie  du  coup  quelle  a^oit 
reçu,  qu'elle  demeura  quelques  instants  à  terre  comme  une  personne  sans 
vie.  Ensuite,  reprenant  ses  esprits,  elle  fit  des  plaintes  et  des  lamentations 
qui  attirèrent  auprès  d'elle  une  vieille  femme  qui  la  servoit.  Dès  que  cette 
bonne  vieille  vit  sa  maîtresse  dans  un  si  pitoyable  état,  elle  poussa  des  cris 
qui  dissipèrent  le  sommeil  des  autres  domestiques,  et  même  des  plus  proches 
voisins.  La  chambre  fut  bientôt  remplie  de  monde.  On  appela  des  chirur- 
giens :  ils  visitèrent  la  plaie,  et  n'en  eurent  pas  mauvaise  opinion.  Ils  ne  se 
trompèrent  point  dans  leur  conjecture;  ils  guérirent  même  en  assez  peu  de 
temps  Estéphanie,  qui  accoucha  fort  heureusement  d'un  fils  trois  mois  après 
cette  cruelle  aventure.  «  C'est  ce  fils,  seigneur  Gil  Blas,  que  vous  voyez  en 
moi  ;  je  suis  le  fruit  de  ce  triste  enfantement. 

Quoique  la  médisance  n'épargne  guère  la  vertu  des  femmes,  elle  respecta 
pourtant  celle  de  ma  mère  ;  et  cette  scène  sanglante  ne  passa  dans  la  ville 
que  pour  le  transport  d'un  mari  jaloux.  Il  est  vi'ai  que  mon  père  y  étoit 
connu  pour  un  homme  ^  iolent,  fort  sujet  ci  prendre  trop  facilement  ombrage. 
Hordalès  jugea  bien  que  sa  parente  le  soupçonnoit  d'avoir  troublé  par  des 
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fables  l'esprit  do  don  Anastasio  ;  et,  salifiait  de  sVlie  du  moins  à  demi 
vengé  d'elle,  il  cessa  de  la  voir.  Do  peur  denmner  votre  seigneurie,  je  ne 
m'étendrai  point  sur  l'éducation  qu'on  ma  donnée.  Je  dirai  seulement  que 
ma  mère  s'est  principalement  atlacliée  à  me  faire  apprendre  l'escrime,  et 
que  j'ai  longtemps  fait  des  armes  dans  les  [)lus  célébies  salles  de  Grenade  et 
de  Séville.  Elle  attendoit  avec  impatience  que  je  fusse  en  âge  de  mesurer 
mon  épéo  à  celle  de  don  Huberto,  pour  m'instruire  du  sujet  quelle  avoit  de 
se  plaindre  de  lui;  et  me  voyant  enfin  dans  ma  dix-buitième  année  .  elle 
m'en  fit  confidence,  non  sans  répandre  des  i)leurs  abondannnont.  ni  paioitie 
saisie  d'une  vivo  douleur.  Quelle  impression  ne  fait  pas  une  mère  on  cet  état 
sur  un  fils  qin  a  du  courage  et  du  sentiment  !  .l'allai  sur-le-cbamp  trouver 
Hordalès;  je  l'attirai  dans  un  endroit  écarté,  où,  après  un  assez  long  combat, 
je  le  perçai  de  trois  coups  d'épée,  et  je  le  jetai  sur  le  carreau. 
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Don  lluberto,  se  sentant  mortellement  blessé,  attacba  sur  moi  ses  dernier; 
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regards,  cl  nu;  dit  qii  d  rocexoil  la  inoil  que  je  liiidoiinuis  coiiuiic  une  juste 
punition  du  crime  qu'il  avoit  commis  contre  llionneur  de  ma  mère.  Il  con- 
l'essa  que  cétoit  pour  se  venger  de  ses  rigueurs  qu'il  s'étoit  résolu  à  la 
perdre;  puis  il  expira  en  demandant  pardon  de  sa  faute  au  ciel,  à  don  Anas 
tasio,  à  Kstéplianie  et  à  moi.  Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  retourner  au 
logis  pour  inl'ormer  ma  mère  de  cet  événement  :  j'en  laissai  le  soin  à  la  re- 
nommée. Je  passai  les  montagnes  et  me  rendis  à  la  ville  de  Malaga,  où  je 
m'embarquai  avec  un  armateur  qui  sortoit  du  port  pour  aller  en  course.  Je 
lui  parus  ne  pas  manquer  de  cœur  :  d  consentit  volontiers  que  je  nie  joi- 
gnisse aux  enlants  de  bonne  voionlé  qu'il  avoit  sur  sou  bord. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  trouver  une  occasion  de  nous  signaler.  Nous  ren- 
contrâmes aux  environs  de  l'Ile  d'Albouran  un  coisaire  de  Millila,  qui  re- 
tournoit  vers  les  côtes  d'Al'nqne  avec  un  bâtiment  espagnol  qu'il  avoit  pris 
à  la  bauteur  de  Carthagènc,  et  qui  étoit  ricbement  cbargé.  Nous  attaquâmes 
vi^ement  r^Vliicain,  et  nous  nous  rendîmes  muilres  de  ses  deux  vaisseaux, 
où  il  y  avoit  quatre-vingts  chrétiens  qu'il  emmenoit  esclaves  en  Barbarie. 
Alors,  profitant  d'un  vent  qui  s'éleva  et  qui  nous  étoit  favorable  pour  gagner 
la  côte  de  Grenade,  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  à  Punta  de  llelcna. 

Comme  nous  demandions  aux  esclaves  que  nous  avions  délivrés  de  quel 
endroit  ils  étoient,  je  fis  cette  question  à  un  homme  de  tiès-bonne  mine,  et 
qui  pouvoit  bien  avoir  cinquante  ans.  Il  me  répondit  en  soupirant  qu'il  étoit 
d'Antequerre.  Je  me  sentis  ému  de  sa  réponse  sans  savoir  pourquoi  ;  et  mon 
émotion,  dont  il  s'aperçut,  excita  en  lui  un  trouble  que  je  remarquai.  «  Je 
suis,  lui  dis-je,  votre  concitoyen.  Peut-on  vous  demander  le  nom  de  votre 
famille?  —  Hélas  !  me  répondit-il.  vous  renouvelez  ma  douleur  en  exigeant 
de  moi  que  je  satisfasse  votre  curiosité.  Il  y  a  dix-huit  années  que  j'ai  quitté 
le  séjour  d'Antequerre,  où  l'on  ne  doit  se  souvenir  de  moi  qu'avec  horreur. 
Vous  n'avez  peut-être  vous-même  que  trop  entendu  parler  de  moi  :  je  me 
nomme  don  Anastasio  de  Rada.  — Juste  ciel  !  m'écriai-je,  dois-je  croire  ce  que 
j'entends?  Quoi  !  ce  seroit  don  Anastasio,  ce  seioit  mon  père  que  je  verrois  ! 

—  Que  dites-vous,  jeune  homme!  s'écria-t-il  à  son  tour  en  me  considérant 
avec  surprise  :  seroit-il  bien  possible  que  vous  fussiez  cet  enfant  maliieureux 
qui  étoit  encore  dans  les  lianes  de  sa  mère  quand  je  la  sacrifiai  à  ma  fureur? 

—  Oui ,  mon  père,  lui  dis-je;  c'est  moi  que  la  vertueuse  Estéphanie  a  mis 
au  monde  trois  mois  après  la  nuit  funeste  où  vous  la  laissâtes  noyée  dans 
son  sang.  » 

Don  Anastasio  n'attendit  pas  que  j'eusse  achevé  ces  paroles  pour  sejeter  à 
mon  cou.  Il  me  serra  entre  ses  bras,  et  nous  ne  limes  pendant  un  quart 
d'heure  que  confondre  nos  soupirs  et  nos  larmes.  Après  nous  être  abandon- 
nés aux  tendres  mouvements  qu'une  pareille  recounoissance  ne  pouNoit 
manquer  d'exciter  en  nous,  mon  père  leva  les  yeux  au  ciel  pour  le  remercier 
d'avoir  sauvé  Estéphanie  :  mais  un  moment  après,  comme  s'il  eût  craint  de 
lui  rendre  grâces  mal  à  propos,  il  m'adressa  hi  parole  et  me  demanda  de 


548  (il  L   HLAS. 

quelle  manière  on  a\'oit  reconnu  linnoccnce  de  sa  femme.  «  Seigneur,  lui 
répondis-je,  personne  que  vous  non  a  jamais  douté.  La  conduite  de  votre 
épouse  a  toujours  été  sans  reproclic.  Il  l'aut  que  je  vous  désabuse.  Sachez 
que  c'est  don  Iluberlo  qui  vous  a  trompé.  »  Kn  même  temps,  je  lui  contai 
toute  la  perfidie  de  ce  parent ,  quelle  vengeance  jeu  avois  tirée,  et  ce  qu'il 
m'avoit  avoué  en  mourant. 

Mon  père  lut  moins  sensible  au  plaisir  d'avoir  recouvré  la  liberté  qu'à 
celui  d  entendre  les  nou\ elles  que  je  lui  anuonçois.  11  recommença,  dans 
l'excès  de  la  joie  qui  le  transportoit,  à  m'cmbrasser  tendrement  :  il  ne  pou- 
voit  se  lasser  de  me  témoigner  combien  il  étoit  content  de  moi.  ■>  Allons, 
mon  lils,  me  dit-il,  prenons  vite  le  chemin  dAntequerre  :  je  brûle  dimpa- 
tience  de  me  jeter  aux  pieds  dune  épouse  que  j'ai  si  indignement  traitée. 
Depuis  que  vous  m'avez  l'ait  connoitremon  injustice,  j'ai  des  remords  qui 
me  décliiiont  le  cœur.  ' 

J'avois  trop  d'envie  de  rassembler  ces  deux  personnes  qui  m'étoient  si 
(îhères  pour  en  retarder  le  doux  moment.  Je  quittai  l'armateur;  et,  de  l'ar- 
gent que  je  reçus  pour  ma  part  de  la  prise  que  nous  avions  faite,  j'achetai  à 
Adra  deux  mules,  mon  père  ne  voulant  plus  s'exposer  aux  périls  de  la  mer. 
il  eut  tout  le  loisii',  sur  la  route,  de  me  raconter  ses  aventures,  que  j'écoulai 
avec  cette  avide  attention  que  prêta  le  prince  d'Ithaque  au  récit  de  celles  du  i 
roi  son  père.  Entin,  après  plusieurs  journées,  nous  nous  rendîmes  au  bas  de 
kl  montagne  la  plus  voisine  dAntequerre,  et  nous  fîmes  halte  en  cet  endroit. 
Comme  nous  voulions  arriver  secrètement  au  logis,  nous  n'entrâmes  dans  la 
ville  qu'au  milieu  de  la  nuit. 

Je  vous  laisse  à  imaginer  la  surprise  où  fut  ma  mère  de  revoir  un  mari 
(pi'elle  croyoit  avoir  perdu  pour  jamais,  et  la  manière  pour  ainsi  dire  mira- 
culeuse dont  il  lui  étoit  rendu  devenoil  encore  pour  elle  un  autre  sujet  d'é- 
lonnement.  Il  lui  demanda  pardon  de  sa  barbarie  avec  des  marq^ies  si  vives 
de  repentir,  ({u'cllc  ne  put  se  défendre  d'en  être  touchée.  Au  lieu  de  le  re- 
garder comme  un  assassin,  elle  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  homme  à  qui  le  ciel 
l'avoit  soumise  :  tant  le  nom  dépoux  est  sacré  pour  une  femme  qui  a  de  la 
\  ertu  !  Estéphanie  avoit  été  si  en  peine  de  moi,  qu'elle  l'ut  charmée  de  mon 
retour.  Elle  n'en  ressentit  pas  toutefois  une  joie  pure.  Une  sœur  de  Hordalès 
procédoit  criminellement  contre  le  meurtrier  de  son  frère  ;  elle  me  faisoil 
chercher  partout  :  de  sorte  que  ma  mère,  ne  me  voyant  pas  en  sûreté  dans 
notre  maison,  n'étoit  pas  sans  inquiétude.  Cela  m'obhgea,  dès  cette  nuit-là 
même,  de  partir  pour  la  cour,  où  je  viens,  seigneur,  solliciter  ma  grâce  , 
que  j'espère  obtenir,  puisque  vous  voulez  bien  parler  eu  ma  faveur  au  premier 
ministre,  et  m'appuyer  de  tout  votre  crédit. 

Le  vaillant  fils  de  don  Anastasio  finit  là  son  récit.  Après  quoi,  je  lui  dis 
d'un  air  important  :  -  ("est  assez,  seigneur  don  Woiicr  :  le  cas  me  paroit 
gracia!)le.  Je  me  charge  de  détailler  votre  alïaii'e  à  son  excellence,  dont  j'ose 
vous  promettre  la  protection.  >-  Le  C.renadin ,  sur  cela,  se  répandit  en  re- 
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uu'ri'ii'iiu'iils,  (jui  lu'  m  auioiont  lail  qucntroj'  jiar  une  oiville  et  sortir  par 
Tautre,  s'il  ne  mcùt  assuré  que  sa  rocoiinoissanccsuivroit  de  près  le  service 
que  je  lui  rciulrois.  Mais  d  abord  qii  il  eut  touché  cette  corde-la,  je  me 
mis  en  mouvement.  Dès  le  jour  nu'nic  je  contai  cette  histoire  au  duc,  qui , 
m'ayant  [u'iinis  de  lui  piésenter  le  ca\alicr,  lui  dit  :  «  Don  Roger,  je  suis 
instruit  de  l'atïaire  d  honneur  qui  vous  a  l'ail  venir  à  la  cour.  Santillanc 
m'en  adit  toutes  les  cn'conslances.  Ayez  l'esprit  tranquille.  Vous  n'avez  rien 
t'ait  qui  ne  soit  excusable,  et  c'est  particulièrement  aux  gentilshommes  (pii 
vengent  lein-  honneur  oITensé  que;  sa  majesté  aime  à  l'aire  grâce.  Il  faut 
pour  la  forme  vous  mettre  en  prisou  ,  mais  soyez  assuré  que  vous  n'y  de- 
meurerez pas  longtemps.  Vous  avez  dans  Santillane  un  bon  ami  qui  se  char- 
gera du  reste  :  il  hâtera  votre  élargissement.  » 

Don  Roger  fit  une  profonde  révérence  au  minisire,  sur  la  parole  ducpicl 
il  alla  se  constituer  prisonnier.  Ses  lettres  de  grâce  furent  bientôt  expédiées 
par  mes  soins.  En  moins  de  dix  jours  j'envoyai  ce  nouveau  Télémaque  re- 
joindre son  Ulysse  et  sa  Pénélope  :  au  lieu  que  s'il  n'eût  pas  eu  de  pro- 
tecteur, il  n'en  auroit  pcut-i'tre  pas  été  quitte  pour  une  année  de  prison.  Je 
ne  tirai  de  cela  que  cent  pistoles.  Ce  n'étoit  point  là  un  grand  coup  delilet , 
mais  je  n'étois  pas  em^ore  un  C.aldei'one  pour  mé|)iiser  les  petits. 
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l'iiiiiiirls  iiiiiyciis  (.il  lilislil  fil  [iPii  «If  l(iii|i>  mil'  lui  liiiic  odiisidi'iiilpU' .  et  (Ics^raïKi»  iiirM|iril  se 

donne. 


Il  ri:  allairc,  qui  me  mil  en  goût,  et  dix  pisfoles 
u\ue  je  donnai  à  Scipion  pour  son  droit  de  conr- 
;taee,  l'cnconia^èrent  à  faiie  de  nouvelles  re- 
fherclies.  J'ai  déjà  vanté  ses  talents  là-dessus  : 
on  auroit  pu  l'appeler  à  juste  titre  le  grand 
Scipion.  Il  m'amena  pour  second  chaland  un 
imprimeur  de  livres  de  chevalerie,  qui  s'étoit 
enrichi  en  di'pit  du  I)on  sens.  Cet  imprimeur 
avoit  conlrefait  un  ouvrage  d'un  de  ses  con- 
IVères ,  et  son  édition  avoit  été  saisie.  Pour  trois  cents  ducats  je  lui  fis 
avoii'  main-levée  de  ses  exemplaires .  et  lui  sauvai  une  grosse  amende. 
Quoi(pu'  cela  ne  regardât  point  le  premier  ministre ,  son  excellence  voulut 
bien  .  à  ma  piière.  interposer  son  autorité.  Après  l'imprimeur,  il  nie  passa 
par  les  mains  un  négociant,  et  voici  de  quoi  il  s'agissoit  :  In  vaisseau  por- 
tugais avoit  été  i)ris  par  un  corsaire  de  lîarbarie,  et  repris  ensuite  par  un 
armateur  de  Cadix.  Les  deux  tiers  des  marchandises  dont  il  étoit  chargé 
apparlenoient  à  un  marchand  de  Lisbonne,  qui ,  les  ayant  inutilement  re- 
v('ii(li(piées,  vendit  à  la  cour  d'Espagne  chercher  un  protecteur  qui  eût  assez 
de  crédit  pour  les  lui  faire  rendre.  .le  m'intéressai  pour  lui,  et  il  rattrapa  ses 
elfets,  moyennant  In  somme  de  quatre  cents  pistoles  dont  il  fit  présent  à  la 
protection. 

Il  me  semble  (jue  j  entends  un  lecteur  qui  me  crie  en  cet  endroit  :  «  Cou- 
rage, monsieur  deSantillaue  !  mette/  du  foin  dans  vos  bottes.  Vous  êtes  en 
bon  chemin,  poussez  votre  fortune.  »  Oh!  que  je  n'y  manquerai  pas.  Je  vois, 
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si  je  ne  me  trompe,  arriver  mon  valet  a\ec  un  nouveau  ((uidaiu  (|u  il  vicut 
d'accroehcr.  Justemeut,  c'est  Scipion.  Écoutons-le.  «  Seigneur,  me  dit-il , 
soulïrez  que  je  vous  présente  ce  lameux  opéiatenr.  Il  demande  un  pii\  iléue 
|iour  debitei'  ses  drogues  pendant  l'espace  de  dix  années  dans  toutes  les  villes 
de  la  monarchie  d'Kspagne,  à  l'exclusion  de  tous  autres;  c'est-à-dire  qu'il 
soit  défendu  aux  peisonnes  de  sa  profession  de  s'établir  dans  les  lieux  où  il 
sera.  Par  reconnoissance,  il  comptera  deux  cents  pistoles  à  celui  qui  lui  ic- 
mettra  ledit  pii\ilége  expédié.  »  Je  dis  au  saltimbanque,  en  tranchant  du 
protecteur  :  «  Allez,  mou  ami,  je  ferai  votre  affaire.  »  Véritai)lement,  |)eu 
de  jours  après  je  le  renvoyai  avec  des  patentes  qui  lui  permettoient  de 
tromper  le  peuple  exclusivement  dans  tous  les  royaumes  d'Espagne. 

Outre  que  je  me  sentois  plus  avide  à  mesure  que  je  devenois  plus  riciie  . 
javois  obtenu  de  son  excellence  si  facilement  les  quatre  grâces  dont  je  viens 
de  parler,  que  je  ne  balançai  point  à  lui  en  demander  une  cinquième.  C/étoit 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Vera,  sur  la  côte  de  Gienade,  pour  un  che- 
valier de  Calatrava,  qui  m'en  offroit  mille  pistoles.  Le  ministre  se  prit  à  rire 
en  me  voyant  si  âpre  à  lacurée.  «  Vive  Dieu  !  ami  dil  Blas,  me  dit-il,  comme 
vous  y  allez  !  Vous  aimez  fnrieusemenl  à  obliger  votre  prochain.  Écoutez  : 
lorsqu'il  ne  sera  question  que  de  bagatelles,  je  n'y  regarderai  pas  de  si  près  : 
mais  quand  vous  voudrez  des  gouvernements,  ou  d'auties  choses  considé- 
rables, vous  vous  contenterez,  s'il  vous  plaît,  de  la  moitié  du  iJiofit  :  vous 
me  tiendrez  compte  de  l'autre.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  continua-t-il, 
la  dépense  que  je  suis  obligé  de  faire,  ni  combien  de  ressouices  il  me  faut 
pour  soutenir  la  dignité  de  mon  poste  ;  car.  malgré  le  désintéressement  dont 
je  me  pare  aux  yeux  du  monde  ,  je  vous  avoue  qne  je  ne  suis  point  assez 
imprudent  pour  vouloir  déranger  mes  affaires  domestiques.  Réglez-\  ous  sur 
cela.  » 

Mon  maitie,  par  ce  discours,  m'ôtant  la  crainte  de  l'importuner,  ou  plutôt 
m'excitant  à  retourner  souvent  à  la  charge,  me  rendit  encore  plus  affamé 
de  richesses  que  je  ne  l'étois  auparavant.  J'aurois  alors  volontiers  fait  afficher 
que  tous  ceux  qui  souhaitoient  obtenir  des  giàces  de  la  cour  n'avoient  qu'à 
s'adresser  à  moi.  J  allois  d'im  côté,  Scipion  de  lautre.  Je  ne  cherchois  qu'à 
l'aire  plaisir  pour  de  l'argent.  Mon  chevalier  de  Calatrava  eut  le  gouverne- 
ment de  Vera  pour  ses  mille  pistoles;  et  j'en  lis  bientôt  accorder  un  autre 
pour  le  même  prix  à  un  chevalier  de  Saint-Jacques.  Je  ne  me  contentai  pas 
de  faire  des  gouverneurs;  je  donnai  des  ordres  de  chevalerie,  et  convertis 
quelques  bons  roturiers  en  mauvais  gentilshommes  par  d'excellentes  lettres 
de  noblesse.  Je  \ oulus  aussi  que  le  clergé  se  lessentit  de  mes  bienfaits  :  je 
conférai  de  petits  bénéfices,  des  canonicats,  et  quelques  dignités  ecclésias- 
tiques. A  l'égard  des  évêchés  et  des  archevêchés ,  c'étoit  don  Rodrigue  de 
<",alderone  qui  en  étoit  le  collateur.  Il  nommoit  encore  aux  magistratures, 
aux  commanderies  et  aux  vice-royautés  ;  ce  qui  suppose  que  les  grandes 
places  n'étoient  pas  mieux  remplies  que  les  petites,  car  les  sujets  que  nous 
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choisissions  poiii'  occuper  les  iiosles  dont  nons  faisions  un  si  lionncle  trafic 
nétoient  pas  tonjonrs  les  plus  liabiles  cens  du  monde  ni  les  plus  réglés.  Nous 
savions  bien  que.  dans  Madrid,  les  railleurs  s'égayoicnt  là-dessus  à  nos  dé- 
pens: mais  nous  ressemblions  aux  avares,  qui  se  consolent  des  buées  du 
peuple  en  icvo\aul  K'ur  or. 


I 


Isociale  a  raison  da[)j»eler  linlenipeiance  et  la  lolie  les  compagnes  insé- 
parables des  riches.  Quand  je  me  vis  maître  de  trente  mille  ducats,  je  crus 
devoir  l'aue  une  ligure  digne  d'un  confident  du  premier  ministre.  Je  louai 
un  hôtel  entier,  que  je  lis  meubler  proprement.  J'achetai  le  carrosse  d'un 
escofjrivavo,  qui  se  l'éloit  donné  i>ar  oslentation  ,  et  qui  cherchoit  à  s'en 
dcl'aire  par  le  conseil  de  son  boulanger.  Je  pris  nn  cocher,  trois  laquais  :  et 
comme  il  est  juste  d'avancer  ses  anciens  domestiques,  j'élevai  Scipion  au 
trii)le  honneur  d'être  mon  valet  de  chambre,  mon  secrétaire  et  mon  inten- 
dant. Mais,  ce  ((ui  mit  le  comble  à  mon  orgueil,  c'est  que  le  ministre  tronva 
bon  que  mes  gens  portassent  sa  livrée.  J'en  perdis  ce  qui  me  restoit  de  juge- 
ment. Je  n'étois  guère  moins  fou  que  les  disci|>les  de  Porcins  I.atro,  qui, 
lorsqu'à  force  d'avoir  bu  du  cumin  ils  s'éloient  rendus  pâles  comme  leur 
maître,  s'imaginoient  être  aussi  savants  que  lui  ;  peu  s'en  lalloit  que  je  ne  me 
crusse  parent  du  dw.  de  Lerme.  Je  me  mis  du  moins  dans  la  tète  que  je  i)as- 
serois  pour  Ici.  ou  peut-être  [lour  un  de  ses  bâtards:  ce  (jui  me  (lalloit  infi- 
ninienl. 

Ajoute/  à  cela  (pi'à  l'exemiiie  de  son  excellence  .  ([ui  tenoit  table  ouverte 


M  V|\K    \  I  !  I.  .-,.-,:- 

je  icsdius  (le  (loiuici'  a  luiiniici'.  l'oiir  tel  cUcI.  je  cliaiiicai  Sci|m()Ii  de  nu;  dé- 
reirer  un  habile  eiiisinier,  et  il  m'en  trouva  lui  ijui  étoit  coiupaiable  |ient-èlie 
à  celui  de  Nomenlanus,  de  friande  mémoire.  Je  remplis  ma  cave  de  vins  dé- 
lioieux,  et,  après  avoir  l'ait  mes  autres  provisions,  je  commençai  à  recevoii' 
compagnie.  Il  venoit  souper  chez  moi  tous  les  soirs  ([uehpies-uns  des  piin- 
cipaux  commis  des  bureaux  du  ministre,  (pii  [«enoient  (ièrement  la  qualité 
de  secrétaires  d'état.  Je  leur  l'aisois  très  bonne  chère,  et  les  renvoyois  tou- 
jours bien  abreuvés.  Do  son  côté  ,  Scipion  (car  tel  maître,  tel  valet)  avoit 
aussi  sa  table  dans  rollice,  où  il  régaloit  à  mes  dépens  les  personnes  de  sa 
connoissance.  Mais,  outre  que  j'aimois  ce  garçon-là,  comme  il  contribuoit  à 
me  l'aire  gagner  du  bien ,  il  me  [)aroissoit  en  droit  de  m'aider  à  le  dépenser. 
D'ailleurs,  je  regardois  ces  dissipations  en  jeune  homme  ;  je  ne  voyois  pas 
le  tort  qu'elles  me  faisoient.  Je  voyois  mes  finances  augmenter  de  jour  en 
jour.  Je  m'imaginai  pour  le  coup  a\oir  attaché  un  clou  à  la  roue  de  la 
fortune. 

Il  ne  manqiioit  plus  à  ma  vanité  que  de  rendre  Fabrice  témoin  de  ma  vie 
fastueuse.  Je  ne  doutois  pas  qu'il  ne  fût  de  retour  d'Andalousie;  et,  pour  me 
donner  le  plaisir  de  le  surprendre,  je  lui  fis  tenir  un  billet  anonyme  par 
lequel  je  lui  mandois  qu'un  seigneur  sicilien  de  ses  amis  l'attendoit  à  souper. 
Je  lui  marquois  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  où  il  falloit  qu'il  se  trouvât.  Le 
rendez-vous  étoit  chez  moi.  Nunez  y  vint,  et  fut  extraoïdinairement  étonné 
d'apprendre  que  jétois  le  seigneur  étranger  qui  l'ovoit  invité  à  souper.  «  Oui, 
lui  dis-je,  mon  ami,  je  suis  le  maître  de  cet  h(Mel.  J'ai  un  équipage,  une 
bonne  table,  et  de  plus  un  coffre-fort.  —  Est-il  possible,  s'écria-t-il  avec  vi- 
vacité, que  je  te  tiouve  dans  l'opulence!  Que  je  me  sais  bon  gré  de  l'avoir 
placé  auprès  du  comte  Galiano  !  Je  le  disois  bien  (pie  c'étoit  un  seigneur 
généreux ,  et  qu'il  ne  tarderoit  guère  à  te  mettre  à  ton  aise.  Tu  auras  sans 
doute,  ajouta-t-il,  suivi  le  sage  conseil  que  je  t'avoisdoimé  de  lâcher  un  peu 
la  bride  au  maître  d'hôlel;  je  t'en  félicite.  Ce  n'est  qu'en  tenant  cette 
prudente  conduite  que  les  intendants  deviennent  si  gras  dans  les  grandes 
maisons.  » 

Je  laissai  rabricc  s'applaudir  tant  qu'il  lui  plut  de  m'avoir  mis  chez  le 
comte  Galiano  :  après  quoi ,  pour  modérer  la  joie  qu'il  sentoit  de  m'avoir 
procuré  un  si  bon  poste,  je  lui  détaillai  les  manpies  de  reconnoissance  dont 
ce  seigneui'  avoit  payé  mes  services.  Mais,  m'aperce\ant  que  mon  poète, 
pendant  que  je  lui  faisois  ce  détail,  chantoit  en  lui-même  la  palinodie,  je  lui 
dis  :  «  Je  pardonne  au  Sicilien  son  ingratitude.  Entre  nous,  j'ai  plutôt  sujet 
de  m'en  louer  que  de  m'en  plaindre.  Si  le  comte  n'en  eut  pas  mal  usé  avec 
moi,  je  l'aurois  suivi  en  Sicile,  où  je  le  servii'ois  encore  dans  l'attente  d'un 
établissement  incertain.  En  un  mot,  je  ne  serois  pas  coiilident  du  duc  de 
Lerme.  » 

Nunez  fut  si  vi^ émeut  frappé  de  ces  derniers  mots  (pi'il  demeuia  quelques 
instants  sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Puis,  rompant  tout  à  coup  le  si- 
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leiice  :  Lai-je  bien  tMilcndu?  mo  dit-il.  Quoi  !  vous  avez  la  fonliance  du 
premier  ministre?  —  Je  lu  partage,  lui  répondis-je,  avec  don  Uodrigue  de 
Calderone.  et,  scion  toutes  les  apparences,  j  irai  loin.  —  Ln  vérité,  seigneur 
de  Santillaiie.  repliipia-t-il.  je  vous  admire  :  vous  êtes  capable  de  remplir 
toute  sorte  d  emploi».  Que  de  talents  vous  avez!  Pour  me  servir  d'une  ex- 
pression de  notre  tripot,  vous  avez  \  outil  universel;  c'est-à-dire  vous  êtes 
propre  à  tout.  Au  reste,  seigneur,  poursuivit-il ,  je  suis  ravi  de  la  prospéiité 
de  votre  seigneurie.  —  Oh  !  que  diable,  interrompis-je,  monsieur  INunez, 
trêve  de  seigneur  et  de  seigneurie  :  bannissons  ces  termes-là,  et  ^  ivons  tou- 
jours ensemble  familièrement.  —  Tn  as  raison ,  rcprit-il ,  je  ne  dois  pas  te 
regarder  d  un  autre  u'il  qu'à  l'ordinaire,  quoique  tu  sois  devenu  ricbe.  Je 
t'avouerai  ma  i'oiblesse  :  en  m'annonçant  ton  lieureux  sort,  tu  m'as  ébloui: 
mais  mon  éblouissement  se  passe,  et  je  ne  vois  plus  en  toi  que  mon  ami 
Gil  nias.  - 

Notre  entrelien  lut  troublé  par  quatie  ou  cinq  commis  qui  arrivèrent  : 
«  .^Jessieurs,  leur  dis-je  en  leur  montrant  Nunez,  vous  souperez  avec  le  sei- 
gneur don  Fabricio,  qui  fait  des  vers  dignes  de  jNuma,  et  qui  écrit  en  prose 
comme  on  n'écrit  point.  "  Par  malheur,  je  parlois  à  des  gens  qui  faisoient 
si  peu  de  cas  de  la  poésie  que  le  poète  en  pàtit.  A  peine  daignèrent-ils  jeter 
sur  lui  les  yeux.  Il  eut  beau  ,  pour  s'attirer  leur  attention,  dire  des  choses 
très-spirituelles,  ils  ne  les  sentirent  pas.  Il  en  fut  si  piqué  qu'il  prit  une  li- 
cence poétique.  11  s'échappa  subtilement  de  la  compagnie,  et  disparut.  Nos 
commis  ne  s'aperçurent  pas  de  sa  retraite,  et  se  mirent  à  table,  sans  même 
s'informer  de  ce  qu'il  étoit  devenu. 

Comme  j'achevois  de  mhabiller  le  lendemain  matin,  et  me  disposois  à 
sortir,  le  poète  des  Asturies  entre  dans  ma  chambre:  «  Je  te  demande  pardon , 
mon  ami.  me  dit-il,  si  j'ai  hier  au  soir  rompu  en  visière  à  tes  commis;  mais, 
Iranchement,  je  me  suis  trouvé  parmi  eux  si  déplacé  que  je  n'ai  pu  y  tenir. 
Les  fastidieux  personnages,  avec  leur  air  suffisant  et  empesé!  Je  ne  comprends 
pas  comment  toi,  qui  as  l'esprit  délié,  tu  peux  taccommoder  de  convives  si 
lourds.  Je  veux  dès  aujourd'hui,  ajouta-t-il,  t'en  amener  de  plus  légers.  — 
Tu  me  feras  plaisir,  lui  répondis-je,  et  je  m'en  lie  à  ton  goût  là-dessus.  —  Tu 
as  raison,  répliqua-t-il  ;  je  te  promets  des  génies  supérieurs,  et  des  plus  amu- 
sants. Je  vais  de  ce  pas  chez  un  marchand  de  liqueurs  où  ils  vont  s'assembler 
dans  un  moment  :  je  les  retiendrai,  de  peur  qu'ils  ne  s'engagent  ailleurs: 
car  c'est  à  qui  les  aura  à  diner  ou  à  soujter,  tant  ils  sont  réjouissants.  - 

A  ces  paroles,  il  me  quitta;  et  le  soir,  à  l'heure  du  souper,  il  revint  accom- 
pagné seulement  de  six  auteurs,  qu'il  me  présenta  l'un  apiès  lautie  en  me 
faisant  leur  éloge.  A  l'entendre,  ces  beaux-esprits  suipassoicnt  ceux  de  la 
(irèceet  de  l'Italie;  et  leurs  ouvrages,  disoit  il,  méritoient  d'être  imprimés 
cil  Iclli'cs  d'oi'.  Je  reçus  ces  messieurs  très-poliment  ;  j'affectai  même  de  les 
c(Mnl)lcr  d'honnêtetés,  car  la  nation  des  autcui's  esl  un  peu  vaine  et  glo- 
rieuse. Quoi(jue  je  n'eusse  pas  lecommandé  à  .'^cipion  d'avoir  soin  que  l'a- 
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bondance  régnât  dans  ce  lepas,  comme  il  savoil  quelle  sorte  de  gens  je  (lc\  ois 
régaler  ec  jour-là,  il  avoit  l'ail  renforcer  les  services. 

Enfin  nous  nous  mîmes  à  lable  Tort  gaiement.  Mes  poëfes  corameneèient 
à  s'entretenir  d'eux-mêmes  et  à  se  louer.  Celui-ci,  d'un  air  fier,  citoit  les 
grands  seigneurs  et  les  l'einnies  de  qualité  dont  sa  musc  faisoit  les  délices; 
celui-là,  blâmant  le  choix  qu'une  académie  de  gens  de  lettres  venoit  de  laire 
de  deux  sujets,  disoit  modestement  quec'étoit  lui  quelle  auroit  dû  choisir. 
Il  n'y  avoit  pas  moins  de  présomption  dans  les  discours  des  auties.  Au  nnlieu 
du  souper,  les  voilà  qui  m  assassijient  de  vers  et  de  prose,  ils  se  mettent  à 
réciter  à  la  ronde  chacun  un  morceau  de  ses  écrits.  L'un  débite  un  sonnet, 
l'autre  déclame  une  scène  tragique,  et  l'autre  lit  la  critique  d'une  comédie. 
Un  quatrième,  voulant,  à  son  tour,  faire  la  lecture  d'une  ode  d'Anacréon 
traduite  en  mauvais  vers  espagnols,  est  interrompu  par  un  de  ses  conlrères, 
qui  lui  dit  qu'il  s'est  servi  d'un  terme  impropre.  L'auteur  de  la  traduction 
n'en  convient  nullement  ;  de  là  naît  une  dispute  dans  laquelle  tous  les  beaux- 
esprits  prennent  parti.  Les  opinions  sont  partagées,  les disputeurs  s'échauf- 
fent; ils  en  viennent  aux  invectives  :  passe  encore  [)Our  cela;  mais  ces  lu- 
ricux  se  lèvent  de  table  et  se  battent  à  coups  de  poing.  Fabrice,  Scipion, 


mon  cocher,  mes  laquais  et  moi,  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  à  leur  faire 
lâcher  prise.  Lorsqu'ils  se  virent  séparés,  ils  sortirent  de  ma  maison  comme 
d'un  cabaret,  sans  me  faire  la  moindre  excuse  de  leur  impolitesse. 

Nunez,  sur  la  parole  de  qui  je  m'étois  fait  de  ce  repas  une  idée  agréable, 
demeura  fort  étourdi  de  cette  aventure.  «  Hé  bien  !  lui  dis-je,  notre  ami,  me 
vanterez-vous  encore  vos  convives?  Par  ma  foi,  vous  m'avez  amené  là  de 
vilaines  gens.  Je  m'en  tiens  à  mes  commis  ;  ne  me  parlez  plus  d'auteurs.  — 
Je  n'ai  garde,  me  répondit-il ,  de  t'en  présenter  d'autres  :  tu  viens  de  voii' 
les  plus  raisonnables.  » 
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oii.sQUK  je  lus  connu  pour  un  homme  chcn  du 
(\\\c  de  f.crme,  j'eus  bientôt  une  cour.  Tous 
les  malins  mon  anlicliambre  se  trouvoit 
pleine  de  monde,  et  je  donnois  mes  audiences 
à  mon  lever.  II  venoit  chez  moi  deux  sortes 
de  gens  :  les  uns  pour  m'engager,  en  payant, 
.1  demander  des  grâces  au  ministre,  et  les 
autres  pour  m'exciter,  par  des  supplications, 
a  leur  l'aire  obtenir  gratis  ce  qu'ils  sonhai- 
loient.  Les  premiers  étoienl  sûrs  d'ôlre  écoulés 
et  bien  servis  ;  à  l'égard  des  seconds,  je  m'en  débarrassois  sur-le-champ  par 
des  défaites,  ou  bien  je  les  amusois  si  longtemps  que  je  leur  faisois  perdre 
patience.  Avant  que  je  fusse  à  la  cour,  j'étois  compatissant  et  charitable  de 
mon  naturel  ;  mais  on  n"a  plus  là  de  foiblesse  humaine  ,  et  je  devins  plus 
dur  qu'un  caillou,  .le  me  guéris  aussi,  par  conséquent,  de  ma  sensibilité  pour 
mes  amis;  je  me  dépouillai  de  toute  afiection  pour  eux.  La  manière  dont 
j'en  usai  avec  Joseph  Navarro,  dans  une  conjoncture  que  je  vais  rapporter, 
en  peut  faire  foi. 

r.e  Navarro,  :i  (\\n  j  avois  tant  d'obligations,  et  qui.  pour  tout  dire  en  un 
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mol,  ('toil  la  faiise  prcniiric  de  ma  toilimc,  \iiil  un  jour  citez  moi.  Apres 
m'avoir  témoigné  beaucoup  d'amilié,  ee  (lu'ii  avoil  coutume  de  laire  (juand 
il  me  voyoit,  il  me  pria  do  demander,  pour  un  de  ses  amis,  certain  emploi 
au  duc  de  Lerme,  en  nu;  disant  (luelc  cavalier  pour  l(>(piel  il  jue  sollicitoit 
étoitun  garçon  fort  aimable  et  d'un  grand  mérite,  mais  (pi'il  avoit  besoin 
d'un  poste  pour  subsister.  «  .le  ne  doute  pas,  ajouta  Joseph  ,  l)on  et  obli- 
geant comme  je  vous  connois,  que  vous  ne  soyez  ravi  de  faire  plaisir  à  un 
honnête  homme  (jui  n'est  pas  riche.  Je  suis  sûr  que  vous  me  savez  bon  gié 
de  vous  donner  une  occasion  d'exercer  votre  humeur  bienfaisante.  Cétoit 
me  dire  nettement  qu'on  attendoit  de  nu)i  ce  service  pour  rien.  Quoique  cela 
ne  lut  guère  de  mon  goût,  je  ne  laissai  pas  de  paroitre  fort  disposé  à  faire 
ce  qu'on  désiroit.  —  Je  suis  charmé,  répondis-jc  à  Navarro,  de  pouvoir 
vous  marquer  la  vive  reconnoissance  que  j'ai  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi.  Il  suffit  que  vous  \ous  intéressiez  pour  quelqu'un;  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  me  déterminer  à  le  servir.  Voire  ami  aura  cet  emploi 
que  vous  souhaitez  qu'il  ait,  comptez  là-dessus;  ce  n'est  plus  votre  affaire, 
c'est  la  mienne.  » 

Sur  cette  assurance,  Joseph  s'en  alla  très-satisfait;  néanmoins  la  peisonne 
qu'il  mavoit  tant  recommandée  n'eut  pas  le  poste  en  question.  Je  le  fis 
accorder  à  un  autre  liomme  pour  mille  ducats  que  je  mis  dans  mon  coffre- 
fort.  Je  préférai  celte  somme  aux  remerciements  que  m'auroit  faits  mon  chef 
d'office,  à  qui  je  dis  d'un  air  mortifié,  quand  nous  nous  revîmes  :  «  Ah! 
mon  cher  Navairo,  vous  vous  êtes  avisé  trop  tard  de  me  parler.  Caldcrone 
m'a  prévenu  :  il  a  l'ait  donner  l'emploi  que  vous  savez.  Je  suis  au  d(''sespoir 
de  n'avoir  pas  une  meilleure  nouvelle  à  vous  apprendre.  » 

Joseph  me  crut  de  bonne  foi,  et  nous  nous  quittâmes  plus  amis  que  ja- 
mais ;  mais  je  crois  qu'il  découvrit  bientôt  la  vérité,  car  il  ne  revint  plus 
chez  moi.  J'en  fus  charmé.  Outre  que  les  services  qu'il  m'avoit  rendus  me 
pesoient,  il  me  sembloitque,  dans  la  passe  où  j'étois  à  la  cour,  il  ne  me 
convenoit  plus  de  fréquenter  des  maîtres  d'hôtel. 

11  y  a  longtemps  que  je  n'ai  parlé  du  comte  de  Lemos  :  venons  présente- 
ment à  ce  seigneur.  Je  le  voyois  quel([uefois.  Je  lui  avois  porté  mille  pisloles, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant ,  et  je  lui  en  portai  mille  autres  encore  ,  par 
ordre  du  duc  son  oncle,  do  l'argent  que  j'avois  à  son  excellence.  !.e  comte 
de  Lemos,  ce  jour-là,  voulut  avoir  un  long  entretien  avec  moi.  11  m'apprit 
qu'il  étoit  enfin  parvenu  à  son  but,  et  qu'il  possédoit  entièrement  les  bonnes 
grâces  du  prince  d'Espagne,  dont  il  étoit  l'unique  confident.  Ensuite  il  me 
chargea  d'une  commission  fort  honorable,  et  à  laquelle  il  m'avoit  dt'jà  pré- 
paré. «  Ami  Santillane,  me  dit-il,  c'est  maintenant  qu'il  faut  agir.  N'épargnez 
rien  pour  découvrir  quelque  jeune  beauté  qui  soit  digne  d'amuser  ce  prince 
galant.  Vous  avez  de  l'esprit,  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Allez,  courez, 
cherchez;  et  quand  vous  aurez  fait  une  heureuse  découverte,  vous  viendrez 
m'en  avertir.  »  Je  promis  au  comte  de  ne  rien  négliger  pour  bien  m'ac- 
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quitter  de  cet  emploi,  qui  ne  doit  pas  ètic  l'oit  dilïicile  à  exercer,  puisqu'il 
y  a  tant  de  gens  qui  sen  mêlent. 

Je  navois  pas  un  gi-and  usage  de  ces  sortes  de  recherches  ;  mais  je  ne 
doutois  point  que  Stipion  ne  lût  encore  admirable  pour  cela.  En  arrivant  au 
logis,  je  l'appelai,  et  lui  dis  en  particulier  :  «  Mou  enl'aut,  j'ai  une  conûdcnce 
importante  à  te  l'aire.  Sais-tu  bien  qu'au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune, 
je  sens  (piil  me  manque  (piehpie  chose?  —  Je  devine  aisément  ce  que  c'est, 
interrompit-il  sans  me  donner  le  temps  d  achever  ce  que  je  Aoulois  lui  dire; 
vous  avez  besoin  d'une  nymphe  agréable  pour  \oiis  dissiper  un  peu  et  vous 
égayer.  VA  en  effet,  il  est  étonnant  que  vous  n'en  ayez  pas  dans  le  printemps 
de  vos  jours,  pendant  que  de  graves  barbons  ne  sauroient  s'en  passer.  — 
J'admire  ta  pénétration,  repris-je  en  souriant.  Oui,  mon  ami,  c'est  une 
mailresse  (ju'il  me  faut,  et  je  veux  l'avoir  de  ta  main  ;  mais  je  t'avertis  que 
je  suis  liès-délical  sur  la  matière.  Je  te  demande  unejolie  personne,  qui  n'ait 
pas  de  mauvaises  mœurs.  —  Ce  que  vous  souhaitez,  repartit  Scipioii,  est 
un  peu  rare,  dépendant  nous  sommes.  Dieu  merci,  dans  une  \  ille  où  il  y  a 
de  tout,  et  j"espére  que  j'aurai  bientôt  trouvé  votre  fait.  " 

Vérilablement,  trois  jours  après  il  me  dit  :  «  J'ai  découvert  un  trésor. 
Une  jeune  dame,  nommée  Catalina,  de  bonne  famille  et  d'une  beauté  ravis- 
sante, demeure,  sous  la  conduite  de  sa  tante,  dans  une  petite  maison  où  elles 
vivent  toutes  deux  fort  honnêtement  de  leur  bien,  qui  n'est  pas  considérable 
Klles  sont  servies  par  une  soubretlc  que  je  connois,  et  qui  vient  de  m'as- 
surer  que  leur  porte,  quoique  fermée  à  tout  le  monde,  pourroit  s'ouvrir  à 
un  galant  riche  et  libéral,  pourvu  cpi'il  voulût  bien,  de  peur  de  scandale, 
n'entrer  chez  elles  que  la  nuit  et  sans  faire  aucun  éclat.  Là-dessus  je  vous 
ai  peint  comme  un  cavalier  qui  méritoit  de  tiouver  l'huis  ouvert,  et  j'ai 
]>rié  la  soubrette  de  vous  proposer  aux  deux  dames.  Elle  ma  promis  de  le 
faire,  et  de  me  rapporter  demain  matin  la  réponse  dans  un  endroit  dont 
nous  sommes  convenus.  —  Cela  est  bon  ,  lui  répondis-je  ;  mais  je  crains 
que  la  h'mme  de  chambre  à  (pii  lu  ^iens  de  parler  ne  l'en  ail  fait  accroire. 
—  Non,  non,  répliqua-l-il,  ce  n'est  point  à  moi  qu'on  en  donne  à  garder: 
j'ai  déjà  interrogé  les  voisins ,  et  je  conclus  de  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  que 
la  senora  Catalina  est  une  Dauaé  chez  qui  vous  pourrez  aller  faire  le  Jui)iler 
à  la  faveur  d'une  grêle  de  pistoles  (jue  vous  y  laisserez  tomber.  » 

'loiù  pré\  enu  que  j'étois  contre  ces  sortes  de  bonnes  fortunes,  je  me  prêtai 
à  celle-là  ;  el  comme  la  femme  de  chambre  vint  dire  le  jour  suivant  à  Scipion 
(|u'il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'être  introduit  dès  ce  soir-là  même  dans  la  maison 
de  ses  maîtresses,  je  m'y  glissai  entre  onze  heures  et  minuit.  La  soubrette 
me  reçut  sans  lumière,  el  me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  dans  une 
salle  assez  propre,  où  je  trouvai  les  deux  dames  galamment  habillées,  et 
assises  sur  des  carreaux  de  satin.  Aussitôt  (pi'elles  m"a])erçurent,  elles  se  le- 
vèrent, et  me  saluèrent  d'une  manièie  si  noble  que  je  crus  voir  deux  per- 
soiuies  (le  (pialiie.  E;i  lanîe.  (|u'on  a[)i)eluil  la  senora  Meucia,  quoi(pie  belh; 
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encore,  ne  s'attira  pas  mon  attention.  Il  est  viai  (luon  ne  pouvoit  regarder 
que  la  nièce,  qui  me  parut  une  déesse  :  à  l'examiner  pourtant  à  la  rigueur, 
on  auroit  pu  duc  que  ce  nétoit  pas  une  beauté  parfaite  ;  mais  elle  a\  (lil  des 
grâces,  avec  un  air  piquant  et  voluptueux  qui  ne  permettoit  guère  aux  yeux 
des  hommes  de  remarquer  ses  défauts. 

Aussi  sa  vue  troubla  mes  sens,  .l'oubliai  que  je  ne  venois  là  que  pour  laire 
l'ofOce  de  procureur  :  je  parlai  en  mon  propre  et  privé  nom,  et  tins  tous  les 
discours  d'un  homme  passionné.  La  petite  fdle,  à  qui  je  trouvai  trois  fois 
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plus  d'esprit  (picllc  n'eu  avoit,  tant  clic  me  paroissoit  gracieuse,  acheva  de 
m'enchanter  par  ses  ic|)onscs.  Je  coniniciicois à  ne  me  plus  posséder,  lorsque 
la  tante,  pour  modérer  mes  transpoits.  piit  la  parole,  et  médit  :  «  Seigneur 
de  Santillane.  je  vais  m'cxplicpier  rraucliemcnt  avec  vous.  Sur  léloge  qu'on 
ma  lait  de  votre  seigneurie,  je  \ous  ai  permis  d'entrer  chez  moi,  sans  al- 
lecter,  par  des  laçons,  de  vous  l'aii'e  valoir  cette  faveur  ;  mais  ne  pensez  pas 
pour  cela  (jue  vous  en  soyez  plus  avancé  .-j'ai  jusqu'ici  élevé  ma  nièce  dans 
la  retraite,  et  vous  êtes.  ])0ur  ainsi  dire,  le  premier  cavaliciaux  regards 
duipiel  je  l'expose.  Si  vous  la  jugez  digne  d'être  votre  épouse,  je  serai  ravie 
(pielle  ait  cet  honneur  :  voyez  si  elle  vous  convient  à  ce  prix-là.  vous  ne 
l'aurez  point  à  meilleiu'  marclié.  « 

Ce  coup,  tiré  à  hout  portant,  elTaroucha  l'Amour  qui  m'alloit  décocher 
une  (lèche.  Pour  parler  sans  métaphore,  un  mariage  proposé  si  crûment  me 
lit  rentrer  en  moi-même;  je  dcvmstout  <à  coup  l'agent  fidèle  du  comte  de 
Lemos:  et,  changeant  de  ton,  je  répondis  à  lasenora  Mencia  :  •<  31adame  , 
votre  Irancliise  me  plaît,  et  je  ^  eux  limiter.  Quelque  figure  que  je  lasse  à  la 
cour,  je  ne  vaux  pas  l'incomparable  Catalina  :  j'ai  pour  elle  en  main  un  parti 
plus  brillant  :  je  lui  destine  le  prince  d'Espagne.  —  Il  sulûsoit  de  refuser  ma 
nièce,  reprit  la  tante  froidement  :  ce  refus,  ce  me  semble,  étoit  assez  déso- 
bligeant; il  n'ctoit  pas  nécessaire  de  l'accompagner  d'un  trait  railleur.  — 
.le  ne  raille  point,  madame  !  m'écriai-je  ;  rien  n'est  plus  sérieux  :  j'ai  ordre 
de  chercher  une  personne  qui  mérite  d'être  honorée  des  visites  secrètes  du 
prince  d'Espagne;  je  la  trouve  dans  \otre  maison,  je  vous  marque  à  la 
craie.  » 

Easenora  Mencia  fut  foit  étonnée  d'entendre  ces  paroles,  et  je  m'aperçus 
(lu'elles  ne  lui  déplurent  point  ;  néanmoins,  croyant  devoir  faire  la  réservée, 
elle  me  répliqua  de  cette  manière  :  «  Quand  je  prendrois  au  pied  de  la  lettre 
ce  que  vous  me  dites,  apprenez  que  je  ne  suis  pas  d'un  caractère  à  m'applaudir 
de  l'infâme  honneur  de  voir  ma  nièce  maîtresse  d'un  prince.  Ma  vertu  se 
révolte  contre  l'idée...  —  Que  vous  êtes  bonne,  interrompis-je,  avec  votre 
\(itn  !  Nous  pensez  comme  une  solte  bourgeoise.  Vous  moquez-vous,  de 
considérer  ces  choses-là  dans  uni)oint  de  vue  moral?  ("/est  leur  ôter  tout  ce 
quelles  ont  de  beau;  il  faut  les  regarder  d'un  œil  charmé.  Envisagez  l'hé- 
ritier de  la  monarchie  aux  pieds  de  l'heureuse  Catalina  ;  représentez-vous 
(pi'il  l'adore  et  la  comble  de  présents,  et  songez  qu'il  naîtra  d'elle  peut-être 
un  héros  qui  rendra  le  nom  de  sa  mère  immortel  avec  le  sien.  » 

Quoique  la  tante  ne  demandât  pas  mieux  (pie  d'accepter  ce  que  je  pro- 
posois,  elle  feignit  de  ne  sa\oir  à  (pioi  se  lésoudre;  et  Catalina,  qui  auroit 
déjà  voulu  tenii'  le  prince  d'Espagne,  affecta  une  grande  indifférence;  ce 
(pii  l'ut  cause  ([ue  je  me  mis  sur  nouveaux  frais  à  presser  la  place,  jusqu'à  ce 
(prcnlin  la  senora  Mencia,  me  voyant  rebuté  et  prêt  à  lever  le  siège,  battit 
la  chamade,  et  nous  dressâmes  une  capitulation  qui  contenoit  les  deux  ar- 
ticles suivants  :  Primo,  (jue  si  le  prince  d'Espagne,  sur  le  rapport  qu'on 
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lui  l'eioil  dosagreiueiilsdo  tlatalina,  pronoitloUjClsc  dctermmoiUi  lui  faire 
une  visite  nocturne,  j'aurois  soin  d'en  inl'ormer  les  dames,  comme  aussi  de  la 
nuit  qui  seroit  clioisie  pour  cet  ellct;  secundo,  que  le  prince  ne  pourroil 
s'introduire  ciiez  lesdites  dames  qu'en  galant  ordinaire,  et  accompagné  seu- 
lement de  moi  et  de  son  Mercure  eu  chef. 

Après  cette  convention  ,  la  tante  et  la  nièce  me  flrent  toutes  les  auiitiés 
du  monde  :  elles  prirent  avec  moi  un  air  de  familiarité,  à  la  faveur  (UKjuel 
je  hasardai  quelques  accolades  qui  ne  furent  pas  trop  mal  reçues;  et,  lorsque 
nous  nous  séparâmes,  elles  m'embrassèrent  d'elles-mêmes  en  me  faisant 
toutes  les  caresses  imaginables.  C'est  une  chose  merveilleuse  que  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  forme  une  liaison  entre  les  courtiers  de  galanterie  et  les 
femmes  qui  ont  besoin  d'eux!  On  auroit  dit ,  en  me  voyant  sortir  de  là  si 
favorisé,  que  j'eusse  été  plus  heureux  que  je  ne  l'étois. 

Le  comte  de  Leraos  sentit  une  extrême  joie  quand  je  lui  annonçai  que 
J'avois  fait  une  découverte  telle  qu'il  la  pouvoit  désirer.  Je  lui  parlai  de 
Catalina  dans  des  ternies  qui  lui  donnèrent  envie  de  la  voir  ;  je  le  menai  chez 
elle  la  nuit  suivante,  et  il  m'avoua  que  j'avois  fort  bien  rencontré.  Il  dit 
aux  dames  qu'il  ne  doutoit  nullement  que  le  prince  d'Espagne  ne  lût  fort 
satisfait  de  la  maîtresse  que  je  lui  avois  choisie,  et  qu'elle,  de  son  côté,  auroit 
sujet  d'être  contente  d'un  tel  amant;  que  ce  jeune  prince  étoit  généreux, 
plein  de  douceur  et  de  bonté  ;  enfin,  il  les  assura  que  dans  quelques  jours  il 
le  leur  amèneroit  de  la  façon  qu'elles  le  souhaitoient,  c'est-à-dire  sans  suite 
et  sans  bruit.  Ce  seigneur  prit  là-dessus  congé  d'elles,  et  je  me  relirai  avec 
lui  :  nous  rejoignimes  son  équipage,  dans  lequel  nous  étions  venus  tous 
deux,  et  qui  nous  attendoit  au  bout  de  la  rue.  Ensuite  il  me  conduisit  à  mon 
liôtel,  en  me  chargeant  d'instruire  le  lendemain  son  oncle  de  cette  aventure 
ébauchée,  et  de  le  prier  de  sa  part  de  lui  envoyer  un  millier  de  pistoles  pour 
la  mettre  à  fin. 

Je  ne  manquai  pas,  le  jour  suivant,  d'aller  rendre  au  duc  de  Lerme  un 
compte  exact  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  :  je  ne  lui  cachai  qu'une  chose,  je 
ne  lui  parlai  point  de  Scipion  ;  je  me  donnai  pour  l'auteur  de  la  découverte 
de  Catalina,  car  on  se  fait  honneur  de  tout  auprès  des  grands. 

Je  m'attirai  par-là  des  compliments  .  «  Monsieur  Gil  Blas,  me  dit  le  mi- 
nistre d'un  air  railleur,  je  suis  ravi  qu'avec  tous  vos  autres  talents  vous  ayez 
encore  celui  de  déterrer  les  beautés  obligeantes;  quand  j'en  voudrai  quel- 
qu'une, vous  trouverez  bon  que  je  m'adresse  à  vous.  —  Monseigneur,  lui 
lépondis-je  sur  le  même  ton  ,  je  vous  remercie  de  votre  préférence;  mais 
NOUS  me  permettrez  devons  dire  que  je  me  ferois  un  scrupule  de  procurer 
ces  sortes  de  plaisirs  à  votre  excellence.  Il  y  a  si  longtemps  que  le  seigneur 
don  Rodrigue  est  en  possession  de  cet  emploi-là,  qu'il  y  auroit  de  l'injustice 
à  l'en  dépouiller.  »  Le  duc  sourit  de  ma  réponse;  puis,  changeant  de  dis- 
cours ,  il  me  demanda  si  son  neveu  n'avoit  pas  besoin  d'argent  pour  cette 
équipée.  «  Pardonnez-moi,  lui  dis-je  ;  il  vous  prie  de  lui  envoyer  mille  pis- 
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tôles.  —  Hé  bien  !  reprit  le  ministre,  tu  n'as  qu'à  les  lui  porter  :  dis-lui  qu'il 
ne  les  ménage  point,  et  qu'il  applaudisse  à  toutes  les  dépenses  que  le  prince 
souhaitera  de  faire.  >^ 
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j'allai  porter,  à  l'heure  même,  cinq  cents dou- 
I  blés  pistoles  au  comte  de  Lemos.  «  Vous  ne 
pouviez  venir  plus  à  propos ,  me  dit  ce  sei- 
gneur. J'ai  parlé  au  prince;  il  a  mordu  à  la 
grappe;  il  brûle  d'impatience  de  voir  Calalina. 
Des  la  nuit  prochaine  il  veut  se  dérober  se- 
crètement de  son  palais  pour  se  rendre  chez 
elle;  c'est  une  chose  résolue;  nos  mesures  sont 
jdéjà  prises  pour  cela.  Avertissez-en  les  dames, 
et  leur  donnez  1  ai  geut  que  vous  m'apportez  :  il  est  bon  de  leur  laire  con- 
noître  que  ce  n'est  point  un  amant  ordinaire  qu'elles  ont  à  recevoir  :  d'ail- 
leurs, les  bienfaits  des  princes  doivent  devancer  leurs  galanteries.  Comme 
vous  l'accompagnerez  avec  moi ,  poursuivit-il ,  ayez  soin  de  vous  trouver 
ce  soir  à  son  coucher.  Il  faudra  de  plus  que  votre  carrosse,  car  je  juge  à 
propos  de  nous  en  servir,,  nous  attende  à  minuit  aux  environs  du  palais.  » 
Je  me  rendis  aussitôt  chez  les  dames.  Je  ne  vis  point  Catalina,  on  me  dit 
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qu'elle  reposoit.  Je  ne  pariai  (juii  la  senora  Meiicia.  «  3ladame,  lui  dis-je, 
excusez-moi.  de  grâce,  si  je  i)arois  dans  votre  maison  pendant  le  jour  ;  mais 
je  ne  puis  faire  autrement  :  il  faut  bien  que  je  vous  avertisse  que  le  prince 
d'Espagne  viendra  chez  vous  cette  nuit;  et  voici,  ajoutai-je  en  lui  mettant 
entre  les  mains  un  sac  où  étoient  les  espèces,  voici  une  offrande  qu'il  envoie 
au  temple  de  Cytlière,  pour  s"en  lendre  les  divinités  favorables.  Je  ne  vous 
ai  pas,  comme  vous  voyez,  engagée  dans  une  mauvaise  affaire.  —  Je  vous 
en  suis  redevable,  répondit-elle  ;  mais  apprenez-moi,  seigneur  de  Sanlillane. 
si  le  prince  aim(»  la  musique. — Il  l'aime,  repris-je.  à  la  folie.  Rien  ne  le  di- 
vertit tant  qu'une  belle  voix,  accompagnée  d'un  luth  touché  déhcatement. 
—  Tant  mieux!  s'écria-t-elle  toute  transportée  de  joie  ;  vous  me  charmez 
en  me  disant  cela,  car  ma  nièce  a  im  gosier  de  rossignol,  et  joue  du  luth  à 
ravir.  Elle  danse  même  parfaitement.  —  Vive  Dieu  !  m'écriai-je  à  mon  tour,- 
voilà  bien  des  perfections,  matante!  Il  n'en  faut  pas  tant  à  une  fille  pour 
faire  fortune;  un  seul  de  ces  talents  lui  suffit  pour  cela.  » 

Ayant  ainsi  préparé  les  voies,  j'attendis  l'heure  du  coucher  du  prince. 
Lorsqu'elle  fut  arrivée,  je  donnai  mes  ordres  à  mon  cocher,  et  je  rejoignis  le 
comte  de  Lemos.  qui  me  dit  que  le  prince,  pour  se  défaire  plus  tôt  de  tout  le 
monde ,  alloit  feindre  une  légère  indisposition  ,  et  même  se  mettre  au  lit 
pour  mieux  persuader  qu'il  étoit  malade  ;  mais  qu'il  se  lèveroit  une  heure 
après,  et  gagneroit,  par  une  porte  secrète,  un  escalier  dérobé  qui  conduisoit 
dans  les  cours. 

Lorsqu'il  m'eut  instruit  de  ce  qu'ils  avoient  concerté  tous  deux,  il  me 
posta  dans  un  endroit  par  où  il  m'assura  qu'ils  passeroient.  J'y  gardai  si 
longtemps  le  mulet,  que  je  commençai  à  croire  que  notre  galant  avoit  pris 
un  autre  chemin ,  ou  perdu  l'envie  de  voir  Catalina  :  comme  si  les  princes 
perdoient  ces  sortes  de  fantaisies  avant  que  de  les  avoir  satisfaites  !  Enfin  je 
m'imaginois  qu'on'  m'avoit  oublié ,  quand  il  parut  deux  hommes  qui  m'a- 
bordèrent. Les  ayant  reconnus  pour  ceux  que  j'attendois,  je  les  menai  à  mon 
carrosse,  dans  lequel  ils  monlèieut  l'un  et  l'autre  :  pour  moi,  je  me  mis 
auprès  du  cocher  pour  lui  servir  de  guide ,  et  je  le  fis  arrêter  à  cinquante  pas 
de  cliez  les  dames.  Je  donnai  la  main  au  prince  d'Espagne  et  à  son  com- 
pagnon pour  les  aider  à  descendre ,  et  nous  marchâmes  vers  la  maison  où 
nous  voulions  nous  introduiie.  La  porte  s'ouvrit  à  notre  appioche,  et  se  re- 
ferma dès  que  nous  fûmes  entrés. 

Nous  nous  trouvâmes  d'abord  dans  les  mêmes  ténèbres  où  je  m'étois 
trouvé  la  première  fois ,  quoiqu'on  eût  pourtant ,  par  distinction ,  attaché 
une  petite  lampe  à  un  mur.  La  lumière  qu'elle  répandoit  étoit  si  sombre, 
que  nous  l'apercevions  seulement  sans  être  éclairés.  Tout  cela  ne  servoit 
({u'à  rendre  l'aventure  plus  agréable  à  son  héros,  qui  fut  vivement  frappé 
de  la  vue  des  dames  lorsqu'elles  le  reçurent  dans  la  salle,  où  la  clarté  d'un 
grand  nombre  de  bougies  compensoit  l'obscurité  qui  régnoit  dans  la  cour. 
La  tante  et  la  nièce  étoient  dans  un  déshabillé  galanl.  où  il  y  avoit  une  in- 
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tolligcncc  de  cO(iiicttoiic  ([iii  ne  les  hiissoil  pas  regarder  impunément.  Notre 
prince  se  scroit  bien  contenté  de  la  senora  .Mencia  s'il  n'eût  pas  eu  à  choisir  ; 
mais  les  charmes  de  la  jeune  Catalina  ,  comme  de  raison  ,  curent  la  pré- 
réi'enc(>. 

«  Hé  bien  !  mon  piince,  lui  dit  le  comte  de  Lcmos,  pouvions-nous  vous 
procurer  le  plaisir  de  voir  deux  personnes  plus  jolies?  —  Je  les  trouve 
toutes  deux  ravissantes,  répondit  le  prince;  et  je  n'ai  garde  de  remporter 
mon  cœur  d'ici ,  puis(i!ril  n'échap|)eroit  point  à  la  tante  si  la  nièce  le  pou- 
voit  manquer.  » 

Après  un  compbment  si  gracieux  i)Our  une  tante,  il  dit  mille  choses  flat- 
teuses à  Catalina,  qui  lui  répondit  très-spirituellement.  Comme  il  est  permis 
aux  honnêtes  gens  qui  (ont  le  personnage  que  jelaisois  dans  cette  occasion 
de  se  mêler  de  l'entretien  des  amants,  pourvu  que  ce  soit  pour  attiser  le  feu, 
je  dis  au  galant  que  sa  nymphe  chanloit  et  jouoit  du  lulh  à  merveille.  Il  lut 
ravi  d'apprendre  qu'elle  eût  ces  talents;  il  la  piessa  de  lui  en  montrer 
un  échantillon.  Elle  se  rendit  de  bonne  grâce  à  ses  instances,  prit  un  lulh 
tout  accordé,  joua  quelques  airs  tendres,  et  chanta  d'une  manière  si  ton- 
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et  de  plaisir.  Mais  finissons  là  ce  tableau,  et  disons  seulement  que,  dans  la 
douce  ivresse  où  Ihéritier  de  la  monarchie  espagnole  étoit  plongé,  les  heures 
s'écoulèrent  comme  des  moments ,  et  qu'il  nous  fallut  larracher  de  cette 
dangereuse  maison ,  à  cause  du  jour  qui  sapprochoit.  3Iessieiirs  les  entre- 
preneurs le  ramenèrent  promptement  au  palais ,  et  le  remirent  dans  son 
appartement.  Us  se  retirèrent  ensuite  chez  eux,  aussi  contents  de  l'avoir 
appareillé  avec  une  aventurière  que  s'ils  eussent  fait  son  mariage  avec  une 
princesse. 

Je  contai ,  le  lendemain  matin  ,  cette  aventure  au  duc  de  Lerme  ;  car  il 
vouloit  tout  savoir.  Dans  le  temps  que  je  lui  en  achevois  le  récit .  le  comte 
de  Lemos  arriva ,  et  nous  dit  :  «  Le  prince  d'Espagne  est  si  occupé  de  Cata- 
lina ,  il  a  pris  tant  de  goût  pour  elle ,  qu'il  se  propose  de  la  voir  souvent  et 
de  s'y  attacher.  Il  voudroit  lui  envoyer  aujourd'hui  pour  deux  mille  pis- 
toles  de  pierrori(";;  mais  il  n'a  pas  le  sou.  Il  s'est  adressé  à  moi.  '  Moucher 
Lemos,  m'a-t-il  (Ht.  il  faut  que  vous  me  trouviez  tout  à  l'heure  cette 
somme-là.  .le  sais  bien  que  je  vous  incommode,  que  je  vous  épuise  :  aussi 
mon  cœur  vous  en  tient-il  un  grand  compte  ;  et  si  jamais  je  me  vois  en  état  de 
reconnoître  d'une  autre  manière  que  par  le  sentiment  tout  ce  que  vous 
av(>z  fait  pour  moi.  vous  ne  vous  repentirez  point  de  m'avoir  obligé.  — 
Mon  prince  .  lui  ai-je  répondu  en  le  quittant  sur-le-champ  ,  j'ai  des  amis  et 
du  crédit  ;  je  vais  vous  chercher  ce  que  vous  souhaitez.  » 

«  —  Il  n'est  pas  difficile  de  le  satisfaire ,  dit  alors  le  duc  à  son  neveu.  San- 
tillane  va  vous  porter  cet  argent  ;  ou  bien  ,  si  vous  voulez  ,  il  achètera  lui- 
même  les  pierreries;  car  il  s'y  connoit  parfaitement ,  et  surtout  en  rubis. 
N'est-il  pas  vrai ,  Gil  Blas?  ajouta-t-il  en  me  regardant  d'un  air  mabn. 
—  Que  vous  êtes  malicieux,  monseigneur  !  lui  répondis-je.  Je  vois  bien  que 
vous  avez  envie  de  faire  rire  monsieur  le  comte  à  mes  dépens.  >-  Cela  ne 
manqua  pas  d'arri^  er.  Le  neveu  demanda  quel  mystère  il  y  avoit  là-des- 
sous. «  Ce  n'est  rien  ,  répliqua  l'oncle  en  riant.  C'est  qu'un  jour  Santillane 
s'avisa  de  troquer  un  diamant  contre  un  rubis .  et  que  ce  troc  ne  tourna 
ni  à  sou  honneur  ni  à  son  profit.  » 

J'aurois  été  trop  heureux  si  le  ministre  n  en  eût  pas  dit  davantage;  mais 
il  prit  la  peine  de  conter  le  tour  que  Camille  et  donUaphaèl  m'avoient  joué 
dans  un  hôtel  garni,  et  de  s'étendre  particulièrement  sur  les  circonstances 
les  plus  désagréables  pour  moi.  Son  excellence ,  après  s  être  bien  égayée, 
m'ordonna  d'accompagner  le  comte  de  Lemos ,  qui  me  mena  chez  un  joail- 
lier ou  nous  choisîmes  des  pierreries  (pie  nous  allâmes  montrer  au  prince 
d'Lspagne;  après  quoi  elles  me  furent  confiées  pour  être  remises  à  Cata- 
lina.  J'allai  ensuite  prendre  chez  moi  den\  mille  i^istoles  de  l'argent  du  duc 
pour  payer  le  marcliand. 

On  ne  doit  pas  demander  si ,  la  nuit  suivante  ,  je  fus  gracieusement  reçu 
des  dames  lorsque  j'exhibai  les  présents  de  mon  ambassade  ,  lesquels  con- 
sistoient  en  une  belle  paire  de  boucles  d'oreilles  avec  les  pendants  j)0ur  la 
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rosité  du  prince  ,  elles  se  mirent  à  jaser  comme  deux  conmières ,  à  me  re- 
mercier de  leur  avoir  procuré  une  si  bonne  connoissance.  Elles  s'oublièrent 
dans  l'excès  de  leur  joie  :  il  leur  échappa  quelques  paroles  qui  me  firent 
soupçonner  que  je  n'avois  produit  qu'une  friponne  au  fils  de  notre  grand 
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monaiciuc.  Pour  savoir  précisément  si  j'a\ ois  lait  ce  beau  chef-d'œuvre  ,  je 
me  relirai   dans  le  dessein  d'avoir  un  éclaiicisseraent  avec  Scipion. 


i     ! 
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>i  entrant  clioz  moi,  j'entendis  un  yraud 
bruit.  J'en  demandai  la  cause.  On  me  dit  que 
c'éfoit  Scipion  qui  ce  soir-là  donnoit  à  sou- 
lier à  une  demi-douzaine  de  ses  amis,  lis  cban- 
toicnt  à  gorge  déployée  ,  et  l'aisoient  de  longs 
éclats  de  rire.  Ce  repas  n'étoit  assurément 
pas  le  banquet  des  sept  sages, 

l.e  maître  du  festin  ,  averti  de  mon  arri- 
vée, dit  à  sa  compagnie  :  «  Messieurs,  ce 
n'est  rien ,  c'est  le  patron  qui  revient.  Que 
cela  ne  vous  gène  pas.  Contiiuiez  de  vous  réjouir  ;  je  vais  lui  dire  deux 
mots ,  je  vous  rejoindrai  dans  un  moment.  >'  A  ces  mots  il  vint  me  trou- 
ver. «  Quel  tintamarre!  lui  dis-je.  Quelle  sorte  de  personnages  régalez- 
vous  donc  là-bas?  Sont-ce  des  poètes?  —  Non  pas,  s'il  vous  plaît ,  me  ré- 
pondit-il. Ce  seroit  dommage  de  donner  votre  vin  à  boire  à  ces  gens-là  : 
j'en  fais  un  meUleur  usage.  Il  y  a  parmi  mes  convives  un  jeune  homme  très- 
riche,  qui  veut  obtenir  un  emploi  par  votre  crédit  et  pour  son  argent. 
C'est  poiu'  lui  que  la  fête  se  fait.  A  chaque  coup  qu'il  boit  j'augmente  de 
dix  pistoles  le  bénéfice  qui  doit  vous  en  revenir.  Je  veux  le  faire  boire  jus 
qu'au  soir.  —  Sur  ce  pied-là,  repris-jc,  va  te  remettre  à  table,  et  ne  mé- 
nage point  le  vin  de  ma  cave.  » 

Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  l'entretenir  alors  de  Catalina  ;  mais  le  len 
demain,  à  mon  lever,  je  lui  parlai  de  cette  sorte  :  «  Ami  Scipion  ,  tu  sais 
de  quelle  manière  nous  vivons  ensemble,  je  te  traite  plutôt  en  camarade 
([u'en  domestique  :  tu  aurois  tort  par  conséquent  de  me  tromper  comme  un 
maître.  N'ayons  donc  point  de  secret  l'un  pour  l'autre  :  je  vais  l'apprendre 
une  chose  qui  te  surprendra;  et  toi ,  de  ton  côté,  tu  me  diras  tout  ce  que 
tu  penses  des  deux  femmes  que  tu  mas  fait  connoître.  Entre  nous,  je  les 
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soupçonne  (l'être  deux  matoises  d autant  plus  raffinées  quelles  affectent 
plus  de  simplicité.  Si  je  leur  rends  justice,  le  prince  d'Espagne  n"a  pas 
grand  sujet  de  se  louer  de  moi;  car,  je  te  l'avouerai ,  c'est  pour  lui  que  je 
t'ai  demandé  une  maîtresse.  Je  lai  mené  chez  Catalina,  et  il  en  est  de- 
Acnu  amoureux.  —  .Seigneur,  me  répondit  Scipiou  ,  vous  en  usez  tiopbien 
avec  moi  pour  que  je  manque  de  sincérité  avec  vous.  J'eus  hier  un  tète-à- 
tétc  avec  la  suivante  de  ces  deux  princesses;  elle  m'a  conté  leur  histoire, 
qui  ma  paru  divertissante  ;  je  vais  vous  en  l'aire  succinctement  le  récit. 

»  Catalina,  poursuivit-il,  est  fille  d'un  petit  gentilhomme  aragonais. 
Se  trouvant ,  à  quinze  ans ,  une  orpheline  aussi  pauvre  que  jolie ,  elle  écouta 
un  vieux  commandeur  qui  la  conduisit  à  Tolède,  où  il  mourut  au  bout  de 
six  mois ,  après  lui  avoir  plus  servi  de  père  que  dépoux.  Elle  recueillit  sa 
succession  ,  qui  consistoit  eu  quelques  nippes  et  en  trois  cents  pistoles  d'ar- 
gent comptant  ;  puis  elle  se  joignit  à  la  senora  Mencia  ,  qui  étoit  encore  à 
la  mode  .  quoi(|uelle  lut  déjà  sur  le  retour.  Ces  deux  bonnes  amies  demeu- 
l'èrent  ensemble ,  et  commencèrent  à  tenir  une  conduite  dont  la  justici; 
voulut  prendre  connoissance.  Cela  déplut  aux  dames,  qui,  de  dépit ,  aban- 
donnèient  brusquement  Tolède,  et  vinrent  s'établir  à  Madrid,  où  depuis 
environ  deux  ans  elles  vivent  sans  fréquenter  aucune  dame  du  voisinage. 
I\Iais  écoutez  le  medleur  :  elles  ont  loué  deux  petites  maisons  séparées  seu- 
lement par  un  mur.  On  peut  entrer  de  l'une  dans  l'autre  par  un  escalier  de 
communication  qu'il  y  a  dans  les  caves.  La  senora  .Mencia  demeure  avec 
une  jeune  soubrette  dans  l'une  de  ces  maisons,  et  la  douairière  du  com- 
mandeur occupe  l'autre  avec  une  vieille  duègne  qu'elle  fait  passer  pour  sa 
griuidmere:  de  façon  que  notre  Aragonaise  est  fantùl  une  nièce  éle\ée  par 


MVKE  VIIT.  57, 

sa  tante,  et  tantôt  une  pupille  sous  laili;  de  son  aïeule.  Quand  elle  Cut  la 
nièce,  elle  s'appelle  Catalina;  et  lorsqu'elle  fait  la  petite-fille,  elle  se 
nomme  Sircna.  » 

Au  nom  de  Sircna,  j'interrompis  en  pâlissant  Scipion.  «  Que  map- 
prcnds-tu?  lui-dis-je.  Hélas!  j'ai  bien  peur  que  cette  maudite  Aragonaise  no 
soit  la  maîtresse  de  Calderone.  —  Hé,  vraiment,  répondit-il,  c'est  elle- 
même!  je  croyois  vous  léjouir  en  vous  annonçant  cette  nouvelle.  — Tu  n'y 
penses  pas!  lui  répliquai-je  ;  elle  est  plus  propre  à  me  causer  du  chagrin 
que  de  la  joie.  N'en  vois-tu  pas  bien  les  conséquences?  —  Non,  ma  foi , 
repartit  Scipion.  Quel  malheur  en  peut-il  arriver?  11  n'est  pas  sûr  que  don 
Rodrigue  découvre  ce  qui  se  passe;  et  si  vous  craignez  qu'il  n'en  soit  in- 
struit, vous  n'avez  qu'à  prévenir  le  ministre.  Contez-lui  la  chose  tout  na- 
turellement :  il  verra  votre  bonne  foi;  et  si,  après  cela,  Calderone  veut 
nous  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  son  excellence  ,  elle  verra  bien 
qu'il  ne  cherche  à  vous  nuire  que  par  un  espiit  de  vengeance.  » 

Scipion  m'ôta  ma  crainte  par  ce  discours,  ,1e  suivis  son  conseil  :  j'avertis 
le  duc  de  Lerme  de  cette  fâcheuse  découverte;  j'affectai  môme  de  lui  en 
faire  le  détail  d'un  air  triste,  pour  lui  persuader  que  j'étois  mortifié  d'a- 
voir innocemment  livré  au  prince  la  maîtresse  de  don  Rodrigue.  31ais  le 
ministre,  loin  de  plaindre  son  favori ,  en  fit  des  railleries.  Ensuite  il  médit 
d'aller  toujours  mon  train,  et  qu'après  tout  il  étoit  glorieux  pour  Calde- 
rone d'aimer  la  même  personne  que  le  prince  d'Espagne ,  et  de  n'en  être 
pas  plus  maltraité  que  lui.  .le  mis  aussi  au  fait  le  comte  de  Lemos,  qui 
m'assura  de  sa  protection  si  le  premier  secrétaire  venoit  à  découvrir  l'in- 
trigue, et  entreprenoit  de  me  perdre  dans  l'esprit  du  duc. 

Croyant  avoir,  par  cette  manœuvre,  délivré  le  bateau  de  ma  fortune 
du  péril  de  s'ensabler,  je  ne  craignis  plus  rien.  J'accompagnai  encore  le 
prince  chez  Catalina,  autrement  la  belle  Sirena,  qui  avoit  l'art  de  trouver 
des  défaites  pour  écarter  de  sa  maison  don  Rodrigue,  et  lui  dérober  les 
nuits  qu'elle  étoit  obligée  de  donner  à  son  illustre  rival. 


<:ii  A  PI  tri;  \m. 


lii)  lîl;is  roiiliiiucflo  faire  1<1  scisilpnr.  Il  ;i|i|pi('ii(i  (1rs  iionv  clli^  de  sa  laiiiilU^  ;  inirllc  iniiiirssloii 
rllrs  foiit  su;  lui.  Il  se  luMiiilIc  ,1M'C  l'alnico. 


,  '"^  u  (loià  (lit  que  le  matin  il  y  avoil  oïdinai- 
,|^^^ienu>iit  dans  mon  antichambre  une  fonle  de 
^V  personnes  qui  vcnoient  me  faire  des  propo- 
(W]sitions  ;  mais  je  ne  voulois  pas  qu'on  me  les 
'-  ^lît  de  vive  voix;  et,  suivant  l'usage  de  la 
<our,  on  plutôt,  pour  faiie  l'important,  je 
disois  à  chaque  solliciteur  :  «  Donnez-moi  un 
>:^  mémoire.  »  Je  m'étois  si  bien  accoutumé  à 
(('la  qu'un  jour  je  répondis  ces  paroles  au 
j|»ropriétaire  de  mon  hôtel  qui  vint  me  faire 
sou\enn  (|ue  je  de\ois  une  année  de  loyer.  Pour  mon  boucher  et  monbou- 
l.uiifei ,  ds  m  ep.ugnoicnt  li  i)enic  de  leur  demander  des  mémoires,  tant 
ils  étoient  exacts  à  m'en  apporter  tous  les  mois.  Scipion,  qui  me  copioil 
si  bien  qu'on  pouvoit  dire  que  la  copie  approchoit  fort  de  l'original ,  n'en 
usoit  pas  autrement  avec  les  personnes  qui  s'adressoient  à  lui  pour  le  prier 
de  m'engager  à  les  servir. 

.l'avois  encore  un  autre  ridicule  dont  je  ne  prétends  point  me  faire  grâce  : 
j'étois  assez  fat  pour  ])arlor  des  plus  grands  seigneurs  comme  si  j'eusse  été 
un  homme  de  leur  étoffe.  Si  j'avois,  par  exemple,  à  citer  le  duc  d'Albe  . 
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le  duc  (l'Ossoiie.  ou  lo  duc  de  Alediua  Sidouia ,  je  disois  sans  laçon  d'Albo, 
d'Ossone,  et  Médina  Sidonia.  En  m\  mot,  j'étois  devenu  si  lier  et  si  vain 
que  je  ii'étois  plus  fils  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Ilélas!  i)auvre  duègne 
et  pauvre  écuyer,  je  ne  m'inloimois  pas  si  vous  viviez  lieuieux  ou  miséra- 
bles dans  les  Asturies;  je  ne  songeois  pas  seulement  à  vous.  La  cour  a  la 
vertu  du  fleuve  Létlié  pour  nous  l'aire  oublier  nos  parents  et  nos  amis 
(]uand  ils  sont  dans  une  mauvaise  situation. 


Je  ne  me  souvenois  donc  plus  de  ma  lamille,  lorsqu'un  matin  \l  entra  chez 
j      moi  un  jeune  homme  qui  médit  qu'il  souhaitoit  de  me  parler  un  moment 
en  particulier.  Je  le  fis  passer  dans  mon  cabinet ,  où ,  sans  lui  olïrii-  une 
chaise,  parce  qu'il  me  paroissoit  un  homme  du  commun,  je  lui  demandai 
ce  qu'il  me  vouloit.  «  Seigneui'  Gil  Blas,  me  dit-il,  quoi  !  vous  ne  me  re- 
mettez point?  »  J'eus  beau  le  considérer  attentivement,  je  lus  obligé  de  lui 
I       répondre  que  ses  traits  m'étoient  tout  à  lait  inconnus.  «  Je  suis,  jeprit-il. 
j      un  de  vos  compatriotes,  natil'd'Oviedo  même,  et  fils  de  Bertrand  Muscada. 
I      l'épicier  voisin  de  votre  oncle  le  chanoine.  Je  vous  reconnois  bien,  moi. 
I       Nous  avons  joué  mille  fois  tous  deux  à  la  yallina-ciegd. 

»  —  Je  n'ai,  lui  répondis-je,  qu'une  idée  très-confuse  des  amusements  de 
I  mon  enfance;  les  soins  dont  j'ai  depuis  été  occupé  m'en  ont  fait  perdre  la 
j  mémoire.  —  Je  suis  venu,  dit-il,  à  3Iadrid  pour  compter  avec  le  correspon- 
I  dant  de  mon  père.  J'ai  entendu  parler  de  vous.  On  m'a  dit  que  vous  étiez 
I  sur  un  bon  pied  à  la  cour,  et  déjà  riche  comme  un  Juif.  Je  vous  en  fais  mes 
j  compliments,  et  je  vais,  à  mon  retour  au  pays,  combler  de  joie  votre  fa- 
j      mille  en  lui  annonçant  une  si  agréable  nouvelle,  » 

I  Je  ne  pouvois  honnêtement  me  dispenser  de  lui  demander  dans  quelle 

j  situation  il  avoit  laissé  mon  père,  ma  mère  et  mon  oncle  ;  mais  je  m'acquittai 
I  si  froidement  de  ce  devoir  que  je  ne  donnai  pas  sujet  à  mon  épicier  d'admirer 
la  force  du  sang.  Il  parut  choqué  de  l'indifférence  quej'avois  pour  des  per- 
sonnes qui  me  dévoient  être  si  chères;  et,  comme  c'étoit  un  garçon  franc  et 
grossier  :  «  Je  vous  croyois,  me  dit-il  crûment,  plus  de  tendresse  et  de  sen- 
sibilité pour  vos  proches.  De  quel  air  glacé  m'interrogez-vous  sur  leur 
compte  !  Apprenez  que  votre  père  et  votre  mère  sont  toujours  dans  le  ser- 
vice, et  que  le  bon  chanoine  Gil  Ferez,  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités, 
n'est  pas  éloigné  de  sa  fin.  Il  faut  avoir  du  naturel;  et  puisque  vous  êtes  en 
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état  de  l'aire  du  bien  à  vos  parents,  je  vous  conseille  en  ami  de  leur  envoyer 
deux  cents  pistoies  tous  les  ans.  Par  ce  secours  vous  leur  procurerez  une 
vie  douce  et  heureuse,  sans  vous  incommoder.  " 

Au  lieu  d'être  touché  de  la  peinture  qu'il  me  iaisoil  de  ma  famille  .  je  ne 
sentis  que  la  liberté  cpiil  prenoit  de  nio  conseiller  sans  que  je  l'en  priasse. 
Avec  plus  d'adresse ,  peut-être  m'auroit-il  persuadé;  mais  il  ne  lit  que  me 
révolter  par  sa  Iranchise.  Il  s'en  apen-ut  au  silence  mécontent  que  je  i^ardai  ; 
et,  conliuunnt  son  exlioilalion  avec  moins  de  charitéque  de  malice,  il  m'im- 


patienta. "  Oh!  c'en  est  trop!  répondis-je  avec  emportement.  Allez,  mon- 
sieur !\luscada,  ne  vous  mêlez  que  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  vous  convient 
bien  de  me  dicter  mon  devoir!  Je  sais  mieux  que  vous  ce  que  j'ai  à  faire 
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dans  celte  occasion.  »  En  achevant  ces  mots,  je  ponssai  1  épicici  hors  de 
mon  cabinet,  et  le  renvoyai  à  Oviedo  veiuh'c  du  poivre  et  du  girolle. 

Va'  (\[i\\  veuoit  de  me  diie  ne  laissa  pas  de  s'offrir  à  mon  esprit  ;  et,  me 
reprochant  moi-même  quejétois  un  fils  dénaturé,  je  m'attendris.  Je  me 
rappelai  les  soins  qu'on  avoit  eus  de  mon  enfance  et  de  mon  éducation  ;  je 
me  représentai  ce  que  je  devois  à  mes  parents  ;  et  mes  réflexions  furent  ac- 
compagnées de  quchpies  transports  de  leconnoissancc,  qui  pourtant  n'abou- 
tirent à  rien  :  mon  ingratitude  les  étouffa  bientôt,  et  leur  fit  succéder  un 
profond  oubli.  Il  y  a  bien  des  pères  (jui  ont  de  pareils  enfants. 

L'avarice  et  l'ambition  qui  me  possédoient  changèrent  entièrement  mon 
humeur.  Je  perdis  toute  ma  gaieté  :  je  devins  distrait  et  rêveur  ;  en  un  mot, 
un  sot  animal.  Fabrice,  me  voyant  tout  occupé  du  soin  de  sacrifier  à  la  for 
tune,  et  fort  détaché  de  lui,  ne  venoit  plus  chez  moi  que  rarement.  Il  ne  put 
même  s'empêcher  de  me  dire  un  jour  :  «  En  vérité,  (îil  Blas,  je  ne  te  connois 
plus.  Avant  que  tu  fusses  à  la  cour,  tu  avois  toujours  l'esprit  tranquille  ;  à 
présent  je  te  vois  sans  cesse  agité.  Tu  formes  projet  sur  projet  pour  t'en- 
richir  ;  et  plus  tu  amasses  de  bien,  plus  tu  veux  en  amasser.  Outre  cela,  te 
le  dirai-je?  tu  n'as  plus  avec  moi  ces  épanchements  de  cœur,  ces  manières 
libres,  qui  font  le  charme  des  liaisons  :  tout  au  contraire,  tu  t'enveloppes  et 
me  caches  le  fond  de  ton  âme.  Je  remarque  même  de  la  contrainte  dans  les 
honnêtetés  que  tu  me  fais.  Enfin,  Ciil  Blas  n'est  plus  ce  même  Gil  Blas  que 
j'ai  connu. 

»  —  Tu  plaisantes  sans  doute ,  lui  répondis-je  d'un  air  assez  froid.  Je 
n'aperçois  en  moi  aucun  changement.  —  Ce  n'est  point  à  tes  yeux,  répliqua- 
t-il,  qu'on  doit  s'en  rapporter  ;  ils  sont  fascinés.  Crois-moi,  ta  métamorphose 
nest  que  trop  véritable.  En  bonne  foi,  mon  ami,  parle  :  vivons-nous  en- 
semble comme  autrefois?  Quand  j'allois  le  matin  frapper  à  ta  porte,  tu  ve- 
nois  m'ouvrir  toi-même,  encore  tout  endormi  le  plus  souvent,  et  j'enirois 
dans  ta  chambre  sans  façon.  Aujourd'hui,  quelle  différence  !  Tu  as  des  la- 
quais ;  on  me  fait  attendre  dans  ton  antichambre,  et  il  faut  qu'on  m'annonce 
avant  que  je  puisse  te  parler.  Après  cela,  comment  me  reçois-tu?  Avec  une 
politesse  glacée ,  et  en  tranchant  du  seigneur.  On  diroit  que  mes  visites 
commencent  à  te  peser.  Penses-tu  qu'une  pareille  réception  soit  agréable 
à  un  bomme  qui  t'a  vu  son  camarade?  Non,  Santillane,  non;  elle  ne  me 
convient  nullement.  Adieu,  séparons-nous  à  l'amiable.  Défaisons-nous  tous 
deux,  toi,  d'un  censeur  de  tes  actions ,  et  moi ,  d'un  nouveau  riche  qui  se 
méconnoît.  » 

Je  me  sentis  plus  aigri  que  touché  de  ses  reproches,  et  je  le  laissai  s'éloi- 
gner sans  faire  le  moindre  effort  pour  le  retenir.  Dans  la  situation  où  étoit 
mon  esprit ,  l'amitié  d'un  poète  ne  me  paroissoit  pas  une  chose  assez  pré- 
cieuse pour  devoir  m'affliger  de  sa  perte.  Je  trouvois  de  quoi  m'en  consoler 
dans  le  commerce  de  quelques  |)etits  officiers  du  roi  auxquels  un  rapport 
d'humeur  me  lioit  depuis  peu  étroitement.  Ces  nouvelles  connoissances 
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éloient  des  hommes  dont  la  plupart  vcnoicnt  de  je  ne  sais  où ,  et  qu'une 
lieureuse  étoile  avoit  lait  parvenir  à  leurs  postes.  Ils  étoient  déjà  tous  à 
leur  aise;  et  ces  misérables,  n'attribuant  (pià  leur  mérite  les  bienfaits  dont 
la  bonté  du  roi  les  avoit  comblés,  soublioient  de  même  que  moi.  Nous  nous 
imaginions  être  des  personnes  bien  respectables.  0  fortune  !  voilà  comme  tu 
dispenses  tes  faveurs  le  plus  souvent  !  Le  stoïcien  Épictèten'a  pas  tort  de  te 
comparer  à  une  fille  de  condition  qui  s'abandonne  à  des  valets. 


viu:  ^ji:uviÈME. 


CHAPITRE   l'KEMIER. 


.St:i(iiuii  veut  inanei' (jjl  Blas,  et  lin  propose  la  tille  duii  riche  et  fameux  orlevie.  Ues  déniai  elie« 
qui  se  firent  en  conséquence. 


>  soir,  après  avoir  renvoyé  la  compagnie  qui 
étoit  venue  souper  chez  moi,  me  voyant  seul 
avec  Scipion  ,  je  lui  demandai  ce  quil  avoit 
fait  ce  jour-là.  »  Un  coup  de  maître  ,  me  ré- 
pondit-il :  je  veux  vous  marier.  Je  vous  mé- 
nage la  ûlle  unique  d'un  orfèvre  de  ma  con- 
noissance. 

—  '.  La  fille  d'un  orfèvre  1  m'ècriai-je  d'un 
air  dédaigneux  ;  as-tu  perdu  l'esprit?  peux-tu 
me  proposer  une  bourgeoise?  Quand  ou  a  un  certain  mérite,  et  qu'on  est  à 
la  cour  sur  un  certain  pied,  il  me  semble  qu'on  doit  avoir  des  vuc^plus 
élevées.  —  Eh  !  monsieur,  me  repartit  Scipion ,  ne  le  prenez  point  sur  ce 
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ton-là.  Sonscz  que  (•■('sf  le  mâle  (|iii  anoblit,  cl  nesoyez  pas  plus  délicat  (|ii(' 
mille  seigneurs  que  je  poiniois  vous  citer.  Savez  vous  bien  cpie  Ihéritière 
dont  il  s'agit  est  un  parti  de  cent  mille  ducats?  N'est-ce  pas  là  un  beau 
morceau  d'orfèvrerie?  Lorsque  jentendis  parler  dune  si  grosse  somme,  je 
devins  plus  trailable.  Je  me  rends,  dis-je  à  mon  secrétaire;  la  dot  me 
détermine,  (^hiand  \eu\-hi  me  la  l'aire  toucher?  —  Doucement,  monsieur, 
me  répondit-il:  un  peu  de  i>atience.  il  faut  auparavant  que  je  communique 
la  chose  au  iiére,  et  (pu- je  la  lui  lasse  agréer.  —  Bon  !  repiis-je  en  éclatant 
de  rire,  tu  en  es  encore  là?  voilà  un  mariage  bien  avancé!  —Beaucoup  plus 
(juc  vous  ne  |)ensez,  me  répliqua-t-il.  .le  ne  veux  qu'une  heure  de  conversa- 
tion avec  lorlevre,  el  je  vous  réponds  de  son  consentement.  .^Jais ,  avant 
que  nous  allions  plus  loin  ,  composons,  s'il  vous  plaît.  Supposons  que  je 
vous  lasse  donner  cent  mille  ducats,  combien  m'en  reviendra-t-il?  —  Vingt 
mille,  lui  reparlis-je.  —  l>eciel  en  soit  loué  !  dit-il.  Je  bornois  votre  recon- 
noissance  à  dix  mille;  vous  êtes  une  fois  plus  généreux  que  moi.  Allons, 
j'entamerai  dés  demain  cette  négociation,  el  vous  pouvez  compter  qu'elle 
réussira,  ou  je  ne  suis  qu'une  bote.  » 

Effectivement,  deux  jours  après  il  médit  :  "  J'ai  parlé  au  seigneur  Gabriel 
Salero  (ainsi  se  nommoit  mon  orfèvre);  je  lui  ai  tant  vanté  votre  crédit  el 
votre  mérite,  qu'il  a  prêté  l'oreille  à  la  proposition  que  je  lui  ai  faite  de  vous 
accepter  |)Our  gendre.  Vous  aurez  sa  fille,  avec  cent  mille  ducats,  pourvu 
que  vous  lui  fassiez  voir  clairement  que  vous  possédez  les  bonnes  grâces  du 
ministre.  —  Cela  étant,  dis-je  alors  à  Scipion,  je  serai  bientôt  marié.  Î^Iais 
a  propos  de  la  fille.  Vas-tu  vue?  est-elle  belle?— Pas  si  belle  que  la  dot,  me 
répondit-il.  loutre  nous,  cette  riche  héritière  n'est  pas  une  fort  jolie  per- 
sonne. Par  bonheur,  vous  ne  vous  en  souciez  guère.  —  I\la  foi,  non.  lui  ré- 
pliquai-je,  mon  enfant.  Nous  autres  gens  de  cour,  nous  n'épousons  que  pour 
épouser  seulement.  Nous  ne  cherchons  la  beauté  que  dans  les  femmes  de 
nos  amis;  et  si  par  hasard  elle  se  trouve  dans  les  nôtres,  nous  y  faisons  si 
peu  d'attention  que  c'est  fort  bien  fait  (piand  elles  nous  en  punissent. 

»  —  Ce  n'est  pas  tout ,  reprit  Scipion  :  le  seigneur  Gabriel  vous  donne 
à  soiq)er  ce  soir.  Nous  sommes  convenus  que  vous  ne  parlerez  point  de  ma- 
riage. Il  doit  inviter  plusieurs  maichands  de  ses  amis  à  ce  repas,  où  vous 
vous  trou\  erez  comme  un  simple  convive,  et  demain  il  viendra  souper  chez 
vous  de  la  même  manière.  Vous  voyez  par-là  (|ue  c'est  un  homme  qui  veut 
vous  étudier  avant  que  de  passer  outre.  Il  sera  bon  que  vous  vous  obser- 
viez un  peu  devant  lui.  —  Oh  !  parbleu  ,  interrompis-je  d'un  air  de  con- 
fiance, qu'il  m'examine  tant  (pi  il  lui  ])lai]a;  je  ne  puis  que  gagner  à  cet 
examen.  >> 

Cela  s'exécuta  de  point  en  |)oinl.  Je  me  fis  conduire  chez  l'orfèvre,  (]ui 
me  reçut  aussi  familièrement  que  si  nous  nous  fussions  déjà  vus  [)lusieurs 
fois.  C'étoit  un  bon  bourgeois,  qui  éloit,  comme  nous  disons,  ])oli  /nts/a  jwr- 
Jifir.  Il  ni(>  piésenta  la  senora  Kugenia  sa  femme,  et  la  jeune  (".abi'icla  sa 


lillc.  Je  loitr  lis  Inrco  complimonls .  sans  coiitrevoiiir  an  liaitr.  Je  lonr  dis 
(les  riens  eu  lorl  boaiix  termos,  des  phrases  decourlisaii. 


n 


Gabriela,  n'en  déplaise  à  mou  secrétaire,  ne  me  parut  pas  désagréable  . 
soit  à  cause  qu'elle  étoit  extrêmement  pai'ée,  soit  que  je  ne  la  regardasse 
qu'au  travers  de  la  dot.  La  bonne  maison  que  celle  du  seigneur  Gabriel  !  11  y 
a,  je  crois,  moins  d'argent  dans  les  mines  du  Pérou  qu'il  n'y  en  avoit  dans 
cette  maison-là.  Ce  métal  s'y  otïroit  à  la  vue  de  toutes  parts  sous  mille 
formes  diflérentes.  Chaque  chambre ,  et  pai'ticulièrcment  celle  où  nous 
nous  mîmes  à  table,  éloit  un  trésor.  Quel  spectacle  pour  les  )  eux  d'un  gendre  ! 
Le  beau-père,  pour  l'aire  plus  d'honneur  à  son  repas,  avoit  assemblé  chez  lui 
cinq  ou  six  marchands ,  tous  personnages  graves  et  ennuyeux.  Us  ne  parlè- 
rent que  de  commerce,  et  l'on  peut  dire  que  leur  conveisation  fut  plutôt  une 
conférence  de  négociants  qu'un  entrelien  d'amis  qui  soupenl  ensemble. 

.le  régalai  l'orfèvre  à  mon  tour  le  lendemain  au  soir.  Ne  pouvant  l'éblouir 
par  mon  argenteiie.  j'eus  recours  à  une  illusion.  J'invitai  à  souper  ceux  de 
mes  amis  qui  faisoient  la  plus  belle  ûgure  à  la  cour,  et  que  je  connoissois 
pour  des  ambitieux  qui  ne  mettoient  point  de  bornes  à  leurs  désirs.  Ces 
gens-ci  ne  s'entretinrent  que  des  grandeurs,  que  des  postes  brillants  et  lu- 
cratifs auxquels  ils  aspiroieut  ;  ce  qui  fit  son  effet.  Le  bourgeois  CJabriel, 
étourdi  de  leurs  grandes  idées,  ne  se  sentoit,  malgré  tout  son  bien,  qu'un 
petit  mortel  en  comparaison  de  ces  messieurs.  Pour  moi .  faisant  l'homme 
modéré,  je  dis  que  je  me  contenterois  dune  fortune  médiocre,  comme  de 
vingt  mUle  ducats  de  rente.  Sur  quoi  ces  affamés  d'honneurs  et  de  richesses 
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s'écrièrent  que  j'aurois  tort,  et  qu'étant  aimé  autant  que  je  l'étoisdu  pre- 
mier ministre,  je  ne  dcvois  pas  m'en  tenir  à  si  peu  de  chose.  Le  beau-père 
ne  perdit  pas  une  de  ces  paroles  :  et  je  crus  remarquer,  quand  il  se  retira, 
qu'il  étoit  fort  satisfait. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  laller  voir  le  jour  suivant,  dans  la  matinée, 
pour  lui  demander  s'il  étoit  content  de  moi.  «  J'en  suis  charmé  ,  répondit 
le  bourgeois;  ce  garçon-l<à  ma  gagné  le  cœur.  Mais,  seigneur  Scipion, 
ajouta-t-il,  je  vous  conjure,  par  notre  ancienne  connoissance,  de  me  parler 
sincèrement.  Nous  avons  tous  notre  foible,  comme  vous  savez  :  apprenez-moi 
celui  du  seigneur  Sanlillaue.  Est-il  joueur?  est-il  galant?  Quelle  est  son  in- 
clination vicieuse?  Ne  me  la  cachez  pas,  je  vous  en  prie. — Vous  m'offensez, 
seigneur  Gabriel,  en  me  faisant  une  telle  question,  repartit  l'entremetteur. 
Je  suis  plus  dans  vos  intérêts  que  dans  ceux  de  mon  maître.  S'il  avoit  quelque 
mauvaise  habitude  qui  fût  capable  de  rendre  votre  fdie  malheureuse,  est-ce 
que  je  vous  l'aurois  proposé  pour  gendre?  Non,  parbleu  !  je  suis  trop  bon 
serviteur.  Mais,  entre  nous,  je  ne  lui  trouve  point  d'autre  défaut  que  celui 
de  n'en  avoir  aucun.  Il  est  trop  sage  pour  un  jeune  homme.  —  Tant  mieux, 
reprit  l'orfèvre  ;  cela  me  fait  plaisir.  Allez,  mon  ami,  vous  pouvez  l'assurer 
qu'il  aura  ma  fdle,  et  que  je  la  lui  donnerois  quand  il  ne  seroit  pas  chéri  du 
ministre.  » 

Aussitôt  (pie  mon  secrétaire  m'eut  rapporté  cet  entretien  ,  je  courus  chez 
Salero,  pour  le  remercier  de  la  disposition  favorable  où  il  étoit  pour  moi. 
Il  avoit  déjà  déclaré  sa  volonté  à  sa  femme  et  à  sa  fdle ,  qui  me  firent  con- 
noître  ,  par  la  manière  dont  elles  me  reçurent ,  qu'elles  y  étoient  soumises 
sans  répugnance.  Je  menai  le  beau-père  au  duc  de  Lerme ,  que  j'avois  pré- 
venu la  veille,  et  je  le  lui  présentai.  Son  excellence  lui  fit  un  accueil  des 
plus  gracieux  ,  et  lui  témoigna  de  la  joie  de  ce  qu'il  avoit  choisi  pour  gen- 
dre un  homme  qu'elle  affcctionnoit  beaucoup,  et  prétcndoit  avancer.  Elle 
s'étendit  ensuite  sur  mes  bonnes  qualités,  et  dit  enfin  tant  de  bien  de  moi, 
que  le  bon  Gabriel  crut  avoir  rencontré  dans  ma  seigneurie  le  meilleur 
parti  d'Espagne  pour  sa  fille.  Il  en  étoit  si  aise,  qu'il  en  avoit  la  larme  à 
l'œil.  Il  me  serra  fortement  entre  ses  bras  lorsque  nous  nous  séparâmes ,  en 
me  disant  :  «  Mon  fils,  j'ai  tant  d'impatience  de  vous  voir  l'époux  de  Ga- 
briela,  que  vous  le  serez  dans  huit  joiu's  tout  au  plus  fard. 


<.IIAI»lTRi:  II. 


l'aniuelliasard  Gillilasso  re.ssouvliil  de  clou  Aliihoiisc  de  I.cyvd.  rt  iln 

|iar  vaniié. 


iiuil  lui  l'î-iidil 


--,^^-^;«.^Aisso]Nslàmon  mariaso  pour  un  moment  :  lor 
•►rl^^^dre  de  mon  histoire  le  demande,  et  veut  que 
âÇYyJG  raconte  le  service  que  je  rendis  à  don  Al- 


plîonse,  mon  ancien  maître.  J'avois  entière 
/^fc^^Vûicnt  oublié  ce  cavalier,  et  voici  à  quelle  oc- 
^vf^-^/  casion  j'en  rappelai  le  souvenir. 

Le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence  vint 
'à  vaquer  dans  ce  temps-là.  Kn  apprenant  cette 
nouvelle ,  je  pensai  à  don  Alphonse  de  Leyva. 
Je  fis  réflexion  que  cet  emploi  lui  conviendroit 
àmervedle,  et,  moins  par  amitié  que  par  ostentation  ,  je  résolus  de  le  de- 
mander pour  lui.  Je  me  représentai  que  si  je  l'obtenois,  cela  me  feroit  un 
honneur  infini.  Je  m'adressai  donc  au  duc  de  Lerme.  Je  lui  dis  que  j'avois 
été  l'intendant  de  don  César  de  Leyva  et  de  son  fils ,  et  qu'ayant  tous  les 
sujets  du  monde  de  me  louer  d'eux  ,  je  prenois  la  liberté  de  le  supplier 
d'accorder  à  l'un  ou  à  l'autre  le  gouvernement  de  Valence.  Le  ministre 
me  répondit  :  «  Très-volontiers ,  Gil  Blas.  J'aime  à  te  voir  reconnoissant  et 
généreux.  D'ailleurs  tu  me  parles  pour  une  famille  que  j'estime.  Les  Leyva 
sont  de  bons  serviteurs  du  roi  :  ils  méritent  bien  cette  place.  ïu  peux  en 
disposer  à  ton  gré;  je  te  la  donne  pour  présent  de  noces.  » 

Ravi  d'avoir  réussi  dans  mon  dessein  ,  j'allai ,  sans  perdre  de  temps ,  chez 
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Calderone  faire  dresser  des  lettres-patentes  pour  don  Alphonse.  11  y  avoit  là 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  attendoient  dans  un  silence  respectueux 
que  don  Rodrigue  vint  leur  donner  audience.  Je  traversai  la  foule;  je  me 
présentai  à  la  porte  du  cabinet ,  qu'on  m'ouvrit.  J'y  trouvai  je  ne  sais  com- 
bien de  chevaliers  ,  de  commandeurs ,  et  dautres  gens  de  conséquence,  que 
Calderone  écoutoit  tour  à  tour.  C'étoit  une  chose  remarquable  que  la  manière 
différente  dont  il  les  recevoit.  Il  se  contentoit  de  faire  à  ceux-ci  une  légère 
inclination  de  tète;  il  honoroit  ceux-là  d'une  révérence,  et  les  conduisoit 
jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet.  11  mettoit ,  pour  ainsi  dire ,  des  nuances  de 
considération  dans  les  civilités  qu'il  faisoit.  D'un  autre  côté,  j'apercevois 
des  cavaliers  qui ,  clioqués  du  peu  d'attention  qu'il  avoit  pour  eux .  mau- 
dissoient  dans  leur  àme  la  nécessité  qui  les  obligeoit  de  ramper  devant  ce 
visage.  J'en  voy ois  d'autres,  au  contraire,  qui  rioient  en  eux-mêmes  de 
son  air  fat  et  suffisant.  J'avois  beau  faire  ces  observations,  j'étois  incapa- 
ble d'en  profiter.  J'en  usois  chez  moi  comme  lui,  et  je  ne  me  souciois 
:^uère  qu'on  approuvât  ou  qu'on  blàmàt  mes  manières  orgueilleuses,  pourvu 
qu'elles  fussent  respectées. 

Don  Rodrigue  ,  ayant  par  hasard  jeté  les  yeux  sur  moi ,  quitta  brusque- 
ment un  gentilhomme  qui  lui  parloit ,  et  vint  m'embrasser  avec  des  dé- 
monstrations d'amitié  qui  me  surprirent.  «  Ah  !  mon  cher  confrère  !  s'écria- 
t-il,  quelle  affaire  me  procure  le  plaisir  de  vous  voir  ici?  qu'y  a-t-il  pour 
votre  service?  »  Je  lui  appris  le  sujet  qui  m'amenoit,  et  là-dessus  il  m'as- 
sura, dans  les  termes  les  plus  obligeants ,  que  le  lendemain  à  pareille  heure 
ce  que  je  dcmandois  seroit  expédié.  11  ne  borna  point  là  sa  politesse  :  il  me 
reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  son  antichambre,  où  il  ne  conduisoit  jamais 
que  des  grands  seigneurs ,  et  là  il  m'embrassa  de  nouveau. 

«  Que  signifient  toutes  ces  honnêtetés?  disois-je  en  m'en  allant;  que  me 
présagent-elles?  Calderone  méditeroit-il  ma  perte,  ou  bien  auroit-il  envie 
de  gagner  mon  amitié  ?  ou ,  pressentant  que  sa  faveur  est  sur  son  déclin  , 
me  ménageroit-il  dans  la  vue  de  me  prier  d'intercéder  pour  lui  auprès  de 
notre  patron?  »  Je  ne  savois  à  laquelle  de  ces  conjectures  je  devois  m'ar- 
réter.  Le  jour  suivant,  lorsque  je  retournai  chez  lui ,  il  me  traita  de  la 
même  façon;  il  m'accabla  de  caresses  et  de  civilités.  Il  est  vrai  qu'il  les  ra- 
battit sur  la  réception  qu'il  fit  aux  autres  personnes  qui  se  présentèrent  pour 
lui  parler.  11  brusqua  les  uns,  battit  froid  aux  autres;  il  mécontenta  pres- 
que tout  le  monde.  Mais  ils  furent  tous  assez  vengés  par  une  aventure  qui 
arriva ,  et  que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence.  Ce  sera  un  avis  au  lecteur 
pour  les  commis  et  les  secrétaires  qui  la  liront. 

Un  homme  vêtu  fort  simplement ,  et  qui  ne  paroissoit  pas  ce  qu'il  étoit , 
s'approcha  de  Calderone,  et  lui  parla  d'un  certain  mémoire  qu'il  disoit 
avoir  présenté  au  duc  de  Lerme.  Don  Rodrigue  ne  regarda  pas  seulement 
le  cavalier,  et  lui  dit  d'un  ton  brusque  :  «  Comment  vous  appellc-t-on,  mon 
ami?  —  On  m'appeloit  Francillo  dans  mon  enfance,  lui  répliqua  de  sang- 
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fioij  le  cavalier;  on  ma  depuis  uomnié  don  l'ia.KillodcZuni..-,   ,.,  i 
nomme  anjourd  Inn  le  eomlede  Pedrosa.  .  CalderoL   tomtf'i  ^     " 
.oies   e.  voyant  „„,l  avoit  alTaire  à  nn  >>oaJT^  ^^1''^^: 

1  Jt  ne  \cux  point  de  tes  excuses ,  inter- 


rompit avec  iiauteur  FranciJJo;  je  les  méprise  autant  que  tes  malhonnête- 
tés. Apprends  qu'un  secrétaire  de  ministre  doit  recevoir  honnêtement 
toutes  sortes  de  personnages.  Sois ,  si  tu  veux ,  assez  vain  pour  te  regarder 
comme  le  substitut  de  ton  maître;  mais  n'oublie  pas  que  tu  n'es  que  son 
valet.  » 

Le  superbe  don  Rodrigue  fut  lort  mortifié  de  cet  accident  :  il  n'en  devint 
toutefois  pas  plus  raisonnable.  Pour  moi,  je  remarquai  cette  chasse-là  •  je 
résolus  de  prendre  garde  à  qui  je  parlerois  dans  mes  audiences  et  de  n'être 
insolent  qu'avec  des  muets.  Comme  les  patentes  de  don  Alphonse  se  trou- 
voient  expédiées,  je  les  emportai,  et  les  envoyai,  par  un  courrier  extra - 
ordmaire,  a  ce  jeune  seigneur,  avec  une  lettre  du  duc  de  Lerme,  par  la- 
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(|uello  sou  excelloiioc  lui  (ioimoit  avis  que  lo  loi  \ciioi(  île  le  uomraei"  au 
iioiivcniemout  de  Valence.  Je  ne  lui  mandai  point  la  part  que  j"avois  à  cette 
nominalion,  je  ne  voulus  pas  même  lui  écrire,  me  faisant  un  plaisir  de  la 
lui  apprendre  de  bouche,  et  de  lui  causer  une  agréable  surprise  lorsqu'il 
^ien(lI•nit  à  I.i  cour  |iri"t(>r  serment  pour  son  oni])Ioi. 


CllAPllRE  m. 


Des  pR^paidlils  (jui  se  (iiciit  pour  le  ni.iriage  de  Uil  Blas,  et  (in  s'it'Hl  (îvdiiemenl  qui  les  rendit 

inutiles. 


EVENOîNS  à  ma  belle  Gabriela.  Je  «lovois  donc 
l^  répouser  dans  huit  jours.  Nous  nous  prépa- 
râmes de  part  et  d'autre  à  cette  cérémonie. 
Salero  fit  faire  de  riches  habits  pour  la  ma- 
\/  liée  ;  j'arrêtai  pour  elle  une  femme  de  cham- 
^<^  bre ,  un  laquais  et  un  vieil  écuyer ,  tout  cela 
choisi  par  Scipion ,  qui  attendoit  encore  avec 
Iplus  d'impatience  que  moi  le  jour  (ju'on  de- 
voit  me  compter  la  dot. 
4  La  veille  de  ce  jour  si  désiré ,  je  soupai 
chez  le  beau-père  avec  des  oncles  et  des  tantes ,  des  cousins  et  des  cousines. 
Je  jouai  parfaitement  bien  le  personnage  d'un  gendre  hypocrite.  J'eus  mille 
complaisances  pour  l'orfèvre  et  pour  sa  femme  ;  je  contrefis  le  passionné 
auprès  de  Gabriela  ;  je  gracieusai  toute  la  famille  .  dont  j'écoutai  sans  m'im- 
patienter  les  plats  discours  et  les  raisonnements  bourgeois.  Aussi ,  pour  prix 
de  ma  patience,  j'eus  le  bonheur  de  plaire  à  tous  les  parents;  il  n'y  eu  eut 
pas  un  qui  ne  parût  s'applaudir  de  mon  alliance. 

Le  repas  fini ,  la  compagnie  passa  dans  une  grande  salle,  où  on  la  régala 
d'un  concert  de  voix  et  d'instruments ,  qui  ne  fut  pas  mal  exécuté ,  quoi- 
qu'on n'eût  pas  choisi  les  meilleurs  sujets  de  3Iadrid.  Plusieurs  airs  gais , 
dont  nos  oreilles  furent  agréablement  frappées ,  nous  mirent  de  si  belle  hu- 
meur, que  nous  commençâmes  à  former  des  danses.  Dieu  sait  de  quelle  fa- 
çon nous  nous  en  acquittâmes ,  puisqu'on  me  prit  pour  un  élève  de  ïerpsi- 
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choie  .  moi  qui  navois  dautres  principes  de  cet  art  que  deux  ou  trois  le- 
çons que  j'avois  reçues,  chez  la  marquise  de  Chaves,  d'un  petit  maître  à 
danser  (pii  venoit  montrer  aux  pages.  Après  nous  être  bien  divertis,  il  fal- 
lut songer  à  se  retirer  chacun  chez  soi.  Je  prodiguai  les  révérences  et  les 
accolades.  «  Adieu ,  mon  gendre ,  me  dit  Salero  en  m'embrassant  ;  j'irai 
chez  vous  domain  malin  porter  la  dot  en  belles  espèces  d'or.  —  Vous  y  se- 
rez le  bienvenu  .  lui  rèpondis-je  ,  mon  cher  beau-père.  »  Ensuite ,  donnant 
le  bonsoir  à  la  famille ,  je  gagnai  mon  équipage ,  qui  ra'attendoit  à  la  porte, 
et  je  pris  le  chemin  de  mon  luMcl. 

J'étois  à  peine  à  deux  cenis  pas  de  la  maison  du  sieur  Gabriel ,  que  quinze 
ou  vingt  hommes ,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  tous  armés  d'épées 
et  de  c;irabines.  entourèrent  mon  carrosse  et  l'arrêtèrent,  en  criant  :  De 


par  le  rail  Ils  m'en  lirent/lcscendro  biiisquoincnt  pour  me  jeter  dans  une 
chiiise  roulante,  où  le  principal  de  ces  cavaliers,  étant  monté  avec  moi  .  dit 


LIVllK   IX. 


HH'i 


au  cocher  do  toucher  vers  Sécovie.  Je  jugeai  bieu  que  céloil  uu  houiiclc 
alguazil  que  j'avois  à  mon  côté.  Je  vouhis  le  questionner  pour  savoir  h' 
sujet  de  mon  emprisonnement  ;  mais  il  me  répondit ,  sm*  le  ton  de  ces  mcs- 
sieurs-Ià,  je  veux  dire  brutalement,  qu'il  n'avoit  point  de  compte  à  me 
rendre.  Je  lui  dis  que  peut-être  il  se  raéprenoit.  «  >»'on ,  non  ,  repartit-il , 
je  suis  sûr  de  mon  l'ait  ;  vous  êtes  le  seigneur  Santillane.  ('/est  vous  que 
j'ai  ordre  de  conduiie  où  je  vous  mène.  »  N'ayant  rien  à  répliquer  à  ces 
paroles,  je  pris  le  parti  de  me  taire.  Nous  roulâmes  le  reste  de  la  nuit  le 
long  du  ^lançanarez  dans  un  profond  silence.  Nous  changeâmes  de  che- 
vaux à  Corménar,  et  nous  arrivâmes  sur  le  soir  à  Ségovie,  où  Ion  m'en- 
ferma dans  la  totu'. 


!  I 


CHAPITRE   IV. 


CominciK  Oil  lilas  fut  traité  dans  la  tour  de  Ségovie,  cl  de  quelle  manière  il  ap^irit  la  cause  de 

sa  prison. 


N  commença  par  me  mettre  dans  un  cachot . 
où  l'on  me  laissa  sur  la  paille  comme  un  cri- 
minel digne  du  dernier  supplice.  Je  passai  la 
nuit,  non  pas  à  me  désoler,  car  je  ne  sentois 
pas  encore  tout  mon  mal,  mais  à  chercher 
dans  mon  esprit  ce  qui  pouvoit  avoir  causé 
mon  malheur.  Je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  fût 
l'ouvrage  de  ("-alderone.  Cependant  j'avois 
beau  le  soupçonner  d'avoir  tout  découvert,  je 
ne  concevois  pas  comment  il  avoit  pu  porter  le  duc  de  Lerme  à  me  traitei 
si  cruellement.  Tantôt  je  m'imaginois  que  c'étoit  à  linsu  de  son  excellence 
que  j'avois  été  arrêté,  et  tantôt  je  pensois  que  c'étoit  elle-même  qui,  pour" 
quelque  raison  politique,  m'avoit  fait  emprisonner,  ainsi  que  les  ministres 
en  usent  quelquefois  avec  leurs  favoris. 

J'étois  vivement  agité  de  mes  diverses  conjectures,  quand  la  clarlé  du 
jour,  i)crçant  au  travers  d'une  petite  fenêtre  grillée,  vint  offi'ir  à  ma  vue 
toute  Ihorreur  du  lieu  où  je  me  trouvois.  Je  m'affligeai  alors  sans  modéra- 
tion, et  mes  yeux  devinrent  deux  sources  de  larmes  que  le  souvenir  de  ma 
prospérité  rendoit  intarissables.  Pendant  que  je  m'abandonnois  à  ma  dou- 
leur, il  vint  dans  mon  cachot  un  guichetier  qui  m'apportoit  un  pain  et  une 
cruche  d"eau  pour  ma  journée.  Il  me  regarda,  et  remarquant  que  j'avois 
le  visage  baigné  de  pleurs,  tout  guichetier  qu'il  étoit ,  il  sentit  un  raouvc 
ment  de  pitié.  «  Seigneur  prisonnier,  me  dit-il,  ne  vous  désespérez  point.  Il 
ne  faut  pas  être  si  sensible  aux  traverses  de  la  vie.  Vous  êtes  jeune:  après  ce 
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fomps-ci  vous  en  vrncz  un  antio.  Kn  nttciKlnnt,  inniiacz  (1{>  l)nmio  mVire  \o 
pnin  dn  roi.  > 

Mon  consolateur  sortit  on  achevant  ces  paroles,  auxquelles  je  no  répondis 
que  par  des  plaintes  et  des  gémissements;  et  j'employai  tout  le  jour  à  mau- 
dire mon  étoile,  sans  songera  faire  honneur  à  mes  provisions,  qui,  dans 
lélat  oiijétois,  me  sembloient  moins  un  présent  de  la  bonté  du  roi  qu'un 
effet  de  sa  colère,  puisqu'elles  servoient  pluhM  a  prolonger  (juà  soulager 
les  peines  des  malheureux. 


La  nuit  vint  pendant  ce  temps-là,  et  bientôt  un  grand  bruit  de  clefs  atliia 
mon  attention.  La  porte  de  mon  cachot  s'ouvrit,  et  un  moment  après  il 
entra  un  homme  qui  portoit  une  bougie.  Il  s'approcha  de  moi  et  me  dit  : 
"  Seigneur  (iil  Rias,  vous  voyez  un  de  vos  anciens  amis.  Je  suis  ce  don 
André  de  Tordesillas  qui  demeuroit  avec  vous  à  Grenade,  et  qui  étoit  gen- 
tilhomme de  l'archevêque  dans  le  temps  que  vous  possédiez  les  bonnes 
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grâces  de  ce  prélat.  Vous  le  priâtes,  s'il  vous  en  souvient,  d'employer  son 
crédit  pour  moi,  et  il  me  tit  nommer  pour  aller  remplir  un  emploi  au 
Mexique;  mais,  au  lieu  de  merabarquer  pour  les  Indes,  je  m'arrêtai  dans 
la  ville  d.Micante.  .l'y  épousai  la  fille  du  capitaine  du  duâteau;  et,  par  une 
suite  d  aventures  dont  je  vous  ferai  tantôt  le  récit,  je  suis  devenu  le  châtelain 
de  la  tour  de  Ségovie.  11  m'est  expressément  ordonné  de  ne  vous  laisser 
parler  à  peisonne,  de  ^ous  faire  coucher  sur  la  paille,  et  de  ne  vous  donner 
pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau.  Mais,  outre  que  j'ai  trop 
d'humanité  pour  ne  pas  compatir  à  vos  maux,  vous  m'avez  rendu  service, 
et  ma  reconnoissance  l'emporte  sur  les  ordres  que  j'ai  reçus.  Loin  de  servir 
d'instnuucnl  à  la  cruauté  qu'on  veut  exercer  sur  vous,  je  prétends  adoucir 
la  rigueur  de  votre  prison.  Levez-vous,  et  venez  avec  moi.  « 

Quoi(pie  le  seigneur  châtelain  méritât  bien  quelques  remerciements,  mes 
esprits  étoient  si  Doublés  que  je  ne  pus  lui  répondre  un  seul  mot.  Je  ne  laissai 
pas  d(;  le  suivre.  Il  me  fit  traverser  une  coiu',  et  monter  par  un  escalier  fort 
étroit  à  une  petite  chambre  qui  étoit  tout  au  liaut  de  la  tour.  Je  ne  fus  pas 
peu  surpris,  en  entrant  dans  cette  chambre,  de  voir  sur  une  table  deux 
chandelles  qui  brùloient  dans  des  flambeaux  de  cuivre,  et  deux  couverts 
assez  propres.  «  Dans  un  moment,  me  dit  Tordesillas,  on  va  nous  apporter  à 
mangei'.  Nous  allons  sou[)er  ici  tous  deux.  C'est  ce  réduit  que  je  vous  ai 
destiné  pour  logement.  Vous  y  serez  mieux  que  dans  votre  cachot  :  vous 
verrez  de  votre  fenêtre  les  bords  fleuris  del'Éréma,  et  la  \  allée  délicieuse 
(pii,  du  pied  des  montagnes  qui  séparent  les  deux  Castilles,  s'étend  jusqu'à 
<",oca.  Je  sais  bien  que  vous  serez  d'abord  peu  sensible  à  une  si  belle  vue; 
mais  quand  le  temps  aura  fait  succéder  une  douce  mélancolie  à  la  vivacité 
de  votre  douleur,  vous  piendrez  plaisir  à  promener  vos  regards  sur  des  ob- 
jets si  agréables.  Outre  cela,  comptez  que  le  linge  et  les  autres  choses  qui  sont 
nécessaires  à  un  homme  qui  aime  la  propreté  ne  vous  manqueront  pas.  De 
plus,  vous  serez  bien  couché,  bien  nourri,  et  je  vous  fournirai  des  livres 
tant  que  vous  en  voudrez;  en  un  mot,  vous  aurez  tous  les  agréments  qu'un 
prisonnier  peut  avoir.  « 

A  des  offres  si  obligeantes  je  me  sentis  un  peu  soulagé.  Je  pris  courage,  et 
rendis  mille  grâces  à  mon  geôlier.  Je  lui  dis  qu'il  me  rappeloit  à  la  vie  par 
son  procédé  généreux  ,  et  que  je  souhaitois  de  me  retrouver  en  état  de  lui 
en  témoigner  ma  reconnoissance.  «  lié!  pour([uoi  ne  vous  y  retrouveriez- 
vous  ])as?  me  ré|)ou(lit-il.  Croyez-vous  avoir  perdu  pour  jamais  la  liberté  ? 
Vous  êtes  dans  l'erreur  ;  et  j'ose  vous  assurer  que  vous  en  serez  quitte  pour 
queNpics mois  de  prison.  —  Que  dites-vous,  seigueurdon  André?  m'écriai- 
je.  Il  semble  ipie  \ous  sachiez  le  sujet  demoninlbrlune. — Je  vous  avouerai, 
me  repartit-il ,  (pu'  je  ne  l'ignore  pas.  L'alguazil  qui  vous  a  conduit  ici  m'a 
confié  ce  secret,  que  je  puis  vous  révéler.  Il  m'a  dit  que  le  roi,  informé  que 
vous  aviez,  la  nuit,  le  comte  de  Lemos  et  nous,  mené  le  prince  d'Lspagne 
chez  uuv  (l.uue  siispeele  ,  veiioit  ,  \)0uv  A  ous  eu  iiunir  d'exiler,  le  comte ,  et 
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\OUS  cmoNOil ,  \otis,  ;i  la  tour  (k' SoiiOMC  pom  y  liic  traite  avec  toute  la 
rigueur  que  vous  avez  éprouvée!  depuis  (|tie  nous  y  êtes.  —  Kl  eommenl.  lui 
(lis-je,  cela  est-il  venu  à  la  counoissanec  du  roi?  Cest  particuliéreuieut  de 
celte  circonstance  que  je  voudrois  être  instruit.  —  Kt  c'est,  répondit-il. 
ce  que  l'alguazil  ne  m'a  point  appris,  et  ce  qu'appai'cnunenl  d  ne  sait  pas  lui- 
môme.  I) 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  plusieurs  valets,  qui  a[)i)ortoieiil 
le  souper,  entrèrent.  Us  mirent  sur  la  table  du  pain,  deux  tasses,  deux  bou- 
teilles, et  trois  grands  plats,  dans  l'un  desquels  il  y  avoit  un  civet  de  lièvre, 
avec  beaucoup  d'oignon,  dliuileet  desal'ran;  dans  l'autre,  une  olhipodrida, 
et  dans  le  troisième  un  dindonneau  sur  une  marmelade  de  bere7i(/ena. 
Lorsque  Tordesillas  vit  que  nous  avions  ce  qu'il  nous  lalloit,  il  ren^  oya  ses 
domestiques,  ne  voulant  pas  qu'ils  entendissent  notre  entretien.  Il  ferma  la 
porte,  et  nous  nous  assîmes  tous  dnw  à  table  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 
(I  Commençons,  me  dit-il,  par  le  plus  presse.  Vous  devez  avoir  bon  appétit, 
après  deux  jours  de  diète.  »  En  parlant  de  cette  sorte,  il  chargea  mon  assiette 
de  viande.  Il  s'imaginoit  seivir  un  atïamé.  et  il  avoit  eiïectivement  sujet  de 
penser  que  j'allois  mempilïrer  de  ses  ragoûts.  Néanmoins  je  trom|)ai  son 
attente.  Quelque  besoin  que  jeusse  de  manger,  les  morceaux  me  restoient 
dans  la  bouche,  tant  j 'a vois  le  cœur  serré  de  ma  condition  présente,  l'our 
écarter  de  mon  espiit  les  images  cruelles  (|ui  venoient  sans  cesse  laltliger, 
mon  châtelain  avoit  beau  m'exciter  à  boire  et  vanter  l'excellence  de  son 
vin  :  m'eùt-il  donné  du  nectar,  je  l'aurois  alois  bu  sans  plaisir.  Il  s'en  aperçut, 
et,  s'y  prenant  d'une  autre  façon,  il  se  mit  à  me  conter,  d'un  style  égayé, 
l'histoire  de  son  mariage.  Il  y  réussit  encore  moins  par  là.  J'écoutai  sou  récit 
avec  tant  de  distraction,  que  je  n'aurois  pu  dire,  lorsqu'il  l'eut  fini,  ce  qu'il 
venoit  de  me  raconter.  11  jugea  bien  (piil  entreprenoit  trop  de  vouloir  ce 
soir-là  faire  quelque  diversion  à  mes  chagrins.  Il  se  lc\  a  de  table  après  avoir 
achevé  de  souper,  et  me  dit  :  «  Seigneur  de  Sautillane,  je  vais  vous  laisser 
reposer,  ou  plutôt  rêver  en  liberté  à  votre  malheur.  Mais,  je  vous  le  répète, 
il  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Le  roi  est  bon  naturellement;  quand  sa  co- 
lère sera  passée,  et  qu'il  se  représentera  la  situation  déplorable  où  il  croit 
que  vous  êtes,  vous  lui  paroitrez  assez  puni.  »  A  ces  mots,  le  seigneur  châ- 
telain descendit  et  fit  monter  ses  valets  pour  desservir.  Ils  empoi'tèrent  jus- 
qu'aux llambeaux,  et  je  me  couchai  à  la  sombre  clarté  dune  lampe  qui  éloit 
attachée  au  mui-. 
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Cil  Al»  nui:  v. 


lies  l'élli-XKiiii.  qu'il  lit  (■«■Ile  nuit  «vani  que  de  sendonuir,  el  du  Itruit  qui  le  iTvrill,). 


h  passai  deux  heures  pour  le  moins  à  léllédiir 
Isuice  queToidesillasm'avoit  appris.  "  Je  suis 
Idonc  ici,  disois-je  ,  pour  a\oir  contribué  aux 
tplaisirs  de  lliéiitier  de  la  couronne!  Quelle 
iimprudence  aussi  d'avoir  lendu  de  pareils 
(services  à  un  prince  si  jeune  !  Car  c'est  sa 
tiirande  jeunesse  qui  fait  tout  mon  crime;  s'il 
iétoit  dans  un  âge  plus  avancé,  le  roi  peut-être 
'n'auroit  lait  que  rire  de  ce  qui  l'a  si  fort  irrité. 
.Mais  qui  peut  avoir  donné  un  semblable  avis  à  ce  monarque,  sans  appré- 
hender le  ressentiment  du  prince,  ni  celui  du  duc  de  Leime?  Ce  ministre 
voudra  venger  sans  doute  le  comte  de  Lemos,  son  neveu.  Comment  le  roi 
a-t-il  découvert  cela?  C'est  ce  que  je  ne  comprends  point.  ■ 

J'en  revenois  toujours  là.  L'idée  pourtant  la  plus  aflligeanle  [lour  moi, 
celle  qui  me  désespéroit,  et  dont  mon  esprit  ne  pouvoit  se  détacher,  c'étoit 
le  pillage  aucpiel  je  m'imaginois  bien  que  tous  mes  effets  av oient  été  aban- 
donnés. «  .Mon  coffre-fort  !  m  éciiois-je ,  mes  chères  lichessés .  quétes-vous 
devenues?  dans  quelles  mains  êtes- vous  tombées?  Hélas  !  je  vous  ai  perdues 
en  moins  de  temps  encore  que  je  ne  vous  avois  gagnées  !  »  Je  mepcignois 
le  désordre  qui  devoit  régner  dans  ma  maison,  et  je  faisois  sur  cela  des  ré- 
llexions  toutes  plus  tiistes  les  unes  que  les  auties.  La  confusion  de  tant  de 
pensées  différentes  me  jeta  dans  un  accablement  qui  me  devint  favorable; 
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le  sommeil.  .|m  m'avoil  du  ia  n.iU  précédcnlo,  vint  irpandrc  sur  moi  ses 
pavots.  La  bonté  du  lit,  la  fatigue  quejavois  soufferte,  ainsi  que  les  vapeurs 
des  viandes  et  du  vin,  y  contribuèrent  aussi.  Je  m'endormis  profondément- 
et,  selon  toutes  les  apparences,  le  jour  m'auroit  surpris  dans  cet  état,  si  je 
n'eusse  été  réveille  tout  à  coup  par  un  bruit  assez  extraordinaire  dans  les 
prisons.  J'entendis  le  son  d'une  guitare  et  la  voix  d'un  bomme  en  mrmc 
temps.  J'écoute  avec  attention,  je  n'entends  plus  rien  ;  je  crois  que  c  est  un 
songe.  Mais,  un  instant  après,  mon  oreille  fut  frappée  du  son  du  môme 
instrument  et  de  la  même  voix,  qui  cbanta  les  vers  suivants  : 

Ay  de  my  !  un  .mno  fclice 
l'arece  un  soplo  ligero  ; 
Perô  sin  dicha  un  instanti' 
Es  un  si<jlo  de  torincnto  (  ). 

Ce  couplet,  qui  paroissoit  avoir  été  fait  exprès  pour  moi,  irrita  mes 
ennuis.  Je  n'éprouve  que  trop,  disois-je,  la  vérité  de  ces  paroles  :  il  me 
semble  que  le  temps  de  mon  bonbeur  s'est  écoulé  bien  vite,  et  qu'il  y  a 
déjà  un  siècle  que  je  suis  en  prison.  Je  me  replongeai  dans  une  affreuse 
rêverie,  et  commençai  à  me  désoler,  comme  si  j'y  eusse  pris  plaisir  31  es 
lamentations  pourtant  finirent  avec  la  nuit ,  et  les  premiers  rayons  du  soleil 
dont  ma  cbambrc  fut  éclairée  calmèrent  un  peu  mes  inquiétudes.  Je  me 
levai  pour  aller  ouvrir  ma  fenêtre,  et  donner  de  l'air  à  ma  chambre.  Je 
regardai  dans  la  campagne ,  dont  je  me  souvins  que  le  seigneur  châtelain 


m'avoit  fait  une  belle  description.  Je  ne  trouvai  pas  de  quoi  justifier  ce  qu'il 
m'en  avoit  dit.  L'Érèma,  que  je  croyois  du  moins  égal  au  Tage,  ne  me  parut 
qu'un  ruisseau.  L'ortie  seule  et  le  chardon  paroient  ses  bords  fleuris,  et  la 


m  llfl,-,s  !  ..ne  année  do  plaisir  possc  ,o,i„ne  un  vonl  loger;  m,us  ,,i,  monu'nl  de  mallicm-est  un  siècle  de 
lourmcnl. 
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pn'tendiio  vallée  délicieuse  u'oiïrit  a  ma  vue  qu<^  dos  terres  dont  la  plupart 
étoieiit  incultes.  Apparemment  que  je  n  en  i-lois  pas  encore  à  cette  douce 
mélancolie  qui  devoit  me  faire  voir  les  choses  autrement  que  je  ne  les  voyois 
alors. 

Je  commençai  a  m  liabdler,  et  déjàjétoisà  demi  \ètu,  quand  Tordesillas 
arriva,  suivi  d'une  vieille  servante  qui  m'apportoit  des  chemises  et  des  ser- 
viettes. «  Seigneur  Cil  Blas.  me  dit-il,  voici  du  linge.  Ne  le  ménagez  pas  : 
l'aurai  soin  que  vous  en  ayez  toujours  de  reste.  Hé  bien,  ajouta-t-il,  com- 
ment avez-vous  passé  la  nuit?  Le  sommeil  a-t-il  suspendu  vos  peines  pour 
(|iielquos  moniciils?  —  Je  dormirois  peut-être  encore,  lui  répondis-jc,  si  je 
n  (Misse  été  é\  cillé  par  une  voix  accompagnée  d'une  guitare.  —  Le  cavalier 
qui  a  troublé  votre  repos,  reprit-il,  est  un  prisonnier  d'élat  (|ui  a  sa  chambre 
a  côté  de  la  vôtre.  Il  est  chevalier  de  Tordre  militaire  de  Calatrava.  et  il  a 
une  rmure  tout  aimable.  Il  s'appelle  don  Gaston  de  Gogollos.  Vous  pourrez 
vous  voir  tous  deux,  et  manger  ensemble.  Vous  trouverez  une  consolation 
mutuelle  dans  vos  entretiens  :  vous  vous  serez  l'un  à  l'antre  d'un  grand 
aiirément.  " 

Je  témoignai  à  don  André  que  jétois  trés-sensible  à  la  permission  qu'il 
me  donnoit  d'unir  ma  douleur  avec  celle  de  ce  cavalier  ;  et,  comme  je  mar- 
(piai  quehpie  impatience  de  connoitre  ce  compagnon  de  malheur,  notre 
obligeant  cliAtelain  me  procura  cette  satisfaction  dés  ce  jour-là  mémo  ;  il 
me  fit  diner  avec  don  Gaston,  qui  me  surprit  par  sa  bonne  mine  et  par  sa 
beauté.  Jugez  quel  il  devoit  être  pour  faire  une  impression  si  forte  sur  des 
veu\  accoutumés  à  voir  la  plus  biillaute jeunesse  de  la  coui'.  Imaginez-vous 
\m-  un  Iiouune  l'ait  à  plaisir,  un  de  ces  héros  de  romans  qui  navoient  qu'a 
se  montrer  pour  causer  des  insomnies  aux  princesses.  Ajoutons  h  cela  que  la 
nature,  qui  mêle  ordinairement  ses  dons,  avoit  doué  Cogollos  de  beaucoui) 
d'esprit  et  de  valeur  :  céloit  un  cavalier  parfait. 

.Si  ce  cavalier  me  charma,  j'eus  de  mon  côté  le  bonheur  de  ne  lui  pas 
déplaire.  Il  ne  chanta  ])lus  la  nuit ,  de  peur  de  m'incommoder,  quelques 
prières  que  je  lui  fisse  de  ne  se  pas  conti'aindre  pour  moi.  L  ne  liaison  (>st 
bientôt  formée  entre  deux  personnes  qu'un  mauvais  sort  opprime.  Une  tendre 
amitié  suivit  de  près  notre  connoissance,  et  devint  plus  forte  de  jour  en 
jour.  La  liberté  que  nous  avions  de  nous  parler  quand  il  nous  plaisoit  nous 
fut  très-utile,  puisque,  par  nos  conversations,  nous  nous  aidâmes  récipro- 
quement tous  deux  à  prendre  notre  mal  en  patience. 

Une  aprés-dinée  j'entrai  dans  sa  chambre  comme  il  se  disposoit  à  jouer  de 
la  miitare.  Pour  l'écouter  plus  commodément ,  je  m'assis  sur  une  sellette 
qu'il  y  avoit  là  pour  tout  siège;  et  lui,  sétant  mis  sur  le  pied  de  son  lit,  il 
joua  un  air  fort  touchant,  et  chanta  dessus  des  paroles  qui  exprimoient  le 
désespoir  où  la  cruauté  d'une  dame  réduisoit  un  amant.  Lorsqu'il  les  eut 
chantées,  je  lui  dis  en  souiiant  :  «  Seigneur  chevalier,  voilà  des  vers  que 
vous  ne  serez  jamais  obligé  deinployer  dans  vos  galanteries;  vous  n'êtes  pas 
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fait  pour  trouvor  des  reniinos  cruelles.  -  \  (,„s  avez  liop  bonne  opinion  de 
moi,  me  répondit-il.  J'ai  composé  pour  mon  compte  les  vers  que  vous  venez 


d  entendie,  pour  amollir  un  cœur  (pie  je  croyoïs  de  diamant,  ponr  attendrir 
une  dame  qui  me  traitoit  avec  une  extrême  rigueur.  11  faut  que  je  vous  fasse 
le  récit  de  celte  histoire  ;  vous  apprendre/  en  même  temps  celle  de  mes 
malheurs.  » 
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CHAlMTl'.i:  Vi. 


lll^loiI■l•  cIimIdu  (Jastiiiulc  Co^ollus.  fl  ck- (lim.i  llcleiij  et  (lalisteo. 


€^L  y  aura  bientôt  quatre  ans  que  je  partis  de 

Madrid  pour  aller  à  Coria  voir  doua  Éléonor  de 

Laxarilla,  ma  tante,  qui  est  une  des  plus  riches 

~^JÀ  douairières  de  la  Castille  vieille,  et  qui  n'a  point 

-/j_/ 'd'autre  liéritier  que  moi.  Je  fus  à  peine  arrivé 


Ç/^.,^:(i  autre  iieruier  que  moi.  Je  lus  a  peine 
^'^èjcliez  elle  que  l'amour  y  vint  troubler  mon  re- 
>,pos.  Elle  me  donna  un  appartement  dont  les 
fenêtres  faisoient  face  aux  jalousies  d'une  dame 
,(o"^^(_'-([ui  demeuroil  vis-à-vis,  et  que  je  pou  vois  faci- 
lement remarqucrj  tant  ses  grilles  étoient  peu  serrées  et  la  rue  étroite.  Je 
ne  néulii^eai  pas  cette  possibilité,  et  je  trouvai  ma  voisine  si  belle  que  j'en 
lus  d'abord  enchanté.  Je  le  lui  marquai  aussitôt  par  des  œillades  si  vives 
qu'il  n'y  avoitpas  à  s'y  méprendre.  Elle  s'en  aperçut  bien,  mais  elle  n'étoit 
pas  tille  à  faire  trophée  d'une  pareille  observation  .  et  encore  moins  à  ré- 
pondre à  mes  minauderies. 

Je  voulus  savoir  le  nom  de  cette  dangereuse  personne,  qui  troubloit  si 
promptemcnt  les  conirs.  J'appris  qu'on  la  nommoit  dona  Helena  ;  qu'elle 
étoit  lille  unique  d(!  don  (leorgo  de  (ialistoo,  qui  possédoit  à  quelques  lieues 
de  Coria  un  fief  dominant  d'un  revenu  considérable;  qu'il  se  présentoit 
souvent  des  partis  pour  elle,  mais  que  son  père  les  rejetoit  tous,  parce  qu'il 
étoit  dans  le  dessein  de  la  marier  à  don  Augustin  de  Olighera,  son  neveu, 
qui,  en  attendant  ce  mariage,  avoit  la  liberté  de  voir  et  d'çntretenir  tous  les 
jours  sa  cousine.  Cela  ne  me  découragea  point  :  au  contraire,  j'en  devins 
plus  amoureux ,  et  l'orgueilleux  plaisir  de  supplanter  un  rival  aimé  m'excita 
ptnit-étre  autan!  qu(;  mon  amour  à  pousser  ma  pointe.  Je  conliuuai  donc 
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(le  lancer  à  mon  Hélène  des  regards  enflammés.  J'en  adressa,  anssi  de  sup- 
pliants a  Kelieia,  sa  suivante,  comme  pour  implorer  son  secours  ;  je  fis  même 
parier  mes  doigts.  Mais  ces  galanteries  furent,  inutiles  ;  je  ne  tirai'  pas  pl„s  d,. 
raisons  de  la  soubrette  que  de  la  maîtresse  :  elles  firent  toutes  deux  les 
••ruelles  et  les  inaccessibles. 

Puisqu'elles  rofusoicnt  de  répondre  au  langage  de  mes  yeux,  j  cas  recours 
a  d'autres  interprètes.  Je  mis  des  gens  en  campagne  pour  déterrer  les  con- 
iioissances  que  Félicia  pouvoit  avoir  dans  la  ville.  Ils  découvrirent  qu'une 
vieille  dame,  appelée  Tbéodora,  étoit  sa  meilleure  amie,  et  qu'elles  se 
voyoïent  fort  souvent.  Ravi  de  cette  découverte,  j'allai  moi-même  trouver 
I  heodora,  que  j'engageai,  par  mes  présents,  à  me  servir.  Elle  prit  parti  pour 
moi,  promit  de  me  ménager  chez  elle  un  entretien  secret  avec  son  amie,  et 
tint  sa  promesse  dès  le  lendemain. 

«  3e  cesse  d'être  malheureux,  dis-je  à  Félicia,  puisque  mes  peines  ont 


excite  votre  pitié.  Que  ne  dois-jc  pointa  votre  amie  de  vous  avoir  disposée 
a  m'accorder  la  satisfaction  de  vous  entretenir  !  -  Seigneur,  me  répondit- 
elle,  Théodora  peut  tout  sur  moi.  Elle  ma  mise  dans  vos  intérêts  •  et  si  je 


58' 


598  GIL    BLAS. 

pouvois  taire  votre  bonlieur.  vous  seriez  bientôt  au  comble  de  vos  vœux; 
mais,  avec  toute  ma  I)oiine  volonté,  je  ne  sais  si  je  vous  serai  d'un  grand 
secours.  Il  ne  faut  point  vous  flatter  :  vous  n'avez  jamais  formé  d'entre- 
prise plus  difficile.  Vous  aimez  une  dame  prévenue  pour  un  autre  cavalier; 
et  quelle  dame  encore  !  une  dame  si  fière  et  si  dissimulée,  que  si,  par  votre 
constance  et  par  vos  soins ,  ^  ous  parvenez  à  lui  arracher  des  soupirs .  ne 
pensez  pas  que  sa  fierté  vous  donne  le  plaisir  de  les  entendre.  —  Ah  !  ma 
chère  Félicia,  m'écriai-je  avec  douleur,  pourquoi  me  faites-vous  connoitrc 
tous  les  obstacles  que  j'ai  à  surmonter?  Ce  détad  m'assassine.  Trompez-moi 
plutôt  que  de  me  désespérer.  »  A  ces  mots,  je  pris  une  de  ses  mains,  je  la 
pressai  entre  les  miennes,  et  lui  mis  au  doigt  un  diamant  de  trois  cents  pis- 
toles,  en  lui  disant  des  choses  si  touchantes  que  je  la  fis  pleurer. 

Elle  étoit  trop  émue  de  mes  discours,  et  trop  contente  de  mes  manières, 
pour  me  laisser  sans  consolation.  Elle  aplanit  un  peu  les  difficultés.  «  Sei- 
gneur, me  dit-elle,  ce  que  je  viens  de  vous  représenter  ne  doit  pas  vous  ôter 
toute  espérance.  Votre  rival,  il  est  vrai,  n'est  pashai;  il  vient  au  logis  voir 
librement  sa  cousine;  il  lui  parle  quand  il  lui  plaît,  et  c'est  ce  qui  vous 
est  favorable.  L'habitude  où  ils  sont  tous  deux  d'être  ensemble  tous  les 
jours  rend  leur  commerce  un  peu  languissant  :  ils  me  paroissent  se  quitter 
sans  peine,  et  se  revoir  sans  plaisir  :  on  diroit  qu'ils  sont  déjcà  mariés.  En 
un  mot,  je  ne  vois  point  que  ma  maîtresse  ait  une  passion  violente  pour 
don  Augustin.  D'ailleurs  il  y  a  entre  vous  et  lui,  pour  les  qualités  person- 
nelles, une  différence  qui  ne  doit  pas  être  inutilement  remarquée  par  une 
fille  aussi  déhcate  que  donaHelena.  Ne  perdez  donc  pas  courage,  continuez 
vos  galanteries.  Je  vous  seconderai,  je  ne  laisserai  pas  échapper  une  occa- 
sion de  faire  valoir  à  ma  maîtresse  tout  ce  que  vous  ferez  pour  lui  plaire. 
Elle  aura  beau  se  déguiser  ;  à  travers  sa  dissimulation ,  je  démêlerai  bien 
ses  sentiments.  » 

Nous  nous  séparâmes,  Félicia  et  moi,  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre,  après 
cette  conversation.  Je  m'apprêtai  sur  nouveaux  frais  à  lorgner  la  fille  de 
don  George;  je  la  régalai  d'une  sérénade  dans  laquelle  je  fis  chanter  par 
une  belle  voix  les  vers  que  vous  venez  d'entendre.  Après  le  concert,  la 
suivante ,  pour  sonder  sa  maîtresse ,  lui  demanda  si  elle  s'étoit  divertie. 
"  La  voix ,  dit  dona  Iléléna ,  m'a  fait  plaisir.  —  Et  les  paroles  qu'elle  a 
chantées,  répliqua  la  soubrette,  ne  sont-elles  pas  fort  touchantes?  —  C'est 
ù  quoi,  repartit  la  dame,  je  n'ai  fait  aucune  attention.  Je  ne  me  suis  attachée 
(pi'au  chant  :  je  n'ai  nullement  pris  garde  aux  vers,  ni  ne  me  soucie  guère 
de  savoir  qui  m'a  donné  cette  sérénade.  —  Sur  ce  pied-là,  s'écria  la  sui- 
vante, le  pauvre  don  Gaston  de  Cogollos  est  très-éloigné  de  son  compte,  et 
bien  fou  de  passer  son  temps  à  regarder  nos  jalousies!  —  Ce  n'est  peut-être 
pas  lui,  dit  la  maîtresse,  d'un  air  froid;  c'est  quelque  autre  cavalier  qui 
vient,  par  ce  concert,  de  me  déclarer  sa  passion.  —  Pardonnez-moi,  ré- 
pondit Félicia,  c'est  don  Gaston  lui-même;   à  telles  enseignes  qu'il  m'a  ce 
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matin  abordée  dans  la  nio,  et  priée  de  vous  diic  de  sa  |>arl  (|n  il  vous  iidore, 
maliiré  les  rigueurs  dont  vous  payez  son  amour;  et  qu'enfin  il  s'esliincroit 
le  plus  lieuieux  de  tous  les  hommes,  si  vous  lui  permettiez  de  vous  m;ii(iuer 
sa  tendresse  par  ses  soins  et  par  des  t'êtes  galantes.  Ces  discours,  jjoursuivit- 
elle,  vous  prouvent  assez  que  je  ne  me  trompe  pas.  » 

La  fille  de  don  Cîeorge  changea  tout  à  coup  de  visage,  et,  regardant  sa 
suivante  d'un  air  sévère  :  «  Vous  auriez  bien  pu,  lui  dit-elle,  vous  passer  de 
me  rapporter  cet  impertinent  entretien.  Qu'il  ne  vous  arrive  plus,  s'il  vous 
plait,  de  me  venir  l'aire  de  pareils  rapports;  et  si  ce  jeune  téméraire  ose  en- 
core vous  parler,  dites-lui  qu'il  s'adiesse  à  une  personne  qui  lasse  plus  de 
cas  que  moi  de  ses  galantejies,  et  qu'il  choisisse  un  plus  honnête  passe- 
temps  que  celui  d'être  toute  la  journée  à  ses  fenêtres  à  observer  ce  que  je 
lais  dans  mon  appartement.  » 

Tout  cela  me  tut  fidèlement  détaillé  dans  une  seconde  entrevue,  par 
Félicia,  qui,  prétendant  qu'il  ne  falloit  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les 
paroles  de  sa  maîtresse,  vouloit  me  persuader  que  mes  affaires  alloient  le 
mieux  du  monde.  Pour  moi,  qui  n'y  entendois  pas  finesse,  et  quinecroyois 
pas  qu'on  pût  exphquer  le  texte  en  ma  faveur,  je  me  défîois  des  commen- 
taires qu'elle  me  faisoit.  Elle  se  moqua  de  ma  défiance,  demanda  du  papier 
et  de  l'encre  à  son  amie,  et  me  dit  :  «  Seigneur  chevalier,  écrivez  tout  à 
l'heure  à  dona  Héléna  en  amant  désespéré.  Peignez-lui  vivement  vos  souf- 
frances, et  surtout  plaignez-vous  de  la  défense  qu'elle  vous  fait  de  paroître 
à  vos  fenêtres.  Promettez  d'obéir  ;  mais  assurez  qu'd  vous  en  coûtera  la 
vie.  Tournez-moi  cela  comme  vous  le  savez  si  bien  faire,  vous  autres  ca\  a- 
liers,  et  je  me  charge  du  reste.  J'espère  que  l'événement  fera  plus  d'honneur 
que  vous  n'en  faites  à  ma  pénétration.  » 

J'aurois  été  le  premier  amant  qui,  trouvant  une  si  belle  occasion  d'écrire 
à  sa  maltresse,  n'en  eût  pas  profité.  Je  composai  une  lettre  des  plus  pathé- 
tiques. Avant  que  de  la  plier,  je  la  montrai  à  Félicia,  qui  sourit  après  l'avoir 
lue,  et  me  dit  que  si  les  femmes  savoient  l'art  d'entêter  les  hommes,  en 
récompense,  les  hommes  n'iguoroient  pas  celui  d'enjôler  les  femmes.  La 
soubrette  prit  mon  billet  ;  puis,  m'ayant  recommandé  d'avoir  soin  que  mes 
fenêtres  fussent  fermées  pendant  quelques  jours,  elle  retourna  chez  don 
George. 

«  Madame,  dit-elle  en  arrivant  à  dona  Héléna,  j'ai  rencontré  don  Gaston. 
11  n'a  pas  manqué  de  venir  à  moi,  et  de  vouloir  me  tenir  des  discours  fiat- 
teurs.  Il  m'a  demandé  d'une  voix  tremblanic,  et  comme  un  coupable  qui 
attend  son  arrêt,  si  je  vous  avois  parlé  de  sa  part.  Alors,  prompte  et  fidèle 
à  exécuter  vos  ordres,  je  lui  ai  coupé  brusquement  la  parole.  Je  me  suis 
déchaînée  contre  lui;  je  l'ai  chargé  d'injures,  et  laissé  dans  la  rue ,  tout 
étourdi  de  ma  pétulance.  —  Je  suis  ravie,  répondit  dona  Héléna,  que  vous 
m'ayez  débarrassée  de  cet  importun  ;  mais  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  lui 
parler  brutalement  :  il  faut  toujours  qu'une  fille  ait  de  la  douceur.  —  Ma- 
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dame,  répliqua  la  siii vante,  on  ne  se  délait  pas  d  un  amant  passiomié  par 
des  paroles  prononcées  d'un  air  doux;  on  u'en  vient  pas  même  à  bout  par 
des  fureurs  et  des  emportements.  Don  Gaston,  par  exemple,  ne  s'est  pas 
lebuté.  Après  l'avoii'  accablé  d'injures,  comme  je  l'ai  dit,  j'ai  été  cbez 
votre  parente,  oii  vous  m'avez  envoyée.  Cette  dame,  par  malheur,  m'a 
retenue  trop  longtemps,  puisqu'en  revenant  j'ai  retrouvé  mon  homme.  Je 
ne  m'attendois  plus  à  le  re\oir.  Sa  \ue  m'a  troublée,  mais  si  troublée  que 
ma  langue,  qui  ne  manque  jamais  dans  l'occasion,  n'a  pu  fournir  une  syl- 
labe. Pendant  ce  temps-là,  qu'a-t-il  fait?  II  m'a  glissé  dans  la  main  un 
papier,  que  j'ai  gardé  sans  savoir  ce  que  je  faisois,  et  il  a  disparu  dans  le 
moment.  - 

Kn  parlant  ainsi,  elle  tira  de  son  sein  ma  lettre,  qu'elle  remit  tout  en  ba- 
dinant à  sa  maîtresse,  qui,  l'ayant  prise  comme  pour  s'en  divertir,  la  lut  à 
bon  compte,  et  fit  ensuite  la  réservée.  «  En  vérité,  Félicia,  dit-elle  d'un  aii- 
sérieux  à  sa  suivante,  vous  êtes  une  étourdie,  une  folle,  d'avoir  reçu  ce  billet. 
Que  peut  penser  de  cela  don  Gaston  ?  et  qu'en  dois-je  croire  moi-même?  Vous 
me  donnez  lieu  .  par  votre  conduite,  de  me  défier  de  votre  fidélité  .  et  à  lui 
de  me  soupçonner  d'être  sensible  à  sa  passion.  Hélas  !  peut-être  s'imagine- 
t-il,  en  cet  instant,  que  je  lis  et  relis  avec  plaisir  les  caractères  qu'il  a  tracés  ! 
Voyez  cà  ([uolle  honte  vous  exposez  ma  fierté.  —  Oh  !  que  non,  madame,  lui 
répondit  la  soubrette;  il  ne  sauroit  avoir  cette  pensée;  et,  supposé  qu'iU'eùt. 
il  ne  l'aura  pas  longtemps.  Je  lui  dirai,  à  la  première  vue ,  que  je  vous  ai 
montré  sa  lettre ,  que  vous  l'avez  regardée  d'un  air  glacé,  et  qu'enfin,  sans 
la  lire,  vous  l'avez  déchirée  avec  un  mépris  froid.  —  Vous  pourrez  hardi- 
ment, reprit  dona  Héléna ,  lui  jurer  que  je  ne  l'ai  point  lue.  Je  serois  bien 
embarrassée  s'il  me  falloit  seulement  en  dire  deux  paroles.  "  La  fille  de  don 
George  ne  se  contenta  pas  de  parler  de  cette  sorte  ;  elle  déchira  mon  billet, 
et  défendit  à  sa  suivante  de  l'entretenir  jamais  de  moi. 

Comme  j  a  vois  promis  de  ne  plus  faire  le  galant  à  mes  fenêtres,  puisque 
ma  vuedéplaisoit,  je  les  tins  fermées  plusieurs  jours,  pour  rendre  mon  obéis- 
sance plus  louchante.  Mais,  au  défaut  des  mines  qui  m'étoient  interdites,  je 
me  préparai  à  donner  de  nouvelles  sérénades  à  ma  cruelle  Hélène.  Je  me 
rendis,  une  nuit,  sous  son  balcon,  avec  des  musiciens;  et  déjà  les  guitares 
se  faisoient  entendre,  lorsqu'un  cavalier,  l'épée  à  la  main,  vint  troubler  le 
concert  en  frappant  à  droite  et  à  gauche  sur  les  concertants ,  qui  prirent 
aussitôt  la  fuite.  La  fureur  qui  animoit  cet  audacieux  excita  la  mienne.  Je 
m'avance  pour  le  punir,  et  nous  commençons  un  rude  combat.  Dona  Héléna 
et  sa  suivante  entendent  le  bruit  des  épées;  elles  regardent  au  travers  de 
leurs  jalousies,  et  voient  deux  hommes  qui  sont  aux  mains.  Elles  poussent 
de  grands  cris,  qui  obligent  don  George  et  ses  valets  à  se  lever.  Ils  accou- 
rent, de  même  que  plusieurs  voisins,  pour  séparer  les  combattants;  mais 
ils  arrivèrent  trop  tard.  Ils  ne  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  qu'un 
cavalier  noyé  dans  son  snng.  et  presque  sans  vie;  et  ils  reconnurent  que 
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j'étois  ce  cavalier  iiirortuné.  On  in'eniporla  clu'/,  m:\  tante,  ou  ks  plus  ha- 
biles chirursiens  de  la  ville  luicut  api)elés. 


Tout  le  monde  me  plaignit,  et  particulièrement  dona  Héléna,  qui  laissa 
voir  alors  le  lond  de  son  cœur.  Sa  dissimulation  céda  au  sentiment.  Le  croi- 
rez-vous?  ce  n'étoit  plus  cette  ûlle  qui  se  faisoit  un  point  d'houneur  de 
paroître  insensible  à  mes  galanteries  ;  c'étoit  une  tendre  amante  qui  s'aban- 
donnoit  sans  réserve  à  sa  douleur.  Elle  passa  le  reste  de  la  nuit  à  pleurer 
avec  sa  suivante,  et  k  maudire  son  cousin  don  Augustin  de  Olighera,  qu'elles 
jugeoient  devoir  être  l'auteur  de  leurs  larmes,  comme  en  effet  c'étoit  lui 
qui  avoit  si  désagréablement  interrompu  la  sérénade.  Aussi  dissimulé  que 
sa  cousine,  il  s'étoit  aperçu  de  mes  intentions  sans  en  rien  témoigner;  et . 
s'imaginant  quelle  y  répondoit,  il  avoit  fait  cette  action  vigoureuse  pour 
montrer  qu'il  étoit  moins  endurant  qu'on  ne  le  croyoit.  Néanmoins  ce  triste 
accident  fut.  peu  de  temps  après,  suivi  d'une  joie  qui  le  fit  oublier.  Tout 
dangereusement  blessé  que  j'étois,  Ihabileté  des  chirurgiens  me  tira  bientôt 
d'affaire.  Je  gardois  encore  la  chambre  quand  dona  Éléonore ,  ma  tante . 
alla  trouver  don  George,  et  lui  demanda  pour  moi  dona  Héléna.  Il  consentit 
d'autant  plus  volontiers  à  ce  mariage  qu'il  regardoit  alors  don  Augustin 
comme  un  homme  qu'il  ne  reverroit  peut-être  jamais.  Le  bon  vieillard  appré- 
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hendoit  que  sa  lille  n'oiit  de  la  répugnance  à  se  donner,  à  cause  que  le  cousin 
Olighera  avoit  eu  la  liberté  de  la  voir,  et  tout  le  loisir  de  s'en  faire  aimer  ; 
mais  elle  parut  si  disposée  à  obéir  en  cela  à  son  père,  qu'on  peut  conclure 
de  là  qu'en  Espagne,  ain>i  qu'ailleurs,  c'est  un  avantage  d'être  un  nouvean 
venu  auprès  des  femmes. 

Sitôt  que  je  pus  avoir  une  conversation  particulière  avec  Félicia,  j'appris 
jusqu  à  quel  point  sa  maîtresse  avoit  été  sensible  au  malheureux  succès  de 
mon  combat  ;  si  bien  que,  ne  pouvant  plus  douter  que  je  fusse  le  Paris  de 
mon  Hélène ,  je  bénissois  ma  blessure ,  puisqu'elle  avoit  de  si  heureuses 
suites  pour  mon  amour.  J'obtins  du  seigneur  don  George  la  permission  de 
parler  à  sa  tille  en  présence  de  la  suivante.  Que  cet  entretien  fut  doux 
pour  moi  !  Je  priai,  je  pressai  tellement  la  dame  de  me  dire  si  son  père, 
en  la  livrant  à  ma  tendresse,  ne  faisoit  aucune  violence  à  ses  sentiments , 
quelle  m'avoua  que  je  ne  la  devois  point'à  sa  seule  obéissance.  Depuis  cet 
aveu  plein  de  charmes,  je  ne  m'occupai  que  du  soin  de  plaire,  et  d'imaginer 
des  fêtes  galantes,  en  attendant  le  jour  de  nos  noces,  qui  devoit  être  célébré 
par  une  magnifique  cavalcade  où  toute  la  noblesse  de  Coria  et  des  environs 
se  préparoi  t  à  briller. 

Je  donnai  un  grand  repas  à  une  superbe  maison  de  plaisance  que  ma 
tante  avoit  aux  portes  de  la  ville,  du  côté  de  Manroi.  Don  George  et  sa  fille, 
avec  tous  leurs  parents  et  amis ,  en  étoient.  On  y  avoit  préparé  ,  par  mon 
ordre,  un  concert  de  voix  et  d'instruments,  et  fait  venir  une  troupe  de  co- 
médiens de  campagne  poui"  y  représenter  une  comédie.  Au  milieu  du  festin, 
on  vint  me  dire  à  l'oreille  qu'il  y  avoit  dans  une  salle  un  homme  qui  deman- 
doit  à  me  parler.  Je  me  levai  de  table  pour  aller  voir  qui  c'étoit.  Je  trouvai 
un  inconnu  qui  avoit  l'air  d'un  valet  de  chambre.  11  me  présenta  un  billet 
que  j'ouvris,  et  qui  contenoit  ces  paroles  : 

«  Si  l'honneur  vous  est  cher,  comme  il  le  doit  être  à  tout  chevalier  de 
»  votre  ordre,  vous  ne  manquerez  pas  demain  matin  de  vous  rendre  dans  la 
»  plaine  de  Manroi.  Vous  y  trouverez  un  cavalier  qui  veut  vous  faire  raison 
»  de  l'offense  que  vous  avez  reçue  de  lui,  et  vous  mettre,  s'il  se  peut,  hors 
«  d'état  d'épouser  dona  Héléna. 

»  Don  Augustin  ue  Olighera.  » 

Si  l'amour  a  beaucoup  d'empire  sur  les  Espagnols,  la  vengeance  en  a 
encore  bien  davantage.  Je  ne  lus  pas  ce  billet  d'un  cœur  tranquille.  Au  seul 
nom  de  don  Augustin,  il  s'alluma  dans  mes  veines  un  feu  qui  me  fit  presque 
oublier  les  devoirs  indispensables  que  j'avois  à  remplir  ce  jour-là.  Je  fus 
tenté  de  me  déiober  à  la  compagnie  pour  aller  chercher  sur-le-champ  mon 
ennemi.  Je  me  contraignis  pourtant,  de  peur  de  troubler  la  fête,  et  dis  à 
l'homme  qui  m'avoit  remis  la  lettre  :  «  Mon  ami .  vous  pouvez  dire  au  ca- 
valier qui  vous  envoie  que  j'ai  trop  d'envie  de  me  revoir  aux  prises  avec 
lui  pour  n'être  pas  demain,  avant  le  lever  du  soleil,  dans  l'endroit  qu'il  me 
marque.  » 
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Après  avoir  renvoyé  le  messager  avec  cette  réponse,  je  rejoignis  mes  con- 
vives et  repris  ma  place  à  table ,  où  je  composai  si  bien  mon  visage  que 
personne  neut  aucun  soupçon  de  ce  qui  se  passoit  en  moi.  .le  parus,  pendant 
le  reste  de  la  journée,  occupé,  comme  les  autres,  des  plaisirs  de  la  l'été,  qui 
linitenfln  au  milieu  de  la  nuit.  L'assemblée  se  sépara,  et  chacun  rentra  dans 
la  ville  de  la  même  manière  qu'il  en  étoit  sorti.  Pour  moi,  je  demeurai  dans 
la  maison  de  plaisance,  sous  prétexte  d'y  vouloir  prendre  l'air  le  lendemain 
matin  ;  mais  ce  n'étoit  que  poui'  me  trouver  plus  tôt  au  rendez-vous.  Au 
lieu  de  me  coucher,  j'attendis  avec  impatience  la  pointe  du  jour.  Sitôt  que 
je  l'aperçus,  je  montai  sur  mon  meilleur  cheval,  et  je  partis  tout  seul  comme 
pour  me  promener  dans  la  campagne.  Je  m'avance  vers  Mauroi.  Je  découvre 
dans  la  plaine  un  homme  à  cheval  qui  vient  de  mon  côté  à  bride  abattue. 
Je  vole  à  sa  rencontre,  pour  lui  épargner  la  moitié  du  chemin.  Nous  nous 
joignons  bientôt  :  c'étoit  mon  rival.  «  Chevalier,  me  dit-il  insolemment, 
c'est  à  regret  que  j'en  viens  aux  mains  une  seconde  l'ois  avec  vous;  mais 
c'est  votre  faute  :  après  laventure  de  la  sérénade,  vous  auriez  dû  renoncer 
de  bonne  grâce  à  la  fiUe  de  don  George ,  ou  bien  vous  tenir  pour  tUt  que 
vous  n'en  seriez  pas  quitte  pour  cela  si  vous  persistiez  dans  le  dessein  de 
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lui  plaire.  —  Vous  (-tes  trop  Ocr,  lui  répondis-je,  dun  avantage  que  vous 
devez  pout-rtrc  moins  à  \otre  adresse  qu'à  lobscurité  de  la  nuit.  Vous  ne 
songez  pas  que  les  armes  sont  journalières.  —  Elles  ne  le  sont  pas  pour  moi, 
répliqua-t-il  d'un  air  arrogant,  et  je  vais  vous  faire  voir  que  le  jour  comme 
la  nuit  je  sais  punir  les  chevaliers  audacieux  qui  vont  sur  mes  brisées.  » 

Je  ne  repartis  à  cet  orgueilleux  discours  qu'en  mettant  promptement  pied 
à  terre.  Don  Augustin  lit  la  même  chose.  >i0us  attachâmes  nos  chevaux  à 
un  arbre ,  et  nous  commençâmes  à  nous  battre  avec  une  égale  vigueur. 
J'avouerai  de  bonne  foi  que  javois  affaire  à  un  ennemi  qui  savoit  mieux  se 
battre  que  moi,  bien  quejeusse  deux  années  de  salle.  H  étoit  consommé 
dans  l'escrime  :  je  ne  pouvois  exposer  ma  vie  à  un  plus  grand  péril.  Néan- 
moins, comme  il  arrive  souvent  que  le  plus  fort  est  vaincu  par  le  plus  foible, 
mon  rival,  malgré  toute  son  habileté,  reçut  un  coup  d'épée  dans  le  cœur,  et 
tomba  roide  mort  un  moment  après. 

Je  retournai  aussitôt  à  la  maison  de  plaisance,  où  j'appris  ce  qui  venoit 
de  se  passer  à  mon  valet  de  chambre,  dont  la  (idéUté  m'étoit  connue. 
Ensuite  je  lui  dis  :  «  Mon  cher  Ramire  ,  avant  que  la  justice  puisse  avoir 
connoissance  de  cet  événement ,  prends  un  bon  cheval ,  et  va  informer  ma 
tante  de  cette  aventure.  Demande-lui  de  ma  part  de  l'or  et  des  pierreries , 
et  viens  me  joindre  à  Plazencia  :  tu  me  trouveias  dans  la  première  hôtel- 
lerie en  entrant  dans  la  ville. 

Ramire  s'acquitta  de  sa  commission  avec  tant  de  diligence ,  qu'il  arriva 
trois  heures  après  moi  à  Plazencia.  11  me  dit  que  doua  Éléonor  avoit  été 
plus  réjouie  quaflligée  du  combat  qui  réparoit  l'affront  que  javois  reçu 
au  premier,  et  qu'elle  m'envoyoit  tout  son  or  et  toutes  ses  pierreries  pom- 
me faire  voyager  agréablement  dans  les  pays  étrangers,  en  attendant 
qu'elle  eût  accommodé  mon  affaire. 

Pour  supprimer  les  circonstances  superflues,  je  vous  dirai  que  je  tra- 
versai la  Castille-Nouvelle  pour  aller  dans  le  royaume  de  Valence  m'embar- 
quer  à  Dénia.  Je  passai  en  Italie ,  où  je  me  mis  en  état  de  parcourir  les  cours 
et  d'y  paroître  avec  agrément. 

Tandis  que,  loin  de  mon  liclene,  je  me  disposois  à  tromper,  autant  qu'il 
me  seroit  possible,  mon  amour  et  mes  ennuis,  cette  dame  à  Coria  pleu- 
roit  en  secret  mon  absence.  Au  lieu  d'applaudir  aux  poursuites  que  sa  fa- 
mille faisoit  contre  moi  au  sujet  de  la  mort  dOlighera,  elle  souhaitoit  qu'un 
prompt  accommodement  les  fit  cesser  et  hâtât  mon  retour.  Six  mois  s'é- 
toient  déjà  écoulés  depuis  qu'elle  m'avoit  perdu ,  et  je  crois  que  sa  con- 
stance auroit  toujours  triom])lié  du  temps  si  elle  n'eût  eu  que  le  temps  à 
combattre  ;  mais  elle  eut  des  ennemis  encore  plus  puissants.  Don  Blas  de 
C.ombados,  gentilhomme  de  la  côte  occidentale  de  Galice,  vint  à  Coria 
vecueillir  une  succession  qui  lui  avoit  été  vainement  disputée  par  don  31i- 
guel  de  Caprara,  son  cousin,  et  il  s'établit  dans  ce  pays-là,  le  trouvant 
plus  agréable  que  le  sien.  Combados  étoit  bien  fait;  il  paroissoif  doux  et 


LIVRE  IX.  00;^ 

poli,  et  il  avoil  r('s|)rit  du  inoiulo  le  plus  iiisiiiiiaiit.  Il  eut  bientôt  l'ait  eoii- 
noissanee  avec  les  lioinièles  gens  de  la  Aille,  et  sut  toutes  les  allaires  des 
uns  et  des  autres. 

11  n'ignora  pas  longteni|)s  que  don  George  avoit  une  fille  dont  la  beauté 
dangereuse  senibloit  nenllaninier  les  hommes  que  pour  leur  malheur,  (".ela 
piqua  sa  curiosité.  11  eut  envie  de  voir  une  dame  si  redoutable.  Il  rechercha 
pour  cet  effet  l'amitié  de  son  père ,  et  la  gagna  si  bien  que  le  vieillard  ,  le 
regardant  déjà  comme  un  gendre ,  lui  donna  l'entrée  de  sa  maison  et  la 
liberté  de  parler  en  sa  présence  à  dona  Héléna.  Le  Galicien  ne  tarda  guère 
j       à  devenir  amoureux  d'elle  :  c'étoit  un  sort  inévitable.  Uouviit  son  cœur  à 
j       don  George,  qui  lui  dit  qu'il  agréoit  sa  recherche,  mais  que,  ne  voulant 
pas  contraindre  sa  lille,  il  la  laissoit  maîtresse  de  sa  maiu.  Là-dessus  don 
Blas  mit  en  usage  toutes  les  galanteries  dont  U  put   s'aviser  pour  plaire  à 
cette  dame ,  qui  n'y  fut  aucunement  sensible ,  tant  elle  étoit  occupée  de 
moi.  Féhcia  étoit  pourtant  dans  les  intérêts  du  cavalier,  qui  l'avoit  engagée 
I       par  des  présents  à  servir  son  amour  :  elle  y  employoit  toute  son  adresse. 
I       D'un  autre  côté,  le  père  secondoit  la  suivante  par  des  remontrances;  et 
i       néanmoins  ils  ne  firent  tous  deux,  pendant  une  année  entière,  que  tour- 
menter dona  Héléna ,  sans  pouvoir  me  la  rendre  infidèle. 
I  Combados ,  voyant  que  don  George  et  Félicia  s'intéressoient  en  vam  pour 

I  lui,  leur  proposa  un  expédient  pour  vaincre  l'opiniâtreté  d'une  amante  si 
prévenue.  «  Voici ,  leur  dit-il ,  ce  que  j'ai  imaginé.  Aous  supposerons  qu'un 
marchand  de  Coria  vient  de  recevoir  une  lettre  d'une  négociant  italien , 
dans  laquelle ,  après  un  détail  de  choses  qui  concerneront  le  commerce , 
on  lira  les  paroles  suivantes  :  //  est  arrivé  depuis  peu  à  la  cour  de  Parme 
un  cavalier  espaçinol  nommé  don  Gaslon  de  Cof/ollos.  Il  se  dit  neveu  et 
unique  héritier  d'une  riche  veuve  qui  demeure  à  Coria ,  sous  le  nom  de 
dona  Eléonor  de  Laxarilla.  Il  recherche  la  fille  d'un  puissant  seigneur, 
mais  on  ne  veut  pas  lu  lui  accorder  qu'on  ne  soit  informé  de  la  vérité.  Je 
suis  chargé  de  m' adresser  à  vouspiour  cela.  Mandez-moi  donc  ,  je  vous 
prie ,  si  vous  connoissez  ce  don  Gaston ,  et  en  quoi  consistent  les  biens  de 
sa  tante.  Votre  réponse  décidera  de  ce  mariage.  A  Parme,  ce... ,  etc. 

Cette  fourberie  ne  parut  au  vieillard  qu'un  jeu  d'esprit ,  qu'une  ruse 
pardonnable  aux  amants  ;  et  la  soubrette ,  encore  moins  scrupuleuse  que  le 
bon  homme ,  l'approuva  fort.  T. 'invention  leur  sembla  d'autant  meilleure 
qu'ils  connoissoient  Hélène  pour  une  fille  fière  et  capable  de  prendre  son 
parti  sur-le-champ ,  pourvu  qu'elle  n'eût  aucun  soupçon  de  la  supercherie. 
Don  George  se  chargea  de  lui  annoncer  lui-même  mon  changement ,  et , 
pour  rendre  la  chose  encore  plus  naturelle ,  de  lui  faire  parler  au  marchand 
qui  auroit  reçu  de  Parme  la  prétendue  lettre.  Ils  exécutèrent  ce  projet 
comme  ils  l'avoient  formé.  Le  père ,  avec  une  émotion  où  il  y  avoit  en 
apparence  de  la  colère  et  du  dépit ,  dit  à  dona  Héléna  :  «  3Ia  fille,  je  ne 
vous  dirai  plus  que  nos  parents  me  prient  tous  les  jours  de  ne  permettre 
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jamais  qui;  le  mciii  ti  ici'  de  don  Augustin  entre  dans  notre  lainille  ;  jai  au- 
jourdluii  une  laison  plus  forte  à  vous  dire  pour  vous  détacher  de  Gaston. 
Mourez  de  honte  de  lui  rtre  si  fidèle  :  eest  un  volage,  un  perfide.  Voici  une 
preuve  certaine  de  son  inlidélité.  Lisez  vous-même  cette  lettre  qu'un  mar- 
chand de  Coiia  \ient  de  recevoir  d'Italie.  »  La  tremblante  Hélène  prend  ce 
papier  supposé,  en  fait  des  yeux  la  hîcture.  en  pèse  tous  les  termes,  et 
demeure  accablée  de  la  nouvelle  de  mon  inconstance.  In  sentiment  de  ten- 


dresse lui  lit  ensuite  répandit'  quelques  larmes;  mais  bientôt,  rappelanl 
toute  sa  fierté,  elle  essuya  ses  pleurs,  et  dit  d'un  ton  ferme  à  son  père  : 
«  Seigneur,  vous  venez  d'être  témoin  de  ma  foiblesse  ,  soyez-le  aussi  de  hi 
victoire  que  je  remporte  sur  moi.  C'en  est  fait ,  je  n'ai  plus  que  du  mépiis 
potw  don  Gaston  ;  je  ne  vois  en  lui  que  le  dernier  des  hommes.  N'en  parlons 
plus.  Allons ,  je  suis  prête  à  suivre  don  Blas  îx  l'autel.  Que  mon  hymen  pré- 
cède celui  du  perfide  qui  a  si  mal  répondu  à  mon  amour.  »  Don  George, 
transi»ortédejoie  à  ces  paroles,  embrassa  sa  fille  ,  loua  la  ^igoniTuse  réso- 
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Iiitioii  (luolle  preiioit ,  ot ,  s  applautlissaiit  de  Ihciiieux  succos  du  slialu- 
gème ,  il  se  hâta  de  combler  les  vœux  de  mon  rival . 

Dona  lléléiia  mo  fut  ainsi  ravie.  Klle  se  livra  brusquement  à  Combados, 
sans  vouloir  enteudre  l'amour  qui  parloit  pour  moi  au  l'ond  de  son  ((cur, 
sans  douter  même  un  instant  d'une  nouvelle  qui  auroit  dû  trouver  dans  une 
amante  moins  de  crédulité.  L'orgueilleuse  n'écouta  que  sa  prcsoraplioii.  Le 
ressentiment  de  linjure  qu'elle  s"iuui,o;iuoit  que  j'avois  laite  à  sa  iK'autr 
l'emporta  sur  l'intérêt  de  sa  tendresse.  Elle  eut  pourtant,  peu  de  jours  après 
son  mariage,  quelques  remords  de  l'avoir  précipité  :  il  lui  vint  dans  l'esprit 
que  la  lettre  du  marchand  pouvoit  avoir  été  supposée,  et  ce  soupçon  lui 
causa  de  l'inquiétude.  ^lais  l'amoureux  don  Blas  ne  laissoit  point  à  sa  lemme 
le  temps  de  nourrir  des  pensées  contraires  à  son  repos  :  il  ne  sonceoit  (pi'à 
l'amuser,  et  il  y  réussissoit  par  une  succession  continuelle  de  plaisirs  dilTé- 
rents  qu'il  avoit  l'art  d'inventer. 

Elle  paroissoit  très-contente  d'un  époux  si  galant,  et  ils  vivoient  tous 
deux  dans  une  parfaite  union,  lorsque  ma  tante  accommoda  mon  affaire  avec 
les  parents  de  don  Augustin.  Elle  m'écrivit  aussitôt  en  Italie  pour  m'en 
donner  avis.  Jétoisalorsà  Reggio,  dans  la  Calabre  ultérieure.  Je  passai  en 
Sicile,  de  là  en  Espagne,  etjemerendis  enfin  à  Coria  sur  les  ailes  de  l'Amour. 
Dona  Éléonor,  qui  ne  m'avoit  pas  mandé  le  mariage  de  la  fille  de  don  George, 
me  l'apprit  à  mon  arrivée;  et,  remarquant  qu'il  m'altligeoit  :  «  Vous  avez 
tort ,  me  dit-elle  ,  mon  neveu,  de  vous  montrer  sensible  à  la  perte  d'une 
dame  qui  n'a  pu  vous  demeurer  fidèle.  Croyez-moi ,  bannissez  de  votre 
mémoire  une  personne  qui  n'est  pas  digne  de  l'occuper. 

Comme  ma  tante  ignoroit  qu'on  eût  trompé  dona  Kéléna,  elle  avoit 
raison  de  me  parler  ainsi ,  et  elle  ne  pouvoit  me  donner  un  conseil  plus 
sage.  Aussi  je  me  promis  bien  de  le  suivre,  ou  du  moins  d'affecter  un  air 
d'indifférence  si  je  n'étois  pas  capable  de  vaincre  ma  passion.  Je  ne  pus 
toutefois  résister  à  la  curiosité  de  savoir  de  quelle  manière  ce  mariage 
avoit  élé  fait.  Pour  en  être  instruit,  je  résolus  de  m'adresser  à  l'amie  de  Féli- 
cia,  c'est-à-dire  à  la  dame  Théodora,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  J'allai  chez 
elle  ;  j'y  trouvai,  par  hasard,  Félicia,  qui,  ne  saltendant  à  rien  moins  qu'à 
ma  vue,  en  fut  troublée,  et  voulut  sortir  pour  éviter  l'éclaircissement 
qu'elle  jugeoit  bien  que  je  lui  demanderois.  Je  l'arrêtai  :  Pourquoi  me 
fuyez-vous?  lui  dis-je;  la  parjuic  Hélène  n'est-elle  pas  contente  de m'avoir 
sacrifié  ?  vous  a-t-ellc  défendu  d'écouter  mes  plaintes ,  ou  cherchez-vous 
seulement  à  m'échapper,  pour  vous  faire  im  mérite  auprès  de  l'ingrate 
d'avoir  refusé  de  les  entendre? 

—  »  Seigneur,  me  répondit  la  suivante,  je  vous  avoue  ingénument  que 
votre  présence  me  rend  confuse.  Je  ne  puis  vous  revoir  sans  me  sentir  dé- 
chirée de  mille  remords.  On  a  séduit  ma  maîtresse,  et  j'ai  eu  le  malheur 
d'être  complice  de  la  séduction.  —  O  ciel  !  répliquai-je  avec  surprise,  que 
m'osez-vous  dire?  Expliquez-vous  plus  clairement.  »  Alors  la  soubrette  me 
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fit  le  détail  du  stratagème  dout  scHoit  sor\  i  Combados  pour  m'enlever  dona 
Héléna  ;  cl ,  s'apcrccvaut  que  son  récit  me  perçoit  le  cœur,  elle  s'efforça 
de  me  consoler.  Elle  m'offrit  ses  l)ons  offices  auprès  de  ma  maîtresse,  me 
promit  de  la  désabuser,  et  de  lui  peindre  mon  désespoir,  en  un  mot,  de  ne 
rien  épargner  pour  adoucir  la  rigueur  de  ma  destinée;  enfin  elle  me  donna 
des  espérances  qui  soulagèrent  un  peu  mes  peines. 

Je  passe  les  contiadictions  infinies  qu'elle  eut  à  essu\er  de  la  part  de  dona 
Héléna  pour  la  faire  consentir  à  me  voir.  Elle  en  vint  pourtant  à  bout.  Il 
fut  résolu  entre  elles  qu'on  me  feroit  entrer  secrètement  ebez  don  Blas  la 
première  fois  qu'il  iroit  à  une  terre  où  il  alloit  de  temps  en  temps  chasser, 
et  où  il  demeuroit  ordinairement  un  jour  ou  deux.  Ce  dessein  s'exécuta 
bientôt.  Le  mari  partit  pour  la  campagne  ;  on  eut  soin  de  m'en  avertir,  et 
de  m'introdiiire  une  nuit  dans  l'appartement  de  sa  femme. 

.le  votdiis  commencer  la  conversation  par  des  reproches  :  on  me  ferma  la 
bouche.  «  Il  est  inutile  de  rappeler  le  passé,  me  dit  la  dame  :  il  ne  s'agit 
point  de  nous  attendrir  l'un  l'autre  ;  et  vous  êtes  dans  l'erreur  si  vous  me 
croyez  disposée  à  flatter  vos  sentiments.  Je  vous  le  déclare,  don  Gaston  : 
je  n'ai  prêté  mon  consentement  à  cette  secrète  entrevue,  je  n'ai  cédé  aux 
instances  qu'on  m'en  a  faites,  que  pour  vous  dire  de  vive  voix  que  vous  ne 
devez  songer  désormais  qu'à  m'oublier.  Peut-être  serois-je  plus  satisfaite  de 
mon  sort  s'il  étoit  lié  au  vôtre;  mais,  puisque  le  ciel  en  a  ordonné  autre- 
ment, je  veux  obéir  à  ses  arrêts. 

—  »  Eh  quoi,  madame!  luirépondis-je,  ce  n'est  pas  assez  de  vous  avoir 
perdue,  ce  n'est  pas  assez  de  voir  l'heureux  don  Blas  posséder  tranquillement 
la  seule  personne  que  je  puisse  aimer,  il  faut  encore  que  je  vous  bannisse 
de  ma  pensée!  Vous  voulez  m'arracher  mon  amour,  m'enlever  l'unique 
bien  qui  me  reste!  Ah  !  cruelle,  pensez-vous  qu'il  soit  possible  à  un  homme 
que  vous  avez  une  fois  charmé  de  reprendre  son  cœur?  Connoissez-vous 
mieux  que  vous  ne  faites,  et  cessez  de  m'exhorter  vainement  àvousôter  de 
mon  souvenir.  —  Hé  bien  !  répliqua-t-elle  avec  précipitation ,  cessez  donc 
aussi  d'espérer  que  je  paie  votre  passion  de  quelque  reconnoissance.  Je  n'ai 
(luun  mot  à  vous  dire  :  l'épouse  de  don  Blas  ne  sera  point  l'amante  de  don 
Gaston;  prenez  sur  cela  votre  parti.  Fuyez.  Finissons  promptement  un  en- 
trelieu que  je  me  reproche  ,  malgré  la  pureté  de  mes  intentions,  et  que  je 
me  fcrois  un  crime  de  prolonger.  » 

Aces  paroles,  qui  m'ôtoient  toute  espérance,  je  tombai  aux  genoux  de  la 
dame;  je  lui  tins  des  discours  touchants;  j'employai  jusqu'aux  larmes  pour 
l'attendrir.  Alais  tout  cela  ne  servit  (juà  exciter  peut-être  quelques  senti- 
ments de  pitié  qu'on  se  garda  bien  de  laisser  paroître,  et  qui  furent  sacrifiés 
au  devoir.  Après  avoir  infructueusement  épuisé  les  expressions  tendres,  les 
prières  et  les  pleurs,  ma  tendresse  se  changea  tout  à  coup  en  fureur.  Je 
tirai  mon  épée,  pour  m'en  percer  aux  yeux  de  l'inexorable  Hélène,  qui  ne 
s'aperçut  pas  plus  tôt  de  mon  action  (piClle  se  jeta  siu'  moi  pour  en  pré- 
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venir  les  suites.  Oh  !  anvloz  ,  Cogollos ,  mo  dit-clIc  :  ost-cc  ainsi  que  \oiis 
ménagez  ma  réputation  y  En  vous  ôtant  ainsi  la  vie,  vous  allez  me  désho- 
norer, et  faire  passer  mon  mari  pour  un  assassin.  » 

Dans  le  désespoir  qui  me  jiossédoit.  bien  loin  de  donner  à  ces  mois  lat- 
tention  qu'ils  méritoient ,  je  ne  songeois  qu'à  tromper  les  efforts  que  fai- 
soient  la  maîtresse  et  la  suivante  pour  me  sauver  de  ma  funeste  main  ;  oi 
je  n'y  aurois  sans  doute  réussi  que  trop  tôt  si  don  Blas ,  qui  avoit  été 
averti  de  notre  entrevue,  et  qui,  au  lieu  d'aller  à  la  campagne,  sétoit 
caché  derrière  une  tapisserie  pour  entendre  notre  entrelien,  ne  fût  vite 
venu  se  joindre  à  elles.  «  Don  Gaston,  s'écria-t-il  en  me  retenant  le  bras , 
rappelez  votre  raison  égarée,  et  ne  cédez  point  lâchement  au  franspori 
furieux  qui  vous  agite,  s 


i     i 


i    i 


J'interrompis  Combados.  «  Est-ce  à  vous,  lui  dis-je,  à  me  délourner  de 
ma  résolution?  Vous  devriez  plutôt  me  plonger  vous-même  un  poignard 
dans  le  sein.  '\Ion  amour,  tout  malheureux  qu'il  est,  vous  offense.  N'est-ce 
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pas  assez  que  vous  me  surpreniez  la  nuit  dans  lappartemenl  de  votre  femme? 
en  faut-il  davantage  pour  vous  exciter  à  la  vengeance?  Percez-moi  pour 
vous  défaire  d'un  homme  qui  ne  peut  cesser  d'adorer  dona  Héléna  qu'en 
cessant  de  vi\re.  —  ('/est  en  vain,  me  répondit  don  Blas ,  que  vous  tâchez 
d'intéresser  mon  honneur  à  vous  donner  la  mort  ;  vous  êtes  assez  puni  de 
votre  témérité,  et  je  sais  si  bon  gré  à  mon  épouse  de  ses  sentiments  ver- 
tueux, que  je  lui  pardonne  l'occasion  où  elle  les  a  fait  éclater.  Croyez-moi, 
T-ogollos,  ajoula-t-il,  ne  vous  désespérez  pas  comme  un  foiblc  amant;  sou- 
mettez-vous avec  courage  à  la  nécessité.  » 

Le  prudent  Galicien,  par  de  semblables  discours,  calma  peu  à  peu  ma  fu- 
reur, et  réveilla  ma  vertu.  Je  me  retirai,  dans  le  dessein  de  raéloigner  d'Hé- 
lène et  des  lieux  qu'elle  habitoit  ;  et  deux  jours  après  je  retournai  à  Madrid. 
Là.  ne  voulant  plus  m'occuper  que  du  soin  de  ma  fortune,  je  commençai  à 
paroitre  à  la  cour,  et  à  m'y  faire  des  amis.  Mais  j'ai  eu  le  malheur  de  m'al- 
tacher  particuhèrement  au  marquis  de  Villareal,  grand  seigneur  portugais, 
qui,  pour  avoir  été  soupçonné  de  songer  à  délivrer  le  Portugal  de  la  domi- 
nation des  Espagnols ,  est  présentement  au  château  d'Alicante.  Comme  le 
duc  de  Lerme  a  su  que  j'avois  été  dans  une  étroite  liaison  avec  ce  seigneur, 
il  m'a  fait  aussi  arrêter  et  conduire  ici.  Ce  ministre  croit  que  je  puis  être 
complice  d'un  pareil  projet  ;  il  ne  sauroit  faire  un  outrage  plus  sensible  à 
un  homme  qui  est  noble  et  Castillan.  " 

Don  Gaston  cessa  de  parler  en  cet  endroit;  après  quoi  je  lui  dis,  pour  le 
consoler  :  «  Seigneur  chevalier,  votre  honneur  ne  peut  recevoir  aucune 
atteinte  de  cette  disgrAce,  qui  tournera  sans  doute  dans  la  suite  à  votre  profit. 
Quand  le  duc  de  Lerme  sera  instruit  de  votre  innocence  ,  il  ne  manquera 
pas  de  vous  donner  un  emploi  considérable,  pour  rétablir  la  réputation 
d'un  gentilhomme  injustement  accusé  de  trahison.  » 


r.HAPnuF  vri. 


Scipiou  vient  trouver  (lil  Ul;is  à  l;i  tour  de  S»gi)vic,  ellui  apiireud  bien  de^  nouvelles. 


'  OTRE  convcisation  tiit  interrompue  par  Torde- 
sillas,  qui  entra  dans  la  chambre,  et  m'adressa 
3x  la  parole  dans  ces  termes  :  «  Seigneur  (iil  Blas, 
J\ie  viens  de  parler  à  un  jeune  homme  qui  s'est 
(présenté  à  la  porte  de  cette  prison.  Il  m'a  de- 
mandé si  vous  n'étiez  pas  prisonnier,  et,  sur  le 
refus  que  j'ai  fait  de  contenter  sa  curiosité,  il 
m'a  paru  fort  mortifié.  «  Noble  châtelain,  m'a- 
t-il  dit  les  larmes  aux  yeux ,  ne  rejetez  pas  la 
très-humble  prière  que  je  vous  fais  de  m'apprendre  si  le  seigneur  de  Santil- 
lane  est  ici.  Je  suis  son  premier  domestique,  et  vous  ferez  une  action  chari- 
table si  vous  me  permettez  de  le  voir.  Vous  passez  dans  Ségovie  pour  un 
gentilhomme  plein  d'humanité  :  j'espère  que  ^  ous  ne  me  refuserez  pas  la 
grâce  d'entretenir  un  instant  mon  cher  maître,  qui  est  plus  malheureux  que 
coupable.  »  Enfin,  continua  don  André,  ce  garçon  m'a  témoigné  tant  d'envie 
de  vous  parler,  que  j'ai  promis  de  lui  donner  ce  soii'  cette  satisfaction.  » 

J'assurai  Tordesillas  qu'il  ne  pouvoit  me  faire  un  plus  grand  plaisir  que 
de  m'amener  ce  jeune  homme,  qui  probablement  avoità  me  dire  des  choses 
qu'il  m'importoit  fort  de  savoir.  J'attendis  avec  impatience  le  moment  qui 
dcvoit  offrir  <à  mes  yeux  mon  fidèle  Scipion  :  car  je  ne  doutois  pas  que  ce  ne 
fût  lui,  et  je  ne  me  trompois  pomt.  On  le  fit  entrer,  sur  le  soir,  dans  la  tour; 
et  sa  joie ,  que  la  mienne  seule  pouvoit  égaler,  éclata  par  des  transports 
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extraordinaires  lorsqu'il  m'aperçut.  De  mon  côté,  dans  le  ravissement  où  je 
me  sentis  à  sa  vue,  je  lui  tendis  les  bras ,  et  il  me  serra  sans  façon  entre 
les  siens.  Le  maître  et  le  secrétaire  se  confondirent  dans  cette  embrassade,, 
tant  ils  étoient  aises  de  se  revoir. 

(^uand  nous  nous  fûmes  un  peu  démêlés  tous  deux,  j'interrogeai  Scipion 
sur  létat  où  il  avoit  laissé  mon  liôtel.  «  Vous  n'avez  pins  dhôtel ,  me  ré- 
pondit-il ;  et,  pour  vous  épargner  la  peine  de  me  faire  question  sur  question, 
je  vais  vous  dire  en  deux  mots  ce  qui  s'est  passé  chez  vous.  Vos  effets  ont 
été  pillés .  tant  par  des  archers  que  par  vos  propres  domestiques .  qui ,  vous 
regardant  déjà  comme  un  homme  entièrement  perdu,  ont  pris  à  compte  sur 


leurs  gages  tout  ce  qu'ils  ont  pu  emporter.  Par  bonheur  pour  vous,  j'ai  eu 
ladiesse  de  sauv(!r  de  leurs  griffes  deux  grands  sacs  de  doubles  pistolesque 
j'ai  tirés  de  voti'e  coffre-fort,  et  qui  sont  en  sûreté.  Salero,  que  j'en  ai  fait 
dépositaire,  vous  les  remettra  quand  vous  serez  sorti  de  cette  tour,  où  je  ne 
vous  crois  pas  pour  longtemps  pensionnaire  de  sa  majesté,  puisque  vous 
avez  été  arrêté  sans  la  participation  du  duc  de  Lerme.  » 

Je  demandai  à  Scipion  comment  il  savoit  que  son  excellence  n'avoit  point 
de  part  k  ma  disgrâce.  «  Oh  !  vraiment,  me  répondit-il,  c'est  une  chose  dont 
je  suis  bien  instruit.  Ln  de  mes  amis,  qui  a  la  conflance  du  duc  d'Uzède,  m'a 
conté  toutes  les  circonstances  de  votre  emprisonnement.  Calderone,  m'a-t-il 
dit,  ayant  découvert,  par  le  ministère  d'un  valet,  que  lasenora  Sirena  rece- 
voit.  sous  un  autre  nom,  le  prince  d'Espaguc  pendant  la  nuit,  et  que  c'étoit 
le  comte  de  Lemos  qui  conduisoit  cette  intrigue  par  l'entremise  du  seigneur 


di'  Santillaue,  lusoliit  de  se  venger  d'eux  el  de  sa  mailrc^se.  IV)nt  y  réiissij', 
il  va  trouver  secrètement  le  ducd'Uzède,  et  lui  découvre  tout.  Ce  duc,  ravi 
d'avoir  en  main  une  si  belle  occasion  de  perdre  son  ennemi,  ne  manque  pas 
d'en  proliter.  Il  mlorme  le  roi  de  ce  qu'on  vient  de  lui  api)rendre,  et  lui  le- 
présente  vivement  les  périls  auxquels  le  prince  a  été  exposé.  Cette  nouNelIc 
excite  la  colère  de  sa  majesté,  qui  fait  enfermer  sur-le-cliamp  Sirena  dans 
la  maison  des  lîepeniies,  exile  le  comte  de  Lemos,  et  condamne  (iil  Blas  à 
une  [)rison  perpétuelle. 

»  Voilà,  poursuivit  Scipion,  ce  que  m'a  dit  mon  ami.  Vous  voyez  parla 
que  votre  mallieur  est  l'ouvrage  du  duc  d'Lzède,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
Calderone.  » 

Je  jugeai,  par  ce  discours,  que  mes  affaires  pourroicnt  se  rétablir  avec  le 
temps;  que  le  duc  de  Lerme,  piqué  de  l'exil  de  son  neveu,  metiroit  tout  en 
œuvre  pour  faire  revenir  ce  seigneur  à  la  cour  ;  et  je  me  flattai  que  son 
excellence  ne  m'oublieroit  point.  La  belle  chose  que  l'espérance!  Elle  me 
consola  tout  à  coup  de  la  perte  de  mes  effets  volés,  et  me  rendit  aussi  gai 
que  si  j'eusse  eu  sujet  de  l'être.  Loin  de  regarder  ma  prison  comme  une  de- 
meure malheureuse  où  je  fmirois  peu-t-ètre  mes  jours,  elle  me  parut  plutôt 
un  moyen  dont  la  fortune  vouloit  se  servir  pour  m'élever  à  quelque  grand 
poste.  Car  voici  de  quelle  manièi'e  je  raisonnois  en  moi-même  :  <  Le  premier 
ministre  a  pour  partisans  don  Fcrnand  Borgia,  le  père  Jérôme  de  Floi'cnce, 
et  surtout  le  frère  Louis  d'Aliage,  qui  leur  est  redevable  de  la  place  qu'il 
occupe  auprès  du  roi  :  avec  le  secours  de  ses  amis  puissants,  son  excellence 
coulera  tous  ses  ennemis  à  fond.  Ou  bien,  l'état  pourra  bientôt  changer  de 
face.  Sa  majesté  est  fort  valétudinaire  :  dès  qu'elle  ne  sera  plus,  le  prince 
son  fds  commencera  par  rappeler  le  comte  de  Lemos,  qui  me  tirera  aussitôt 
d'ici,  pour  me  présenter  au  nouveau  monarque,  qui  m'accablera  de  bien- 
faits. »  Ainsi,  déjà  plein  des  plaisirs  de  l'avenir,  je  ne  sentois  presque  plus 
les  maux  présents.  Je  crois  bien  que  les  deux  sacs  de  doublons  que  mon  se- 
crétaire disoit  avoir  mis  en  dépôt  chez  l'orfèvre  contribuèient.  autant  que 
l'espérance,  au  changement  subit  qui  se  fit  en  moi. 

J'étois  trop  content  du  zèle  et  de  l'intégrilé  de  Scipion  pour  ne  le  lui  pas 
témoigner.  Je  lui  offris  la  moitié  de  l'argent  qu'il  avoit  préservé  du  pillage  ; 
ce  qu'il  refusa.  «  J'attends  de  vous,  me  dit-il ,  une  autre  marque  de  recon- 
noissance.  »  Aussi  étonné  de  son  discours  que  de  ses  refus,  je  lui  demandai 
ce  que  je  pouvois  faire  pour  lui.  «  Ne  nous  séparons  point,  me  répondit-il  ; 
souffrez  quej'attache  ma  fortune  à  la  vôtre  :  je  me  sens  pour  vous  une 
amitié  que  je  n'ai  jamais  eue  pour  aucun  maître.  —  Et  moi,  lui  dis-je,  mon 
enfant ,  je  puis  t'assurer  que  tu  n'aimes  pas  un  ingrat.  Du  premier  moment 
que  tu  vins  t'offi'ir  à  mon  service,  tu  me  plus.  Il  faut  que  nous  soyons  nés 
l'un  et  l'autre  sous  la  Balance,  ou  sous  les  Jumeaux,  qui  sont,  à  ce  qu'on 
dit,  les  deux  constellations  qui  unissent  les  hommes.  J'accepte  volontiers 
la  société  que  tu  me  proposes  ,  et  pour  la  commencer  je  vais  prier  le  sei- 
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gneur  châtelain  de  t'enlermer  avec  moi  dans  cette  tour.  —  Cela  me  l'ern 
plaisir,  s'éeria-t-il  ;  vous  me  prévenez  :  j'allois  vous  conjurer  de  lui  de- 
mander cette  grâce.  Votre  compagnie  mest  plus  chère  que  la  libeité.  J«' 
sortirai  seulement  quelquefois  pour  aller  prendre  à  31adrid  l'air  du  bureau, 
et  voir  s'il  ne  sera  point  arrivé  à  la  cour  quelque  changement  qui  puisse 
vous  être  favorable  ;  de  sorte  que  vous  aurez  en  moi  tout  ensemble  un  con- 
fident, un  courrier  et  un  espion.  » 

Ces  avantages  étoicnt  trop  considérables  pour  m'en  priver.  Je  retins  donc 
auprès  de  moi  un  honune  si  utile,  avec  la  permission  delobligeant  cliàlc- 
lain,  (|ui  ne  voulut  pas  me  refuser  une  si  douce  consolation. 
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nous  disons  ordniairement  que  nous  navons 
vpas  de  plus  grands  ennemis  que  nos  domes- 
tiques ,  nous  de\  ons  dire  aussi  que  ce  sont 
nos  meilleurs  amis  quand  ils  sont  fldèles  et 
bien  affectionnés.  Après  le  zèle  que  Scipion 
avoit  fait  paroitre .  je  ne  pouvois  plus  voir  en 
)lui  quun  autre  moi-même.  Ainsi,  plusdesub- 
ordmation  entre  Gil  Blas  et  son  secrétaire: 
plus  de  façons  entre  eux.  Us  chambrèrent  en- 
semble, et  n  eurent  qu  un  lit  et  qu'une  table. 

H  y  avoit  dans  l'entretien  de  Scipion  beaucoup  de  gaieté  :  on  auroit  pu 
le  surnommer  à  juste  titre  le  garçon  de  bonne  humeur.  Outre  cela,  il  étoit 
homme  de  tête,  et  je  me  trouvois  bien  de  ses  conseils.  «  Mon  ami,  lui 
dis-je  un  jour,  il  me  semble  que  je  ne  ferois  point  mal  d'écrire  au  duc  de 
Lerme  ;  cela  ne  sauroit  produire  un  mauvais  effet.  Quelle  est  là-dessus  la 
pensée?  — Eh!  mais,  répondit -il,  les  grands  sont  si  différents  d'eux- 
mêmes  d'un  moment  à  l'autre,  que  je  ne  sais  pas  tiop  bien  comment  votre 
lettre  sera  reçue.  Cependant  je  suis  d'avis  que  aous  écriviez  toujours  à 
bon  compte.  Quoique  le  ministre  vous  aime ,  il  ne  faut  pas  vous  reposer 
sur  son  amitié  du  soin  de  le  faire  souvenir  de  vous.  Ces  sortes  de  protec- 
teurs oublient  aisément  les  personnes  dont  ils  n'entendent  plus  parler. 
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«  —  Quoique  cela  ne  soit  que  trop  vrai,  lui  répliquai-je,  juge  mieux  de 
mou  patron.  Sa  bonté  m'est  connue.  Je  suis  persuadé  qu'il  compatit  à  mes 
peines ,  et  qu'elles  se  présentent  sans  cesse  à  son  esprit.  H  attend  apparem- 
ment ,  pour  me  l'aire  sortir  de  prison  ,  que  la  colère  du  roi  soit  passée.  —  A 
la  bonne  heure,  reprit-il,  je  souhaite  que  vous  jugiez  sainement  de  son 
excellence.  Implorez  donc  son  secours  par  une  lettre  fort  touchante.  Je  la 
lui  porterai ,  et  je  vous  promets  de  la  lui  remettre  en  main  propre.  »  Je  de- 
mandai aussitôt  du  papier  et  de  l'encre  ;  je  composai  un  morceau  d'éloquence 
que  Scipion  trouva  pathétique ,  et  que  Tordesillas  mit  au-dessus  des  homé- 
lies mêmes  de  l'archevêque  de  Grenade. 

Je  me  llattois  que  le  duc  de  Lerme  seroit  ému  de  compassion  en  lisant 
le  triste  détail  que  je  lui  l'aisois  d'un  état  misérable  où  je  nétois  point  ;  et, 
dans  cette  confiance ,  je  fis  partir  mon  courrier,  qui  ne  fut  pas  sitôt  arrivé 
à  >ladri(l ,  qu'il  alla  chez  ce  ministre.  Il  rencontra  un  valet  de  chambre 
de  mes  amis ,  qui  lui  ménagea  l'occasion  de  parler  au  duc.  «  Monseigneur, 
dit  Scipion  à  son  excellence  en  lui  présentant  le  paquet  dont  il  étoit  chargé, 
un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs ,  qui  est  couché  sur  la  paille  dans  un  sombre 
cachot  de  la  tour  de  Ségovie,  vous  supplie  très-humblement  de  lire  cette 
lettre ,  qu'un  guichetier,  par  pitié ,  lui  a  donné  le  moyen  d'écrire.  »  Le 
ministre  ouvrit  la  lettre,  et  la  parcourut  des  yeux.  Mais,  quoiqu'il  y  vit 
un  tableau  capable  d'attendrir  l'âme  la  plus  dure,  bien  loin  d'en  paroitre 
touché,  il  éleva  la  voix,  et  dit  d'un  air  furieux  au  courrier,  devant  quel- 
ques personnes  qui  pouvoient  l'entendre  :  «  Ami ,  dites  à  Santillane  que  je 
le  trouve  bien  hardi  d'oser  s'adresser  à  moi  après  l'indigne  action  qu'il  a 
faite,  et  pour  laquelle  il  est  si  justement  châtié.  C'est  un  malheureux  qui 
ne  doit  plus  compter  sur  mon  appui,  et  que  j'abandonne  au  ressentiment 
du  roi.  » 

Scipion  ,  tout  effronté  qu'il  étoit,  fut  troublé  de  ce  discours.  Il  ne  laissa 
pourtant  pas .  malgré  son  trouble,  de  vouloir  intercéder  pour  moi.  «  .^Ion- 
seigneur,  répliqua-t-il ,  ce  pauvre  prisonnier  mourra  de  douleur  quand  il 
apprendra  la  réponse  de  votre  excellence.  »  Le  duc  ne  repartit  à  mon  inter- 
cesseur qu'en  le  regardant  de  travers  et  en  lui  tournant  le  dos.  C'est  ainsi 
que  ce  ministre  me  traitoit  pour  mieux  cacher  la  part  qu'il  avoit  eue  à 
l'amoureuse  intrigue  du  prince  d'Espagne;  et  c'est  à  quoi  doivent  s'at- 
tendre tous  les  petits  agents  dont  les  grands  seigneurs  se  servent  dans  leurs 
secrètes  et  périlleuses  négociations. 

Lorsque  mon  secrétaire  fut  de  retour  à  Ségovie ,  qu'il  m'eut  appris  le 
succès  de  sa  commission ,  me  voilà  replongé  dans  l'abîme  affreux  où  je 
m'étois  trouvé  le  premier  jour  de  ma  prison.  Je  me  crus  même  encore  plus 
malheureux .  puisque  je  n'avois  plus  la  protection  du  duc  de  Lerme.  Mon 
courage  s'abattit  ;  et ,  quelque  chose  qu'on  put  me  dire  pour  le  relever,  je 
redevins  la  proie  des  plus  vifs  chagrins,  qui  me  causèrent  insensiblement 
une  maladie  aii^uë. 
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Le  seigneur  châtelain,  qui  siiitéiessoit  à  ma  conservation  ,  s'iraa"inant 
ne  pouvoir  mieux  l'aire  que  da[)[)eler  des  médecins  à  mon  secours  m'en 
amena  deux  qui  avoient  tout  l'air  d'être  de  grands  serviteurs  de  la  déesse 
l.ihitine.  «  Seigneur  Gil  Blas,  dit-il  en  me  les  préseutanf .  voici  deux  Ilip- 
pocrales  qui  viennent  nous  voir,  et  qui  vous  remettront  sur  [)ied  en  peu  de 
temps.  »  J'étois  si  prévenu  contre  tous  les  docteurs  en  médecine,  que  j'aurois 
certainement  fort  mal  reçu  ceux-là,  pour  peu  que  j'eusse  été  attaché  à  la 
vie  ;  mais  je  me  sentois  alors  si  las  de  vivre,  que  je  sus  bon  gré  à  Tordesillas 
de  me  vouloir  mettre  entre  leurs  mains. 

«  Seigneur  cavalier,  me  dit  un  de  ces  médecins,  il  Caut ,  avant  toute 
chose  ,  que  vous  ayez  de  la  confiance  en  nous.  —  J'en  ai  une  parfaite,  lui 
répondis-je;  avec  votre  assistance  je  suis  sur  que  je  serai,  dans  peu  de 
jours,  guéri  de  tous  mes  maux. —  Oui,  Dieu  aidant,  reprit -il,  vous  le 
serez  :  nous  ferons  du  moins  ce  qu'il  faudra  faire  pour  cela.  »  Effectivement; 
ces  messieurs  s'y  prirent  à  merveille,  et  me  menèrent  si  bon  train  que  je 
m'en  allois  dans  lautre  monde  à  vue  d'oeil.  Déjà  don  André,  désespérant 
de  ma  guérison,  avoit  fait  venir  un  religieux  de  Saint-François  pour  me 
disposer  à  bien  mourir;  déjà  ce  bon  père,  après  s'être  acquitté  de  cet  em- 
ploi ,  s'étoit  retiré ,  et  moi-même ,  croyant  que  je  touchois  à  ma  dernière 
heure ,  je  fis  signe  à  Scipion  de  s'approcher  de  mon  lit.  «  3Ion  cher  ami 


lui  dis -je  d'une  voix  presque  éteinte,  tant  les  médecins  et  les  saignées 
m'avoient  affoibli ,  je  te  laisse  un  des  sacs  qui  sont  chez  Gabriel ,  et  te  con- 
jure de  porter  l'autre  dans  les  Asturies  à  mon  père  et  à  ma  mère,  qui  doivent 
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en  avoir  besoin  s'ils  sont  encore  vivants.  Mais,  hélas  !  je  crains  bien  qu'ils 
n'aient  pu  tenir  contre  mon  ingratitude.  Le  rapport  que  Muscada  leur  aura 
fait  sans  doute  de  ma  dureté  leur  a  peut-être  causé  la  mort.  Si  le  ciel  les  a 
conservés,  malgré  lindilTérenct' dont  j  ai  payé  leur  tendresse,  tu  leur  don- 
neras le  sac  de  doublons ,  en  les  priant ,  de  ma  part ,  de  me  pardonner  si  je 
n'en  ai  pas  mieux  usé  avec  eux  ;  et ,  sils  ne  respirent  plus .  je  te  charge 
d'employer  cet  argent  à  l'aire  prier  le  ciel  pour  le  repos  de  leurs  âmes  et  de 
la  mienne.  »  Kn  disant  cola,  je  lui  tendis  une  main  qu'il  mouilla  de  ses 
larmes,  sans  pouvoir  me  répondre  un  mot  ,  tant  le  pauvie  garçon  étoit 
affligé  de  ma  perte  :  ce  qui  prouve  que  les  pleurs  d'un  héritier  ne  sont  pas 
toujours  des  lis  cachés  sous  un  masque. 

Je  mattendois  donc  à  passer  le  pas  :  néanmoins  mon  attente  fut  trompée. 
Mes  docteurs  m'ayaiit  abandonné  ,  et  laissé  le  champ  libre  à  la  nature  ,  me 
sauvèrent  par  ce  moyen.  La  fièvre,  qui,  selon  leur  pronostic,  devoit  m'eni- 
porter,  me  quitta  comme  pour  leur  en  donner  le  démenti.  Je  me  rétablis 
peu  à  peu ,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  :  une  parfaite  tianquillité 
d'esprit  devint  le  fruit  de  ma  maladie.  Je  n'eus  point  alors  besoin  d'être 
consolé.  Je  gardai  pour  les  richesses  et  pour  les  honneurs  tout  fe  mépris 
que  l'opinion  dune  mort  prochaine  m'en  avoit  fait  concevoir;  et,  rendu 
à  moi-même,  je  bénis  mon  malheur.  J'en  remerciai  le  ciel  comme  d'une 
grâce  particulière  qu'il  m'avoit  faite,  et  je  pris  une  ferme  résolution  de  ne 
plus  retourner  à  la  cour,  quand  le  duc  de  Lerme  voudroit  m'y  rappeler.  Je 
me  proposai  plutôt,  si  jamais  je  sortois  de  prison,  d'acheter  une  chaumière, 
et  d'y  aller  vivre  en  philosophe. 

Mon  confident  applaudit  à  mon  dessein,  et  me  dit  que.  pour  en  hâter 
lexécution,  il  prétcndoit  retournera  Madrid  pour  y  solliciter  mon  élargis- 
sement. «  11  me  vient  une  idée,  ajouta-t-il.  Je  connois  une  personne  qui 
pourra  vous  servir  :  c'est  la  suivante  favorite  de  la  nourrice  du  prince,  une 
tille  d'esprit.  Je  veux  la  faire  agir  pour  vous  auprès  de  sa  maîtresse.  Je 
vais  tout  tenter  pour  vous  tirer  de  cette  tour,  qui  n'est  toujours  qu'une 
prison  ,  quelque  bon  traitement  cpi'on  vous  y  fasse.  —  Tu  as  raison ,  ré- 
pondis-je.  Va,  mon  ami ,  sans  perdre  de  temps,  commencer  cette  négocia- 
tion. Plût  au  ciel  que  nous  fussions  déjà  dans  notre  retraite  !  >> 
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cii'ioN  partit  doiirciicoie  pour  Madrid;  et  moi. 
en  attendant  son  retour,  je  m'attachai  à  la 
lecture.  Tordesillas  me  fonrnissoit  plus  de  li- 
vres que  je  n'en  voulois.  11  les  empruntoil 
d'un  vieux  commandeur  qui  ne  savoit  pas  lire, 
et  qui  ne  laissoit  pas  d'avoir  une  belle  biblio- 
thèque pour  se  donner  un  air  de  savant.  J'ai- 
mois  surtout  les  bons  ouvrages  de  moiale . 
parce  que  j'y  trouvois  à  tout  moment  des 
passages  qui  tlattoient  mon  aversion  pour  la 
cour,  et  mon  goût  pour  la  solitude. 

Je  passai  trois  semaines  sans  entendre  parler  de  mon  négociateur,  qui 
revint  enfin ,  et  me  dit  d'un  air  gai  :  «  Pour  le  coup ,  seigneur  de  Santil- 
lane  ,  je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles.  Madame  la  nourrice  s'intéresse 
pour  vous.  Sa  suivante,  à  ma  prière,  et  pour  une  centaine  de pistoles  que 
j'ai  consignées ,  a  eu  la  bonté  de  l'engager  à  prier  le  prince  d'Espagne  do 
vous  faire  relâcher  ;  et  ce  prince,  qui,  comme  je  \ous  l'ai  dit  souvent ,  ne 
peut  rien  lui  refuser,  a  promis  de  demander  au  roi  son  père  votre  élargis- 
sement. Je  suis  venu  au  plus  vite  vous  en  avertir,  et  je  vais  retourner  sur 
mes  pas  pour  mettre  la  dernière  main  à  mon  ouvrage.  »  A  ces  mots ,  il  me 
quitta  pour  aller  reprendre  le  chemin  de  la  cour. 

Son  troisième  voyage  ne  fut  pas  long.  Au  bout  de  huit  jours  je  vis 
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revenir  mon  honimc .  (jui  mappiit  (|ne  le  prince  avoit ,  non  sans  peine , 
obtenu  du  roi  ma  liberté  ;  ce  qui  me  lut  confirmé  dès  le  même  jour  par  le 
seigneur  châtelain,  qui  vint  me  dire  en  m'cmbrassant  :  «  Mon  cher  Gil 
Blas ,  grâces  au  ciel ,  vous  êtes  libre  ;  les  portes  de  cette  prison  \  ous  sont 
ouvertes;  mais  c'est  à  deux  conditions  qui  vous  feront  peut-être  beaucoup 
de  peine ,  et  que  je  me  vois  à  legret  obligé  de  vous  faire  savoir.  Sa  majesté 
vous  défend  de  vous  montrer  à  la  cour,  et  vous  ordonne  de  sortir  des  deux 
Castilles  dans  un  mois.  Je  suis  très-mortifié  qu'on  vous  interdise  la  cour. 
—  Et  moi .  jeu  suis  ravi ,  lui  répondis-je.  Dieu  sait  ce  que  je  pense.  Je 
n'attendois  du  roi  qu'une  grâce  ,  il  m'en  fait  deux.  « 

Étant  donc  assuré  que  je  n'étois  plus  prisonnier,  je  fis  louer  deux  mules, 
sur  lesquelles  nous  montâmes  le  lendemain,  mon  confident  et  moi,  après 
que  j'eus  dit  adieu  à  CogoUos,  et  remercié  mille  fois  Tordesillas  de  tous  les 
témoisnages  d'amitié  que  j'avois  reçus  de  lui.  ^ous  primes  gaiement  la  route 
de  Madrid ,  pour  aller  retirer  des  mains  du  seigneur  Gabriel  nos  deux  sacs . 
où  il  V  avoit  dans  chacun  cinq  cents  doublons.  Chemin  faisant,  mon  associé 
me  dit  :  «  Si  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  acheter  une  terre  magni- 
fique, nous  pourrons  en  avoir  une  du  moins  raisonnable.  —  Quand  nous 
nauiions  qu'une  cabane,  lui  répondis-je,  je  serois  satisfait  démon  sort. 
Quoique  je  sois  à  peine  au  milieu  de  ma  carrière ,  je  me  sens  revenu  du 
monde,  et  je  ne  prétends  plus  vivre  que  pour  moi.  Outre  cela,  je  te  dirai 
qneje  me  suis  formé  des  agréments  de  la  vie  champêtre  une  idée  qui  m'en- 
chante, et  qui  m'en  fait  jouir  par  avance.  Il  me  semble  déjà  que  je  vois 
l'émail  des  prairies,  que  j'entends  chanter  les  rossignols,  et  murmurer  les 
ruisseaux  :  tantôt  je  crois  prendre  le  divertissement  de  la  chasse,  et  tantôt 
celui  de  la  pêche.  Imagine -toi,  mon  ami,  tous  les  différents  plaisirs  qui 
nous  attendent  dans  la  solitude,  et  tu  en  seras  charmé  comme  moi.  A  l'é- 
gard de  notre  nourriture  ,  la  plus  simple  sera  la  meilleure.  Un  morceau  de 
pain  pourra  nous  contenter  quand  nous  serons  pressés  de  la  faim  :  nous  le 
mangerons  avec  un  appétit  qui  nous  le  fera  trouver  excelJent.  La  volupté 
n'est  point  dans  la  bonté  des  aliments  exquis;  elle  est  toute  en  nous;  et 
cela  est  si  vrai ,  que  mes  repas  les  plus  délicieux  ne  sont  pas  ceux  où  je  vois 
régner  la  délicatesse  et  l'abondance.  La  frugalité  est  une  source  de  délices , 
et  merveilleuse  pour  la  santé. 

„  —  Avec  votre  permission,  seigneur  Gil  Blas,  interrompit  mon  secré- 
taire, je  ne  suis  pas  tout  à  fait  do  votre  sentiment  sur  la  prétendue  fruga- 
lité dont  vous  voulez  me  faire  fête.  l*ourquoi  nous  nourrir  comme  des 
Diogènes?  Quand  nous  ne  ferions  pas  si  mauvaise  chère ,  nous  ne  nous  por- 
terions pas  plus  mal.  Croyez-moi ,  puisque  nous  avons ,  Dieu  merci ,  de  quoi 
rendre  notre  retraite  agréable ,  n'en  faisons  pas  le  séjour  de  la  famine  et  de 
la  pauvreté.  Sitôt  que  nous  aurons  une  terre,  il  faudra  la  munir  de  bons 
vins  et  de  toutes  ](>s  autres  provisions  convenables  à  des  gens  desprit  qui 
ne  quittent  pas  le  commerce  des  iiommes  poiu'  renoncer  aux  commodités 
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de  la  vie,  mais  plutôt  pour  ea  jouir  avec  plus  do  tranquillité.  Ce  qu'on  u 
dans  sa  maison  ,  dit  Hésiode,  ne  nuit  pas  ;  au  lieu  que  ce  qu'on  n'y  a 
point  peut  nuire.  Il  vaut  mieux ,  ajoute-t-il ,  posséder  chez  soi  les  choses 
nécessaires,  que  de  souhaiter  de  les  avoir. 

» — Comment,  diable, monsieur  Scipion  !  interrompis-je  à  mon  tour,  vous 
connoi-ssez  les  poètes  crocs!  Eh  !  où  avez -vous  t'ait  eonnoissauce  avec  Hé- 
siode? —  Chez  un  savant .  me  répondit-il.  J'ai  servi  quehjue  temps,  à  Sala- 
manque ,  un  pédant  qui  étoit  grand  commentateur.  Il  \ous  faisoit  en 
moins  de  rien  un  gros  volume  :  il  le  composoit  de  passaiies  liébieux  ,  grecs 
et  latins,  qu'il  tiroit  des  livres  de  sa  bibliotiièque,  et  traduisoit  en  castillan. 
Comme  jétois  son  copiste,  jai  retenu  je  ne  sais  combien  de  sentences  aussi 
remarquables  que  celle  que  je  viens  de  citer.  —  Cela  étant ,  lui  répliquai-je . 
vous  avez  la  mémoire  bien  ornée.  Mais .  pour  revenir  à  notre  projet ,  dans 
quel  royaume  d'Espagne  jugez-vous  à  propos  que  nous  allions  établir  notre 
résidence  philosophique?  —  J'opine  pour  l' Aragon ,  repartit  mon  confident. 
Nous  y  trouverons  des  endroits  charmants ,  où  nous  pourrons  mener  une 
vie  déhcieuse.  — Eh  bien,  lui  dis-jc ,  soit;  arrêtons-nous  à  lAragon  :  j'y 
consens.  Puissions-nous  y  déterrer  un  séjour  qui  me  fournisse  tous  les  plai- 
sirs dont  se  repaît  mon  miagination  ! 
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Ce  qii  ils  liiciit  c;i  .inir.uil  a  Mailrid,  k\\u)  1  liuuuiiu  Oi\  Ulas  i t-ituoiili .i il;m>  la  me,  el  de  (|iu;l 
i''V('iii-;ni'nl  celle  reiicuntre  lui  >iiivie. 


imsQUE  nous  lïimes  arrivés  à  Madrid,  nous  al- 
lâmes descendre  à  un  petit  hôtel  garni  où  Sci- 
I  pion  avoit  logé  dans  ses  voyages  ;  et  la  première 
ciiose  que  nous  limes  l'ut  de  nous  rendre  chez 
I  Salero  pour  retirer  de  ses  mains  nos  doublons. 
Il  nous  reçut  parfaitement  bien,  et  me  témoigna 
I  beaucoup  de  joie  de  me  voir  en  liberté.  «  Je 
vous  proteste,  ajouta-t-il,  que  j'ai  été  si  sensible 
|à  votre  disgrâce  quelle  m'a  dégoûté  de  Tal- 
liaucc  (les  liens  de  cour.  Leurs  fortunes  sont  trop  en  l'air.  J'ai  marié  ma  fdle 
(iabiiela  à  un  riche  négociant.  —  Vous  avez  fort  bien  l'ait,  lui  répondis-je; 
outre  que  cela  est  plus  solide,  c'est  qu'un  bourgeois  qui  devient  beau-père 
d'un  homme  de  qualité  n'est  pas  toujours  content  de  monsieur  sou  gendre.  » 
Puis,  changeant  de  discours,  et  venant  au  l'ait  :  «  Seigneur  Gabriel,  pour- 
suivis-jc  ,  ayez,  s'il  vous  plait ,  la  bonté  de  nous  remettre  les  deux  mille 
pistoles  que...  —  Votre  argent  est  tout  |)rèt.  interrompit  l'orfèvre,  qui, 
nous  ayant  fait  passer  dans  son  cabinet,  nous  montra  deux  sacs  où  ces  mots 
étoieul  écrits  sur  des  étiquettes  :  Ces  sacs  de  doublons  appartiennent  au 
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seigneur  Gil  Elus  de  Santillane.  «  Voilit,  me  ditil,  le  dépôt  tel  (juil  m'a 
été  confié.  » 


1  !•';!!: 
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Je  rendis  grâces  a  Salero  du  plaisir  qu'il  mavoit  t'ait  ;  et ,  fort  console 
d'avoir  perdu  sa  fille,  nous  emportâmes  les  sacs  à  notre  hôtel,  où  nous  nous 
mimes  à  visiter  nos  doubles  pistoles.  Le  compte  s'y  trouva,  à  cinquante 
près,  qui  avoient  été  employées  aux  frais  de  mon  élaigissement.  Nous  ne 
songeâmes  plus  qu'à  nous  mettre  en  état  de  partir  pour  TAragon.  ]\fon  se- 
crétaire se  chargea  du  soin  d'acheter  une  chaise  roulante  et  deux  mules. 
De  mon  côté  ,  je  fis  provision  de  linge  et  d'habits.  Pendant  que  j'allois  et 
venois  dans  les  rues  en  faisant  mes  emplettes ,  je  rencontrai  le  baron  de 
Steinbach,  cet  officier  de  la  garde  allemande  chez  lequel  don  Alphonse  avoit 
été  élevé. 

Je  saluai  ce  cavalier  allemand,  qui.  mayant  aussi  reconnu,  vint  à  moi  et 
m'embrassa.  «  Ma  joie  est  extrême  .  lui  dis-je  .  de  revoir  votre  seigneurie 
dans  la  meilleure  santé  du  monde,  et  de  trouver  en  même  temps  l'occasion 
d'apprendre  des  nouvelles  des  seigneurs  don  César  et  don  Alphonse  de 
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Leyva.  —  .lopiiis  vous  en  dire  de  certaines ,  me  répondit-il ,  puisqu'ils  sont 
tous  deux  acfnellomont  à  Madrid,  et.  de  plus,  logés  dans  ma  maison.  Il  y  a 
près  de  trois  mois  qu'ils  sont  venus  dans  cette  ville  pour  remercier  le  roi 
d'un  bienfait  que  don  Alphonse  a  reçu  en  reconnoissance  des  services  qu(> 
ses  aïeux  ont  rendus  à  l'état.  Il  a  été  fait  gouverneur  de  la  ville  de  Valence, 
sans  qu'il  ait  demandé  ce  poste,  ni  prié  personne  de  solliciter  pour  lui.  Rien 
n'est  plus  gracieux,  et  cela  fait  voir  que  notre  monarque  aime  à  récompenser 
la  vertu.  » 

Quoique  je  susse  mieux  que  Steinbach  ce  qu'il  en  falloit  penser,  je  ne  fis 
pas  semblant  d'avoir  la  moindre  connoissancede  ce  qu'il  me  contoit.  Je  lui 
témoignai  une  si  vive  impatience  de  saluer  mes  anciens  maîtres,  que,  pour 
la  satisfaire,  il  me  mena  chez  lui  sur-le-champ.  J'étois  curieux  d'éprouver 
don  Alphonse,  et  déjuger,  par  la  réception  qu'il  me  feroit,  s'il  lui  restoit 
encore  quelque  affection  pour  moi.  Je  le  trouvai  dans  une  salle  où  il  jouoit 
aux  échecs  avec  la  baronne  de  Steinbach.  Il  quitta  le  jeu  et  se  leva  dès  qu'il 
m'aperçut.  Il  s'avança  vers  moi  avec  transport,  et.  me  pressant  la  tétc 
entre  ses  bras  :  «  Santillane,  me  dit-il  d'un  air  qui  marquoitune  véiitable 
joie,  vous  m  êtes  donc  enfin  rendu  !  J'en  suis  charmé  !  H  n  a  pas  tenu  à  moi 
que  nous  n'ayons  toujours  été  ensemble.  Je  vous  avois  prié,  s'il  vous  en 
souvient,  de  ne  vous  pas  retirer  du  château  de  Ley  va  ;  vous  n'avez  point  eu 
d'égard  à  ma  prière.  Je  ne  vous  en  fais  pourtant  pas  un  crime  ;  je  vous  sais 
même  bon  gré  du  motif  de  votre  retraite.  Mais  depuis  ce  temps-là  vous 
auriez  dû  me  donner  de  vos  nouvelles,  et  m'épargner  la  peine  de  vous  faiic 
chercher  inutilement  à  Grenade,  où  don  Fernand .  mon  beau-frère,  m'avoil 
mandé  que  vous  étiez. 

>'  Après  ce  petit  reproche,  continua-t-il,  apprenez-moi  ce  que  ^  ous  faites 
à  Madrid.  Vous  y  avez  apparemment  quelque  emploi.  Soyez  persuadé  que 
je  prends  plus  de  part  que  jamais  à  ce  qui  vous  regarde.  —  Seigneur,  lui 
répondis-je,  il  n'y  a  pas  quatre  mois  que  j'occupois  à  la  cour  un  poste  assez 
considérable.  J  avois  rhonneur  d  être  secrétaire  et  confident  du  duc  de 
Lerme.  —  Seroit-il  possible?  s'écria  don  Alphonse  avec  un  extrême  étonne- 
ment.  Quoi  !  vous  auriez  été  dans  la  confidence  de  ce  premier  ministre?  — 
J'ai  gagné  sa  laveur,  repris-je,  et  je  l'ai  perdue  de  la  manière  que  je  vais 
vous  le  dire.  »  Alors  je  lui  racontai  toute  cette  histoire,  et  je  finis  mon  récit 
par  la  résolution  que  j'avois  prise  d'acheter,  du  peu  de  bien  qui  me  restoit 
de  ma  prospérité  passée,  une  chaumière  pour  y  aller  mener  une  vie  retirée. 

Le  fils  de  don  César,  après  m'avoir  écouté  avec  beaucoup  d'attention,  me 
répliqua  :  «  Mon  cher  Gil  Blas ,  vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  aimé. 
Vous  ne  serez  plus  le  jouet  de  la  fortune  :  je  veux  vous  affranchir  de  .son 
pouvoir,  en  vous  rendant  maître  d  un  bien  qu'elle  ne  pourra  vous  ôtcr. 
Puisque  vous  êtes  dans  le  dessein  de  vivre  à  la  campagne,  je  vous  donne 
une  petite  terre  que  nous  avons  auprès  de  Lirias.  a  quatre  lieues  de  Valence. 
Vous  la  connoissez  :  c'est  un  présent  que  nous  sommes  en  état  de  vous  faire 
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sans  nous  incommoder.  J'ose  \om  répondre  que  mon  père  ne  me  désavouera 
point,  et  que  cela  feia  un  vrai  plaisir  à  Séraphine.  » 

Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Ali)lionse,  qui  me  releva  dans  le  moment. 
Je  lui  baisai  la  main,  et,  plus  charme  de  son  bon  cœur  que  de  son  bienfail  : 
"  Seigneur,  lui  dis-jc,  vos  manières  m'enchantent.  Le  don  que  vous  me  laites 
m'est  d'autant  plus  agréable  qu'il  précède  la  connoissance  d'un  service  que 
je  vous  ai  rendu;  et  jaime  mieux  le  devoir  à  votre  générosité  qu'à  votre 
reconnoissance.  »  Mon  gouverneur  fut  un  peu  surpris  de  ce  discours,  et  ne 
manqua  pas  de  me  demander  ce  que  c'étoit  que  ce  prétendu  service.  Je  le  lui 
appris,  et  lui  fis  un  détail  qui  redoubla  son  étonnement.  llétoit  bien  éloigné 
de  penser,  aussi  bien  que  le  baron  de  Steinbach ,  que  le  gouvernement  de 
la  ville  de  Valence  lui  eût  été  donné  par  mon  crédit.  Néanmoins,  n'en  pou- 
vant plus  douter  :  «  Gil  Blas.  me  dit-il,  puisque  c'est  à  vous  que  je  dois  mon 
poste,  je  ne  prétends  point  m'en  tenir  à  la  petite  terre  de  Lirias.  Je  \o\\s 
offre  avec  cela  deux  mille  ducats  de  pension. 

»  —  Halte-là,  seigneur  don  Alphonse,  interrompis-je  en  cet  endroit  :  ne 
réveillez  pas  mon  avarice.  Ix?s  biens  ne  sont  propres  qu'à  corrompre  mes 
mœurs,  je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé.  J'accepte  volontiers  votre  terre  de 
Lirias;  j'y  vivrai  commodément  avec  le  bien  que  j'ai  d'ailleurs  ;  mais  cela 
me  suffit  ;  et,  loin  d'en  désirer  davantage,  je  consentirois  plutôt  de  perdre 
ce  qu'il  y  a  de  surplus  dans  ce  que  je  possède.  Les  richesses  sont  un  fardeau 
dans  une  retraite  où  Ion  ne  cherche  que  la  tranquillité.  » 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  de  celte  sorte,  don  César  arriva.  Il 
ne  fit  guère  moins  paroitre  de  joie  que  son  fils  en  me  voyant;  et ,  lorsqu'il 
fut  informé  de  l'obligation  que  sa  famille  mavoit,  il  me  pressa  d'accepter  la 
pension,  ce  que  je  refusai  de  nouveau.  Enfin  le  père  et  le  fils  me  menèrent 
sur-le-champ  chez  un  notaire,  où  ils  firent  dresser  la  donation,  qu'ils  signè- 
rent tous  deux  avec  plus  de  plaisir  qu'ils  n'auroient  signé  un  acte  à  leur 
profit.  Quand  le  contrat  fut  expédié ,  ils  me  le  remirent  entre  les  mains ,  eu 
me  disant  que  la  terre  de  Lirias  n'étoit  plus  à  eux.  et  que  j'en  pourrois  aller 
prendre  possession  quand  il  me  plairoit.  Ils  s'en  retournèrent  ensuite  chez 
le  baron  de  Steinbach  ;  et  moi,  je  volai  à  noire  hôtel,  où  je  ravis  d'admira- 
tion mon  secrétaire  lorsque  je  lui  annonçai  que  nous  avions  une  terre  dans 
le  royaume  de  Valence .  et  que  je  lui  contai  de  quelle  manière  je  venois  de 
faire  cette  acquisition.  <  Combien  peut  valoir  ce  petit  domaine?  me  dit-il.  — 
Cinq  cents  ducats  de  rente ,  lui  répondis-je  ;  et  je  puis  t'assurer  que  c'est 
une  aimable  solitude.  Je  la  connois  pour  y  avoir  été  plusieurs  fois  en  qualité 
d'intendant  des  seigneurs  de  Leyva.  C'est  une  petite  maison  sur  les  bords 
du  Guadalaviar,  dans  un  hameau  de  cinq  ou  six  feux  .  et  dans  un  pays 
charmant. 

»  —  Ce  qui  m'en  plaît  davantage,  s'écria  Scipion ,  c'est  que  nous  aurons 
là  de  bon  gibier,  avec  du  vin  de  Benicarlo,  et  d'excellent  muscat.  Allons, 
mon  patron,  hâlons-nous  de  quitter  le  monde  et  de  gagner  notre  ermitage. 
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—  Je  nai  pas  moins  d'envie  dy  ('-tro  que  toi,  lui  repartis-je ;  mais  il  faut 
auparavant  que  je  fasse  un  tour  aux  Astuiies.  :\Ion  père  et  ma  mère  n'y  sont 
pas  dans  une  heureuse  situation  :  je  prétends  les  aller  chercher  pour  les 
mener  à  IJrias,  où  ils  passeront  en  repos  leurs  derniers  jours.  I.e  ciel  ne  m'a 
peut-être  fait  trouver  cet  asile  que  pour  les  y  recevoir,  et  il  me  puniroit  si  j'y 
manquois.  »  Scipion  loua  fort  mon  dessein  ;  il  m'excita  même  à  rexécutci'. 
«  Ne  perdons  point  de  temps,  me  dit-il  :  je  me  suis  assuré  déjà  d'une  chaise 
roulante  :  achetons  vite  des  mules,  et  prenons  le  chemin  d'Oviédo.  —  Oui . 
mon  ami,  lui  répondis-je,  partons  le  plus  tôt  qu'il  nous  sera  possible.  Je  me 
fais  un  devoir  indispensable  de  partager  les  douceurs  de  ma  retraite  avec  les 
auteurs  de  ma  naissance.  Nous  nous  verrons  bientôt  dans  notre  hameau  ;  et 
je  veux,  en  v  arrivant,  écrire  sur  la  porte  de  ma  maison  ces  deux  veis  latins 
en  lettres  d'or  : 

iiiNPiii  portum.  .S|)i>  Pl  l'"orlniia  ,  valfic. 
•Sal  nie  lusislis  ;  liidilf  iiuiic  ;ilio>.  a 
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CHAPlTKi:   IMU'MIEl'.. 


(iilBlas  |j,ii-t  |ioui- les  Asluiies.  Il  pa^se  par  \  alIddDliil ,  011  il  va  voir  le  liucleiii-  Saiisiadi), 
sou  ancien  tiiaili-e.  11  rencDiitreiJar  hasml  In  snisiicnr  .Manuel  Oitioiicz,  adiiiiiiisliuleiii-  île 
riiôpilal. 


l'^r^i  \Ns  Je  temps  que  je  me  disposois  à  partir  de 
Madiid  avec  Scipion  pour  me  rendre  aux 
Astuiies,  Paul  V  nomma  le  duc  de  Lerme  au 
cardinalat.  Ce  pape,  voulant  établir  l'inquisi- 
lion  dans  le  royaume  de  Naples,  revêtit  de  la 
loui[)re  ce  ministie  pour  l'engager  à  faire 
agréer  au  roi  Philippe  un  si  louable  dessein. 
'Jousceux  qui  connoissoient  pailaitement  ce 
li0u^  eau  membie  du  sacré  collège  trouvèrent, 
comme  moi^  que  l'Église  venoit  de  l'aiie  une  belle  acquisition. 

Scipion,  qui  auroit  mieux  aimé  me  revoir  dans  un  poste  brillant  à  la  cour 
(ju'enterré  dans  une  solitude,  me  conseilla  de  me  présenter  devant  le  car- 
dinal. «  Peut-être,  me  dit-il,  que  son  éminence,  vous  voyant  liors  de  piison 
par  ordre  du  roi ,  ne  croira  plus  de^  oir  ad'ecter  de  paroitre  irritée  contre 
NOUS,  et  pourra  vous  reprendre  h  son  service.  —  Monsieur  Scipion,  lui 
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répondis  je ,  vous  oubliez  apparemment  que  je  n'ai  obtenu  la  liberté  qu'à 
condition  que  je  soitirois  incessamment  des  deux  Castilles.  D'ailleurs,  me 
croyez-vous  déjà  dégoûté  de  mon  château  de  Lirias?  Je  vous  l'ai  dit,  et 
je  vous  le  répète ,  quand  le  duc  de  Lerme  me  rendroit  ses  bonnes  grâces , 
quand  il  m'olfriroit  la  place  même  de  don  Rodrigue  de  Calderone,  je  la 
rel'userois.  .Mon  parti  est  [)ris.  je  ^eux  aller  à  Oviédo  chercher  mes  parents, 
et  me  retirer  avec  eux  auprès  de  la  ville  de  Valence.  Pour  toi,  mon  ami, 
si  tu  te  repens  d'avoir  lié  ton  sort  au  mien,  tu  n'as  qu'à  parler,  je  suis  prêt 
à  te  donner  la  moitié  de  mes  espèces,  et  tu  demeureras  à  Madrid,  où  tu 
pousseras  ta  l'ortune  le  plus  loin  qu'il  te  seia  possible. 

—  .1  Comment  donc?  reprit  mon  secrélaire,  un  peu  touché  de  ces  paroles, 
pouvez-vous  me  soupçonner  d'avoir  quelque  répugnance  à  vous  suivre  dans 
\otre  retiaile?  Ce  soupçon  blesse  mon  zèle  et  mon  attachement.  Quoi! 
Scipion,  ce  lidèle  serviteur  qui,  pour  partager  vos  peines,  auroit  volontiers 
passé  le  reste  de  ses  jours  avec  vous  dans  la  tour  de  Ségovie ,  ne  vous 
accompagneroit  qu'à  regret  dans  un  séjour  qui  lui  promet  mille  délices  ! 
Non,  non,  je  n'ai  pas  envie  de  vous  détourner  de  votre  résolution.  H  faut 
que  je  vous  avoue  ma  malice  :  lorsque  je  vous  ai  conseillé  de  vous  montrer 
au  duc  de  Lerme,  c'est  que  j'ai  été  bien  aise  de  vous  sonder  pour  savoir  s'il 
ne  restoit  point  encore  en  vous  quelques  semences  d'ambition.  Hé  bien  ! 
puisque  vous  êtes  si  détaché  des  grandeurs,  abandonnons  donc  promptement 
la  cour  pour  aller  jouir  de  ces  plaisirs  innocents  et  délicieux  dont  nous  nous 
formons  une  si  chaimante  idée.  » 

Nous  partîmes  en  effet  bientôt  après  tous  deux,  dans  une  chaise  tirée  par 
deux  bonnes  mules,  conduites  par  un  garçon  dont  je  jugeai  à  propos  d'aug- 
menter ma  suite.  Nous  couchâmes  le  premiei-  jour  à  Alcala  de  Henarès,  et 
le  second  à  Ségovie,  d'où,  sans  m'arréter  à  voir  le  généreux  châtelain  ïor- 
desillas,  je  gagnai  Penaflel  sur  le  Duero,  et  le  lendemain  Valladolid.  A  la 
vue  de  cette  dernière  ville ,  je  ne  pus  m'empècher  de  pousser  un  profond 
soupir.  Mon  compagnon,  qui  l'entendit,  m'en  demanda  la  cause.  «  Mon  en- 
fant ,  lui  dis-je ,  c'est  que  j'ai  longtemps  exercé  ici  la  médecine  :  ma  con- 
science m'en  fait  de  secrets  repioches  en  ce  moment;  il  me  semble  que  tous 
les  malades  que  j'ai  tués  sortent  de  leurs  tombeaux  pour  venir  me  mettre  en 
pièces.  —  Quelle  imagination  !  dit  mon  secrétaire.  En  véiité,  seigneur  de 
Santillane,  vous  êtes  trop  bon.  Pourquoi  vous  repentir  d'avoir  fait  votre 
métier?  Voyez  les  plus  vieux  médecins,  ont-ils  de  pareils  remords?  Oh  !  que 
non:  ils  vont  toujours  leur  train  le  plus  tranquillement  du  monde,  rejetant 
sur  la  natiue  les  accidents  funestes,  et  se  faisant  honneur  des  événements 
heureux. 

—  »  H  est  vrai,  repris-je,  que  le  docteur  Sangrado,  de  qui  jesuivois  fidèle- 
ment la  méthode,  étoil  de  ce  caractère-là.  il  avoit  beau  voir  [)érir  tous  les 
jours  vingt  i)ersounes  entre  ses  mains,  il  étoit  si  persuadé  de  l'excellence  de 
la  saignée  du  bras  et  de  la  fréquente  boisson,  qu'il  appeloit  ces  deux  spéci- 
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liques  pour  tontes  sortes  de  maladies,  (jifan  lieu  de  seii  [tendre  à  ses  remèdes 
il  croyoit  que  les  malades  ne  mouroient  que  laute  d'avoir  assez  bu  et  d'avoir 
été  assez  saignés.  —  Vive  Dieu  !  s'écria  Scipion  en  faisant  un  éclat  de  rire 
vous  me  parlez  là  d'un  personnage  incomparable.  —  Si  tu  es  curieux  de  le 
voir  et  de  l'entendre,  lui  dis-je,  lu  pourras  dès  demain  satisfaire  ta  curio- 
sité, pourvu  que  Sangrado  vive  encore  et  qu'il  soit  à  Valladolid;  ce  que  j'ai 
de  la  peine  à  croire,  car  il  étoit  déjà  vieux  quand  je  le  quittai ,  et  il  scst 
écoulé  bien  des  années  de[)uis  ce  temps-là.  ■> 

Notre  premier  soin ,  en  arrivant  dans  l'hôtellerie  où  nous  allâmes  des- 
cendre, fut  de  nous  informer  de  ce  docteur.  Nous  apprîmes  qu'il  n'étoit  pas 
encore  mort ,  mais  que ,  ne  pouvant  plus ,  à  son  âge ,  faire  de  visites  ni  se 
donner  de  grands  mouvements,  ilavoit  abandonné  le  pavé  à  trois  ou  quatre 
autres  docteurs  qui  sétoieut  mis  en  réputation  par  une  nouvelle  pratique  , 
qui  ne  valoit  guère  mieux  que  la  sienne.  Nous  résolûmes  donc  de  nous  ar- 
rêter à  Valladolid  le  jour  suivant ,  tant  pour  laisser  reposer  nos  nudes  que 
pour  voir  le  seigneur  Sangrado.  Nous  nous  rendîmes  chez  lui  sur  les  dix  heures 
du  matin  :  nous  le  trouvâmes  assis  daus  un  fauteuil,  un  livre  à  la  main.  Il 
sp  leva  sitôt  qu'il  nous  aperçut,  vint  au-devant  de  nous  d'un  pas  assez  ferme 
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pour  un  septuagénaire .  et  nous  demanda  ce  que  nous  lui  voulions.  «  Mon- 
sieur le  docteur,  lui  dis-je,  est-ce  que  vous  ne  me  remettez  point?  J'ai  pour- 
tant l'honneur  d'être  un  de  vos  élèves.  Ne  vous  souvient-il  plus  d'un  certain 
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Gil  Blas,  qui  étoit  aiitrelois  votre  commensal  et  votre  substitut?  —  Quoi  ! 
c'est  vous,  Santillane?  me  répondit-il  en  m'embrassant  ;  je  ne  vous  aurois 
pas  reconnu.  Je  suis  bien  aise  de  vous  revoir.  Qu'avez-vousfait  depuis  notre 
séparation?  Vous  avez  sans  doute  toujours  pratiqué  la  médecine?  — C'est  à 
quoi,  rcpris-je.  j'avois  assez  de  penchant:  mais  de  fortes  raisons  m'en  ont 
empêché. 

«  —  Tant  pis ,  repi'it  Sangrado.  Avec  les  principes  que  vous  aviez  reçus 
de  moi,  vous  seriez  devenu  un  liabile  médecin,  pourvu  que  le  ciel  vous  eût 
fait  la  grâce  de  vous  préserver  de  lamour  dangereux  de  la  chimie.  Ah  !  mon 
fils,  poursuivit-il  d'un  air  douloureux,  quel  changement  dans  la  médecine 
depuis  quelques  années!  On  ôte  à  cet  art  l'honneur  et  la  dignité.  Cet  art. 
qui  dans  tous  les  temps  a  respecté  la  vie  des  hommes,  est  présentement  en 
proie  à  la  témérité,  à  la  présomption  et  à  Yimpéritie;  car  les  faits  parlent, 
et  bientôt  les  pierres  crieront  contre  le  brigandage  des  nouveaux  praticiens  : 
lapides  clamabunt.  On  voit  dans  cette  ville  des  médecins,  ou  soi-disant  tels, 
qui  se  sont  attelés  au  char  de  triomphe  de  l'antimoine,  curnis  triumphalis 
antùnonii ;  des  échappés  de  l'école  de  Paracelse,  des  adorateurs  du /<ermè.<f, 
des  guérisseurs  de  hasard,  qui  font  consister  toute  la  science  de  la  médecine 
a  savoir  préparer  des  drogues  chimiques.  Que  vous  dirai-je?  tout  est  mé- 
connoissable  dans  leur  méthode.  La  saignée  du  pied,  par  exemple,  jadis 
si  rare,  est  aujourd'hui  presque  la  seule  qui  soit  en  usage.  Les  purgatifs,  au- 
trefois doux  et  bénins,  sont  changés  en  émétiques  et  en  kermès.  Ce  n'est  plus 
quun  chaos  où  chacun  se  permet  ce  qu'il  veut .  et  franchit  les  bornes  de 
iordre  et  de  la  sagesse,  que  nos  premiers  maîtres  ont  posées.  » 

Quelque  envie  que  j'eusse  de  rire  en  entendant  une  si  comique  déclama- 
tion, j'eus  la  force  d'y  résister  :  je  fis  plus,  je  déclamai  contre  le  kermès 
sans  savoir  ce  que  c'étoit,  et  donnai  au  diable  à  tout  hasard  ceux  qui  l'ont 
inventé.  Scipion  ,  remarquant  que  je  m'égayois  dans  cette  scène,  y  voulut 
mettre  aussi  du  sien.  «  Monsieur  le  docteur,  dit-il  à  Sangrado,  comme  je  suis 
[)etit-neveu  d'un  médecin  de  la  vieille  école ,  qu'il  me  soit  permis  de  me 
révolter  avec  vous  contre  les  remèdes  de  la  chimie.  Feu  mon  grand-oncle, 
a  qui  Dieu  fasse  miséricorde,  étoit  si  chaud  partisan  d'Hippocrate,  qu'il  s'est 
.souvent  battu  contrôles  empiriques  qui  ne  parloient  pas  avec  assez  de  res- 
pect de  ce  roi  de  la  médecine.  Bon  sang  ne  peut  mentir  :  je  servirois  volon- 
tiers de  bourreau  à  ces  novateurs  ignorants  dont  vous  vous  plaignez  avec 
tant  de  justice  et  d'éloquence.  Quel  désordre  ces  misérables  ne  causent-ils 
pas  dans  la  société  civile  ! 

„  _  Ce  désordre,  dit  le  docteur,  va  plus  loin  encore  que  vous  ne  pensez. 
Il  ne  m'a  servi  de  rien  de  publier  un  livre  contre  le  brigandage  de  la  méde- 
cine; au  contraire,  il  augmente  de  jour  en  jour.  Les  chirurgiens,  dont  la 
rage  est  de  vouloir  faire  les  médecins,  se  croient  capables  de  l'être  dès  qu'il 
ne  faut  que  donner  du  kermès  et  de  l'émétique  ,  à  quoi  ils  joignent  des  sai- 
gnées du  pied  il  leur  fantaisie.  Ils  vont  même  jusqu'à  mêler  le  kermès  dans 
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les  aposènies  el  les  potions  cordiales ,  et  les  voila  de  pair  a\  ec  les  grands 
t'aiscurs  en  médecine.  Cette  contagion  se  répand  jusque  dans  les  cloîtres.  11 
y  a  parmi  les  moines  des  Irères  qui  sont  tout  ensemble  apothicaires  et  chi- 
rurgiens. Ces  singes  de  médecins  s'appliquent  à  la  chimie,  et  font  des  drogues 
pernicieuses  avec  lesquelles  ils  abrègent  la  vie  de  leurs  révérends  pères. 
Enfin  il  y  a  dans  Valladolidphis  de  soixante  monastères  tant  d'hommes  que 
de  filles  :  jugez  dura\age  qu  y  l'ait  le  kermès  uni  avec  l'émetiquc»  el  la  sai- 
gnée du  pied.  —  Seigneur  Sangrado,  lui  dis-je  alors,  vous  avez  bien  raison 
d'être  eu  colère  contre  ces  empoisonneurs  ;  je  gémis  avec  vous ,  et  partage 
vos  alarmes  sur  la  vie  des  hommes,  manifestement  menacée  par  une  mé- 
thode si  différente  de  la  vôtre.  Je  crains  fort  que  la  chimie  n'occasionne  un 
jour  la  perte  de  la  médecine,  comme  la  fausse  monnoie  cause  la  ruine  des 
états.  Fasse  le  ciel  que  ce  jour  fatal  ne  soit  pas  près  d'arriver  !  " 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  nous  vîmes  paroitre  une  vieille 
servante  qui  apportoil  au  docteur  une  soucoupe  sur  laquelle  il  y  avoit  un 
petit  pain  mollet,  un  verre  avec  deux  carafes,  dont  l'une  éloit  pleine  d'eau, 
et  l'autre  de  vin.  Après  qu'il  eut  mangé  un  morceau,  il  but  un  coup  où  il  y 
avoit,  à  la  vérité,  les  deux  tiers  d'eau;  mais  cela  ne  le  sauva  point  des 
reproches  qu'il  me  donnoit  sujet  de  lui  faire.  «  Ah  !  ah  !  lui  dis-je,  monsieur 
le  docteur,  je  vous  prends  sur  le  lait.  Vous  buvez  du  vin ,  vous  qui  vous 
êtes  toujours  déclaré  contre  cette  boisson  ;  vous  qui,  pendant  les  trois  quarts 
de  votre  vie ,  n'avez  bu  que  de  l'eau  !  Depuis  quand  ètes-vous  devenu  si 
contraire  ti  vous-même?  Vous  ne  sauriez  vous  excuser  sur  votre  âge,  puisque, 
dans  un  endroit  de  vos  écrits ,  vous  définissez  la  vieillesse  une  phthisie  na- 
turelle qui  nous  dessèche  et  nous  consume;  que,  sur  cette  définition  ,  vous 
déplorez  l'ignorance  des  personnes  qui  appellent  le  vin  le  lait  des  vieillards. 
Que  direz-vous  donc  pour  vous  justifier 'r* 

—  »  Vous  me  faites  la  guerre  bien  injustement ,  me  répondit  le  vieux 
médecin.  Si  je  buvois  du  vin  pur.  vous  auriez  raison  de  me  regarder  comme 
un  infidèle  observateur  de  ma  propre  méthode;  mais  vous  voyez  que  mon 
vin  est  bien  trempé.  —  Autre  contradiction,  lui  répliquai-je ,  mon  cher 
maître  !  Souvenez-vous  que  vous  trouviez  mauvais  que  le  chanoine  Sédillo 
but  du  vin,  quoiqu'il  y  mèlàt  beaucoup  d'eau.  Avouez  de  bonne  grâce  que 
vous  avez  reconnu  votre  erreur,  et  que  le  vin  n'est  pas  une  funeste  li- 
queur, comme  vous  l'avez  avancé  dans  vos  ouvrages,  pourvu  qu'on  n'en 
boive  qu'avec  modération.  » 

Ces  paroles  embarrassèrent  un  peu  notre  docteur.  11  ne  pou^oit  nier  qu'il 
n'eût  défendu  dans  ses  livres  l'usage  du  vin  ;  mais  la  honte  et  la  vanité  l'em- 
pêchant de  convenir  que  je  lui  faisois  un  juste  reproclie,  il  ne  savoit  que  me 
répondre.  Pour  le  tirer  d'un  si  grand  embarras,  je  changeai  de  matière;  et 
un  moment  après  je  pris  congé  de  lui  en  l'exhortant  à  tenir  toujours  bon 
contre  les  nouveaux  praticiens.  «  Courage ,  lui  dis-je ,  seigneur  Sangrado  ! 
ne  vous  lassez  point  de  décrier  le  kermès,  et  frondez  sans  cesse  la  saignée 


G3  2 


(ilL   i;i,AS. 


du  pied.  Si,  malgré  votre  zèle  et  voire  nmoiir  \m\il'orfhodoj-ie  médicinale, 
cette  engeance  empirique  vient  à  bout  de  ruiner  la  discipline,  vous  aurez  du 
moins  la  consolation  d'avoir  fait  tous  vos  etiorts  pour  la  maintenir.  ^ 

Comme  nous  nous  en  retournions  à  l'hôtellerie,  mon  secrétaire  et  moi, 
nous  entretenant  tous  deux  du  caractère  réjouissant  et  original  de  ce  doc- 
teur, il  passa  près  de  nous ,  dans  la  rue ,  un  homme  de  cinquante-cinq  à 
soixante  ans .  qui  marchoit  les  yeux  baissés ,  tenant  un  gros  chapelet  à  la 
main.   Je  le  considérai  atlentivement .  et  le  reconnus  sans  peine  pour  le 
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seigneur  Manuel  Ordonez  ,  ce  bon  administrateur  d'hôpital  dont  il  est  fait 
une  mention  si  honorable  dans  le  livre  premier  de  mon  histoire.  Je  l'abordai 
avec  de  grandes  démonstrations  de  respect  en  disant  :  «  Serviteur  au  véné- 
rable et  discret  seigneur  Manuel  Ordonez,  l'homme  du  monde  le  plus  propre 
îi  conserver  le  bien  des  pauvres.  »  A  ces  mots,  il  me  regarda  fixement,  et 
me  répondit  que  mes  tiaits  ne  lui  étoient  pas  inconnus,  mais  qu'il  ne  pou- 
voit  se  rappeler  où  il  m'avoit  vu.  «  .l'allois,  repris-je,  chez  vous  dans 
le  temps  que  vous  aviez  à  votre  service  un  de  mes  amis,  nommé  Fabrice 
Nunez.  —  Ah  !  je  m'en  souviens  présentement ,  repartit  l'administrateur 
avec  un  souris  malin,  à  telles  enseignes  que  vous  étiez  tous  deux  de  bons 
enfants.  Vous  avez  fait  ensemble  bien  des  tours  de  jeunesse.  Hé  !  qu'est-il 
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ilt'\cîiiu,  ce  [)auvie  l'abiice?  Toutes  les  fois  que  je  pense  à  lui ,  j'ai  do  l'in- 
quiclude  sur  ses  petites  aflaires. 

—  «  C'est  pour  vous  eu  appreudre  des  nouvelles,  dis-je  au  seic^neur 
Manuel,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  arrêter  dans  la  rue.  Fabrice  est  à 
Madrid,  où  il  s'occupe  à  faire  des  œuvres  mêlées.  —  Qu'appelcz-vous  des 
œuvres  mêlées?  merépliqua-t-d.  —  Je  veux  dire,  lui  lepartis-je,  qu'il  écrit 
en  vers  et  en  prose  ;  il  fait  des  comédies  et  des  romans;  en  un  mot,  c'est  un 
garçon  qui  a  du  génie,  et  qui  est  reçu  fort  agréablement  dans  les  bonnes 
maisons.  — i\Iais,  dit  l'administrateur,  comment  est-il  avec  son  boulanger? 
—  Pas  si  bien,  lui  répondis-je,  qu'avec  les  personnes  de  condition  ;  entre 
nous,  je  le  crois  aussi  pauvre  que  Job.  —  Oh  !  je  n'en  doute  nullement,  re- 
prit Ordonez.  Qu'il  fasse  sa  cour  aux  grands  seigneurs  tant  qu'il  lui  plaira; 
ses  complaisances,  ses  flatteries,  ses  bassesses,  lui  rapporteront  encoie  nsoins 
que  ses  ouvrages.  Je  vous  le  prédis ,  vous  le  verrez  quelque  jour  à  l'iiôpital. 

—  »  Cela  pourra  bien  être,  lui  répliquai-je;  la  poésie  en  a  mené  là  bien 
d  autres.  Mon  ami  Fabrice  auroit  beaucoup  mieux  fait  de  demeurer  attaché 
ù  votre  seigneurie  ;  il  rouleroit  aujourd'hui  sur  l'or.  —  Il  seioit  du  moins 
fort  à  son  aise,  dit  3Ianuel.  Je  l'aimois,  et  j'allois,  en  l'élevant  de  poste  en 
poste ,  lui  procurer  dans  la  maison  des  pauvres  un  établissement  solide , 
lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  donner  dans  le  bel  esprit.  Jl  composa  une  co- 
médie qu'il  flt  représenter  par  des  comédiens  qui  étoient  dans  cette  ville  ;  la 
pièce  réussit,  et  la  tête  tourna  dès  ce  moment  à  l'auteur.  11  se  crut  un  nou- 
veau Lope  de  Vega;  et,  préférant  la  fumée  des  applaudissements  du  public 
aux  avantages  réels  que  mon  amitié  lui  préparoit,  il  me  demanda  son  congé. 
Je  lui  remontrai  vainement  qu'il  laissoit  l'os  pour  courir  après  l'ombre:  je 
ne  pus  retenir  ce  fou,  que  la  fureur  d'écrire  entrainoit.  Il  ne  connoissoit  pas 
son  bonheur,  ajouta-t-il;  le  garçon  que  j'ai  pris  après  lui  pour  me  servir  en 
peut  rendre  un  bon  témoignage  ;  plus  raisonnable  que  Fabrice,  avec  moins 
d'esprit,  il  ne  s'est  uniquement  appliqué  qu'à  bien  s'acquitter  de  ses  commis- 
sions, et  qu'à  me  plaire.  Aussi  l'ai-je  poussé  comme  il  le  niéritoit  :  il  remplit 
actuellement  à  l'hôpital  deux  emplois,  dont  le  moindre  est  plus  que  suffisant 
pour  faire  subsister  un  honnête  homme  chargé  dune  giosse  famille.  » 
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Gil  Ulascoiilirni«'sjii  voyage,  ol  arrive  lieureuseiiieiil  à  Ovie'du.  DaiiMiml  (';at  il  it-liouvc  ses 
parents.  Morl  d«  son  père;  suites  de  cette  mort. 


K  Valladolid ,  nous  nous  reudînics  en  quatre 
.jours  à  Oviédo,  sans  avoir  fait  en  chemin  au- 
cune mauvaise  rencontre,  malgré  le  proverbe 
(jui  dit  que  les  voleurs  sentent  de  loin  l'argent 
des  voyageurs.  H  y  auroit  eu  pourtant  un  assez 
beau  coup  à  faire,  et  deux  habitants  seulement 
d'un  souterrain  nous  auroient  sans  peine  enlevé 
nos  doublons  :  car  je  n'avois  pas  appris  à  la 
cour  à  devenir  brave  ;  et  Bei'trand ,  moço  de 
iiiulas,  ne  paroissoit  pas  d'humeur  à  se  faire  tuer  pour  défendre  la  bourse 
de  son  maître.  Il  n'y  avoit  que  Scipion  qui  fût  un  peu  spadassin. 

Il  étoit  nuit  quand  nous  arrivâmes  dans  la  ville  fs'ous  allâmes  loger  dans 
une  hôtellerie,  tout  près  de  chez  mon  oncle,  le  chanoine  Gil  Ferez,  .l'étois 
bien  aise  de  m'infoimer  dans  quel  état  se  trouvoient  mes  parents  avant  que 
de  me  présenter  devant  eux;  et  pour  le  savoir  je  ne  pouvois  mieux  m'a- 
dresser  qu'à  l'hôte  ou  qu'à  l'hôtesse  de  ce  cabaret,  que  je  connoissois  pour 
des  gens  (jui  ne  pouvoient  ignorer  les  affaires  de  leurs  voisins.  En  elfet , 
l'hôte,  m'ayant  reconnu  après  m'avoir  envisagé  avec  attention,  s'écria  : 
«1  Par  saint  Antoine  de  Padc,  voici  le  fds  du  bon  écuyer  Blas  de  Santillane. 
—  Oui,  vraiment,  dit  l'hôtesse,  c'est  lui-même  :  il  n'a  presque  point  changé; 
c'est  ce  petit  éveillé  de  (iil  Hlasqui  avoit  plus  d'esprit  qu'il  n'étoit  gros.  Il 
me  semble  que  je  le  vois  encore  qui  vient,  avec  sa  bouteille,  cheicher  ici  du 
vin  pour  le  souper  de  son  oncle. 

~  »  Madame,  lui  dis-je,  vous  avez  une  heureuse  mémoire  :  mais  de  grâce, 
a|iprcnez-moi  des  nou\elles  de  ma  famille.  3Ion  père  et  ma  mère  ne  sont 
pas,  sans  doute,  dans  une  agréable  situation  ?  —  Cela  n'est  que  trop  véri- 
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table,  répondit  Thôtesse;  dans  quelque  étal  (àcbeiix  que  vous  puissiez  vous 
les  représenter,  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  des  personnes  qui  soient  pins 
à  plaindre  qu'eux.  Le  bon  bomme  Gil  Ferez  est  devenu  paralytique  de  la 
moitié  du  corps,  et  n'ira  pas  loin  .  selon  toutes  les  apparences  ;  votre  père, 
qui  demenre  depuis  peu  cbez  ce  cbanoine,  a  une  fluxion  de  poitrine,  ou  , 
pour  mieux  dire,  il  est  dans  ce  moment  entre  la  vie  et  la  mort  ;  et  votre 
mère,  qui  ne  se  porte  pas  trop  bien,  est  obligée  de  servir  de  garde  à  l'im  et 
à  l'autre.  » 

Sur  ce  rapport,  qui  me  fit  sentir  que  j'étois  fils,  je  laissai  Bertrand  avec 
mon  équipage  à  rhôtellerie  ;  et,  suivi  de  mon  secrétaire,  qui  ne  voulut  point 
m'abandonner,  je  me  rendis  cbez  mon  oncle.  D'abord  que  je  parus  devant 
ma  mère,  une  émotion  que  je  lui  causai  lui  annonça  ma  présence  avant 
que  ses  yeux  eussent  démêlé  mes  traits.  «  Mon  fils,  me  dit-elle  tristement 
après  m'avoir  embrassé .  venez  voir  mourir  votie  père  :  vous  venez  assez 
à  temps  pour  être  frappé  de  ce  cruel  spectacle.  »  En  acbevant  ces  paroles , 
elle  me  mena  dans  une  cbambre  où  le  malbeureux  Blas  de  Santillane.  couché 
dans  un  lit  qui  marquoit  bien  la  pauvreté  d'un  écuyer,  toiicboii  à  son  der- 
nier moment.  Quoique  environné  des  ombres  de  la  mort .  il  avoil  encore 
quelque  connoissance.  «  3Ion  cher  ami,  lui  dit  ma  mère,  voici  cil  Blas, 
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03(5 


GIL   BLAS 


et  qui  vous  demande  \otie  bénédiction.  »  A  ce  discours,  mon  père  ouvrit 
des  yeux  qui  commencoient  àse  fermer  pour  jamais  ;  il  les  attacha  sur  moi, 
et,  remarquant,  malgré  l'accablement  où  il  se  trouvoit,  que  j'étois  touché 
de  sa  |)erte,  il  fut  attendri  de  ma  douleur.  Il  voulut  parler,  mais  il  n'en 
eut  pas  la  force.  Je  pris  une  de  ses  mains,  et ,  tandis  que  je  la  baignois  de 
larmes,  sans  pouvoir  prononcer  un  mot,  il  expira,  comme  s'il  n'eût  attendu 
que  mon  arrivée  pour  rendie  le  dernier  soupir. 

Ma  mère  étoit  trop  préparée  à  cette  mort  pour  s'en  al'fliger  sans  modéra- 
tion. J'en  fus  peut-être  plus  pénétré  qu'elle,  quoique  mon  père  ne  m'eût 
donné  de  sa  vie  la  moindre  marque  d'amitié.  Outre  qu'il  suffisoit  pour  le 
pleurer  que  je  fusse  son  fils,  je  me  reprochois  de  ne  l'avoh'  point  secouru  ; 
et  quand  je  pensois  que  javois  eu  cette  dureté,  je  me  regardois  comme  un 
monstre  d'ingratitude,  ou  plutôt  comme  un  parricide.  Mon  oncle,  que  je  vis 
ensuite  étendu  sur  un  autre  grabat  et  dans  un  état  pitoyable,  me  fit  épiou- 
ver  de  nouveaux  remords.  «  Fils  dénaturé,  me  dis-je  à  moi-même,  consi- 
dère, pour  ton  supplice,  la  misère  où  sont  tes  parents.  Si  tu  leur  avois  fait 
quelque  part  du  superflu  des  biens  que  tu  possédois  avant  ta  prison,  tu  leur 
aurois  piocuré  des  commodités  que  le  revenu  de  la  prébende  ne  peut  leur 
fournir,  et  tu  aurois  peut-être  prolongé  la  vie  de  ton  père.  » 

[/infortuné  Gil  Ferez  étoit  retombé  en  enfance.  Il  n'avoit  plus  de  mé- 
moire, plus  de  jugement.  11  ne  me  servit  de  rien  de  le  presser  entre  mes 
bras,  et  de  lui  donner  des  témoignages  de  ma  tendresse;  il  n'y  parut  pas 
sensible.  Ma  mère  avoit  beau  lui  dire  que  j'étois  son  neveu  Gil  Blas,  il  m'en- 
visageoit  d'un  air  imbécile,  sans  répondre  rien.  Quand  le  sang  et  la  recon- 


noissance  ne  m'auroient  pas  obligé  de  plaindre  un  homme  à  qui  je  dcvois 
tant,  je  n'aurois  pu  men  défendre  en  le  voyant  dans  une  situation  si  digne 
de  pitié. 

Pendant  ce  temps-là .  Scipion  gardoit  un  morne  silence .  partageoit  mes 
peines,  et  conlondoit  par  amitié  ses  soupirs  avec  les  miens.  Comme  je  jugeai 
([ue  ma  mère,  après  une  si  longue  absence,  voudroit  m'entretenir,  et  que  la 
présence  d'un  homme  qu'elle  ne  connoissoit  pas  pourroit  la  gêner,  je  le  tirai 
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à  part,  et  lui  dis  :  «  Va,  mon  enlant,  va  te  reposer  à  riiôtellerie,  et  me 
laisse  ici  avec  ma  mère  ;  elle  te  croiroit  peut-être  de  trop  dans  une  conver- 
sation qui  ne  roulera  que  sur  des  affaires  de  famille.  »  Scipion  se  relira  de 
peur  de  nous  contraindre  ;  et  j'eus  clfecti\  ement  avec  ma  mère  un  entretien 
qui  dura  toute  la  nuit.  Nous  nous  rendîmes  mutuellement  un  compte  Udèle 
de  ce  qui  nous  étoit  airivé  à  l'un  et  à  l'autre  depuis  ma  sortie  d'Oviédo. 
Elle  me  fit  un  ample  détail  des  chagrins  qu'elle  avoit  essuyés  dans  des  mai- 
sons où  elle  avoit  été  duègne,  et  me  dit  là-dessus  une  infinité  de  choses  que 
je  n'aurois  pas  été  bien  aise  que  mon  secrétaire  eût  entendues,  quoique  je 
n'eusse  rien  de  caché  pour  lui.  Avec  tout  le  lespect  que  je  dois  à  la  mémoire 
de  ma  mère,  la  bonne  dame  étoit  un  peu  prolixe  dans  ses  récits  ;  elle  m'au- 
roit  fait  grâce  des  trois  quarts  de  son  histoire  si  elle  en  eût  supprimé  les 
circonstances  inutiles. 

Elle  finit  enfin  sa  narration,  et  je  commençai  la  mienne.  Je  passai  légè- 
rement sur  toutes  mes  aventures;  mais  lorsque  je  parlai  de  la  visite  que  le 
fils  de  Bertrand  ^luscada,  épicier  d'Oviédo,  m'étoit  venu  faire  à  3Iadrid,  je 
m'étendis  fort  sur  cet  article.  «  Je  vous  l'avouerai,  dis-je  à  ma  mère,  je  reçus 
très-mal  ce  garçon,  qui,  pour  s'en  venger,  vous  aura  fait  sans  doute  un  af- 
freux portrait  de  moi.  —  Il  n'y  a  pas  manqué,  répondit-elle.  —  Il  vous 
trouva ,  nous  dit-il ,  si  fier  de  la  faveur  du  premier  ministre  de  la  monai- 
chie,  qu'à  peine  daignàfes-vous  le  reconnoitre;  et  quand  il  vous  détailla 
nos  misères,  vous  l'écoutâtes  d'un  air  glacé.  —  C.omme  les  pères  et  les  mères, 
ajouta-t-elle ,  cherchent  toujours  à  excuser  leurs  enfants,  nous  ne  pûmes 
croire  que  vous  eussiez  un  si  mauvais  cœur.  Votre  arrivée  à  Oviédo  justifie 
la  bonne  opinion  que  nous  avions  de  vous,  et  la  douleur  dont  je  \ous  vois 
saisi  achève  de  faire  votre  apologie. 

—  »  Vous  jugez  de  moi  trop  favorablement,  lui  répliquai-je ;  il  y  a  du 
vrai  dans  le  rapport  du  jeune  Muscada.  Lorsqu'il  vint  me  voir,  je  n'étois 
occupé  que  de  ma  fortune ,  et  l'ambition  qui  me  dominoit  ne  me  permettoit 
guère  de  penser  à  mes  parents.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si ,  dans  cette 
disposition,  je  fis  un  accueil  peu  gracieux  à  un  homme  qui,  m'abordant 
d'un  air  grossier,  me  dit  brutalement  qu'ayant  appris  que  j'élois  plus  riche 
qu'un  juif,  il  venoit  me  conseiller  de  vous  envoyer  de  l'argent,  attendu  que 
vous  en  aviez  grand  besoin  ;  il  me  reprocha  même,  dans  des  termes  peu 
mesurés,  mon  indifférence  pour  ma  famille.  Je  fus  choqué  de  sa  franchise, 
et  perdant  patience,  je  le  poussai  par  les  épaules  hors  de  mou  cabinet.  Je 
conviens  que  j'eus  tort  dans  cette  rencontre  ;  j'aurois  dû  faire  réflexion  que 
ce  n'étoit  pas  votre  faute  si  l'épicier  manquoit  de  politesse,  et  que  son  con- 
seil ne  laissoit  pas  d'être  bon  à  suivre,  quoiqu'il  eût  été  donné  malhonnê- 
tement. 

>i  C'estcequeje  me  représentai  un  moment  après  que  j'eus  chassé  3Fuscada. 
La  voix  du  sang  se  fit  entendre;  je  me  rappelai  tons  mes  devoirs  envers  mes 
parents;  et,  rougissant  de  honte  de  les  remplir  si  mal,  je  sentis  des  re- 
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mords,  dont  je  no  puis  néanmoins  me  l'aire  lioiinoiu  aiipiès  devons,  puis- 
qu'ils furent  bientôt  étoulTés  par  l'avarice  et  par  l'ambition.  Mais  dans  la 
suite  ayant  été  enfermé,  par  ordre  du  roi,  dans  la  tour  de  Ségovie ,  j'y 
tombai  dangereusement  malade,  et  c'est  cette  beureuse  maladie  qui  vous  a 
rendu  votre  lils.  Oui,  c'est  une  maladie  et  ma  prison  qui  ont  lait  reprendre 
à  la  nature  tous  ses  droits ,  et  qui  m'ont  entièiemenl  détaché  de  la  cour.  Je 
ne  respire  plus  que  la  solitude,  et  je  ne  suis  venu  aux  Asturies  que  pour 
vous  prier  de  vouloir  bien  partager  avec  moi  les  douceurs  d'une  vie  retirée. 
Si  vous  ne  rejetez  pas  ma  prière,  je  vous  conduirai  à  une  terre  que  j'ai  dans 
le  royaume  de  Valence,  et  nous  vivrons  là  très-commodément.  Vous  jugez 
bien  que  je  me  proposois  d'y  mener  aussi  mon  pèie;  mais,  puisque  le  ciel 
en  a  ordonné  autrement,  que  j'aie  du  moins  la  satisfaction  de  posséder  chez 
moi  ma  mère,  et  de  pouvoir  réparer  par  toutes  les  attentions  imaginables 
le  temps  que  j'ai  passé  sans  lui  être  utile. 

—  ))  Je  vous  sais  très-bon  gré  de  vos  louables  intentions,  me  dit  alors  ma 
mère;  et  je  m'en  irois  avec  vous  sans  balancer,  si  je  n'y  liouvois  des  diffi- 
cultés. Je  n'abandonnerai  pas  votre  oncle,  mon  frère,  à  l'état  où  il  est  ;  et  je 
suis  trop  accoutumée  dans  ce  pays-ci  pour  m'en  éloigne)'.  Cependant, 
comme  la  chose  mérite  d'être  mûrement  examinée,  je  veux  y  rêver  à  loisir. 
Ne  nous  occupons  présentement  que  du  soin  des  funérailles  de  votre  père. 
—  Chargeons-en  ,  lui  dis-je,  ce  jeune  homme  que  vous  avez  vu  avec  moi  : 
c'est  mon  secrétaire  ;  il  a  de  l'esprit  et  du  zèle  :  nous  pouvons  nous  en  reposei- 
sur  lui.  » 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  Scipion  revint.  H  étoit  déjà  joui. 
Il  nous  demanda  si  nous  n'avions  pas  besoin  de  son  ministère  dans  l'em- 
barras où  nous  étions.  Je  répondis  qu'il  arrivoil  fort  à  propos  pour  recevoir 
un  ordre  important  que  j'avois  à  lui  donner.  Dès  qu'il  sut  de  quoi  il  s'agis- 
soit  :  «  Cela  suffit ,  me  dit-il  ;  j'ai  déjà  lonte  cette  cérémonie  arrangée  dans 
ma  tête:  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi.  —  Prenez  garde,  lui  dit  ma  mère, 
de  faire  un  enterrement  qui  ait  un  air  pompeux.  11  ne  sauroit  être  trop  mo- 
deste pour  mon  époux,  que  toute  la  ville  a  connu  pour  un  écuyer  des  plus 
malaisés.  —  ^ladame  ,  repartit  Scij)ion ,  quand  il  auroit  été  ejicorc  plus 
pauvre,  je  n'en  rabattrois  pas  de  deux  maravédis.  Je  ne  regarde  là-dedans 
que  mon  maître  :  il  a  été  l'a\ ori  du  duc  de  Leime,  son  père  doit  être  enterré 
noblement.  »> 

J'appiouvai  le  dessein  de  mon  secrélairc;  je  lui  iTcommandai  même  de 
ne  point  épargner  l'argent.  Un  reste  de  vanité  que  je  conservois  encore  se 
réveilla  dans  cette  occasion  :  je  me  flattai  qu'en  faisant  de  la  dépense  pour 
un  père  qui  ne  me  laissoit  aucun  héritage,  je  ferois  admirer  mes  manières 
généreuses.  De  son  côté,  ma  mère,  quelqiu'  (contenance  de  modestie  qu'elle 
affectât,  n'étoit  point  fâchée  que  son  mari  (ùl  inhumé  avec  éclat.  Nous  don- 
nâmes donc  carte  blanche  à  Scipion,  qui,  sans  pcidie  de  temps,  alla  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  rendre  les  funérailles  superbes. 
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Il  n'y  réussit  que  trop  bien.  Il  ût  des  obsèques  si  magnifiques,  qu'il  révolla 
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contre  moi  la  ville  et  les  faubourgs  :  tous  les  habitants  d'Oviédo,  depuis  le 
plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  lurent  choqués  de  mon  ostentation.  «  Ce 
ministre  fait  à  la  htàte,  disoit  l'un,  a  de  l'argent  pour  enterrer  son  père,  mais 
il  n'en  avoit  point  pour  le  nourrir.  —  Il  auroit  mieux  valu ,  disoit  l'autre, 
qu'il  eût  fait  plaisir  à  son  père  vivant  que  lui  faire  tant  d'honneur  après  sa 
mort.  »  Enfin,  les  coups  de  langue  ne  me  furent  point  épargnés;  chacun 
lança  son  trait.  Ils  n'en  demeurèrent  pas  là;  ils  nous  insultèrent,  Scipion. 
Bertrand  et  moi,  quand  nous  sortîmes  de  l'église  ;  ils  nous  chargèrent  d'in- 
jures, nous  accablèrent  de  huées,  et  conduisirent  Bertrand  à  l'hôtellerie  à 
coups  de  pierres.  Pour  dissiper  la  canaille  qui  s'étoit  attroupée  devant  la 
maison  de  mon  oncle,  il  fallut  que  ma  mère  se  montrât,  et  protestât  publi- 
quement qu'elle  étoit  fort  contente  de  moi.  11  y  en  eut  d'autres  qui  couru- 
rent au  cabaret  où  étoit  ma  chaise,  dans  le  dessein  de  la  briser  ;  ce  qu'ils 
atiroient  fait  indubitablement ,  si  l'hôte  et  l'hôtesse  n'eussent  trouvé  le 
moyen  d'apaiser  ces  esprits  furieux,  et  de  les  détourner  de  leur  résolution. 
Tous  ces  affronts  qu'on  me  faisoit,  et  qui  étoient  autant  d'effets  des  dis- 
cours que  le  jeune  épicier  avoit  tenus  de  moi  dans  la  ville,  m'inspirèrent 
tant  d'aversion  pour  mes  compatriotes,  que  je  me  déterminai  à  quitter  bien- 
tôt Oviédo,  où  sans  cela  j'aurois  fait  peut-être  un  assez  long  séjour.  Je  le 
déclarai  tout  net  à  ma  mère,  qui,  se  sentant  elle-même  très-mortifiée  de  l'ac- 
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ciieil  dont  le  peuple  mavoil  régalé,  ue  s'opposa  point  à  un  si  prompt  départ. 
Il  ne  fut  plus  question  que  de  savoir  de  quelle  sorte  j'en  userois  avec  elle.  «  Ma. 
mère,  lui  dis-je,  puisque  mon  oncle  a  besoin  de  votre  assistance,  je  ne  vous 
presserai  plus  de  inaccoinpagner;  mais,  comme  il  ne  paroit  pas  éloigné  de 
sa  fin .  promettez-moi  de  venir  me  rejoindre  à  ma  terre  aussitôt  qu'il  ne 
sera  plus. 

—  «  Je  ne  vous  ferai  point  cette  promesse,  répondit  ma  mère;  je  veux 
passer  le  reste  de  mes  jours  dans  les  Asturies,  et  dans  une  parfaite  indépen- 
dance. —  Ne  serez-vous  pas  toujours,  lui  répliquai-je,  maîtresse  absolue  dans 
mon  château?  —  Je  n'en  sais  rien,  repartit-elle.  Vous  n'avez  qu'à  devenir 
amoureux  de  quelque  petite  fille  ;  vous  l'épouserez  ;  elle  sera  ma  bru,  je  serai 
sa  belle-mère  ;  nous  ne  pourrons  vivre  ensemble.  —  Vous  prévoyez,  lui 
dis-je,  les  malheurs  de  trop  loiu  ;  je  n'ai  aucune  envie  de  me  marier;  mais 
quand  la  fantaisie  men  prendroit,  je  vous  réponds  que  j'obligerois  bien  ma 
femme  à  se  soumettre  aveuglément  à  vos  volontés.  —  C'est  répondre  té- 
mérairement, reprit  ma  mère;  et  je  demanderois  caution  de  la  caution.  Je 
ne  voudrois  pas  même  jurer  que,  dans  nos  brouilleries,  vous  ne  prissiez  plutôt 
le  parti  de  votre  épouse  que  le  mien,  quelque  tort  qu'elle  pût  avoir. 

—  "  Vous  parlez  à  merveille,  madame,  sécria  mon  secrétaire  en  se  mê- 
lant à  la  conversation  :  je  crois,  comme  ^  ous,  que  les  brus  dociles  sont  bien 
rares.  Cependant,  pour  vous  accorder,  vous  et  mon  maître,  puisque  vous 
voulez  absolument  demeurer  vous,  dans  les  Asturies,  et  lui  dans  le  royaume 
de  Valence,  il  faut  qu'il  vous  fasse  une  pension  de  cent  pistoles,  que  je 
vous  apporterai  ici  tous  les  ans.  Par  ce  moyen  ,  la  mère  et  le  fils  vivront 
fort  satisfaits  à  deux  cents  lieues  luu  de  l'autre.  »  Les  deux  parties  intéres- 
sées approuvèrent  la  convention  proposée;  après  quoi  je  payai  la  première 
année  d'avance,  et  je  sortis  d'Oviédo  le  lendemain  avant  le  jour,  de  peur 
d'être  traité  par  la  populace  comme  un  saint  Etienne.  Telle  fut  la  réception 
que  l'on  me  fit  dans  ma  patrie.  Belle  leçon  pour  les  hommes  du  commun, 
lesquels,  après  s'être  enrichis  hors  de  leur  pays,  y  veulent  retourner  pour 
y  faire  les  gens  d'importance  ! 
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(;il  nias  pifiid  la  roule  (lu  royaume  de  Valence .  el  arii\e  euliii  à  Liijas.  Dcscnplidii  il, 
château,  couuueul  11  y  lui  reçu,  el  quelles  i;eiis  il  y  trouva. 


|ous  primes  le  cheniiii  de  Léon  ,  ensuite  celui  de 
*aleiicia  ;  et ,  coutinuant  notre  voyage  à  petites 
Ijournées ,  nous  arjivànies ,  au  bout  de  la 
[dixième ,  à  la  ville  de  Ségorbe ,  d'où  le  lende- 
|maju  dans  la  matiuée  nous  nous  rendîmes  à  ma 
terre ,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  trois  lieues. 
|\  mesure  que  nous  en  approchions,  je  remar- 
(piai  que  mon  secrétaire  observoit  avec  beau- 
ïcoup  d'attention  tous  les  châteaux  qui  s'of- 
froient  à  sa  vue,  à  droite  et  à  gauche,  dans  la  campagne.  F>orsqu'il  en 
apercevoit  un  de  grande  apparence,  il  ne  manquoit  pas  de  me  dire,  en 
me  le  montrant  du  doigt  :  «  Je  voudrois  bien  que  ce  fût  là  notre  retraite. 

"  —  Je  ne  sais ,  lui  dis-je  ,  mon  ami ,  quelle  idée  tu  as  de  notre  habita- 
tion ;  mais  si  tu  t'imagines  que  c'est  une  maison  magnifique  ,  une  terre  de 
grand  seigneur,  je  t'avertis  que  tu  te  trompes  l'urieiisement. 


Al 


042  GIL  BLAS. 

«  Si  tu  veux  n'être  pas  la  diipc  de  ton  imagination,  représente  -  toi  la 
petite  maison  qu'Horace  avoit  dans  le  pays  des  Sabins,  près  de  Tibur.  et 
qui  lui  fut  donnée  par  Mécénas.  Don  Alphonse  m'a  fait  à  peu  près  le  même 
présent.  —  Je  ne  dois  donc  mal  tondre  qu'à  voir  une  chaumière?  s'écria 
Scipion.  —Souviens-toi,  lui  répliquai-je.  que  je  t'en  ai  toujours  fait  une 
description  très-modeste  ;  et  dès  ce  moment  tu  peux  juger  par  toi-même  si 
j'en  ai  fait  une  fidèle  peinture.  Jette  les  yeux  du  côté  du  Guadalaviar,  et 
regarde  sur  ses  bords,  auprès  de  ce  hameau  de  neuf  à  dix  feux,  cette 
maison  qui  a  quatre  petits  pavillons  :  c'est  mon  château. 

„  —  Comment ,  diable  !  dit  alors  mon  secrétaire  d'un  ton  de  voix  admi- 
ratif ,  c'est  un  bijou  que  cette  maison  !  Outre  l'air  de  noblesse  que  lui  don- 
nent ses  pavillons,  on  peut  dire  qu'elle  est  bien  située,  bien  bâtie,  et 
entourée  de  pays  plus  charmants  que  les  environs  même  de  Séville ,  appe- 
lés par  excellence  le  paradis  terrestre.  Quand  nous  aurions  choisi  ce  séjour, 
il  ne  seroit  pas  plus  de  mon  goût  :  une  rivière  l'arrose  de  ses  eaux;  un  bois 
épais  prête  son  ombrage  quand  on  veut  se  promener  au  milieu  du  jour. 
L'aimable  solitude!  Ah!  mon  cher  maître,  nous  avons  bien  la  mine  de 
demeurer  ici  longtemps.  —  Je  suis  ravi ,  lui  répondis-je ,  que  tu  sois  con- 
tent de  notre  asile,  dont  tu  ne  connoispas  encore  tous  les  agréments.  » 

En  nous  entretenant  de  cette  sorte,  nous  nous  avançâmes  vers  la  mai- 
son ,  dont  la  porte  nous  fut  ouverte  aussitôt  que  Scipion  eut  dit  que  c'étoit 
le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane  qui  venoit  prendre  possession  de  son  châ- 
teau. A  ce  nom  si  respecté  des  personnes  qui  l'entendirent  prononcer,  on 
laissa  entrer  ma  chaise  dans  une  grande  cour,  où  je  mis  pied  à  terre  ;  puis, 
m'appuyant  pesamment  sur  Scipion,  et  faisant  le  gros  dos,  je  gagnai  une 
salle,  où  je  fus  à  peine  arrivé,  que  sept  à  huit  domestiques  parurent.  Ils 
me  dirent  qu'ils  venoient  me  présenter  leurs  hommages  comme  à  leur  nou- 
veau patron;  que  don  César  cl  don  Alphonse  de  Leyva  les  avoient  choisis 
pour  me  servir,  l'un  en  qualité  de  cuisinier,  l'autre  d'aide  de  cuisine ,  un 
autre  de  marmiton,  celui-ci  de  portier,  et  ceux-là  de  laquais,  avec  dé- 
fense de  recevoir  de  moi  aucun  argent ,  ces  deux  seigneurs  prétendant  faire 
tous  les  frais  de  mon  ménage.  I.o  cuisinier,  nommé  maître  Joachim ,  étoit 
le  principal  de  ces  domestiques,  et  portoit  la  parole.  Il  m'apprit  qu'il  avoit 
fait  une  ample  provision  des  vins  les  plus  estimés  en  Espagne,  et  me  dit 
que,  pour  la  bonne  chère,  il  espéroit  qu'un  garçon  comme  lui,  qui  avoit  été 
six  ans  cuisinier  de  monseigneur  rarchevêque  de  Valence  ,  sauroit  composer 
des  ragoûts  qui  piqueroient  ma  sensualité.  <  Je  vais ,  ajouta-t-il ,  me  pré- 
parer à  vous  donner  un  échantillon  de  mon  savoir-faire.  Promenez-vous , 
seigneur,  en  attendant  le  dîner  ;  visitez  votre  château  :  voyez  si  vous  le 
trouvez  en  état  d'être  habité  par  votre  seigneurie.  » 

Je  laisse  à  penser  si  je  négligeai  cette  visite ,  et  Scipion ,  encore  plus 
curieux  que  moi  de  la  faire ,  m'entraîna  de  chambre  eu  chambie.  Nous  par- 
courûmes toute  la  maison  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  :  il  n'échappa  pas. 
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du  moins  à  ce  que  nous  crûmes ,  le  moindre  endroit  à  notre  curiosité  inté- 
ressée; et  j'eus  partout  occasion  d'admirer  la  bonté  (|ue  don  Césai'  et  son 
fils  avoient  pour  moi.  Je  lus  frappé  .  entre  auties  choses ,  de  deux  ap[.arte- 
ments  qui  étoient  aussi  bien  meublés  qu'ils  pouvaient  l'être  sans  masnili- 
cence.  Il  y  avoit  dans  l'un  une  tapisserie  des  Pays-Bas,  avecnn  lit  et  des 
chaises  de  velours,  le  tout  piopie  encore,  quoique  lait  du  temps  que  les 
)Iaures  oocupoient  le  royaume  de  Valence.  Les  meubles  de  l'autie  appar- 
tement étoient  dans  le  même  goût  :  c'étoit  une  vieille  lenlure  de  damas  de 
Gènes  jaune,  avec  un  lit  et  des  lauteuils  de  la  même  étoile,  garnis  de 
Iranges  de  soie  bleue.  Tous  ces  elTets ,  qui  dans  un  inventaire  auioient  été 
peu  prisés ,  paroissoient  là  très-considérables. 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  choses,  nous  lexinmes.  monsecrélaue 
et  moi.  dans  la  salle,  où  étoit  dressée  une  table  sur  laquelle  il  y  avoit  deux 
couverts  :  nous  nous  y  assîmes,  et  dans  le  moment  on  nous  servit  une  olla 
podrida  si  délicieuse  que  nous  plaignîmes  rarche\ôque  de  \alence  de 
n'avoir  plus  le  cuisinier  qui  l'avoit  laite.  Nous  avions,  à  la  vérité  ,  beaucouj) 
d'appétit ,  ce  qui  ne  nous  la  iaisoit  pas  trouver  j)lus  mauvaise.  A  chaque 
morceau  que  nous  mangions,  mes  laquais  de  nouvelle  date  nous  présentoient 
de  grands  verres,  qu'ils  remplissoient  jusquaux  bords  d'un  vin  de  la 
Manche  exquis.  Scipion ,  n'osant  devant  eux  faire  éclater  la  satisfaction 
intérieure  qu'il  ressentoit,  me  le  témoignoit  par  des  regards  parlants,  et  je 
lui  faisois  connoître  par  les  miens  que  j'étois  aussi  content  que  lui.  Ln  plat 
de  rôti ,  composé  de  deux  cailles  grasses  qui  flanquoient  un  petit  levieau 
d  un  fumet  admirable  ,  nous  Ut  quitter  le  pot-pourri .  et  acheva  de  nous  ras- 


sasier. Lorsque  nous  eûmes  mangé  comme  deux  affamés,  et  bu  à  proportion, 
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noMsnoH>  lovàm.-s  .1.  uMc  i.mir  aller  aujaidiii  laiic  voluptueusement  la 
sieste  dau^  (lUi'liiiie  eudroit  liais  et  agréable. 


1-^-;;^^^^ 


Si  mon  seerétaire  avoil  jiaiu  jusiiue-là  lorl  satisfait  de  ce  qu'il  a\nit  \u. 
il  le  lut  encore  davantage  quand  il  vit  le  jardin.  Il  le  trouva  comparable  à 
celui  de  iKseurial.  Il  est  vrai  que  don  César,  qui  venoit  de  temps  en  temps 
;i  Lirias,  prenoit  plaisir  à  le  faire  cultiver  et  embellir.  Toutes  les  allées 
bien  sablées  et  bordées  d'orangers,  un  grand  bassin  de  marbre  blanc,  au 
milieu  du(iuel  un  lion  de  bronze  vomissoit  de  Teau  à  gros  l)ouillous ,  la 
beauté  des  fleurs,  la  diversité  des  fruits ,  tous  ces  objets  ravirent  Scipion  ; 
mais  il  fut  particulièrement  encbanté  d'une  longue  allée  qui  conduisoit  en 
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descentlanl  loiijoiirs au  logcMiieiit  du  ri'iiuicr,  et  i[uc  des  arbres  loiilliis  cou- 
vroieut  de  leur  épais  t'euillagc.  En  Taisant  Téloge  d  un  lieu  si  propre  a  servir 
d'asile  contre  la  chaleur,  nous  nous  y  arriîtàmcs  ,  el  nous  nous  assîmes  au 
pied  d'un  ormeau  ,  où  le  sommeil  eut  peu  de  peine  à  surfirendre  deux  uail- 
lards  qui  veuoient  de  bien  dîner. 

Nous  nous  réveillâmes  en  sursaut  deux  heures  après,  au  bruit  de  iilusieurs 
coups  deseopettes ,  lesquelles  se  firent  entendre  si  près  de  nous ,  que  nous 
en  lïimes  eiïrayés.  Nous  nous  levâmes  brusquement;  et,  pour  nous  informer 
de  ce  que  cétoit,  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  du  iermier.  Nous  y  ren- 
contrâmes huit  ou  dix  villageois,  tous  habitants  du  hameau,  qui,  sétnnf 
rassemblés  là,  tiroient  et  dérouilloient  leurs  armes  à  feu  pour  célébrer  mon 
arrivée,  dont  ils  venoient  d'être  avertis.  Ils  me  connoissoient  pour  la  plu- 
part, m'ayant  vu  plus  dune  fois  dans  le  château  exercer  l'emploi  d  inten- 
dant. Ils  ne  m'aperçurent  pas  plus  tôt  qu'ils  crièrent  tous  ensemide  :  «  Vive 
notre  nouveau  seigneur!  qu'd  soit  le  bien  venu  à  Lirias  !  »  Ensuite  ils  re- 
chargèrent leurs  escopettes,  et  me  régalèrent  d'une  décharge  générale.  Je 
leur  fis  l'accueil  le  plus  gracieux  qu'il  me  fut  possible,  avec  gravité  pourtant, 
ne  jugeant  pas  devoir  trop  me  familiariser  avec  eux.  ,1e  les  assurai  de  ma 
protection;  je  leur  lâchai  même  une  vingtaine  de  pistoles;  et  ce  ne  fut  pas, 
je  crois,  celle  de  mes  manières  qui  leur  plut  le  moins.  Après  cela  je  leur 
laissai  la  liberté  de  jeter  encore  de  la  poudre  au  vent,  et  je  me  retirai  avec 
mon  secrétaire  dans  le  bois,  où  nous  nous  promenâmes  jusqu'à  la  nuit  sans 
nous  lasser  de  voiries  arbres,  tant  la  possession  d'un  bien  nouvellement 
acquis  a  d'abord  de  charmes  pour  nous. 

Le  cuisinier,  l'aide  de  cuisine  et  le  marmiton  n'étoient  pas  oisifs  pendant 
ce  temps-là;  ils  travailloient  à  nous  préparer  un  repas  supérieur  à  celui  que 
nous  avions  fait ,  et  nous  fûmes  dans  le  dernier  étonnement  lorsque,  étant 
rentrés  dans  la  même  salle  où  nous  avions  diné  ,  nous  vîmes  mettre  sur  la 
table  un  plat  de  quatre  perdreaux  rôtis,  avec  un  civet  de  lapin  d'un  côté  et 
un  chapon  en  ragoût  de  l'autre.  Us  nous  servirent  ensuite  pour  entremets 
des  oreilles  de  cochon,  des  poulets  marines,  et  du  chocolat  à  la  crème.  Nous 
bûmes  copieusement  du  vin  de  Lucène  et  de  plusieurs  autres  sortes  de  vins 
excellents ,  et  quand  nous  sentîmes  que  nous  ne  pouvions  boire  davantage 
sans  exposer  notre  santé ,  nous  songeâmes  à  nous  aller  coucher.  Alors  mes 
laquais,  prenant  des  flambeaux,  me  conduisirent  au  plus  bel  appartement, 
où  ils  s'empressèrent  de  me  déshabiller;  mais  quand  ils  m'eurent  donné  ma 
robe  de  chambre  et  mon  bonnet  de  nuit,  je  les  renvoyai  en  leur  disant 
d'un  air  de  maître  :  <  Retirez-vous,  messieurs ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
pour  le  reste.  " 

Je  les  fis  sortir  tous,  et ,  retenant  Scipion  pour  m'entretenir  un  peu  avec 
lui,  je  lui  demandai  ce  qu'il  pensoit  du  traitement  qu'on  me  faisoit  par  ordre 
des  seigneurs  de  Leyva.  «  Ma  foi,  me  répondit-il,  je  pense  qu'on  ne  peut 
vous  en  faire  un  meilleur  ;  je  souhaite  seulemeîit  que  cela  soit  dune 
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longue  durée.  —  Je  ne  le  souhaite  pas,  moi.  lui  répliquai-je;  il  ne  me  con- 
vient pas  de  soulïrir  que  mes  bienfaiteurs  lassent  pour  moi  tant  de  dépense  ; 
ce  seroit  abuser  de  leur  Générosité.  De  plus,  je  ne  m'accommoderois  point 
de  valets  aux  gages  d'autrui  ;  je  croirois  n'être  pas  dans  ma  maison.  D'ail- 
leurs je  ne  suis  pas  veiui  ici  poiu'  vivre  avec  tant  de  fracas.  Avons-nous 
besoin  d  un  si  grand  nombre  de  domestiques?  Non,  il  ne  nous  faut  avec 
Bertrand  qu'un  cuisinier,  un  marmiton  et  un  laquais.  »  Quoique  mon  se- 
crétaire n  eût  pas  été  fâché  de  subsister  toujours  aux  dépens  du  gouverneur 
de  Valence,  il  ne  combattit  point  ma  délicatesse  là-dessus,  et,  se  confor- 
mant à  mes  sentiments,  il  approuva  la  réforme  que  je  voulois  faire.  Cela 
étant  décidé,  il  sortit  de  mon  appartement,  et  se  retira  dans  le  sien. 
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Cil  APITUK   IV 


Il  |iarl  itoiir  Valence,  el  v.i  voir  les  seigneurs  île  l.eyva.  Hé  lenli-i'iien  ipi  il  eut  aveceux,  et  du 
bon  accueil  i|ue  lui  lit  Séraiihiiie. 


ACHEVAI  de  me  déshabiller,  et  je  me  mis  au  lit, 
cSoù,  ne  me  sentant  aucune  envie  de  dormir,  je 
^-.m'abandonnai  à  mes  réflexions.  Je  me  repré- 
^sentai  l'amitié  dont  les  seigneurs  de  Leyva 
'  payoient  l'attachement  que  j'avois  eu  pour  eux; 
fet,  pénétré  des  nouvelles  marques  qu'ils  m'en 
>donnoient,  je  pris  la  résolution  de  les  aller 
trouver  dès  le  lendemain,  pour  satisfaire  l'im- 
ipatience  que  j'avois  de  les  en  remercier.  Je  me 
faisois  aussi  par  avance  un  plaisir  de  revoir  Séraphine  ;  mais  ce  plaisir  n'é- 
toit  pas  pur  :  je  ne  pouvois  penser  sans  peine  que  j'aurois  en  même  temps 
à  soutenir  les  regards  de  la  dame  Lorença  Sephora,  qui,  se  souvenant 
peut-être  encore  de  l'aventure  du  soufflet,  ne  seroitpas  fort  réjouie  de  ma 
vue.  L'esprit  fatigué  de  toutes  ces  idées  différentes,  je  m'assoupis  enfin,  et 
ne  me  réveillai  le  jour  suivant  qu'après  le  lever  du  soleil. 
Je  fus  bientôt  sur  pied;  et,  tout  occupé  du  voyage  que  je  méditois,  je 
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m'habillai  a  la  haie.  Coinnio  j'achcvois  de  niajuster,  mon  secrétaire  entra 
dans  ma  chambre.  —  Scipion ,  lui  dis-je,  tu  vois  un  homme  qui  se  dispose 
à  partir  pour  Valence  :  je  ne  puis  aller  trop  tôt  saluer  les  seigneurs  à  qui 
je  dois  ma  petite  fortune  :  chaque  moment  que  je  dilTère  à  m'acquitter  de 
ce  devoir  semble  m  accuser  d'ingratitude.  Pour  toi,  mon  ami,  je  te  dispense 
de  m'accompagner  :  dcnieiiie  ici  pendant  mon  absence,  je  reviendrai  te 
joindre  au  bout  de  huit  jours.  —  Allez,  monsieur,  répondit-il;  faites  bien 
votre  cour  à  don  Alphonse  et  à  son  père  ;  ils  me  paroissent  sensibles  au  zèle 
qu'on  a  pour  eux,  et  Irès-reconnoissants  des  services  qu'on  leur  a  rendus  : 
les  personnes  de  qualité  de  ce  caractèic-là  sont  si  rares  qu'on  ne  peut  assez 
les  ménager.  »  Je  lis  avertir  Bertrand  de  se  tenir  prêt  à  partir,  et  tandis 
qu'il  préparoit  les  mules,  je  pris  mon  chocolat.  Ensuite  je  montai  dans  ma 
chaise  après  avoir  recommandé  à  mes  gens  de  regarder  mon  secrétaire 
comme  un  autre  moi-même,  et  de  suivre  ses  ordres  ainsi  que  les  miens. 

Je  me  rendis  à  Valence  en  moins  de  quatre  heures.  J'allai  descendre  tout 
droit  aux  écuries  du  gouverneur;  j'y  laissai  mon  équipage,  et  je  me  fis  con- 
duire à  l'appartement  de  ce  seigneur,  qui  y  étoit  alors  avec  don  César  son 
père.  J'ouvris  la  porte  sans  façon,  j'entrai,  et,  les  abordant  tous  deux  :  «  Les 
valets,  leur  dis-je ,  ne  se  font  point  annoncer  à  leurs  maîtres;  voici  un  de 
vos  anciens  serviteurs  qui  vient  vous  rendre  ses  respects.  »  A  ces  mots  je 
voulus  me  prosterner  devant  eux;  mais  ils  m'en  empêchèrent,  et  m'em- 
brassèrent l'un  et  l'autre  avec  tous  les  témoignages  d'une  véritable  affec- 
tion. «  Hé  bien  !  mon  cher  Santillane,  me  dit  don  Alphonse,  avez-vous  été 
à  Lirias  prendre  possession  de  votre  terre?  —  Oui,  seigneur,  lui  répondis-je, 
et  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous  la  rende.  —  Pourquoi  donc  cela? 
répliqua-t-il  ;  a-t-elle  quelque  désagrément  qui  vous  en  dégoûte?  —  Non 
par  elle-même,  lui  repartis  je;  au  contraire,  j'en  suis  enchanté  :  tout  ce  qui 
m'en  déplaît,  c'est  d'y  voir  des  cuisiniers  d'archevêque,  avec  trois  fois  plus 
de  domestiques  qu'il  ne  m'en  faut,  et  qui  ne  servent  là  qu'à  vous  faire  faire 
une  dépense  aussi  considérable  qu'inutile. 

—  »  Si  vous  eussiez,  dit  don  C-ésar,  accepté  la  pension  de  deux  mille 
ducals  que  nous  vous  offrîmes  à  Madrid,  nous  nous  serions  contentés  de 
vous  donner  le  château  meublé  comme  il  est  :  mais  vous  savez  que  vous  la 
refusâtes,  et  nous  avons  cru  devoir  faire,  en  récompense,  ce  que  nous  avons 
lait.  —  C'en  est  trop,  lui  répondis-je,  votre  bonté  doit  s'en  tenir  au  don 
de  cette  terre,  qui  a  de  quoi  combler  mes  désirs.  Indépendamment  de  ce 
(ju'il  vous  en  coûte  pour  entretenir  tant  de  monde  à  grands  frais,  je  vous 
proteste  que  ces  gens-là  me  gênent  et  m'incommodent.  Eu  un  mot,  ajoutai- 
je,  messeigneurs ,  reprenez  votre  bien  ,  ou  daignez  m'en  laisser  jouir  à  ma 
fantaisie.  »  Je  prononçai  d'un  air  si  vif  ces  dernières  paroles,  que  le  père  et 
le  fils,  qui  ne  prélendoient  nullement  me  contraindre,  me  permirent  enfin 
d'en  user  comme  il  me  plairoit  dans  mon  château. 

Je  les  remerciois  de  m'avoir  accordé  cette  liberté,  sans  laquelle  je  ne  pou- 
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vois  être  Iioureiix.  lor-ciuedou  Alphonse  ni'iiitci rompit  (mi  niedisaiil  :     Mou 


cher  Gil  Blas ,  je  veux  vous  présenter  à  une  clunie  qui  sera  charmée  de  \ous 
voii'.  »  En  parlant  de  cette  sorte,  il  me  prit  par  la  main ,  et  me  mena  dans 
Tappartcment  de  Séraphine,  qui  poussa  un  cri  de  joie  en  m'apercevant.  ■  Ma- 
dame, lui  dit  le  gouverneur,  je  crois  que  l'arrivée  de  notre  ami  Santillane  à 
Valence  ne  vous  est  pas  moins  agréable  qu'à  moi.  —  C'est  de  quoi,  répondit- 
elle,  il  doit  être  bien  persuadé  ;  le  temps  ne  ma  point  fait  perdre  le  souvenir 
du  service  qu'il  ma  rendu  ,  et  j'ajoute  h  la  reconnoissance  que  j'en  ai  celle 
que  je  dois  à  un  homme  à  qui  vous  avez  obhgation.  >  Je  dis  à  madame  la 
gouvernante  que  je  n'étois  que  trop  payé  du  péril  que  j'avois  partagé  avec 
ses  libérateurs  en  exposant  ma  vie  pour  elle  ;  et  après  force  compliments  de 
part  et  d'autre,  don  Alphonse  m'emmena  hors  de  l'appartement  de  Séraphine. 
Nous  rejoignîmes  don  César,  que  nous  trouvâmes  dans  une  sa^le  avec  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  qui  venoient  diner  ];i. 
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Tous  ces  inessicuis  nie  saluèrent  fort  poliment  :  ils  me  firent  d'autant 
plus  de  civilités  que  don  César  leur  dit  que  j'avois  été  un  des  principaux 
secrétaires  du  duc  de  Lerme.  Peut-être  même  que  la  plupart  d'entre  eux 
n'ignoroieut  pas  que  cétoit  par  mon  crédit  que  don  Alphonse  avoit  obtenu 
le  gouvernement  de  Valence  ;  car  tout  se  sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  nous 
lïimes  à  table,  on  ne  parla  que  du  nouveau  cardinal  :  les  uns  en  laisoient  ou 
aflectoient  d'en  laii(!  de  grands  éloges,  et  les  autres  ne  lui  donnoicnt  que 
des  louanges,  pour  ainsi  dire,  à  mi-sucre.  Je  jugeai  bien  qu'ils  vouloient  par- 
là  m'engager  à  me  répandre  sur  le  compte  de  son  éminence,  et  à  les  égayer 
à  ses  dépens.  J'aurois  dit  volontiers  ce  que  j'en  peusois;  mais  je  retins  ma 
langue;  ce  qui  me  fit  passer  dans  l'esprit  de  la  compagnie  pour  un  garçon 
fort  discret. 

Les  conviés,  après  le  dîner,  se  retirèrent  chez  eux  pour  faire  la  sieste  ;  don 
César  et  son  fils,  pressés  de  la  même  envie,  s" enfermèrent  dans  leurs  appar- 
tements. 

Pour  moi,  plein  d'impatience  de  \oir  une  ville  dont  j'avois  si  souvent 
entendu  vanter  la  beauté,  je  sortis  du  palais  du  gouverneur,  dans  le  dessein 
de  me  promener  dans  les  rues.  Je  rencontrai  à  la  porte  un  homme  qui  vint 
m'abordei'  en  me  disant  :  «  Le  seigneur  de  Santillane  veut  bien  me  per- 
mettre de  le  saluer?  »  Je  lui  demandai  qui  il  étoit.  «  Je  suis,  me  répondit-il, 
\  alet  de  chambre  de  don  César  ;  j'élois  un  de  ses  laquais  dans  le  temps  que 
vous  étiez  son  intendant  ;  je  vous  faisois  tous  les  matins  ma  cour,  et  vous 
aviez  bien  des  bontés  pour  moi.  Je  \ous  informois  de  ce  qui  se  passoit  au 
logis.  Vous  souvient-il  qu'un  jour  je  vous  appris  que  le  chirurgien  du  village 
de  Leyva  s'introduisoit  secrètement  dans  la  chambre  de  la  dame  Lorença 
Sephora?  —  C'est  ce  que  je  n'ai  point  oublié,  lui  répliquai-jc.  Mais,  à  propos 
de  cette  duègne,  qu'est-elle  devenue?  —  Hélas!  repartit-il,  la  pauvre  créa- 
ture, après  votre  départ,  tomba  en  langueur,  et  mourut  plus  regrettée  de 
Séraphine  que  de  don  Alphonse,  qui  parut  peu  touché  de  sa  mort.  » 

Le  valet  de  chambre  de  don  César,  m'ayant  instruit  ainsi  de  la  triste  fin 
(le  Sephora,  me  fit  des  excuses  de  m'avoir  arrêté,  et  me  laissa  continuer 
mon  chemin.  Je  ne  pus  m'empéchcr  de  soupirer  en  me  rappelant  cette 
duègne  infortunée  ;  et,  m'attendrissant  sur  son  sort,  je  m'imputai  son  mal- 
heur, sans  songer  que  c'étoit  plutôt  à  son  cancer  qu'cà  mon  mérite  qu'il 
falloit  s'en  prendre. 

J'observois  avec  plaisir  tout  ce  qui  me  sembloit  digne  d'être  remarqué 
dans  la  ville.  I>e  palais  de  marbre  de  rarchevêché  occupa  mes  yeux  agréa- 
blement, aussi  bien  que  les  deux  portiques  de  la  bourse  ;  mais  une  grande 
maison  que  j'aperçus  de  loin,  et  dans  laquelle  il  cntroit  beaucoup  de  monde, 
atlira  toute  mon  attentiou.  Je  m'en  approchai,  pour  apprendre  pourquoi  je 
voyois  là  un  si  grand  concours  d'hommes  et  de  femmes;  et  bientôt  je  fus  au 
l'ait ,  en  lisant  ces  paroles .  écrites  en  lettres  d'or,  sur  une  table  de  marbre 
noir  (ju'il  y  avoit  au-dessus  de  la  porte  :  Im  Posada  de  los  Rrprcsentanies. 
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Et  les  comédions  niarqiioiorit  dans  leur  nKielio  qnils  jonoroiont  cr  jom-la 
pour  la  première  fois,  une  tragédie  nouvelle  de  don  (iahriel  Triaquero. 
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conlus  de  toiile  soi 


L,  r  ni  anëtai  quelques  moments  à  la  porte  pour 
'^ï^i'oiisidércr  les  personnes  qui  entroient  :  j'en 
»««'t  ("marquai  de  toutes  les  façons.  Je  vis  des  ea- 
\ali(us  de  bonne  mine  et  richement  habillés, 
et  dos  figures  aussi  plates  que  mal  vêtues.  J'a- 
•peirus  des  dames  titrées  qui  descendoient  de 
Jours  carrosses  pour  aller  occuper  les  loges 
jju'elles  avoient  fait  retenir,  et  des  aventurières 
■(jui  alloioiit  amorcer  des  dupes.  Ce  concours 
x'clatours  m'inspira  l'envie  d'en  augmenter  le 
nombre.  Comme  je  me  disposois  à  prendre  un  billet,  le  gouverneur  et  son 
épouse  arrivèrent.  Ils  me  démêlèrent  dans  la  foule,  et.  m'ayant  fait  appeler, 
ils  m'entraînèrent  dans  leur  loge,  où  je  me  plaçai  derrière  eux,  de  manière 
que  je  pouvois  facilement  parler  à  l'un  et  à  l'autre. 

Je  trouvai  la  salle  remplie  de  monde  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  un  par- 
terre très-serré,  et  un  théàtio  chargé  do  chevaliers  des  trois  ordres  mili- 
taires. ■<  Voilà ,  dis-je  à  don  Alphonse ,  une  nombreuse  assemblée.  —  Il  ne 
faut  pas  vous  étonner,  me  répondit-il  ;  la  tragédie  qu'on  va  représenter  est 
de  la  composition  de  don  Gabriel  Triaqucro,  surnommé  le  poète  à  la  mode. 
Dès  que  l'arfiche  des  comédiens  annonce  une  nouveauté  de  cet  auteui',  toute 
la  ville  de  Valence  est  en  l'air.  Les  hommes  ainsi  que  les  femmes  ne  s'entre- 


LIVRE   \. 


r.53 


tiennent  qnede  cette  pièce  :  toutes  les  loges  sont  leteniies,  et  le  jour  do  |a 
première repiésenlation  on  se  tue  i\  la  porte  pour  entrer,  (pioique  toutes  les 


[)laces  soient  au  double  ,  à  la  réserve  du  parterre,  qu'on  respecte  trop  poui 
oser  le  mettre  de  mauvaise  humeur.  —  Quelle  rage  !  dis-je  au  gouverneur. 
Cette  vive  curiosité  du  public,  cette  lurieuse  impatience  qu'il  a  d'entendre 
tout  ce  que  don  Gabriel  produit  de  nouveau ,  me  donne  une  liante  idée  du 
génie  de  ce  poëte.  » 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  les  acteurs  parurent.  Nous  ces- 
sâmes aussitôt  de  parler,  pour  les  écouter  avec  attention.  Les  applaudisse- 
ments commencèrent  dès  la  protase  ;  à  chaque  vers  c'étoit  un  brouhaha ,  et 
à  la  fin  de  chaque  acte  un  battement  de  mains  à  l'aiie  croire  que  la  salle 
s'abîmoit.  Après  la  pièce,  on  me  montra  lauteur,  qui  alloil  de  loge  en  loge 
présenter  modestement  sa  tête  aux  lauriers  dont  les  seigneurs  et  les  dames 
se  préparoient  à  la  couronner. 

Nous  retournâmes  au  palais  du  gouverneur,  où  bientôt  arri\èrenl  trois 
ou  quatre  chevaliers.  Il  y  vint  aussi  deux  vieux  auleurs  estimés  dans  leui 
genre,  avec  un  gentilhomme  de  Madrid  qui  avoil  de  l'esprit  et  du  goût.  Ils 
avoient  tous  été  à  la  comédie.  Il  ne  fut  question  pendant  le  souper  que  de 
la  pièce  nouvelle.  "  Messieurs,  dit  un  chevalier  de  Saint-Jacques,  que  pensez, 
vous  de  cette  tragédie?  N'est-ce  pas  là  ce  qui  s'appelle  un  ouvrage  achevé? 
Pensées  sublimes,  tendres  sentiments,  versification  virile,  rien  n'y  manque. 
En  un  mot.  c'est  un  poème  sur  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  —  Je  ne  crois 
pas  que  personne  en  puisse  penser  autrement,  dit  un  chevalier  d'Alcantara. 
Cette  pièce  est  pleine  de  tirades  qu'Apollon  semble  avoir  dictées,  et  de  si- 
tuations filées  avec  un  art  infini.  Je  m'en  rapporte  à  monsieur,  ajouta-til 
en  adressant  la  parole  au  gentilhomme  castillan;  il  me  paroit  connoisseur  : 
je  parie  qu'il  est  de  mon  sentiment. — Ne  pariez  point,  monsieur  le  chevalier, 
lui  répondit  le  gentilhomme  avec  un  souris  malin.  Je  ne  suis  pas  de  ce 
pays-ci  :  nous  ne  décidons  point  à  Madrid  si  promptement.  Bien  loin  de 
juger  d'une  pièce  que  nous  entendons  pour  la  première  l'ois,  nous  nous  délions 
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de  ses  beautés  tant  qu'elle  u'est  que  dans  la  bouche  des  acteurs;  quelque 
bien  affectés  que  nous  en  soyons,  nous  suspendons  notre  jugement  jusqu'à 
ce  que  nous  1  ayons  lue  ;  et  véritablement  elle  ne  nous  lait  pas  toujours  sur 
le  papier  le  même  plaisir  qu'elle  nous  a  fait  sur  la  scène. 

«  Nous  examinons  donc  scrupuleusement,  poursuivit-il,  un  poème  avant 
que  de  l'estimer;  la  réputation  de  son  auteur,  quelque  grande  qu'elle  puisse 
être,  ne  peut  nous  éblouir.  Quand  Lope  de  Vega  même  et  Calderon  don- 
noient  des  nouveautés,  ils  trouvoient  des  juges  sévères  dans  leurs  admira- 
teurs, qui  ne  les  ont  élevés  au  comble  de  la  gloire  qu'après  avoir  jugé  qu'ils 
en  étoient  dignes. 

—  "  Oh,  parbleu!  interrompit  le  chevalier  de  Saint-Jacques,  nous  ne 
sommes  pas  si  timides  que  vous.  Nous  n'attendons  point ,  pour  décider, 
(|uunt'  pièce  soit  imprimée  :  dès  la  première  représentation  nous  en  con- 
noissons  tout  le  prix,  il  n'est  pas  même  besoin  que  nous  l'écoutions  fort 
attentivement  :  il  suffit  que  nous  sachions  que  c'est  une  production  de  don 
(iabriel,  pour  être  persuadés  qu'elle  est  sans  défaut.  Les  ouvrages  de  ce  poète 
doivent  servir  d'époque  à  la  naissance  du  bon  goût.  Les  Lope  et  les  Calderon 
n'étoient  que  des  apprentis  en  comparaison  de  ce  grand  maître  du  théâtre.  » 
Le  gentilhomme ,  qui  regardoit  Lope  et  Calderon  comme  les  Sophocle  et  les 
Luripide  des  Espagnols,  fut  clioqué  de  ce  discours  téméraire.  «  Quel  sa- 
crilège dramatique  !  s'écria-t-il.  Puisque  vous  m'obligez,  messieurs,  à  juger 
comme  vous  sur  une  première  représentation,  je  vous  dirai  que  je  ne  suis 
pas  content  de  la  tragédie  nouvelle  de  votre  don  Cabriel  :  c'est  un  poème 
farci  de  traits  plus  brillants  que  solides  ;  les  trois  quarts  des  vers  sont  mau- 
vais ou  mal  rimes,  les  caractères  mal  formés  ou  mal  soutenus,  et  les  pensées 
souvent  très-obscures. 

Les  deux  auteurs  qui  étoient  à  table,  et  qui,  par  une  retenue  aussi  louable 
querare,  n'avoient  rien  dit  de  peur  d'être  soupçonnés  de  jalousie,  ne  purent 
s'empêcher  d'applaudir  des  yeux  au  sentiment  du  gentilhomme;  ce  qui  me 
lit  juger  que  leur  silence  étoit  moins  un  effet  de  la  perfection  de  l'ouvrage 
que  de  leur  politique.  Pour  messieurs  les  chevaliers,  ils  recommencèrent  à 
louer  don  Gabriel  ;  ils  le  placèrent  même  parmi  les  dieux.  Cette  apothéose 
extravagante  et  cette  aveugle  idolâtrie  tirent  perdre  patience  au  Castillan, 
(jui,  levant  les  mains  au  ciel,  s'écria  tout  à  coup  par  enthousiasme  :  «  0  divin 
Lope  de  Vega ,  rare  et  sublime  génie ,  qui  avez  laissé  un  espace  immense 
entre  vous  et  tous  les  Gabriels  qui  voudront  vous  atteindre!  et  vous,  moel- 
leux Calderon,  dont  la  douceur  élégante  et  purgée  d'épique  est  inimitable  ! 
lie  craignez  point  tous  deux  que  vos  autels  soient  abattus  par  ce  nouveau 
nourrisson  de  muses.  Il  sera  bien  heureux  si  la  postérité,  dont  vous  ferez  les 
délices  comme  vous  faites  les  nôtres,  entend  parler  de  lui  !  » 

C-ette  plaisante  apostrophe,  à  laquelle  personne  ne  s'étoit  attendu,  fit  rire 
foiiti!  la  compagnie  ,  qui  se  leva  de  table  et  s'en  alla.  On  me  conduisit ,  par 
(inhede  don  Alphonse,  à  l'appartement  qui  m'avoitété  préparé.  J'y  trouvai 
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un  bon  lit,  où  ma  seigneurie,  s'étant  couchée,  s'endormit,  en  déplorant,  aussi 
bien  que  le  gentilhomme  castillan,  l'injustice  que  les  ignorants  faisoicnt  à 
I.ope  et  à  Calderon. 
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(Jil  nias  en  m-  |pniiiii'iiaiil  dans  les  rues  «le  Valence,  reocoiilie  iiiireligieux  iiu'il  cnul  recoDiKiiliv. 
OiU'l  lioniine  c't'Iail  que  ce  religieux. 


OMME  je  n'avois  pu  voir  toute  la  ville  le 
jour  précédent,  je  me  levai  et  sortis  le  len- 
demain ,  dans  l'intention  de  m'y  promener 
encore.  J'aperçus  dans  la  rue  un  chartreux, 
"■«l^  qui  sans  doute  alloit  vaquer  aux  affaires  de 
sa  communauté.  Il  marchoit  les  yeux  bais- 
sés, et  avoit  l'air  si  dévot,  qu'il  s'attiroit 
es  regards  de  tout  le  monde.  11  passa  fort 
)iès  de  moi.  Je  le  regardai  attentivement , 
j(>f  je  crus  voir  en  lui  don  Raphaël,  cet  aven- 
turier qui  tient  une  place  si  honorable  dans  le  commencement  de  mon 
histoire. 

Je  fus  si  étonné ,  si  ému  de  cette  rencontre ,  qu'au  lieu  d'aborder  le 
moine ,  je  demeurai  immobile  pendant  quelques  moments  ;  ce  qui  lui 
donna  le  temps  de  s'éloigner  de  moi.  "  Juste  ciel!  dis-je,  y  eut-il  ja- 
mais deux  visages  plus  ressemblants?  Que  faut-il  que  je  pense?  Dois-je 
croire  que  c'est  Haphael?  puis-je  m'imaginer  que  ce  n'est  pas  lui?' 
Je  me  sentis  trop  curieux  de  savoir  la  vérité  pour  en  rester  là.  Je  me  fis 
enseigner  le  chemin  du  monastère  des  chartreux ,  où  je  me  rendis  sur-le- 
champ  ,  dans  l'espérance  d'y  rc\  oir  mon  homme  quand  il  y  reviendroit , 


LIVHK   X.  ,;.-,7 

cl  l)ioii  ivsolu  tlo  larriMor  pour  lui  parler.  Je  n'eus  pas  bosoiu  de  rattcndrc 


pour  être  au  fait  :  en  arrivant  à  la  porte  du  couvent,  nn  autre  visage  do 
ma  connoissance  tourna  mon  doute  en  certitude  :  je  reconnus  dans  le  frère 
portier  Ambroise  de  Lamela ,  mon  ancien  valet.  ;  ; 

Notre  surprise  fut  égale  de  part  et  d'autre  de  nous  retrouver  dans  cet 
endroit.  «  N'est-ce  pas  une  illusion?  lui  dis-je  en  le  saluant  :  est-ce  en  effet 
un  de  mes  amis  qui  s'offre  à  ma  vue?  »  Il  ne  me  reconnut  pas  d'abord,  ou 
bien  il  feignit  de  ne  me  pas  remettre;  mais,  considérant  que  la  feinte  étoit 
inutile ,  il  prit  l'air  d'un  homme  qui  tout  à  coup  se  ressouvient  d'une  chose 
oubliée  :  «  Ah!  seigneur  Gil  Blas,  s'écria-t-il ,  pardon  si  j'ai  pu  vousmécon- 
noître.  Depuis  que  je  vis  dans  ce  lieu  saint,  et  que  je  m'attache  à  remplir 
tous  les  devoirs  prescrits  par  nos  règles ,  je  perds  insensiblement  la  mémoire 
de  ce  que  j'ai  vu  dans  le  monde. 

»  — J'ai,  lui  dis-je,  une  véritable  joie  de  vous  revoir,  après  dix  ans, 
sous  un  habit  si  respectable.  —  Et  moi ,  répondit-il ,  j'ai  honte  d'en  paroitre 
revêtu  devant  un  homme  qui  a  été  témoin  de  la  vie  coupable  que  j'ai  mc« 
née  :  cet  habit  me  la  reproche  sans  cesse.  Hélas!  ajonta-t-il  en  poussant  un 
soupir,  pour  être  digne  de  le  porter,  il  faudroit  que  j'eusse  toujours  vécu 
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dans  rinnocence.  —  A  ce  discours  qui  me  charme,,  lui  répliquai-je ,  mon 
cher  frère,  on  voit  clairement  que  le  doigt  du  Seigneur  vous  a  touché.  Je 
vous  le  répète,  j'en  suis  ravi ,  et  je  meurs  d'envie  d'apprendre  de  quelle 
manière  miraculeuse  vous  êtes  entrés  dans  la  bonne  voie ,  vous  et  don 
Raphaël;  car  je  suis  persuadé  que  c'est  lui  que  je  viens  de  rencontrer  dans 
la  ville ,  habillé  en  chartreux.  Je  me  suis  repenti  de  ne  l'avoir  pas  arrêté 
dans  la  rue  pour  lui  parler,  et  je  l'attends  ici  pour  réparer  ma  faute  quand 
il  rentrera. 

"  —Vous  ne  vous  êtes  point  trompé,  me  dit  Lamela;  c'est  don  Raphaël 
lui-même  que  vous  avez  vu  ;  et  quant  au  détail  que  vous  demandez,  le  voici. 
Après  nous  être  séparés  de  vous  auprès  de  Ségorbe,  nous  primes .  le  fils  do 
Lucinde  et  moi,  la  route  de  Valence,  dans  le  dessein  d'y  faire  quelque  nou- 
veau tour  de  notre  métier.  Le  hasard  voulut  un  jour  que  nous  entrassions 
dans  léglise  des  chartreux  ,  dans  le  temps  que  les  religieux  psalmodioient 
dans  le  chœur.  Nous  nous  attachâmes  à  les  considérer,  et  nous  éprouvâmes 
que  les  méchants  ne  peuvent  se  détendre  d'honorer  la  vertu.  Nous  admi- 
râmes la  ferveur  avec  laquelle  ils  prioient  Dieu ,  leur  air  mortifié  et  détaché 
des  plaisirs  du  siècle,  de  même  que  la  sérénité  qui  régnoit  sur  leurs  visages, 
et  qui  marquoit  si  bien  le  repos  de  leurs  consciences. 

»  En  faisant  ces  observations ,  nous  tombâmes  dans  une  rêverie  qui 
nous  devint  salutaire  :  nous  comparâmes  nos  mœurs  avec  celles  de  ces  bons 
religieux ,  et  la  différence  que  nous  y  trouvâmes  nous  remplit  de  trouble  et 
d'inquiétude.  «  Lamela,  me  dit  don  Raphaël  lorsque  nous  fûmes  hors  de 
l'église,  comment  es-tu  affecté  de  ce  que  nous  venons  de  voir?  Pour  moi, 
je  ne  puis  te  le  celer,  je  n'ai  pas  l'esprit  tranquille.  Des  mouvements  qui  me 
sont  inconnus  m'agitent;  et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me  re- 
proche mes  iniquités.  —  Je  suis  dans  la  même  disposition ,  lui  répondis-je  : 
les  mauvaises  actions  que  j'ai  faites  se  soulèvent  dans  cet  instant  contre  moi  : 
et  mon  cœur,  qui  n'avoit  jamais  senti  de  remords,  en  est  présentement 
déchiré.  — Ah  !  cher  Ambroise,  reprit  mon  camarade,  nous  sommes  deux 
brebis  égarées,  que  le  Père  célaste,  par  pitié,  veut  lamener  au  bercail. 
C'est  lui ,  mon  enfant,  c'est  lui  qui  nous  appelle  :  ne  soyons  pas  sourds  à  sa 
voix;  renonçons  aux  fourberie^s,  quittons  le  libertinage  où  nous  vivons,  et 
commençons  dès  aujourd'hui  à  travailler  sérieusement  au  grand  ouvrage 
de  notre  salut  :  il  faut  passer  le  reste  de  nos  jours  dans  ce  couvent ,  et  les 
consacrer  à  la  pénitence.  » 

Il  J'applaudis  au  sentiment  de  Raphaël,  continua  le  frère  Ambroise,  et 
nous  lormàmos  la  généreuse  résolution  de  nous  faire  chartreux.  Pour  l'exé- 
cuter, nous  nous  adressâmes  au  père  prieur,  qui  ne  sut  pas  sitôt  notre  des- 
'■ein  ,  que ,  pour  éprouver  notre  vocation  ,  il  nous  fit  donner  des  cellules  et 
traiter  comme  les  religieux  pendant  une  année  entière.  Nous  suivîmes  les 
règles  avec  tant  d'exactitude  et  de  constance,  qu'on  nous  reçut  parmi  les 
novices.  Nous  étions  si  contents  de  notre  état  et  si  pleins  d'ardeur,  que 
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nous  soulinmcs  couiagcusemeiit  les  travaux  du  noviciat,  ^olls  limes  ciisuilt' 
profession  ;  après  quoi  don  Uapliael ,  ayant  paru  doué  d'un  génie  [iroi)rt' 
aux  allai res ,  fut  choisi  pour  soulager  un  \ieux  père  qui  éloit  alors  procu- 
reur. Le  (Ils  de  Lucinde  auroit  mieux  aimé  employer  tout  son  temps  u  la 
prière;  mais  il  fut  obligé  de  sacrifler  son  goût  pour  l'oraison  au  besoin 
(ju'on  avoit  de  lui.  H  acijuit  uue  connoissance  si  j)arfaite  des  intérêts  de  la 
maison,  qu'où  le  jugea  capable  de  remplacer  le  vieux  procuieur,  qui  mou- 
rut trois  ans  après.  Dou  Uapliael  exerce  donc  actuellement  cet  emploi  ;  et 
l'on  peut  dire  qu'il  s'en  acquitte  au  grand  contentement  de  tous  nos  pères , 
qui  louent  fort  sa  conduite  dans  l'administration  de  notre  temporel.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  surpreuant,  c'est  que,  malgré  le  soin  dont  il  est  chargé  de  re- 
cueillir nos  revenus,  il  ne  paroit  occupé  que  de  l'éternité.  Les  affaires  lui 
laissent-elles  un  moment  de  re|)0s,  il  se  plonge  dans  de  profondes  médita- 
tions. En  un  mot ,  c'est  un  des  meilleurs  sujets  de  ce  monastère.  » 

J'interrompis  dans  cet  endroit  Lamela  par  uu  transport  de  joie  que  je  lis 
éclater  à  la  vue  de  Raphaël ,  qui  arriva.  <  Le  voici ,  m'écriai-je ,  le  voici ,  ce 
saint  procureur  que  j'attendois  avec  impatience!  ■■>  En  môme  temps  je  l'em- 
brassai. Il  se  prêta  du'  bonne  grâce  à  l'accolade;  et,   sans  témoigner  le 


moindre  étonnemeut  de  me  rencontrer,  il  me  dit  d Un  ton  de  voix  plein 
de  douceur  :  «  Dieu  soit  loué ,  seigneur  de  Santillane ,  Dieu  soit  loué  du 
plaisir  que  j'ai  de  vous  revoir!  — En  vérité,  rcpris-je,  mon  cher  Ra- 
phaël, je  prends  toute  la  part  possible  à  votre  bonheur  :  le  frère  Ambroise 
m'a  raconté  l'histoire  de  votre  conversion ,  et  ce  récit  m'a  charmé.  Quel 
avantage  pour  vous  deux  ,  mes  amis ,  de  pouvoir  vous  flatter  d'être  de  ce 
petit  nombre  d'élus  qui  doivent  jouir  d'une  éternelle  félicité  ! 

).  — Deux  misérables  tels  que  nous,  repartit  le  fils  de  Lucinde  d'un  air 
qui  marquoit  beaucoup  d'humilité  ,  ne  devroieut  pas  concevoir  une  pareille 
espérance;  mais  le  repentir  des  pécheurs  leur  fait  trouver  grâce  auprès  du 
père  des  miséricordes.  Et  vous,  seigneur  Gil  Blas,  ajouta-t-il,  ne  songez-vous 
pas  aussi  à  mériter  qu'il  vous  pardonne  les  offenses  que  vous  lui  avez  faites? 
Quelles  affaires  vous  amènent  à  Valence?  Ps'y  rempliriez- vous  point  par  mal- 
heur quelque  emploi  dangereux?  —  Non ,  Dieu  merci,  lui  répondis -je  : 
depuis  que  j'ai  quitté  la  cour,  je  mène  une  vie  d'honnête  homme  ;  tantôt , 
dans  une  terre  que  j'ai  à  quelques  lieues  de  cette  ville ,  je  prends  tous  les 
plaisirs  de  la  campagne,  et  tantôt  je  viens  me  réjouir  avec  le  gouverneur 
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do  Valence .  (jui  est  mon  ami ,  el  que  vous  counoissez  tous  deux  parfai- 
tement. ' 

Alors  je  leur  contai  lliistoiie  de  don  Alphonse  de  Leyva.  Ils  l'écoutèrent 
avec  attention;  et .  quand  je  leur  dis  que  j'avois  porté  de  la  part  de  ce  sei- 
gneur à  Samuel  Simon  les  trois  mille  ducats  que  nous  lui  avions  volés , 
I.amela  m'interrompit;  adressant  la  parole  à  Raphaël .  «  Père  Ililaire,  lui 
dit-il,  à  ce  compte-là  ce  bon  marchand  ne  doit  plus  se  plaindre  d'un  vol 
qui  lui  a  été  restitué  avec  usure,  et  nous  devons  tous  deux  avoir  la  con- 
science bien  en  lepos  sur  cet  article.  —  Elïectivemeut,  dit  le  procureur;  le 
Irèrc  Ambroisc  et  moi,  avant  que  d'entrer  dans  ce  couvent,  nous  fîmes 
secrètement  tenir  quinze  cents  ducats  à  Samuel  Simon  par  un  honnête 
ecclésiastique  qui  voulut  bien  se  donner  la  peine  d'aller  à  Xelva  faire  cette 
restitution.  Tant  pis  pour  Samuel  s'il  a  été  capable  de  toucher  cette  somme 
après  avoir  été  remboursé  du  tout  par  le  seigneur  de  Santillane.  —  31ais , 
leur  dis-jc ,  vos  quinze  cents  ducats  lui  ont-ils  été  fldèlement  remis?  —  Sans 
doute,  s'écria  don  Raphaël  ;  je  répoudrois  de  lintécrité  de  l'ecclésiastique 
comme  de  la  mienne.  —  J'en  serois  aussi  la  caution ,  dit  Lamela  ;  c'est  un 
saint  prêtre  accoutumé  à  ces  sortes  de  commissions,  et  qui  a  eu^  pour  des 
dépôts  à  lui  confiés,  deux  ou  trois  procès  qu'il  a  gagnés  avec  dépens.  ^ 

>otre  conversation  dura  quelque  temps  encore;  ensuite  nous  nous  sépa- 
râmes ,  eux ,  en  m'exhortant  à  avoir  toujours  devant  les  yeux  la  crainte  du 
Seigneur,  et  moi ,  en  me  recommandant  à  leurs  bonnes  prières.  J'allai  sur- 
le-champ  trouver  don  Alphonse.  «  Vous  ne  devineriez  jamais ,  lui  dis-je , 
avec  qui  je  viens  d'avoir  un  long  entretien.  Je  quitte  deux  vénérables  char 
treux  de  votre  connoissance:  l'un  se  nomme  le  père  Hilaire ,  et  l'autre  frère 
Ambroise.  —  Vous  vous  trompez,  me  répondit  don  Alphonse,  je  ne  con- 
nois  aucun  chartreux.  —  Pardonnez-moi,  lui  répliquai-je ;  vous  avez  vu  à 
Xelva  le  frère  Ambroise  commissaire  de  l'inquisition ,  el  le  père  Hilaire 
greffier.  — 0  ciel!  s'écria  le  gouverneur  avec  surprise,  seroit-il  possible 
que  Raphaël  et  Lamela  fussent  devenus  chartreux?  —  Oui  ,  vraiment ,  lui 
répondis-je;  il  y  a  déjà  quehjues  années  qu'ils  ont  fait  profession.  Le  pre- 
mier est  procureur  de  la  maison  .  et  l'autre  est  portier.  » 

Le  fils  de  don  César  rêva  quclcjucs  moments;  puis,  branlant  la  tète: 
'<  >Ionsieur  le  commissaire  de  l'inquisition  et  son  greffier,  dit-il,  m'ont  bien 
la  mine  déjouer  ici  une  nouvelle  comédie.  — Vous  jugez  d'eux  par  préven- 
tion, lui  répondis-je  ;  pour  moi ,  qui  les  ai  entretenus,  j'en  pense  plus  favo- 
rablement. 11  est  vrai  qu'on  ne  voit  point  le  fond  des  cœui's;  mais,  selon 
toutes  les  apparences ,  ce  sont  deux  fripons  convertis.  —  Cela  se  peut , 
reprit  don  Alphonse;  il  y  a  bien  des  libertins  cpii ,  après  avoir  scandalisé 
le  monde  par  leurs  dérèglements,  s'enferment  dans  les  cloîtres  pour  en 
faire  une  rigoureuse  pénitence  :  je  souhaite  que  nos  deux  moines  soient  de 
ces  libertins-là. 

—  lié!  pourquoi,  lui  dis  je,  n'en  seioient-ils  pas?  Ils  ont  volontairement 


<'iiihiassé  VcVdl  monastique ,  et  il  y  a  déjà  longtemps  qu'ils  vivent  en  hoiis 
;  ■  leligicux.  —  Vous  me  direz  tout  ce  qu'il  vous  |)laira,  me  repaiiii  le  cou- 
I  i  verneur  ;  je  n'aime  pas  que  la  caisse  du  couvent  soit  entre  les  mains  de  ce 
I  I  |X're  Hilaire,  dont  je  ne  puis  m'empéclier  de  me  défier.  C^uand  je  me  son- 
j  I  viens  de  ce  beau  récit  qu'il  nous  fit  de  ses  aventures ,  je  tremble  pour  les 
I  chartreux.  Je  veux  croire ,  avec  vous ,  qu'il  a  pris  le  froc  de  trés-bomie  foi  : 
mais  la  vue  de  l'or  peut  réveiller  sa  cupidité.  11  ne  l'ant  pas  mettre  dans  une 
I       ca\e  un  i\rogne  qui  a  renoncé  au  vin.  » 

j  La  défiance  de  don  Alphonse  fut  pleinement  justifiée  jjcu  i\e  jours  après  : 

i       le  père  procureur  et  !e  frère  portier  disparurent  a^ec  la  caisse,  ik^tte  nou- 

I       velle,  qui  se  répandit  aussitôt  dans  la  ville,  ne  manqua  pas  d'égayer  les 

railleurs ,  qui  se  réjouissent  toujours  du  mal  qui  arrive  aux  moines  rentes. 

l'our  le  gouverneur  et  moi ,  nous  plaignîmes  les  chartreux .  sans  nous  vanter 

de  connoitre  les  deux  apostats. 


I     i 


cr,-.> 


G  11.    H  LAS. 


^ 


>  <m 


LA  0 


(il  Al'I  II",  K   VU. 


<;il  ItUv  rrliiiirtif  .1  Min  château  dr  Lirias;  dp  la  iioiivelle  améable  rpip  Sripion  lui  ,i|i|iiii .  .(  rie  la 
réforme  (]n'ils  firent  (laiis  loiirs  domn.sti  (iips. 


ijgfc'ïk/  i:  passai  huit  jours  à  Valence  dans  le  graiirl 
monde,  vivant  comme  les  comtes  et  les  mai 
quis.  Spectacles,  bals,  concerts,  festins,  con- 
versations^ avec  les  dames ,  tous  ces  amuse- 
ments me  furent  procurés  par  monsieur  le 
gouverneur  et  par  madame  la  gouvernante , 
^  auxquels  je  fis  si  bien  ma  cour,  qu'ils  me  virent 
î^y^<\  à  regret  partir  pour  m'en  retourner  à  Lirias. 
^U'r'HH^  Ils  m'obligèrent  même,  auparavant,  cà  leur 
promettre  de  me  partager  entre  eux  et  ma  solitude.  11  fut  arrêté  que  je 
demeurerois  pendant  l'hiver  à  Valence,  et  pendant  l'été  dans  mon  château. 
Vprès  cette  convention,  mes  bienfaiteurs  me  laissaient  la  liberté  de  les 
quitter  pour  aller  jouir  de  leurs  bienfaits. 

Scipion,  qui  attendoit  impatiemment  mon  retour,  fut  ravi  de  me  revoir: 
et  je  redoublai  sa  joie  par  la  lidele  relation  que  je  lui  fis  de  mon  voyage. 
"  Lt  toi ,  mon  ami,  lui  dis-je  ensuite  ,  quel  usage  as-tu  fait  ici  des  jours  de 
mon  absence?  T'es-tu  bien  diverti?  —  Autant ,  répondit-il ,  que  le  peut  faire 
un  serviteur  qui  n'a  rien  de  si  cher  que  la  présence  de  son  maître.  Je  me 
:'uis  ])romené  en  long  et  en  large  dans  nos  petits  états  ;  tantôt ,  assis  sur  le 
bord  de  la  fontaine  qui  est  dans  notre  bois ,  j'ai  pris  plaisir  à  contempler 
la  beauté  de  ses  eaux  ,  qui  sont  aussi  pures  que  celles  de  la  fontaine  sacrée 
dont  le  bruit  faisoit  retentir  la  vaste  forêt  d  All)unea  ;  et  fanlot ,  couché  au 
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pied  d'un  arbre,  j'ai  <'iil<'iidii  chanter  les  l'aiiveUes  et  les  ros?,igiiols.  Knliii , 
j'ai  chassé,  j'ai  l'éilié;  et.  ee  qni  m'a  phis  satisfait  eneorc  (]ue  tous  ces 


amusements,  j'ai  hi  phisieurs  livres  aussi  utiles  que  divertissants. 

J'interrompis  avec  précipitation  mon  secrétaire,  pour  lui  demander  ou  li 
avoit  pris  ces  livres.  —  Je  les  ai  trouvés,  me  dit-il ,  dans  une  belle  biblio- 
thèque qu'il  y  a  dans  ce  château,  et  que  maître  Joacbim  m'a  fait  Aoir.  — 
Hé!  dans  quel  endroit,  repris-je,  peut -elle  être  cette  prétendue  biblio- 
thèque? IS'avons-nous  pas  visité  toute  la  maison  le  jour  de  notre  arrivée? 
—  Vous  vous  l'imaginez ,  me  repartit-il  ;  mais  apprenez  que  nous  ne  par- 
courûmes que  trois  pavillons  ,  et  que  nous  oubliâmes  le  quatrième.  C'est  là 
que  don  César,  lorsqu'il  venoit  à  Lirias ,  employoït  une  partie  de  son  temps 
à  la  lecture,  il  y  a  dans  cette  bibliothèque  de  très-bons  livres,  qu'on  vous 
a  laissés  comme  une  ressource  assurée  contre  l'ennui ,  quand  nos  jardins 
dépouillés  de  fleurs  et  nos  bois  de  feuilles  n'auront  plus  de  quoi  vous  en 
préserver.  Les  seigneurs  de  Ley\  a  n'ont  pas  fait  les  choses  à  demi  :  ils  ont 
songé  à  la  nourriture  de  l'esprit ,  aussi  bien  qu'à  celle  du  corps.  » 

Cette  nouvelle  me  causa  une  véritable  joie.  Je  me  Os  conduire  au  qua- 
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trièmc  pavillon  ,  qui  m'otirit  un  speclaclo  bien  agréable.  Je  vis  une  ehambre 
dont  je  résolus  à  l'heure  même  de  faire  mon  appartement,  comme  don 
César  en  avoit  fait  le  sien.  Le  lit  de  ce  seigneur  y  étoit  avec  tous  les  ameu- 
blements, c'est-à-dire  une  tapisserie  à  personnages,  qui  représentoit  les 
Sabines  enlevées  par  les  Romains.  De  la  chambre  je  passai  dans  un  cabinet 
où  régnoient  tout  autour  des  armoires  basses  remplies  de  livres ,  sur  les- 
quelles étoient  les  poilraits  de  fous  nos  rois.  Il  y  avoit  auprès  d'une  fenêtre, 
d'où  l'on  découvroit  une  campagne  toute  riante ,  un  bureau  d'ébène  de- 
vant un  grand  sofa  de  maroquin  noir.  3Iais  je  donnai  principalement  mon 
attention  à  la  bibliothèque.  Elle  étoit  composée  de  philosophes ,  de  poètes , 
d  historiens,  et  d'un  grand  nombre  de  romans  de  chevalerie.  Je  jugeai  que 
don  César  aimoit  cette  dernière  sorte  d'ouvrages ,  puisqu'il  en  avoit  fait 
une  si  bonne  provision.  J'avouerai  à  ma  honte  que  je  ne  haïssois  pas  non 
plus  ces  productions,  malgré  toutes  lee  extravagances  dont  elles  sont  tis- 
sues ,  soit  que  je  ne  fusse  pas  alors  un  lecteur  à  y  regarder  de  si  près  ,  soit 
que  le  merveilleux  rende  les  Espagnols  trop  indulgents.  Je  dirai  néanmoins; 
pour  ma  justification  ,  que  je  prenois  plus  de  plaisir  aux  livres  de  morale 
enjouée,  cl  que  Lucien,  Horace,  Érasme,  devinrent  mes  auteurs  favoris. 
«  31on  ami ,  dis-je  à  Scipion ,  lorsque  j'eus  parcouru  des  yeux  ma  biblio- 
thèque, voilà  de  quoi  nous  amuser;  mais  il  s'agit  à  présent  de  réformer 
notre  domestique.  —  C'est  une  chose  dont  je  veux  vous  épargner  le  soin  , 
me  répondit-il.  Pendant  votre  absence,  j'ai  bien  étudié  vos  gens,  et  j'ose 
me  vanter  de  les  connoitre.  Commençons  par  notre  maître  Joachim  ;  je  le 
crois  un  parfait  fripon ,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  été  chassé  de  l'arche- 
\èché  pour  des  fautes  d'arithmétique  qu'il  aura  faites  dans  ses  mémoires 
de  dépenses.  Cependant  il  faut  le  conserver  pour  deux  raisons  :  la  première. 
c'est  qu'il  est  bon  cuisinier;  et  la  seconde,  c'est  que  j'aurai  toujours  l'œil 
sur  lui;  j'épierai  ses  actions,  et  il  faudra  qu'il  soit  bien  fin  si  j'en  suis  la 
dupe.  Je  lui  ai  déjà  dit  que  vous  aviez  dessein  de  renvoyer  les  trois  quarts 
de  vos  domestiques.  Cette  nouvelle  lui  a  fait  de  la  peine  ;  il  m'a  témoigné 
que,  se  sentant  porté  d'inclination  à  vous  servir,  il  se  contenteroit  de  la 
moitié  des  gages  qu'il  a  aujourd'hui  plutôt  que  de  vous  quitter  :  ce  qui  me 
fait  soupçonner  qu'il  y  a  dans  ce  hameau  quelque  petite  fille  dont  il  vou- 
droit  bien  ne  pas  s'éloigner.  Pour  l'aide  de  cuisine ,  poursuivit-il ,  c'est  un 
ivrogne  ;  et  le  portier  un  brutal  dont  nous  n'avons  pas  besoin ,  non  plus 
que  du  tireur.  Je  remplirai  fort  bien  la  place  de  ce  dernier,  comme  je  vous 
le  ferai  voir  dès  demain ,  puisque  nous  avons  ici  des  fusils ,  de  la  poudre  et 
du  plomb.  A  l'égard  des  laquais ,  il  y  en  a  un  qui  est  Aragonois,  et  qui  me 
paroit  bon  enfant.  Nous  garderons  celui-là  ;  tous  les  autres  sont  de  si  mau- 
vais sujets,  que  je  ne  vous  conseillerois  pas  de  les  retenir,  quand  même  il 
vous  faudroit  une  centaine  de  valets. 

Après  avoir  amplement  délibéré  sur  cela,  nous  résolûmes  de  nous  en 
tenir  an  cuisinier,  au  marmiton,  à  l'Aragonois,  et  de  nous  défaire  bonne- 
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tcmeiit  do  (oui  le  reste  :  ce  qui  liit  exéculé  dès  le  jour  même,  moNenuaut 
quelques  pistoles  que  Scipion  tira  de  notre  colTrc  lort  et  leur  doiuia  de  ma 
part.  Quand  nous  eûmes  l'ait  cette  réforme,  nous  éfahlimes  un  oidre  dans 
le  château;  nous  réglâmes  les  l'onctions  de  chaque  domestique,  et  nous 
commençâmes  à  vivre  à  nos  dépens.  Je  me  serois  volontiers  contenté  d'un 
ordinaire  frugal  ;  mais  mon  secrétaire ,  qui  aimoit  les  ragoûts  et  les  bons 
morceaux ,  n'étoit  pas  homme  à  laisser  inutile  le  savoir-faire  de  maître  Joa- 
chim.  11  le  mit  si  bien  en  œuvre  que  nos  dîners  et  nos  soupers  devinrent 
des  repas  de  bernardins. 
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à  des  trait 


i:cx  jours  après  mon  retour  de  \  alenee  à  Lirias, 
Basile  le  laboureur,  mon  fermier,  vint  à  mon 
lever  me  demander  la  permission  de  me  pré- 
senter Antonia ,  sa  fille ,  qui  souhaitoit ,  disoit- 
il ,  d'avoir  l'honneur  de  saluer  son  nou\  eau 
maître.  Je  lui  répondis  que  cela  me  feroit  plai- 
sir. Il  sortit ,  et  revint  bientôt  avec  sa  belle 
Antonia.  Je  crois  pouvoir  donner  cette  épithète 
à  une  fille  de  seize  à  dix-huit  ans,  qui  joignoit 
plus  beau  teint  et  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 
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Klle  n'ôtoit  v(Hiie(|ne  de  seiae  ;  mais  une  riche  taille,  un  port  majestueux 
et  des  grâces  qui  n'accompagnent  pas  toujours  la  jeunesse  relevoient  la 
simplicité  de  son  habillement.  Elle  n'avoit  pas  de  coiffure;  ses  cheveux 
étoient  seulement  noués  par  derrière  avec  un  bouquet  de  fleurs,  à  la  façon 
des  I-acédémoniennes. 


Lorsque  je  la  vis  entrer  dans  ma  chambre,  je  lus  aussi  frappé  de  sa  beauté 
que  les  paladins  de  la  cour  de  Charlemagne  le  furent  des  appas  d'Angélique. 
Au  lieu  de  recevoir  Antonia  d'un  air  aisé  et  de  lui  dire  des  choses  flatteuses, 
au  lieu  de  féliciter  son  père  sur  le  bonheur  d'avoir  une  si  charmante  fille, 
je  demeurai  étonné,  troublé,  interdit;  je  ne  pus  prononcer  un  seul  mot. 
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Scipiori;  qui  s'aperçut  de  mou  désordre,  prit  pour  moi  la  parole,  et  fit  les 
frais  des  louanges  que  je  devois  à  cette  aimable  personne.  Pour  elle,  qui 
ne  fut  point  éblouie  de  ma  figure  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit, 
elle  me  salua  sans  être  embarrassée  de  sa  contenance ,  et  me  fit  un  compli- 
ment qui  acheva  de  m'enchanter,  quoiqu'il  lïit  des  plus  communs.  Cepen- 
dant, tandis  que  mon  secrétaire,  Basile  et  sa  fille  se  faisoient  réciproquement 
des  civilités,  je  revins  à  moi  ;  et,  comme  si  j'eusse  voulu  compenser  le  stu- 
pide  silence  ipie  j'avois  gardé  jusque-là,  je  passai  d'une  extrémité  à  l'autre, 
je  me  répandis  en  discours  galants,  et  parlai  avec  tant  de  vivacité,  que 
j'alarmai  Basile,  qui.  me  considérant  déjà  comme  un  homme  qui  alloit  tout 
mettre  en  usage  [)Our  séduire  Antonia,  se  hâta  de  sortir  avec  elle  de  mon 
appartement,  dans  la  résolution  peut-être  de  la  soustraire  à  mes  yeux  pour 
jamais. 

Scipion,  se  voyant  seul  avec  moi,  me  dit  en  souriant  :  «  Autre  ressource 
pour  vous  contre  l'ennui.  Je  ne  savois  pas  que  votre  lermier  eût  une  fille  si 
jolie  ;  je  ne  l'avois  point  encore  vue  ;  j'ai  pourtant  été  deux  fois  chez  lui.  Il 
faut  (ju'il  ait  grand  soin  de  la  tenir  cachée,  et  je  lui  pardonne.  Malepestc  ! 
^oiIà  un  morceau  bien  friand.  l\lais,  ajouta-t-il ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
nécessaire  qu'on  vous  le  dise;  elle  vous  a  d'abord  ébloui.  —  Je  ne  m'en 
défends  pas ,  lui  rcpondis-je.  Ah  !  mon  enfant ,  j'ai  cru  voir  une  substance 
céleste  :  elle  m'a  tout  à  coup  embrasé  d'amour  ;  la  foudre  est  moins  prompte 
que  le  trait  qu'elle  a  lancé  dans  mon  cœur. 

—  »  Vous  me  ravissez,  reprit  mon  secrétaire,  en  m'apprenant  que  vous 
êtes  enfin  devenu  amoureux.  Il  vous  manquoit  une  maîtresse  pour  jouir  d'un 
jtarfait  bonheur  dans  votre  solitude.  Grâces  au  ciel,  vous  y  avez  présente- 
ment toutes  vos  commodités.  Je  sais  bien ,  continua-t-il ,  que  nous  aurons 
un  peu  de  peine  à  tromper  la  vigilance  de  Basile  ;  mais  c'est  mon  affaire,  et 
.je  prétends  a\  ant  ti'ois  jours  vous  procurer  un  entretien  secret  avec  Antonia. 
—  Monsieur  Scipion,  lui  dis-je,  peut-être  pourriez-vous  bien  ne  me  pas  tenir 
parole  ;  c'est  ce  que  je  ne  suis  pas  curieux  d'éprouver.  Je  ne  veux  point  tenter 
la  vertu  de  cette  fille,  qui  me  paroît  mériter  que  j'aie  d'autres  sentiments 
pour  elle.  Ainsi ,  loin  d'exiger  de  votre  zèle  que  vous  m'aidiez  à  la  désho- 
norer, j'ai  dessein  de  l'épouser  par  votre  entremise ,  pourvu  que  son  cœur 
ne  soit  pas  prévenu  pour  un  autre.  —  Je  ne  m'atlendois  pas.  dit-il ,  à  vous 
voir  prendre  si  brusquement  le  parti  de  vous  marier.  Tous  les  seigneurs  de 
village,  à  votre  place,  n'en  useroient  pas  si  honnêtement  ;  ils  n'auroient  sur 
Antonia  des  vues  légitimes  qu'après  en  avoir  eu  d'autres  inutilement.  Au 
reste,  ajouta-t-il,  ne  vous  imaginez  point  que  je  condamne  votre  amour,  cl 
que  je  cherche  à  vous  détourner  de  votre  dessein  ;  la  fille  de  votre  fermier 
mérite  l'honneur  que  vous  lui  voulez  faire  si  elle  peut  vous  donner  un  cœur 
tout  neuf  et  sensible  à  vos  bontés.  C'est  ce  que  je  saurai  dès  aujourd'hui, 
par  la  conversation  que  j'aurai  avec  son  j)èrc,  et  peut-êtie avec  elle.  » 

i^Ion  confident  éloil  un  iiomme  exact  à  tenir  ses  promesses.  11  alla  voir 
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secrètemoiil  lîasilo;  et  lo  soir  il  vint  iiio  trouver  dans  mon  cabinet,  où  je  j 

l'attendois  avec  une  impatience  mêlée  de  crainte.  11  avoit  un  air  gai  dont  je  j 

lirai  un  bon  augure.  «  Si  j'en  crois,  lui  dis-je ,  ton  visage  riant,  tu  viens  ! 

m'annoncer  que  je  serai  bientôt  au  comble  de  mes  désirs.  —  Oui,  mon  cher  I 

maître,  me  répondit-il,  tout  vous  rit.  J'ai  entretenu  Basile  et  sa  fille  ;  je  leur  i 

ai  déclaré  vos  intentions.  I.e  père  est  ravi  que  vous  ayez  envié  d'être  son  j 

gendre ,  et  je  puis  vous  assurer  que  vous  êtes  du  goût  d'Antonia.  —  0  ciel  !  j 

interrompis-jc  tout  transporté  de  joie,  quoi  !  j'aurois  le  bonheur  de  plaire  à  j 
cette  aimable  personne?  — îS'en  doutez  pas,  reprit-il,  elle  vous  aime  déjà. 

Je  n'ai  pas,  à  la  vérité,  tiré  cet  aveu  de  sa  bouche,  mais  je  m'en  fie  à  la  j 
gaieté  qu'elle  a  l'ait  paroitre  quand  elle  a  su  votre  dessein.  Cependant,  pour- 
suivit-il, vous  avez  un  rival.  —  Un  rival?  m'écriai-je  en  pâlissant.  —  Que 
cela  ne  ^  ous  alarme  point ,  me  dit-il  ;  ce  rival  ne  vous  enlèvera  pas  le  cœur 
de  votre  maîtresse  ;  c'est  maître  Joacbim,  votre  cuisinier.  —  Ah  !  le  pendard  ! 
dis-je  en  faisant  un  éclat  de  rire  ;  voilà  donc  pourquoi  il  m'a  marqué  tant 

de  répugnance  à  quitter  mon  service.  —  Justement,  répondit  Scipion;  il  a,  I     j 
ces  jours  passés,  demandé  en  mariage  Antonia,  qui  lui  a  été  poliment  re- 
fusée. —  Sauf  ton  meilleur  avis,  lui  répliquai-je,  il  est  à  propos,  ce  me 
semble ,  de  nous  défaire  de  ce  drôle-là  avant  qu'il  apprenne  que  je  veux 

épouser  la  fille  de  Basile  ;  un  cuisinier,  comme  tu  sais,  est  un  rival  dange-  j 

leux.  — Vous  avez  raison,  repartit  mon  confident;  il  faut  en  puiger  notre  ! 

domestique;  je  lui  donnerai  sou  congé  dès  demain  matin  ,  avant  qu'il  se  ! 

mette  à  l'ouvrage  ;  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre  ni  de  ses  sauces,  ni  j 

de  son  amour.  Je  suis  pourtant ,  continua-t-il .  un  peu  iàdié  de  perdre  \m  \ 

si  bon  cuisinier;  mais  je  sacrifie  ma  gourmandise  à  votre  sùieté.  — Tu  ne  ] 
dois  pas,  lui  dis-je,  tant  le  regretter;  sa  perte  n'est  point  irréparable  :  je  vais 
faire  venir  de  Valence  un  cuisinier  qui  le  vaudra  bien.  En  effet ,  j'écrivis 

aussitôt  à  don  Alphonse;  je  lui  mandai  que  j'avois  besoin  d'un  cuisinier,  | 

et  dès  le  jour  suivant  il  m'en  envoya  un  qui  consola  d'abord  Scipion.  { 

Quoique  ce  zélé  secrétaire  m'eût  dit  qu'il  sétoit  aperçu  quAntonia  s'ap-  i 

plaudissoit  au  fond  de  son  âme  d'avoir  fait  la  conquête  de  son  seigneur,  je  \ 

n'osois  me  fier  à  son  rapport;  j'apprébendois  qu'il  ne  se  fût  laissé  trompei'  | 

par  de  fausses  apparences.  Pour  en  être  plus  sûi,  je  lésolus  de  parler  moi-  ! 

même  à  la  belle  Antonia.  Je  me  rendis  chez  Basi'e,  à  qui  je  confirmai  ce  i 

que  mon  ambassadeur  lui  aAoit  dit.  Ce  bon  laboureur,  homme  simple  et  | 

plein  de  franchise,  après  m'avoir  écouté,  me  témoigna  que  c'étoit  avec  une  j 

extrême  satisfaction  qu'il  m'accordoit  sa  fille.  «  Mais,  ajouta-t-il,  ne  croyez  i 

pas,  au  moins  que  ce  soit  à  cause  de  votre  titre  de  seigneur  de  village.  \ 

Quand  vous  ne  seriez  encore  qu'intendant  de  don  César  et  de  don  Alphonse,  | 

je  vous  préférerois  à  tous  les  autres  amoureux  qui  se  présenteroient;  j'ai  i 

toujours  eu  de  l'inclination  pour  vous;  et  tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  | 

qu'Antonia  n'ait  pas  une  grosse  dot  à  vous  apporter.  —  Je  ne  lui  en  de-  j 

mande  aucune,  lui  dis-jc;  sa  personne  est  le  seul  bien  où  j'aspire.  — Votre  I 
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serviteur  très-humble  !  s'écria-t-il,  ce  n'est  point  là  mon  compte  ;  je  ne  suis 
point  un  gueux  pour  marier  ainsi  ma  fille.  Basile  de  Buenotrigo  est  eu  état, 
Dieu  merci ,  de  la  doter;  et  je  veux  qu'elle  vous  donne  à  souper  si  vous 
lui  donnez  à  diner.  En  un  mot,  le  revenu  de  ce  château  n'est  que  de  cinq 
cents  ducats,  je  le  ferai  monter  à  mille  en  laveur  de  ce  mariage. 

—  "  J'en  passerai  par  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  cher  Basile,  lui  ré- 
pliquai-je;  nous  n'aurons  point  ensemble  de  dispute  d'intérêt.  >.ous  sommes 
tous  deux  d'accord;  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  le  consentement  de  votre 
fille.  — Vous  avez  le  mien,  me  dit-il,  cela  suffit,  —  Pas  lout-à-fait ,  lui 
répondis-je;  si  le  vôtre  m'est  nécessaire,  le  sien  l'est  aussi.  —  Le  sien  dépend 
du  mien ,  reprit-il  ;  je  voudrois  bien  qu'elle  osât  souiller  devant  moi  !  — 
Antonia,  lui  repartis-jc,  soumise  à  l'autorité  paternelle,  est  prête  sans  doute 
à  vous  obéir  aveuglément  ;  mais  je  ne  sais  si  dans  cette  occasion  elle  le  fera 
sans  répugnance;  et  pour  peu  qu'elle  en  eût,  je  ne  me  consolerois  jamais 
d'avoir  fait  son  malheur.  Enfin,  ce  n'est  pas  assez  que  j'obtienne  de  vous  sa 
main  ;  il  faut  que  son  cœur  n'en  gémisse  point.  —  Oh  !  dit  Basile,  je  n'entends 
pas  toutes  ces  philosophies  :  parlez  vous-même  à  Anlonia,  et  vous  verrez, 
ou  je  me  trompe  fort ,  qu'elle  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  votre 
femme.  Kn  achevant  ces  paroles,  il  appela  sa  fille  et  me  laissa  un  moment 
avec  elle. 


I 
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Antonia.  lui  dis-jo,  décidez  de  mon  sort.  Quoique  j'aie  laveu  de  votre  père, 
ne  vous  imaginez  pas  que  je  veuille  m'en  piévaloir  pour  faire  violence  à 
vos  sentiments.  Quelque  charmante  que  soit  \  otre  possession,  j'y  renonce  si 
vous  me  dites  que  je  ne  la  devrai  qu'à  votre  seule  obéissance.  —  C'est  ce 
que  je  n'ai  garde  de  vous  dire,  me  répondit-elle;  votre  recherche  m'est 
trop  agréable  pour  qu'elle  me  puisse  faire  de  la  peine;  et  j'applaudis  au 
choix  de  mon  père  au  lieu  d'en  murmurer.  Je  ne  sais,  continua-t-elle,  si  je 
fais  bien  ou  mal  de  vous  parier  ainsi  ;  mais,  si  vous  me  déplaisiez,  je  serois 
assez  franche  pour  v'ous  l'avouer  :  pourquoi  ne  pourrois-je  pas  vous  dire  le 
contraire  aussi  librement  ? 

A  ces  mots,  que  je  ne  pus  entendre  sans  êtrecharaié.  je  nus  un  genou  à 
terre  devant  Antonia;  et,  dans  l'excès  de  mon  ravissement,  lui  prenant  une 
de  ses  belles  mains,  je  la  baisai  d'un  air  tendre  et  passionné  :  «  Ma  chère 
Antonia,  lui  dis-je,  votre  franchise  m'enchante;  continuez,  que  rien  ne  vous 
contraigne;  vous  parlez  à  votre  époux;  que  votre  âme  se  découvre  tout 
entière  à  ses  yeux.  Je  puis  donc  me  flatter  que  vous  ne  me  verrez  pas  sans 
plaisir  lier  votre  fortmie  à  la  mienne?  »  Basile,  qui  arriva  dans  cet  instant, 
m'empêcha  de  poursuivre.  Impatient  de  savoir  ce  que  sa  fille  m'avoit  ré- 
pondu, et  prêt  à  la  gronder  si  elle  eût  marqué  la  moindre  aversion  pour 
moi,  il  vint  me  rejoindre.  "  Hé  bien  !  me  dit-il,  ètes-vous  content  d'Antonia? 
—  J'en  suis  si  satisfait,  lui  répondis-je  .  que  je  vais  dès  ce  moment  m'oc- 
ciiper  des  apprêts  de  mon  mariage.  >  En  disant  cela,  je  quittai  le  père  et  la 
fdle,  pour  aller  tenir  conseil  là-dessus  avec  mon  secrétaire. 
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Cil Ai'iïiii:  IX 


Nnrrsdr  OilRliisctdcla  belle  Antonin,  (\c  qupllc  façon  elles  sp  firent,  quelles  personnes  y 
assistèrent .  et  rie  quelles  r<*jotiissances  elles  furent  suivies. 


LOiQrE  jo  n'ousso  pas  besoin  de  la  permission 
lies  seigneurs  de  Ley^a  pour  me  marier,  nous 
[jugeâmes,  Scipion  et  moi,  qne  je  ne  pouvois 
honnêtement  me  dispenser  de  leur  communi- 
quer le  dessein  que  j"avois  d'épouser  la  Clle  de 
r.asile,  et  de  leur  en  demander  même  leur  agré- 
fment  par  politesse. 

Je  partisaussitôt  pour  Valence,  où  l'on  fut  aussi 
^inpris  de  me  voir  que  d'apprendre  le  sujet  de 
mon  \oyage.  Don  César  et  don  Alphonse,  qui  connoissoient  Antonia  pour 
l'avoir  vue  plus  d'une  fois .  me  félicitèrent  de  l'avoir  choisie  pour  femme. 
Don  César  surtout  m'en  fit  compliment  avec  tant  de  vivacité,  que,  si  je  ne 
l'eusse  pas  cru  un  seigneur  revenu  de  certains  amusements,  je  l'aurois  soup- 
çonné d'avoir  été  quelquefois  «à  Lirias  moins  pour  y  voir  son  château  que  sa 
petite  fermière.  Séraphine,  de  son  côté,  après  m'avoir  assuré  qu'elle  pren- 
droit  toujours  beaucoup  de  part  à  ce  qui  me  rcgarderoit ,  me  dit  qu'elle 
avoit  entendu  parler  d'Antonia  très-avantageusement.  «  Mais,  ajouta-t-elle 
par  malice,  et  comiue  pour  me  reprocher  l'indifférence  dont  j'avois  payé 
l'amour  de  Séphora ,  quand  on  ne  m'auroit  pas  vanté  sa  beauté .  je  m'en 
ficrois  bien  à  votre  goût,  dont  je  connois  la  délicatesse.  » 

Don  César  et  son  fils  ne  se  contentèrent  pas  d'approuver  mon  mariage,  ils 
me  déclarèrent  qu'ils  en  vouloient  faire  tous  les  frais,  c  Reprenez,  me  di- 


I.IVRE  X.  673 

rent-ils,  le  olicmiii  de  Liiias,  et  demeurez-y  tranquille  jusqu'à  ce  que  vous 
entendiez  parler  de  nous.  'Se  faites  point  de  préparatifs  pour  vos  noces , 
c'est  un  soin  dont  nous  nous  chargeons.  »  Pour  me  conformer  à  leurs  vo- 
lontés, je  retournai  à  mon  château.  J'avertis  Basile  et  sa  tille  des  intentions 
de  nos  bons  protecteurs,  et  nous  attendîmes  de  leurs  nouvelles  le  plus  pa- 
tiemment (|u"il  nous  fut  possible.  Nous  n'eu  reçûmes  point  pendant  huit 
jours.  En  récompense,  le  neuvième  nous  vîmes  arriviM'  un  carrosse  à  quatre 
mules,  dans  lequel  il  y  avoit  des  couturiers  qui  apportoient  de  belles  étoffes 
de  soie  pour  habiller  la  mariée,  et  qu'escortoient  plusieurs  gens  de  livrée 
montés  sur  des  mules.  L'un  d'entre  eux  me  remit  une  lettre  de  la  part  de 
don  Alphonse.  Ce  seigneur  me  mandoit  qu'il  seroit  le  lendemain  à  Lirias 
avec  son  père  et  son  épouse ,  et  que  la  céiémonie  de  mon  mariage  se  feioit 
le  jour  suivant  par  le  grand-vicaire  de  Valence.  Véritablement,  don  César, 
son  fils  et  Séraphinc  ne  manquèrent  pas  de  se  rendre  à  mon  château  avec 
cet  ecclésiastique,  tous  quatre  dans  un  carrosse  à  six  chevaux,  précédé  d'un 
autre  à  quatre,  où  étoient  les  femmes  de  Séraphine,  et  suivis  des  gardes  du 
gouverneur. 

Madame  la  gouvernante  fut  à  peine  dans  le  château  qu'elle  témoigna  une 
extrême  impatience  de  voir  Anfonia  ,  qui,  de  son  côté  ,  ne  sut  pas  plus  tôt 
que  Séraphine  étoit  arrivée  qu'elle  accouiut  pour  la  saluer  et  lui  baiser 
la  main;  ce  qu'elle  fit  de  si  bonne  grâce  que  toute  la  compagnie  l'admira. 
"  Hé  bien!  madame  ,  dit  don  César  à  sa  belle-fille  ,  que  pensez-vous  d'An- 
tonia?  Santillane  pouvoit-il  faire  un  meilleur  choix?  —  ÎNon,  répondit  Séra- 
phine; ils  sont  tous  deux  dignes  l'un  de  l'autre  ;  je  ne  doute  pas  que  leur 
union  ne  soit  très-heureuse.  ><  Enfin  chacun  donna  des  louanges  à  rna future; 
et  si  on  la  loua  fort  sous  son  habit  de  serge,  on  en  fut  encore  plus  charmé 
lorsqu'elle  parut  sous  un  plus  riche  habillement.  Il  sembloit  quellenen  eût 
jamais  porté  d'autre,  tant  son  air  étoit  noble  et  son  action  aisée. 

Le  moment  où  je  devois .  par  un  doux  hymen  ,  voir  attacher  mon  sort  au 
sien  étant  arrivé ,  don  Alphonse  me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  à 
l'autel,  et  Séraphine  fit  le  même  honneur  à  la  mariée.  Nous  nous  rendîmes 
tous  deux,  dans  cet  ordre,  à  la  chapelle  du  hameau,  où  le  grand-vicaire 
nous  attendoit  pour  nous  marier  ;  et  cette  cérémonie  se  fit  aux  acclamations 
des  habitants  de  Lirias  et  de  tous  les  riches  laboureurs  des  environs,  que 
Basile  avoit  invités  aux  noces  d'Antonia.  lis  avoient  avec  eux  leurs  filles, 
qui  s'étoient  parées  de  rubans  et  de  fienrs,  et  qui  teuoient  dans  leurs  mains 
des  tambours  de  basque.  Nous  retournâmes  ensuite  au  château,  où,  par  les 
soins  de  Scipion,  l'ordonnateur  du  festin,  il  se  trouva  trois  tables  dressées  : 
l'une  pour  les  seigneurs,  l'autre  pour  les  personucs  de  leur  suite,  et  la  troi- 
sième ,  qui  étoit  la  plus  grande ,  pour  tous  ceux  (jui  avoient  été  conviés. 
Antonia  fut  de  la  première,  madame  la  gouvernante  l'ayant  ainsi  voulu  ;  je  fis 
les  honneurs  de  la  seconde  ,  et  Basile  se  mit  à  celle  des  villageois.  Pour  Sci- 
pion, il  ne  s'assit  à  aucune  table  :  il  ne  faisoit  qu'aller  et  venir  de  l'une  à 
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lautrc,  donnant  son  attention  à  faire  bien  servir  et  contenter  tout  le  monde. 
C'étoit  par  les  cuisiniers  du  gouverneur  que  le  repas  avoit  été  préparé,  ce 
qui  suppose  qu'il  n'y  manquoit  rien.  Les  bons  vins  dont  maître  Joachim 
avoit  fait  provision  pour  moi  furent  prodigués;  les  convives  commencoient 
à  s'échauffer,  l'allégresse  régnoit  partout,  quand  elle  fut  tout  à  coup  trou- 
blée par  un  incident  qui  malarma.  Mon  secrétaire,  étant  dans  la  salle  oii 
je  mangeois  avecles  principaux  officiers  de  don  Alphonse  elles  femmes  de 
Séraphine,  tomba  subitement  en  foiblesse  et  perdit  toute  connoissance.  Je 


Obi^  -  -=- 


me  levai  pour  aller  à  son  secours;  et,  tandis  que  je  m'occupois  à  lui  faire 
reprendre  ses  esprits,  une  de  ces  femmes  s'évanouit  aussi.  Toute  la  compa- 
gnie jugea  que  ce  double  évanouissement  renl'ermoit  quelque  mystère , 
comme  en  effet  il  en  cachoit  un  qui  ne  farda  guère  ji  s'éclaircir  ;  car  bientôt 
après  Scipion,  revenant  à  lui,  me  dit  tout  bas  :  «  Faut-il  que  le  plus  beau 
de  vos  jours  soit  le  plus  désagréable  des  miens  !  On  ne  peut  éviter  son  mal- 
heur, ajouta-t-il  :  je  viens  de  retrouver  ma  femme  dans  une  suivante  de 
Séraphine. 
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—  "  Qu'cntends-jc?  m'éciiai-je ;  cela  nest  pas  possible.  Quoi  !  tu  serois 
l'époux  de  celte  dame  qui  vient  de  se  trouver  mal  eu  iiiènie  temps  que  toi  v 
—  Oui ,  monsieur,  me  répondit-il,  je  suis  son  mari;  et  la  loitune,  je  vous 
jure,  ne  pouvoit  me  jouer  un  plus  vilain  tour  que  de  la  présenter  à  mes 
yeux.  —  Je  ne  sais,  repris-je,  mon  ami,  quelles  raisons  tu  as  de  te  plaindre 
de  ton  épouse;  mais,  quelques  sujets  qu'elle  t'en  ail  donnés,  de  grâce, 
contrains-toi  ;  si  je  te  suis  cher,  ne  trouble  point  cette  fête  en  laissant  éclater 
ton  ressentiment.  —  Vous  serez  content  de  moi,  repartit  Scipion;  vous  allez 
voir  si  je  sais  bien  dissimuler.  " 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'avança  vers  sa  femme,  à  qui  ses  compagnes 
avoient  aussi  rendu  l'usage  de  ses  sens;  et  l'embrassant  avec  autant  de  vi- 
vacité que  s'il  eût  été  ravi  de  la  revoir  :  «  Ah  !  ma  chère  Béatrix  lui  dit-il 
le  ciel  enûn  nous  rejoint ,  après  dix  ans  de  séparation.  0  moment  plein  dé 
douceur  pour  moi  !  -  J'ignore,  lui  répondit  son  épouse,  si  vous  avez  effec- 
tivement quelque  joie  de  me  rencontrer;  mais  du  moins  suis-je  bien  per- 
suadée que  je  ne  vous  ai  donné  aucun  juste  sujet  de  m'abandonner.  Quoi  ' 
vous  me  trouvez  une  nuit  avec  le  seigneur  don  Fcrnand  de  Leyva,  quiétoit 
amoureux  de  Julie,  ma  maîtresse,  et  dont  je  servois  la  passion  ;  vous  vous 
mettez  dans  l'esprit  que  je  l'écoute  aux  dépens  de  votre  honneur  et  du  mien  : 
là-dessus,  la  jalousie  vous  renverse  la  cervelle;  vous  quittez  Tolède,  et  me 
fuyez  comme  un  monstre,  sans  daigner  me  demander  un  éclaircissement  ! 
qui  de  nous  deux,  s'd  vous  plaît,  est  le  plus  en  droit  de  se  plaindre  ?  —  C'est 
vous  sans  contredit,  lui  répliqua  Scipion.  —  Sans  doute,  reprit-elle,  c'est 
moi.  Don  Eernand,  peu  de  temps  après  votre  départ  de  Tolède,  épousa  Julie, 
auprès  de  qui  j'ai  demeuré  tant  qu'elle  a  vécu;  et  depuis  qu'une  mort  pré- 
maturée nous  l'a  ravie,  je  suis  au  service  de  madame  sa  sœur,  qui  peut 
vous  répondre  aussi  bien  que  toutes  ses  femmes  de  la  pureté  de  mes  mœurs,  n 
3Ion  secrétaire,  à  ce  discours,  dont  il  ne  pouvoit  prouver  la  fausseté,  prit  ' 
son  parti  de  bonne  grâce.  «  Encore  une  fois,  dit-il  à  son  épouse,  je  recon- 
nois  ma  faute,  et  je  vous  en  demande  pardon  de\ant  cette  honorable  assis- 
tance. ..  Alors  intercédant  pour  lui,  je  priai  Béatrix  d'oubher  le  passé,  l'as- 
surant que  son  mari  ne  songeroit  désormais  qu'à  lui  donner  de  la  satisfaction. 
Elle  se  rendit  à  ma  prière,  et  toute  la  compagnie  applaudit  à  la  réunion  de 
ces  deux  époux.  Pour  mieux  la  célébrer,  on  les  fit  asseoir  à  table  l'un  auprès 
de  l'autre;  on  leur  porta  des  brindes;  chacun  leur  fit  fête;  on  eût  dit  que 
le  festin  se  faisoit  plutôt  à  l'occasion  de  leur  raccommodement  que  de  mes 
noces. 

La  troisième  table  fut  la  première  que  l'on  abandonna.  Les  jeunes  vdla- 
geois  la  quittèrent  pour  former  des  danses  avec  les  jeunes  paysannes,  qui, 
par  le  bruit  de  leurs  tambours  de  basque ,  attirèrent  bientôt  les  personnes 
des  autres  tables,  et  leur  inspirèrent  l'envie  de  suivre  leur  exemple.  Voilà 
tout  le  monde  en  mouvement  :  les  officiers  du  gouverneur  se  mirent  à  danser 
avec  les  soubrettes  de  la  gouvernante  :  les  seigneurs  mêmes  se  mêlèrent 
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parmi  les  danseurs  :  don  Alphonse  dansa  une  sarabande  avec  Séraphine,  et 
don  César  une  autre  avec  Anlonia ,  qui  vint  ensuite  méprendre,  et  qui  ne 
s'en  acquitta  pas  mal  pour  une  personne  qui  n'avoit  que  quelques  principes 
de  danse  qu'elle  avoit  reçus  à  Albarazin,  chez  une  bourgeoise  de  ses  parentes. 
Pour  moi,  qui,  comme  je  lai  déjà  dit.  avois  appris  à  danser  chez  la  marquise 
de  Chaves,  je  parus  à  rassemblée  un  grand  danseur.  A  légard  de  Béatrix  et 
de  Scipion,  ils  préférèrent  à  la  danse  un  entretien  particulier  pour  se  rendre 
compte  mutuellement  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé  pendant  qu'ils  avoient  été 
séparés;  mais  leur  conversation  l'ut  interrompue  par  Séraphine.  qui,  venant 
d'être  informée  de  leur  recounoissance,  les  lit  appeler  pour  leur  eu  témoi- 
gner sa  joie.  «  Mes  enfants,  leur  dit-elle,  dans  ce  jour  de  réjouissance,  c'est 
un  surcroit  de  satisfaction  pour  moi  de  vous  voir  tous  deux  rendus  l'un  à 
lautre.  Ami  Scipion,  ajouta-t-elle,  je  vous  remets  votre  épouse,  en  vous 
protestant  qu'elle  a  toujours  tenu  une  conduite  irréprochable  ;  vivez  ici  avec 
elle  en  bonne  intelligence.  Et  vous,  Béatrix,  attachez-vous  à  Antonia,  et  ne 
lui  soyez  pas  moins  dévouée  que  voire  mari  lest  au  seigneur  de  Santillane.  « 
Scipion ,  ne  pouvant  plus,  après  cela,  regarder  sa  femme  que  comme  une 
autre  Pénélope,  promit  d'avoir  pour  elletouteslcs  considérations  imaginables. 
Les  villageois  et  les  villageoises,  après  avoir  dansé  toute  la  journée ,  se 
retirèrent  dans  leurs  maisons  ;  mais  on  continua  la  fête  dans  le  château.  Il  y 
eut  un  magnifique  souper;  et  lorsqu'il  fut  question  de  s'aller  coucher,  le 
grand-vicaire  bénit  le  lit  nuptial,  Séraphine  déshabilla  la  mariée,  et  les  sei- 
gneurs de  Leyva  me  firent  le  même  honneur.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
que  les  officiers  de  don  Alphonse  et  les  femmes  de  la  gouvernante  s'avisè- 
rent, pour  se  réjouir,  de  faire  la  même  cérémonie;  ils  déshabillèrent  Béatrix 
et  Scipion,  qui,  pour  rendre  la  scène  plus  comique,  se  laissèrent  gravement 
dépouiller  et  mettre  au  lit. 
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Fs  le  lendemain  de  mes  noces,  les  seigneurs 
'We  Leyva  retournèrent  à  Valence,  après  m'a- 
^Olr  donné  mille  nouvelles  marques  d'amitié; 
M  bien  que  mon  secrétaire  et  moi  nous  demeu- 
râmes seuls  au  château  avec  nos  femmes  et 
nos  valets. 

I.e  soin  que  nous  prîmes  Tun  et  l'autre  de 
plaire  à  ces  dames  ne  fut  pas  inutile  :  j'inspirai 
en  peu  de  temps  à  mon  épouse  autant  damour 
i,  que  j'en  avois  pour  elle,  et  Scipion  fit  oublier 
à  la  sienne  les  chagrins  qu'il  lui  avoit  causés.  Béatrix,  qui  avoit  l'esprit 
souple  et  liant,  s'insinua  sans  peine  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  nouvelle 
maîtresse,  et  gagna  sa  confiance.  Enfin  nous  nous  accordâmes  tous  quatre  à 
merveille,  et  nous  commençâmes  à  jouir  d'un  sort  digne  denvie.  Tous  nos 
jours  couloient  dans  les  plus  doux  amusements.  Antonia  étoit  fort  sérieuse, 
mais  nous  étions  très-gais,  Béatrix  et  moi  ;  et,  quand  nous  ne  l'aurions  pas 
été ,  il  suffisoit  que  Scipion  fût  avec  nous  pour  ne  point  engendrer  de  mé- 
lancolie. C'étoit  un  homme  incomparable  pour  la  société ,  un  de  ces  per- 
sonnages comiques  qui  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  égayer  une  compagnie. 
Un  jour  qu'il  nous  prit  fantaisie,  après  le  dîner,  d'aller  faire  la  sieste  dans 
l'endroit  le  plus  agréable  du  bois ,  mon  secrétaire  se  trouva  de  si  belle  hu- 
meur, qu'il  nous  ôta  l'envie  de  dormir  par  ses  discours  réjouissants.  «  Tais- 
toi  ,  lui  dis-je ,  mon  ami;  ou.  puisque  tu  nous  empêches  de  nous  livrer  au 
sommeil,  fais-nous  donc  quelque  récit  digne  de  notre  attention.  —  Très- 
volontiers,  monsieur,  me  répondit-il.  Voulez-vous  que  je  vous  raconte  l'his- 
toire du  roi  Pelage?  —  .T'aimerois  mieux  entendre  la  tienne,  lui  répliquai-je  : 
mais  c'est  un  plaisir  que  tu  n'as  pas  jugé  à  propos  de  me  donner  depuis  que 
nous  vivons  ensemble,  et  que  je  n'aurai  jamais.  —  D'où  vient?  me  dit-il. 
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Si  je  ne  vous  ai  pas  conté  mon  histoire,  c'est  que  vous  ne  m'avez  pas  témoi- 
gné le  moindre  désir  de  la  savoir  ;  ce  n'est  donc  pas  ma  faute  si  vous  ignorez 
mes  aventures  ;  et  pour  peu  que  vous  soyez  curieux  de  les  apprendre,  je  suis 
prêt  à  contenter  votre  curiosité.  »  Antonia,  Béatrix  et  moi,  nous  le  prîmes 
au  mot,  et  nous  nous  disposâmes  à  écouter  son  récit,  qui  ne  pouvoit  faire 
sur  nous  qu'un  bon  effet,  soit  en  nous  divertissant,  soit  en  nous  excitant  au 
sommeil. 

M  Jeserois,  dit  Scipion,  fils  d'un  grand  de  la  première  classe,  ou  tout  au 
moins  de  quelque  chevalier  de  Saint-Jacques  ou  d'Alcantara ,  si  cela  eût 
dépendu  de  moi  :  mais,  comme  on  ne  se  choisit  point  un  père,  vous  saurez 
que  le  mien,  nommé  ïorribio  Scipion,  étoit  un  honnête  archer  delà  Sainte- 
Hermandad.  Kn  allant  et  venant  sur  les  grands  chemins ,  où  sa  profession 
lobligeoit  d'être  presque  toujours,  il  rencontra  par  hasard  un  jour,  entre 
Cuença  et  Tolède ,  une  jeune  Bohémienne  qui  lui  parut  fort  jolie.  Elle  étoit 
seule,  à  pied,  et  portoit  avec  elle  toute  sa  loitune  dans  une  espèce  de  havresac 
qu'elle  avoit  sur  le  dos.  «  Où  allez-vous  ainsi,  ma  mignonne?  lui  dit-il  en 


adoucissant  sa  voix,  qu'il  avoit  naturellement  très-rude.  —  Seigneur  cava- 
lier, lui  répondit-elle  ,  je  vais  à  Tolède,  où  j'espère  gagner  ma  vie  de  façon 
ou  d'autre  en  vivant  honnêtement.  —Vos intentions  sont  louables,  reprit-il, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  plus  d'une  corde  à  votre  arc.  —  Oui, 
Dieu  merci,  repartil-elle  ,  j'ai  plusieurs  talents  ;  je  sais  composer  des  pom- 
mades et  des  essences  fort  utiles  aux  dames;  je  dis  la  bonne  aventure;  je 
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lais  tourner  le  sas  pourretrouver  les  choses  perdues,  et  inontro  tout  ce  (pi'on 
veut  voir  daus  le  miroir  ou  dans  le  verre.  » 

'i'orribio  jugeant  iprune  pareille  fille  éloit  un  paili  très  -  avantageux 
pour  un  homme  tel  que  lui ,  qui  avoit  de  la  peine  k  vivre  de  son  emploi 
(pioiqu'il  sût  fort  bien  le  iemi)lir,  lui  proposa  de  l'épouser  :  elle  accepta  la 
proposition.  Ils  se  rendirent  tous  deux  en  diligence  à  Tolède,  où  ils  se 
marièrent;  et  vous  voyez  en  moi  le  digne  fruit  de  ce  noble  hyménée.  Ils 
s  établirent  dans  un  faubourg,  où  ma  mère  commença  par  débiter  des  pom- 
mades et  des  essences;  mais,  ne  trouvant  pas  ce  trafic  assez  lucratif,  elle 
lit  la  devineresse.  C/est  alors  qu'on  vit  pleuvoir  chez  elle  les  écus  et  les  pis- 
toles;  mille  dupes  de  lun  et  de  l'autre  sexe  mirent  bientôt  en  réputation 
la  Cosclina;  c'est  ainsi  que  se  nommoit  la  Bohémienne.  11  venoit  tous  les 
jours  quelqu'un  la  prier  d'employer  pour  lui  son  ministère  :  tantôt  c'étoit 
un  neveu  indigent  qui  vouloit  savoir  quand  son  oncle,  dontilétoit  l'unique 
héritier,  partiroit  pour  l'autre  monde;  et  tantôt  c'étoit  une  fille  qni  sou- 
haitoit  d'apprendre  si  un  cavalier  dont  elle  reconnoissoit  les  soins ,  et  qui 
lui  promettoit  de  l'épouser,  lui  tiendroit  parole. 

Vous  observerez,  s'il  vous  plait,  que  les  prédictions  de  ma  mère  étoient 
toujours  favorables  aux  personnes  à  qni  elle  les  faisoit.  Si  elles  s'accom- 
plissoient ,  à  la  bonne  heure  ;  et  si  Ion  venoit  lui  reprocher  que  le  con- 
traire de  ce  qu'elle  avoit  prédit  étoit  arrivé,  elle  répondoit  froidement  qu'il 
lalloit  s'en  prendre  au  démon,  qui,  malgré  la  force  des  conjurations  qu'elle 
eniployoit  pour  l'obliger  à  révéler  l'avenir,  avoit  quelquelois  la  malice  de 
la  tromper. 

Lorsque ,  pour  l'honneur  du  métier,  ma  mère  croyoit  devoir  faire  pa- 
roître  le  diable  dans  ses  opérations ,  c'étoit  Torribio  Scipion  qui  faisoit  ce 
personnage,  et  qui  s'en  acquittoit  parfaitement  bien,  la  rudesse  de  sa  voix 
et  la  laideur  de  son  visage  lui  donnant  un  air  convenable  à  ce  qu'il  repré- 
sentoit.  Pour  peu  qu'on  fût  crédule,  on  étoit  épouvanté  de  la  figure  de 
mon  père.  ]\Iais  un  jour,  par  malheur,  il  vint  un  brutal  de  capitaine  qui 


voulut  voir  le  diable ,  et  qui  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps.  Le 
saint  -  office ,  informé  de  la  mort  du  diable ,  envoya  ses  officiers  chez  la 
Cosclina,  dont  ils  se  saisirent,  ainsi  que  de  tous  ses  effets;  et  moi,  qui 
n'avois  alors  que  sept  ans ,  je  fus  mis  à  l'hôpital  de  los  Ninos.  11  y  avoit 
dans  cette  maison  de  charitables  ecclésiastiques  (jui,  bien  payés  pour  avoir 
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soin  do  l'éducation  des  pauvres  orphelins,  preuoienl  la  peine  de  leur  mon- 
trer à  lire  et  à  écrire.  Ils  crurent  remarquer  que  je  prometlois  beaucoup  , 
ce  qui  fut  cause  qu'ils  me  distinguèrent  des  autres ,  et  me  choisirent  pour 
l'aire  leurs  commissions.  Ils  menvoyoient  en  ^ille  porter  leurs  lettres.  Jal- 
lois  et  venois  pour  eux  ,  et  c'étoit  moi  qui  répondois  leurs  messes..  Par  re- 
connoissauce ,  ils  entreprirent  de  m'enseigner  la  langue  latine,  mais  ils  s'y 
prirent  trop  rudement ,  et  me  traitèrent  avec  tant  de  rigueur,  malgré  les 
petits  services  que  je  leur  rendois,  que,  ne  pouvant  y  résister,  je  m'échap- 
pai un  beau  jour  en  faisant  une  commission;  et,  bien  loin  de  retourner  à 
riiùpilal ,  je  sortis  même  de  Tolède  par  le  faubourg  du  côté  de  Séville. 

Quoique  j'eusse  à  peine  alors  neuf  ans  accomplis ,  je  sentis  déjà  leplaisii' 
d'être  libre  et  maître  de  mes  actions.  J'étois  sans  argent  et  sans  pain;  n'im- 
porte :  je  n'avois  point  de  leçons  à  étudier,  ni  de  thèmes  à  composer.  Après 
avoir  marché  pendant  deux  heures ,  mes  petites  jambes  commencèrent  à 
refuser  le  service.  Je  n'avois  point  encore  fait  de  si  longs  voyages.  Il  fallut 
m'arrèler  pour  me  reposer.  Je  m'assis  au  pied  d'un  arbre  qui  bordoit  le 
gi"and  chemin  ;  là,  pour  m'amuser,  je  tirai  mon  rudiment  que  j'avois  dans 
ma  poche .  et  le  parcourus  en  badinant  ;  puis ,  venant  à  me  souvenir  des 
férules  et  des  coups  de  louet  qu'il  m'avoit  fait  recevoir,  j'en  déchirai  les 
feuillets  en  disant  avec  colère  :  «  Ah  !  chien  de  livre ,  tu  ne  me  feras  plus 
répandre  de  pleurs.  »  Tandis  que  j'assouvissois  ma  vengeance  en  jonchant 
autour  de  moi  la  terre  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  il  passa  par  là 
un  ermite  à  barbe  blanche,  qui  porloit  de  larges  lunettes,  et  qui  avoit  un 
air  vénérable.  Il  s'approcha  de  moi,  et  sil  me  considéra  fort  attentivement. 
je  l'examinai  bien  aussi.  «  Mon  petit  homme,  me  dit-il ,  avec  un  souris,  il 
me  semble  que  nous  venons  tous  deux  de  nous  regarder  bien  tendrement, 
et  que  nous  ne  ferions  point  de  mal  de  demeurer  ensemble  dans  mon  ermi- 
tage, qui  n'est  qu'à  deux  cents  pas  d'ici.  —  Je  suis  votre  serviteur,  lui 
répondis-je  assez  brusquement .  je  n'ai  aucune  envie  dètre  ermite.  »  A  cette 
réponse,  le  bon  vieillard  lit  un  éclat  de  rue,  et  me  dit  en  m'embrassant  : 
'  H  ne  faut  pas,  mon  fils,  que  mon  habit  vous  fasse  peur;  s'il  n'est  pas 
agréable,  il  est  utile;  il  me  rend  seigneui'  d'une  retraite  charmante  et  des 
villases  voisins,  dont  les  habitants  maiment,  ou  plutôt  m'idolâtrent. Venez 
avec  moi,  ajouta- 1- il;  je  vous  revêtirai  d'une  jaquette  semblable  à  la 
mienne.  Si  vous  vous  en  trouvez  bien  .  vous  partagerez  avec  moi  les  dou- 
ceurs de  la  vie  que  je  mène  ;  et  si  vous  ne  vous  en  accommodez  point,  non- 
seulement  il  vous  sera  permis  de  me  quitter,  mais  vous  pouvez  même 
compter  qu'en  nous  séparant  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'aire  du 
bien. 

Je  me  laissai  persuader,  et  je  suivis  le  vieil  ermite  ,  qui  me  fit  plusieurs 
questions,  auxquelles  je  répondis  avec  une  ingénuité  que  je  n'ai  pas  tou- 
jours eue  dans  la  suite.  En  arrivant  à  l'ermitage,  il  me  présenta  quelques 
fruits  que  je  dévorai,  n'ayant  rien  mangé  de  toute  la  journée  qu'un  mor- 
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oeau  do  pain  sec  dont  j'avois  déjeuné  le  matin  à  l'hôpital.  I.e  solilaire,  mo 
voyant  si  bien  jouer  des  mâchoires,  me  dit  :  «  Courage,  mon  eiilant!  ne 
ménage  point  mes  l'ruils,  j'en  ai ,  grâce  au  ciel ,  une  ami)le  i)rovision.  Je 
ne  t'ai  pas  amené  ici  pour  te  l'aire  mourir  de  faim.  Ce  (pii  étoit  très-véri- 
table ,  car  une  heure  apiès  notre  ariivée ,  il  alluma  du  l'eu  ,  embrocha  un 
gigot  de  mouton  ,  et ,  tandis  que  je  touinois  la  broche,  il  dressa  une  petite 
table  qu'il  couvrit  d'une  serviette  assez  malpropre,  et  sur  laquelle  il  mit 
deux  couverts ,  lun  pour  lui  et  l'autre  pour  moi. 

Quand  la  viande  fut  cuite ,  il  la  tira  de  la  broche  et  en  coupa  quelques 
pièces  pour  notre  souper,  qui  ne  fut  pas  un  repas  de  brebis,  puisque  nous 
bûmes  d'un  excellent  vin  ,  dont  il  avoit  aussi  bonne  provision.  «  Eh  bien  ! 
mon  poulet ,  me  dit-il  lorsque  nous  lûmes  hors  de  table ,  es  tu  content  de 
mon  ordinaire?  Voilà  de  quelle  façon  tu  seras  traité  tous  les  jours  si  tu 
demeures  avec  moi.  Au  reste,  tu  ne  feras  dans  cet  ermitage  que  ce  qu'il 
te  plaira.  J'exige  de  toi  seulement  que  tu  m'accompagnes  toutes  les  fois  que 
j'irai  quêter  dans  les  villages  voisins  ;  tu  me  serviras  à  conduire  un  bourri- 


quet  chargé  de  deux  paniers ,  que  les  paysans  charitables  rempUssent  ordi- 
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nairement  d'œiils ,  de  pain,  do  viande  et  de  poissons.  Je  ne  te  demande 
que  cela. —  Je  ferai,  lui  dis-je,  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que 
vous  ne  m'obligiez  point  à  apprendre  le  latin.  «  Le  frère  Chrysostôme, 
c'étoit  le  nom  du  vieil  ermite,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  ma  naïvclé, 
et  m'assura  de  nouveau  quil  ne  prétendoit  pas  gêner  mes  inclinations. 

Nous  allâmes  dès  le  lendemain  h  la  quête  avec  l'ànon  ,  que  je  menois 
par  le  licou.  Nous  fîmes  une  copieuse  récolte,  chaque  paysan  se  faisant  un 
plaisir  de  mettre  quelque  chose  dans  nos  paniers;  l'un  y  jetoit  un  pain 
entier;  l'autre,  une  gi'osse  pièce  de  lard:  celui-ci,  une  oie  farcie;  celui-là, 
une  perdrix.  Que  vous  dirai-je?  Nous  apportcâmes  au  logis  des  vivres  pour 
plus  de  huit  jours,  ce  qui  marquoit  bien  l'estime  et  l'amitié  que  les  villa- 
geois avoient  pour  le  frère.  Il  est  vrai  qu'il  leur  étoit  d'une  grande  utilité  : 
il  leur  dounoit  des  conseils  quand  ils  venoient  le  consulter  ;  il  remettoit  la 
paix  dans  les  ménages  où  régnoit  la  discorde  ,  et  marioit  les  fdles;  il  avoit 
des  remèdes  pour  mille  sortes  de  maladies,  et  apprenoit  des  oraisons  aux 
femmes  qui  désiroient  d'avoir  des  enfants. 

Vous  voyez  par  ce  que  je  viens  de  dire  que  j'étois  bien  nourri  dans  mon 
ermitage.  Je  n'y  étois  pas  plus  mal  couché  :  étendu  sur  de  la  bonne  paille 
fraîche ,  ayant  sous  ma  tête  un  coussin  de  bure ,  et  sur  le  corps  une  cou- 
verture de  la  même  étoffe ,  je  ne  faisois  qu'un  somme  qui  duroit  toute  la 
nuit.  Le  frère  Chrysostôme ,  qui  m'avoit  fait  fête  d'un  habillement  d'er- 
mite, mon  fit  un  lui-même  d'une  de  ses  vieilles  robes,  et  me  nomma  le 
petit  frère  Scipion.  Sitôt  que  je  parus  dans  les  villages  sous  cet  habit  d'or- 
donnance ,  on  me  trouva  si  gentil  que  le  bouiriquet  en  fut  plus  chargé. 
C/étoit  à  qui  en  donueroit  davantage  au  petit  frère,  tant  on  prenoit  de 
plaisir  à  voir  sa  figure. 

La  vie  molle  et  fainéante  que  je  menois  avec  le  vieil  ermite  ne  pouvoit 
déplaire  à  un  garçon  de  mon  âge.  Aussi  j'y  pris  tant  de  goût  que  je  l'aurois 
toujours  continuée  si  les  Parques  ne  m'eussent  pas  filé  d'autres  jours  fort 
différents;  mais  la  destinée  que  j'avois  à  remplir  m'arracha  bientôt  à  la 
mollesse ,  et  me  fit  quitter  le  frère  Chrysostôme  de  la  manière  que  je  vais 
vous  raconter. 

Je  voyois  souvent  ce  vieillard  travailler  au  coussin  qui  lui  ser\ oit  do- 
reiller  ;  il  ne  faisoit  que  le  découdre  et  le  recoudre ,  et  je  remarquai  un  jour 
qu'il  mit  de  l'argent  dedans.  Cette  observation  fut  suivie  d'un  mouvement 
curieux,  que  je  me  promis  de  satisfaire  dès  le  premier  voyage  qu'il  feroit 
k  Tolède,  où  il  avoit  coutume  d'aller  une  fois  la  semaine.  J'en  attendis  le 
jour  impatiemment,  sans  avoir  encore  toutefois  d'autre  dessein  que  de  con- 
tenter ma  curiosité.  Knûn  le  bonhomme  partit .  et  je  défis  son  oreiller,  ou 
je  trouvai ,  parmi  la  laine  qui  le  remplissoit,  la  valeur  peut-être  de  cin- 
([uaute  écus  en  toutes  sortes  d'espèces. 

Ce  trésor  apparemment  étoit  la  l'cconnoissance  des  paysans  que  l'ermite 
avoit  guéris  par  ses  remèdes ,  et  des  paysannes  (|ui  avoient  eu  des  enfants 
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|)ar  la  vorlii  do  sos  oraisons.  Quoi  ([uil  on  soit ,  je  ne  vis  pas  plus  l(M  tnie 
c'étoit  de  l'argont  que  je  pouvois  impunément  m'appio|)rier,  (|ue  mon  na- 
turel bohémien  se  déclara.  Il  nu'  [)rit  une  envie  de  le  volei'  qu'on  n(!  nou- 
voit  attribuer  qu'à  la  force  du  sang  qui  couloit  dans  mes  veines.  Je  cédai 
sans  résistance  à  la  tentation  ;  je  serrai  l'argent  dans  un  sac  de  bure  où 
nous  mettions  nos  peignes  et  nos  bonnets  de  nuit  ;  ensuite ,  après  avoir  (piitté 
mon  habit  d'ermite  et  repris  celui  d'orphelin ,  je  m'éloignai  de  l'ermitage  , 
croyant  emporter  tontes  les  richesses  des  Indes. 

Vous  venez  d'entendi'e  mon  coup  d'essai ,  continua  Scipion ,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  attendiez  à  une  suite  de  faits  de  la  même  na- 
ture. Je  ne  tromperai  point  votre  attente  :  j'ai  encore  d'autres  pareils  exploits 
à  vous  conter  avant  que  j'en  vienne  à  mes  actions  louables  ;  mais  j'y  vien- 
drai, et  vous  verrez  par  mon  récit  qu'iui  fripon  peut  devenir  honnête 
homme. 

Tout  enfant  que  j'étois ,  je  ne  fus  point  assez  sot  pour  reprendre  le  che- 
min de  Tolède  ;  c'eût  été  m'exposer  au  hasard  de  rencontrer  le  frère  Chry- 
sostùme ,  qui  ra'auroit  fait  rendre  désagréablement  son  magot.  Je  suivis  une 
autre  route  qui  me  conduisit  au  village  de  Galves,  où  je  m'arrêtai  dans 
une  hôtellerie  dont  l'hôtesse  étoit  une  veuve  de  quarante  ans,  qui  avoit 
toutes  les  qualités  requises  pour  faire  valoir  le  bouchon.  Cette  femme  n'eut 
pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  moi,  que  ,  jugeant  à  mon  habillement  que 
je  devois  être  un  échappé  de  l'hôpital  des  orphelins ,  elle  me  demanda 
qui  j'étois  et  où  j'allois.  Je  lui  répondis  qu'ayant  perdu  mon  père  et  ma 
mère ,  je  cherchois  une  condition.  «  Mon  enfant ,  me  dit-elle,  sais-tu  lire?  » 
Je  l'assurai  que  je  lisois,  et  même  que  j'écrivois  à  merveille.  Véritablement, 
je  formois  mes  lettres  et  les  assemblois  de  façon  que  cela  ressembloit  un 
peu  à  l'écriture,  et  c'en  étoit  assez  pour  les  expéditions  d'une  taverne  de 
village.  «  Je  te  retiens  donc  à  mon  service  ,  me  répliqua  l'hôtesse.  Tu  ne 
me  seras  pas  inutile  :  tu  tiendras  ici  le  registre  de  mes  dettes  actives  et 
passives.  Je  ne  te  donnerai  point  de  gages,  ajouta-t-clle ,  attendu  qu'il 
vient  dans  cette  hôtellerie  d'honnêtes  gens  qui  n'oublient  pas  les  valets. 
Tu  peux  compter  sur  de  bons  petits  profits.  « 

J'acceptai  le  parti ,  me  réservant ,  comme  vous  pouvez  croire  ,  le  droit 
de  changer  d'air  sitôt  que  le  séjour  de  Galves  cesseroit  de  m'être  agréable. 
Dès  que  je  me  vis  arrêté  pour  servir  dans  cette  hôtellerie ,  je  me  sentis 
l'esprit  travaillé  d'une  grande  inquiétude.  Je  ne  voulois  pas  qu'on  sût  que 
j'avois  de  l'argent ,  et  j'étois  bien  en  peine  de  savoir  où  je  le  cacherois  pour 
qu'il  fût  à  couvert  de  toute  main  étrangère.  Je  ne  connoissois  pas  encore 
assez  la  maison  pour  me  fier  aux  endroits  qui  me  sembloient  les  plus  pro- 
pres à  le  receler.  Que  les  richesses  causent  d'embarras  !  Je  me  déterminai 
pourtant  à  mettre  mon  sac  dans  un  coin  de  notre  grenier  où  il  y  avoit  de  la 
paille,  et,  le  croyant  là  plus  en  sûreté  qu'ailleurs,  je  me  tranquillisai  au- 
tant qu'il  me  fut  possible. 
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Nous  étions  trois  domestiqnos  dans  cette  maison  :  un  gros  garçon  d'écurie, 
ime  jeune  servante  de  Galice,  et  moi.  Chacun  de  nous  tiroit  tout  ce  qu'il 
pouvoitdes  voyageurs,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  qui  s'y  arrêtoient.  J'attra- 
pois  toujours  de  ces  messieurs  quelques  pièces  de  menue  monnoie  quand 
jallois  leur  porterie  mémoire  de  leur  dépense.  Ils  donnoient  aussi  quelque 
chose  au  valet  d'écurie  pour  avoir  eu  soin  de  leurs  montures;  mais  pour  la 
Galicienne ,  qui  étoit  l'idole  des  muletiers  qui  passoient  par  là,  elle  gagnoit 
plus  d'écus  que  nous  de  maravédis.  Je  n'avois  pas  sitôt  reçu  un  sou  que  je 
le  portois  au  grenier  pour  eu  grossir  mon  trésor  ;  et  plus  je  voyois  augmenter 
mon  bien,  plus  je  senfois  que  mon  petit  cœur  s'y  attachoit.  Je  baisois  quel- 
quefois mes  espèces  ;  je  les  contemplois  avec  un  ravissement  qui  ne  peut 
être  compris  que  par  les  avares. 


L'amoui  que  j  avois  pour  mon  trésor  m'obligeoit  à  l'aller  visiter  trente 
fois  par  jour.  Je  rencontrois  souvent  sur  l'escalier  l'hôtesse,  laquelle,  étant 
très-déOante  de  son  naturel ,  fut  curieuse  un  jour  de  savoir  ce  qui  pouvoit  à 
tout  moment  m'attirerau  grenier.  Elle  y  monta,  et  se  mit  à  fureter  partout, 
s'imaginant  (|ue  je  cachois  peut-être  dans  ce  galetas  des  choses  que  je  déro- 
boisdans  so  maison.  Elle  n'oublia  pas  de  remuer  la  paille  qui  couvroit  mon 
sac,  et  elle  le  trouva.  Elle  l'ouvrit  ;  et,  voyant  qu'il  y  avoit  dedans  des  écus 
et  des  ])istoIes,  elle  crut  ou  lit  semblant  de  croire  que  je  lui  avois  volé  cet 
argent.  Elle  s'en  saisit  à  bon  compte;  puis,  m'appelant  petit  misérable, 
l)etil  co(iuin,  elle  ordonna  au  garçon  d'écurie,  tout  dévoué  à  ses  volontés,  de 
m'appliquer  une  cinquantaine  de  bons  coups  de  fouet;  et,  après  m'avoir  si 
bien  lait  étriller,  elle  m*;  mit  à  la  porte,  en  disant  qu'elle  ne  vouloit  point 
souffrir  chez  elle  de  fripon.  J'eus  beau  protester  que  je  n'avois  point  volé 
l'hcMesse,  elle  soutint  le  contraire,  et  on  la  crut  plutôt  que  moi.  C'est  ainsi 
(pie  les  espèces  du  fieie  Chrysostôme  passèrent  des  mains  d'un  voleur  dans 
'•elles  d'une  voleuse. 

Je  pleurai  la  peite  de  mon  argent  comme  on  pleure  la  mort  d'un  fils 
uni(pie  ;  et,  si  mes  larmes  ne  me  firent  pas  rendre  ce  que  j'avois  perdu,  elles 
furent  cause  du  moins  que  j'excitai  la  compassion  de  quelques  personnes  qui 
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les  virent  couler,  et  entre  autres  du  curé  de  Galves,  qui  passa  près  de  moi 
par  hasard.  Il  parut  touché  du  triste  état  où  j'étois,  et  m'emmena  au  presby- 
tère avec  lui.  Là,  pour  gaiiuer  ma  confiance,  ou  plutôt  pour  me  tirer  les  vers 
du  nez,  il  commença  par  me  plaindre  :  «  Que  ce  pauvre  enfant,  dit-il,  est 
digne  de  pitié  !  Faut-il  s'étonner  si,  livré  à  lui-même  dans  un  âge  si  tendre,  il 
a  commis  une  mauvaise  action  ?  Les  hommes ,  pendant  le  cours  de  leur  vie , 
ont  bien  de  la  peine  à  s'en  défendre.  «  Ensuite ,  m'adressant  la  parole  : 
«  Mon  fils,  ajouta-t-il,  de  quel  endroit  d'Espagne  êtes-vous?etqui  sont  vos 
parents  ?  Vous  avez  l'air  d'un  garçon  de  famille.  Parlez-moi  confidemment,  et 
comptez  que  je  ne  vous  abandonnerai  point.  >■ 

Le  curé,  parce  discours  politique  et  charitable,  m'engagea  insensible- 
ment à  lui  découvrir  toutes  mes  affaires,  ce  que  je  fis  avec  beaucoup  d'in- 
génuité. Je  lui  avouai  tout.  Après  quoi  il  me  dit  :  ■<  3Ion  ami,  quoiqu'il  ne 
convienne  guère  aux  ermites  de  thésauriser,  cela  ne  diminue  pas  votre 
faute  :  en  volant  le  frère  Chrysostôme ,  vous  avez  toujours  péché  contre 
l'article  du  Décalogue  qui  défend  de  dérober.  Mais  je  me  charge  d'obliger 
l'hôtesse  à  rendre  l'argent,  et  de  le  faire  tenir  au  frère  dans  son  ermitage: 
vous  pouvez  dès  à  présent  avoir  la  conscience  en  repos  là-dessus.  »  C'étoit, 
je  vous  jure,  de  quoi  je  ne  m'inquiétois  guère.  Le  curé,  qui  avoit  son 
dessein,  n'en  demeura  pas  là.  «  Mon  enfant,  poursuivit-il,  je  veux  m'inté- 
resser  pour  vous,  et  vous  procurer  une  bonne  condition.  Je  vous  enverrai 
dès  demain,  par  un  muletier,  à  mon  neveu  le  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Tolède.  11  ne  refusera  pas,  à  ma  prière,  de  vous  recevoir  au  nombre  de  ses 
laquais,  qui  sont  chez  lui  comme  autant  de  bénéficiers  qui  vivent  grasse- 
ment du  revenu  de  sa  prébende  ;  vous  serez  là  parfaitement  bien ,  c'est 
une  chose  dont  je  puis  vous  assurer.  » 

Cette  assurance  fut  si  consolante  pour  moi ,  que  je  ne  songeai  plus  ni  à 
mon  sac,  ni  aux  coups  de  fouet  que  j'avois  reçus  :  je  ne  m'occupai  l'esprit 
que  du  plaisir  de  vivre  en  bénéficier.  Le  jour  suivant,  tandis  qu'on  me  faisoit 
déjeuner,  il  arriva,  selon  les  ordres  du  curé,  un  muletier  au  presbytère, 
avec  deux  mules  bâtées  et  bridées.  On  m'aida  à  monter  sur  l'une,  le  mule- 
tier s'élança  sur  l'autre,  et  nous  primes  la  route  de  Tolède.  Mon  compagnon 
de  voyage  étoit  un  homme  de  belle  humeur,  et  qui  ne  demandoit  qu'à  se 
réjouir  aux  dépens  du  prochain.  «  Mon  petit  cadet,  me  dit-il,  vous  avez  un 
bon  ami  dans  monsieur  le  curé  de  Galves.  Il  ne  pouvoit  vous  donner  une 
meilleure  preuve  de  son  affection  que  de  vous  placer  auprès  de  son  neveu 
le  chanoine,  que  j'ai  l'honneur  de  connoitre,  et  qui,  sans  contredit,  est  la 
perle  de  son  chapitre.  Ce  n'est  point  un  de  ces  dévots  dont  le  visage  pâle 
et  maigre  prêche  la  mortification  ;  c'est  une  grosse  lace,  un  teint  fieuri,  une 
mine  réjouie,  un  vivant  qui  ne  se  refuse  point  au  plaisir  qui  se  présente,  et 
qui  surtout  aime  la  bonne  chère.  Vous  serez  dans  sa  maison  comme  un  petit 
(;oq  en  pâte.  » 

Le  bourreau  de  muletier,  s'apercevant  que  je  l'écoutois  a\ec  une  grande 
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satisfaction,  coulinua  do  me  vanter  le  bonbeur  dont  je  jouiiois  quand  je 
serois  valet  du  cbanoine.  11  ne  cessa  de  m'en  parler,  jusqu'à  ce  qu'étant 
arrivés  au  village  dObisa,  nous  nous  y  arrêtâmes  pour  faire  un  peu  reposer 
nos  niides.  Le  muletier,  allant  et  venant  dans  l'iiôtellerie,  laissa  tomber,  par 
Iiasard  ,  de  sa  poche  un  papier  que  j'eus  l'adi'essc  de  ramasser  sans  qu'il  y 
])rit  garde,  et  (jue  je  trouvai  moyen  de  lire  pendant  qu'U  étoit  à  lécurie. 
("étoil  une  lettie  adressée  aux  prêtres  de  l'hôpital  des  orphelins,  et  conçue 
dans  ces  ternies  :  «  Messieurs,  j'ai  cru  que  la  charité  m'obligeoit  à  remettre 
"  entre  vos  mains  un  petit  fripon  qui  s'est  échappé  de  votre  hôpital  ;  il  me 
'■  paroit  avoir  delespril.  et  mériter  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  tenir  en- 
"  fermé  chez  vous.  Je  ne  doute  point  qu'à  force  de  corrections  vous  n'en 
■  fassiez  un  garçon  raisonnable.  Que  Dieu  conserve  vos  pieuses  et  chari- 
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T.oisque  j'eus  achevé  de  lire  cette  lettre,  qui  m'apprenoit  les  bonnes  in- 

I  entions  de  monsieur  le  curé,  je  ne  demeurai  pas  incertain  du  parti  que  j'avois 
à  prendre  :  sortir  de  l'hôtellerie,  et  gagner  les  bords  du  Tage  à  plus  d'une 
lieue  de  là  fut  l'ouvrage  d'un  moment.  La  crainte  me  prêta  des  ailes  pour 
luir  les  prêtres  de  l'hôpital  des  orphelins,  où  je  ne  voulus  point  absolument 
retourner,  tant  j'étois  dégoûté  de  la  manière  dont  on  y  enseignoit  le  latin. 
J'entrai  dans  Tolède  aussi  gaîmcnt  que  si  j'eusse  su  où  aller  boire  et  manger. 

II  est  vrai  que  c'est  une  ville  de  bénédiction  ,  et  dans  laquelle  un  homme 
d'esprit,  réduit  à  vivre  aux  dépens  d'autrui,  ne  sauroit  mourir  de  l'aim.  A 
peine  fus-je  dans  la  grande  place,  qu'un  cavalier  bien  vêtu,  auprès  de  qui 
je  passai,  me  retint  ])arle  bras  et  me  dit  :  «  Petit  garçon,  veux-tu  me  servir? 
Je  serois  bien  aise  d'avoir  un  laquais  tel  que  toi.  —  Et  moi,  lui  dis-je,  un 
maître  comme  vous.  —  Cela  étant ,  reprit-il ,  tu  es  à  moi  dès  ce  moment,  et 
tu  n'as  qu'à  me  suivre.  »  Ce  que  je  fis  sans  répliquer. 

Ce  cavalier,  <|ui  pouvoit  avoir  trente  ans,  et  qui  se  nommoit  don  Abel . 
logcoit  dans  un  hôtel  garni,  où  il  occupoit  un  assez  bel  appartement.  C'étoit 
un  joueur  de  profession  ;  el  >  oici  de  quelle  sorte  nous  vivions  ensemble.  Le 
matin  je  lui  hachois  du  tabac  pour  fumer  cinq  ou  six  pipes  ;  je  lui  nettoyois 
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ses  habits,  et  j'allois  lui  chercher  un  haihior  pour  le  raser  et  lui  redresser 
sa  moustache.  Après  quoi  il  sortoit  pour  courir  les  tripots,  d'où  il  ne  reve- 
noit  au  logis  quentre  onze  heures  et  minuit.  3Iais  tous  les  matins,  avant  que 
de  sortir,  il  tiroit  de  sa  poche  trois  réaux  qu'il  me  doiiiioit  à  dépenser 
chaque  jour,  me  laissant  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  me  plairoit  jusqu'à  dix 
heures  du  soir  ;  pourvu  que  je  fusse  à  l'hôtel  quand  il  y  rentroil ,  il  étoit 
fort  content  de  moi.  Il  me  fit  faiie  un  pourpoint  et  un  haut-dc-chausscs  de 
livrée,  avec  quoi  j'avois  tout  lair  d'un  petit  commissionnaire  de  coquette. 
Je  m'accommodois  bien  de  ma  condition  ,  et  certainement  je  ncn  pouvois 
trouver  une  plus  convenable  à  mon  humeur. 

11  y  avoit  déjà  prés  d'un  mois  que  je  menois  une  vie  si  heureuse,  lorsque 
mon  patron  me  demanda  si  j'étois  satisfait  de  lui  ;  et,  sur  la  réponse  que  je 
fis  qu'on  ne  pouvoit  l'être  davantage  :  «  Hé  bien  !  reprit-il,  nous  partirons 
donc  demain  pour  Séville,  où  mes  affaires  m'appellent.  Tu  ne  seras  pas  lâché 
de  voir  cette  capitale  de  l'Andalousie.  Qui  rCapas  vu  Séville,  dit  le  proverbe , 
n'a  rien  vu.  Je  lui  témoignai  que  j'étois  prêt  à  le  suivre  partout.  Dès  le 
même  jour,  le  messager  de  Séville  vint  prendre  à  l'hùtel  garni  un  grand 
coffre  où  étoient  toutes  les  nippes  de  mon  maître,  et  le  lendemain  nous  pai- 
times  pour  l'Andalousie. 

Le  seigneur  don  Abel  étoit  si  heureux  au  jeu  qu  il  ne  [)erdoit  que  quand 
il  vouloit  ;  ce  qui  lobligeoit  à  changer  souvent  de  lieu,  pour  éviter  le  res- 
sentiment des  dupes,  et  ce  qui  étoit  la  cause  de  notre  \oyagc.  Étant  arrivés 
à  Séville,  nous  prîmes  un  logement  dans  un  hôtel  garni  auprès  de  la  porte 
de  Cordoue,  et  nous  recommençâmes  à  vivre  comme  à  Tolède.  Mais  mon 
patron  trouva  un  peu  de  différence  entre  ces  deux  villes.  Il  rencontra  des 
joueurs  qui  jouoient  aussi  heureusement  que  lui  dans  les  tripots  de  Séville; 
de  sorte  qu'il  en  revenoit  quelquefois  fort  chagrin.  Lu  matin,  qu'il  étoit 
encore  de  mauvaise  humeur  d'avoir  perdu  plus  de  cent  pistoles  le  jour  pré- 
cédent, il  me  demanda  pourquoi  je  n'avois  pas  porté  son  linge  sale  chez  une 
dame  qui  avoit  soin  de  le  blanchir  et  de  le  parhmier.  Je  répondis  que  je  ne 
m'en  élois  pas  souvenu;  là-dessus,  se  mettant  en  colère,  il  m'appliqua  sur 
le  visage  une  demi-douzaine  de  soufflets  si  rudement  qu'il  me  fit  voir  plus 
de  lumières  qu'il  n'y  en  avoit  dans  le  temple  de  Salomon.  «  Tenez,  petit 
malheureux,  me  dit-il,  voilà  pour  vous  apprendre  à  devenir  attentif  à  vos 
devoirs.  Faudra-t-il  donc  que  je  sois  auprès  de  vous  sans  cesse  pour  vous 
avertir  de  ce  que  vous  avez  à  faire?  Pourquoi  n'ètes-vous  pas  aussi  habile 
à  servir  qu'à  manger?  Ne  sauriez-vous ,  puisque  vous  n'êtes  pas  une  béte, 
prévenir  mes  ordres  et  mes  besoins?  »  A  ces  mots,  il  sortit  de  son  apparte- 
ment ,  où  il  me  laissa  très-mortifié  d'avoir  reçu  des  soulllets  pour  une  faute 
si  légère. 

Je  ne  sais  quelle  aventure  lui  arriva  peu  de  temps  après  dans  un  tripot  ; 
mais  un  soir  il  revint  fort  échauffé.  Scipion,  me  dit-il,  j'ai  résolu  d'aller  en 
Italie,  et  je  dois  m'embarquer  après-demain  sur  un  vaisseau  qui  s'en  retourne 
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à  Gènes.  Jai  mes  raisons  pour  faire  ce  voyage  ;  je  crois  que  tu  voudras  bien 
m'accompagncr,  et  profiler  d'une  si  belle  occasion  de  voirie  plus  charmant 
paysquil  y  ait  au  monde.  Je  fis  réponse  que  j  y  conscntois,  mais  en  même 
temps  je  me  promis  bien  de  disparoitre  au  momeut  qui!  l'audroit  partir.  Je 
m'imagiuoispar  là  me  venger  de  lui,  et  je  trouvois  ce  projet  très-ingénieux. 
J'en  étoissi  content,  que  je  ne  pus  nv empêcher  de  le  coumumiquer  à  un 
vaillant  de  prolession  (jue  je  rencontrai  dans  la  rue.  Depuis  que  jétois  à 
Séville,  j'avois  fail  quehpies  mauvaises  couuoissances,  et  principalement 
celle-là.  Je  lui  contai  de  quelle  manière  et  pourquoi  j'avois  été  souffleté; 
ensuite  je  lui  dis  le  dessein  que  j'avois  de  quitter  don  Abel  lorsqu'il  seroit 
prêt  à  sembarquer,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il  pensoit  de  ma  résolution. 

Le  brave  ironça  les  sourcils  en  m'écoufant,  et  releva  les  crocs  de  sa  mous- 
tache ;  puis,  blâmant  gravement  mon  maître  :  «  Petit  bon  homme,  me  dit-il, 
vous  êtes  un  garçon  déshonoré  pour  jamais  si  vous  vous  en  tenez  à  la  frivole 
vengeance  que  vous  méditez.  Il  ne  suffit  pas  de  laisser  don  Abel  partir  tout 
seul,  ce  ne  seroit  pas  assez  le  punir  :  il  faut  proportionner  le  châtiment  à 
l'outrage.  Enlevons-lui  ses  bardes  et  sou  argent,  que  nous  partagerons  en 
frères  après  son  départ.  -.  Quoique  jeusse  un  penchant  naturel  à  dérober, 
je  fus  effrayé  de  la  proposition  d'un  vol  de  cette  importance. 

Cependant  l'archi-fripon  qui  me  la  faisoit  ne  laissa  pas  de  me  persuader; 
(!t  voici  quel  fut  le  succès  de  notre  entreprise.  Le  brave,  qui  étoit  un  homme 
grand  et  robuste,  ^  int  le  lendemain,  sur  la  fin  du  jour,  me  trouver  à  l'hôtel 
garni.  Je  lui  montrai  le  coffre  où  mon  maître  avoit  déjà  serré  ses  nippes,  et 
je  lui  demandai  s'il  pourroit  lui  seul  porter  un  coffre  si  pesant.  «  Si  pesant  ! 


IJVIÎK      X  ,;„., 

(lit-il  :  apprenez  que  lorsqu'il  s'agit  d'cnlcvor  le  hien  d'autnii,  j  t'in[)oil('i(»i> 
l'arche  de  Noé-  "  Kii  ache\anl  ces  paroles,  il  s'approcha  du  cortic,  !,•  mil 
sans  ])eiiiesiir  sesé[)aides,  et  descendit  l'escalier  d  un  pied  Iciici.  Je  le  suis  is 
du  mcnu'  i)as;  et  nous  étions  près  d'enlilei'  la  poite  de  la  rue,  (|uan(l  don 
Ahel ,  (pie  son  heureuse  étoile  amena  là  si  à  pio|»os  [)our  lui ,  se  piésenl;i 
tout  a  coup  devant  nous. 

«  Oii  vas-tu  avec  ce  collre?  »  medit-il.  Je  lus  si  troublé  que  je  demeurai 
muet,  et  le  brave,  voyant  le  coup  manqué,  jeta  le  collre  à  terre,  et  [)ril  la 
fuite,  [)our  éviter  les  éclaircissements.  «  Où  vas-tu  donc  avec  ce  collre?  me 
dit  mon  maître  pour  la  seconde  fois.  —  i>lonsieur,  lui  répondis-je  plus  moit 
que  vif,  je  vais  le  faire  porter  au  vaisseau  sur  leqnel  vous  devez  demain 
vous  embaïquer  pour  l'Italie.  —  Hé!  sais-tu,  me  lépliqua-t-il ,  sur  quel 
vaisseau  je  dois  faire  ce  voyage?  —  Non,  monsieur,  lui  repartis-je;  mais 
qui  a  langue  va  à  Home  :  je  m'en  serois  infoimé  sur  le  port ,  et  quelqu'un 
me  l'auroit  appris,  n  A  cette  réponse,  qui  lui  l'ut  suspecte,  il  me  lança  un 
regard  furieux.  Je  crus  qu'il  m'alloit  encore  souflleter.  «  Qui  vous  a  com- 
mandé, s'écria-t-il,  de  faire  emporter  mon  coffre  hois  de  cet  Lôtcl?  —  C'est 
vous-même,  lui  dis-je.  Est-il  possible  que  vous  ne  vous  souveniez  plus  du 
reproche  que  vous  me  fîtes  il  y  a  (juelques  jours?  Ne  me  dîtes-vous  pas,  en 
me  maltraitant ,  que  vous  vouliez  que  je  prévinsse  vos  ordres,  et  fisse  de 
mon  chef  ce  qu'il  y  auroit  h  faire  pour  votre  service?  Or,  pour  me  régler 
là-dessus,  je  i'aisois  porter  votre  coffre  au  vaisseau.  »  Alors  le  joueur,  re- 
marquant que  j'avois  plus  de  malice  qu'il  n'avoit  cru,  me  dit  en  me  donnant 
mon  congé  d'un  air  froid  :  «  Allez ,  monsieur  Scipion ,  que  le  ciel  vous 
conduise.  Je  n'aime  point  à  jouer  avec  des  gens  qui  ont  tantôt  une  caite  de 
plus,  tantôt  une  caite  de  moins.  Otez-vous  de  devant  mes  yeux,  ajouta-t-il 
en  changeant  de  ton,  de  peur  que  je  ne  vous  fasse  chanter  sans  solder.  » 

Je  lui  épargnai  la  peine  de  me  dire  deux  fois  d(î  me  retirer.  Je  m'éloignai 
de  lui  dans  le  moment,  mourant  de  peur  qu'il  ne  me  fît  quitter  mon  habit, 
qu'heureusement  il  me  laissa.  Jemarchois  le  long  des  rues  en  rêvant  où  je 
pourrois,  avec  deux  réaux  que  j'avois  pour  tout  bien,  aller  gîter.  J'arrivai 
à  la  porte  de  l'archevêché,  et,  comme  on  travailloit  alors  au  sou|)er  de 
monseigneur,  il  soitoit  des  cuisines  une  agréable  odeur  qui  se  faisoit  sentir 
d'une  lieue  à  la  ronde.  «  Peste!  dis-je  en  moi-même,  je  m'accommoderois 
volontiers  de  quelqu'un  de  ces  ragoûts  qui  prennent  au  nez  ;  je  meconlen- 
terois  même  d'y  tremper  les  quatre  doigts  et  le  pouce.  Mais  quoi  !  ne  puis-je 
imaginer  un  moyen  de  goûter  de  ces  bonnes  viandes,  dont  je  ne  fais  que 
sentir  la  fumée?  Pourquoi  non?  cela  ne  paroît  pas  impossible.  »  Je  m'é- 
chauilai  l'imagination  là-dessus  ;  et,  à  force  de  rêver,  il  me  vint  dans  l'es- 
prit une  ruse  que  j'employai  sur-le-champ,  et  qui  réussit.  J'entrai  dans  la 
cour  du  palais  archiépiscopal  en  courant  vers  les  cuisines,  et  en  criant  de 
toute  ma  force  :  Au  secours  !  au  secours.'  comme  si  quelqu'un  m'eût  poui- 
sui\  i  pour  m'assassiner.  •      . 
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A  mes  cris  redoublés,  maître  Diego,  le  cuisinier  de  l'archevôque,  accourut 
avec  trois  ou  quatre  marmitons  pour  en  savoir  la  cause;  ot,  ne  voyant  per- 
sonne que  moi,  il  me  demanda  pour  quel  sujet  je  criois  si  fort.  «  Ah!  sei- 
gneur, lui  répondis-je  en  faisant  toutes  les  démonstrations  d'un  homme 
épouvanté,  par  saint  Polycarpe  !  sauvez-moi,  je  vous  prie,  de  la  fureur  d'un 
spadassin  qui  veut  me  tuer.  —  Où  est-il  donc  ce  spadassin  ?  s'écria  Diego. 
Vous  êtes  tout  seul  de  votre  compagnie ,  et  je  ne  vois  pas  un  chat  à  vos 
trousses.  Allez,  mon  enfant,  rassurez-vous  :  c'est  apparemment  quelqu'un 
qui  a  voulu  vous  faire  peur  pour  se  divertir,  et  qui  a  bien  lait  de  ne  pas 
vous  suivre  dans  ce  palais,  car  nous  lui  aurions  pour  le  moins  coupé  les 
Qi-eilles.  —  Non,  non,  dis-je  au  cuisinier,  ce  n'est  pas  pour  rire  qu'il  m'a 
poursuivi.  C'est  un  grand  pendard  qui  vouloit  me  dépouiller,  et  je  suis  sûr 
qu'il  m'attend  dans  la  rue.  —  Il  vous  y  attendra  donc  longtemps,  reprit-il, 
puisque  vous  demeurerez  ici  jusqu'à  demain.  Vous  y  souperez  et  coucherez.  » 
Je  fus  transporté  de  joie  quand  j'entendis  ces  dernières  paroles,  et  ce  fut 
pour  moi  un  spectacle  ravissant,  lorsque,  ayant  été  conduit  par  maître  Diego 
dans  les  cuisines,  j'y  vis  les  préparatifs  du  souper  de  monseigneur.  Je  comptai 
jusqu'à  quinze  personnes  qui  en  étoient  occupées;  mais  je  ne  pus^nombrer 
les  mets  qui  s'offrirent  à  ma  vue,  tant  la  Providence  avoit  soin  d'en  pourvoir 
l'archevêché.  Ce  fut  alors  que,  respirant  à  plein  nez  la  fumée  des  ragoûts 
que  je  n'avois  sentis  que  de  loin,  j'appris  à  connoître  la  sensualité.  J'eus 
l'honneur  de  souper  et  coucher  avec  les  marmitons,  dont  je  gagnai  si  bien 
l'amitié,  que  le  jour  suivant,  lorsque  j'allai  remercier  maître  Diego  de 
m'avoir  donné  si  généreusement  un  asile,  il  me  dit  :  «  Nos  garçons  de  cui- 
sine m'ont  témoigné  tous  qu'ils  scroient  ravis  de  vous  avoir  pour  camarade, 
tant  ils  trouvent  à  leur  gré  votre  humeur.  De  votre  côté,  seriez-vous  bien 
aise  d'être  leur  compagnon?  »  Je  lui  répondis  que  si  j'avois  ce  bonheur-là 
je  me  croirois  au  comble  de  mes  vœux.  «  Si  cela  est,  reprit-il,  mon  ami , 
regardez- vous  dès  à  présent  comme  un  officier  de  rarchevèché.  »  A  ces  mots. 
il  me  mena  et  présenta  au  majordome,  qui ,  sur  mon  air  éveillé,  méjugea 
digne  d'être  reçu  parmi  les  fouillc-au-pot. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  en  possession  d'un  emploi  si  honorable,  que  maître 
Diego,  suivant  l'usage  des  cuisiniers  de  grandes  maisons,  qui  envoient  secrè- 
tement des  viandes  à  leurs  mignonnes,  me  choisit  pour  porter  chez  une 
dame  du  voisinage,  tantôt  des  longes  de  veau,  et  tantôt  de  la  \olaille  ou  du 
gibier,  ("ette  bonne  dame  étoit  une  veuve  de  trente  ans  tout  au  plus,  très- 
jolie,  très-vive,  et  qui  avoit  l'air  de  n'être  pas  exactement  fidèle  à  son  cuisi- 
nier. Il  ne  secontcntoitpas  de  lui  fournir  de  la  viande,  du  pain,  du  sucre  et 
(le  l'huile;  il  faisoit  aussi  sa  provision  de  vin,  et  tout  cela  aux  dépens  de 
monseigneur  rarchcvêque. 

J'achevai  de  me  dégourdir  dans  le  palais  de  sa  grandeur,  où  je  fis  un  tour 
assez  plaisant,  et  dont  on  parle  encore  aujourd'hui  dans  Séville.  Les  pages 
et  quelques  autres  domestiques,  pour  célébrer  lanniversaire  de  monseigneur. 
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s'avisèrent  do  vouloir  rt'|)iùsoiit('r  uiu;  comodie.  Us  clioisirenl  celle  des  lié- 
navides;  et  comme  il  leur  lalloil  un  garçon  de  mon  âge  pour  l'aire  le  rôle 
du  jeune  roi  de  Léon,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  moi.  l.e  majoidome,  qui  se 
picjuoit  de  déclamation,  se  chaigca  de  m'exercer,  et,  a|)rès  m'avoir  donné 
(iuelt]ues  leçons,  assura  que  je  ne  serois  pas  celui  qui  s'en  acquitteroit  le  [)lus 
mal.  Comme  c'étoit  le  patron  qui  l'aisoit  la  dépense  de  la  l'été,  on  n'épargna 
rien  pour  la  rendre  magnilique.  Ou  construisit  dans  lapins  grande  salle  du 
palais  un  théâtre  qui  lut  bien  décoré.  On  fit  dans  les  ailes  nn  lit  de  gazon  sui- 
lequel  je  devois  paroître  endormi  quand  les  Maures  viendroient  se  jeter  sur 
moi  pour  me  faire  prisonnier.  Lorsque  les  acteurs  lurent  en  état  déjouer 
la  pièce,  rarclievèque  fixa  le  jour  de  la  représentation,  et  ne  manqua  pas 
de  prier  les  seigneurs  et  les  dames  les  plus  considérables  de  la  ville  de  s'y 
trouver. 

Ce  jour  venu,  chaque  acteur  ne  s'occupa  que  de  son  habillement,  l'oui'  le 
mien  ,  il  me  fut  apporté  par  un  tailleur,  accompagné  de  notre  majoi'dome , 
qui ,  s'étant  donné  la  peine  de  me  répéter  mou  rôle ,  se  faisoit  nn  plaisir  de 
me  voir  habiller.  Le  tailleur  me  revêtit  d'une  riche  robe  de  velours  bleu , 
garnie  de  galons  et  de  boutons  d'or,  avec  des  manches  pendantes  ornées 
de  franges  du  même  métal ,  et  le  majordome  lui-même  me  posa  sur  la  tête 
une  couronne  de  carton  parsemée  de  quantité  de  perles  fines  mêlées  parmi 
de  faux  diamants.  De  plus,  ils  me  mirent  une  ceinture  de  soie  couleur  de 
rose,  à  fleurs  d'argent  ;  et,  à  chaque  chose  dont  ils  me  paroient,  il  me  sem- 
bloit  qu'ils  m'attachoient  des  ailes  pour  m'envoler  et  m'en  aller.  Enfin ,  la 
comédie  commença  sur  la  fin  du  jour.  J'ouvris  la  scène  par  une  tirade  de 
vers  qui  abouiissoit  à  dire  que,  ne  pouvant  me  défendre  des  cbarmes  du 
sommeil ,  j'allois  m'y  abandonner.  En  môme  temps  je  me  retirai  dans  les 
coulisses,  et  me  jetai  sur  le  lit  de  gazon  qui  m'y  avoit  été  préparé  ;  mais,  au 
lieu  de  m'y  endoimir,  je  me  misa  rêver  aux  moyens  de  pouvoir  gagner  la 
rue,  et  me  sauvai  avec  mes  habits  royaux.  Un  petit  escalier  dérobé,  par  où 
l'on  descendoit  sous  le  théâtre  et  dans  la  salle,  me  parut  propre  à  l'exécu- 
tion de  mon  dessein.  Je  me  levai  légèrement;  et,  voyant  que  personne  ne 
prenoit  garde  à  moi,  j'enfilai  cet  escalier  qui  me  conduisit  dans  la  salle, 
dont  je  gagnai  la  porte,  en  criant  :  Place  !  place  !  je  vais  changer  d'habit. 
Chacun  se  rangea  pour  me  laisser  passer;  de  sorte  qu'en  moins  de  deux 
minutes,  je  sortis  impunément  du  palais  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  me  rendis 
à  la  maison  du  vaillant,  mon  ami. 
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Il  lut  (laus  lu  dernier  étoiiiiement  de  me  voir  \èUi  eonime  j  étois.  Je  le 
mis  au  l'ait,  et  il  en  rit  de  tout  son  cœur.  Puis,  m'embrassant  avec  dautant 
plus  de  joie  qu'il  se  flattoit  d'avoir  part  aux  dépouilles  du  roi  de  Léon,  il 
me  lélicila  d'avoir  lait  un  si  beau  coup,  et  me  dit  que,  si  je  ne  me  démen- 
tois  pas  dans  la  suite ,  je  l'erois  un  jour  du  bruit  dans  le  monde  par  mon 
esprit.  Après  nous  être  égayés  tous  deux  et  bien  épanoui  la  rate ,  je  dis  au 
brave  :  «  Que  ferons-nous  de  ce  riche  habillement? —  Que  cela  ne  vous 
embarrasse  point,  me  répondit-il.  Je  connois  un  honnête  tripier  qui,  sans 
témoigner  la  moindre  curiosité,  achète  tout  ce  qu'on  veut  lui  vendre, 
pourvu  qu'il  y  tiouve  bien  son  compte.  Demain  matin  j  irai  le  chercher, 
et  je  vous  ramènerai  ici.  «  En  effet,  le  jour  suivant,  le  brave  sortit  de  grand 
matin  de  sa  chambre .  où  il  me  laissa  au  lit,  et  revint  deux  heures  après 
avec  le  Iripiei'.  (jui  portoit  un  paquet  de  toile  jaune.  «  Mon  ami ,  me  dit-il , 
je  vous  présente  le  seigneur  Ybagnez  de  Ségovie,  qui,  malgré  le  mauvais 
exemple  que  ses  confrères  lui  donnent ,  se  pique  de  la  plus  scrupuleuse  in- 
tégrité. Il  va  vous  dire  au  juste  ce  que  vaut  l'habillement  dont  vous  voulez 
vous  défaire,  et  vous  pourrez  vous  tenir  <à  son  estimation.  —  Oh  !  pour  cela 
oui,  dit  le  fripier.  H  laudroit  que  je  fusse  un  grand  misérable  pour  priser 
une  chose  au-dessous  de  sa  valeur.  C'est  ce  qu'on  n'a  point  encore  reproché, 
Dieu  merci,  et  ce  qu'on  ne  reprochera  jamais  à  Ybagnez  de  Ségovie.  Voyons 
un  peu,  ajoula-t-il,  les  hardes  que  vous  avez  envie  de  vendre  :  je  vous  dirai 
en  conscience  ce  qu'elles  valent.  —  Les  voici ,  lui  dit  le  brave  en  les  lui 
montrant  ;  convenez  que  rien  n'est  plus  magnifique  ;  remarquez  bien  la 
beauté  de  ce  velours  de  Gènes  et  la  richesse  de  cette  garniture.  —  J'en  suis 
enchanté,  répondit  le  fripier  après  avoir  examiné  l'habit  avec  beaucoup 
d'attention,  rien  n'est  plus  beau.  —  Et  que  pensez-vous  des  perles  qui  sont 
à  cette  couronne?  reprit  mon  ami.  —  Si  elles  étoient  plus  rondes ,  repartit 
Ybagnez,  elles  seroient  inestimables;  cependant,  telles  qu'elles  sont,  je  les 
trou\  e  fort  belles,  et  j'en  suis  aussi  content  que  du  reste.  J'en  demeure  d'ac- 
coi'd  de  bonne  foi,  continua-t-il.  Un  fourbe  de  fripier,  à  ma  place,  affecteroit 
de  mépriser  la  marchandise  pour  l'avoir  à  vil  prix,  et  n'auroit  pas  honte 
d'en  offrir  vingt  pistoles;  mais  moi  qui  ai  de  la  morale,  j'en  donnerai  qua- 
rante. » 

Quand  Ybagnez  auroit  dit  cent ,  il  n'eût  pas  encore  été  un  juste  cstima- 
tciw.  puisque  les  peiles  seules  eu  valoient  bien  deux  cents.  Le  brave,  qui 
s'entendoit  avec  lui  ,  médit  :  «  Voyez  le  bonheur  que  vous  avez  d'être 
tombé  entre  les  mains  d'un  honnête  homme.  Le  seigneur  Ybagnez  apprécie 
les  choses  comme  s'il  étoit  à  l'article  de  la  mort.  —  Cela  est  vrai,  dit  le 
fripier;  aussi  n'y  a-t-il  pas  une  obole  à  rabattre  ou  à  augmenter  avec  moi. 
Hé  bien  !  ajouta-t-il,  est-ce  une  affaire  finie?  N'y  a-t-il  qu'à  vous  compter 
l'espèce?  —  Attendez,  lui  répondit  le  brave,  il  faut  auparavant  que  mon 
petit  ami  essaie  l'habit  que  je  vous  ai  fait  appoiter  ici  pour  lui  :  je  suis  bien 
trompé  s'il  n'est  pas  convenable  à  sa  taille.  »  Alors  le  fripier,  ayant  défait 
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son  paquet,  mo  montra  un  pourpoint  et  un  liaut-de-chaussosd  ini  beau  (li;)|) 
musc,  avec  des  boutons  d'argent,  le  tout  à  demi  usé.  Je  me  le\ai  pour  es- 
sayer cet  habillement,  lequel,  quoique  trop  large  et  trop  long,  pai  ui  ;ï  ces 
messieurs  fait  exprès  pour  moi.  Ybagnez  le  prisa  dix  pistoles;  et  comme  il 
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n'y  avoit  rien  à  rabattre  avec  lui,  il  en  fallut  passer  par  là.  De  sorte  qu'il 
tira  de  sa  bourse  trente  pistoles,  qu'il  étala  sur  uue  table  ;  après  quoi  il  fit 
un  autre  paquet  de  ma  robe  royale  et  de  ma  couronne  qu'il  emporta. 

Lorsqu'il  fut  sorti ,  le  vaillant  me  dit  :  «  Je  suis  très-satisfait  de  ce  fripier.  » 
Il  avoit  bien  raison  de  l'être  ;  car  je  suis  sur  qu'il  tira  de  lui  pour  le  moins 
une  centaine  de  pistoles  de  bénéfice.  Mais  il  ne  se  contenta  point  de  cela,  il 
prit  sans  façon  la  moitié  de  l'argent  qui  étoit  sur  la  table,  et  me  laissa  l'autre 
en  me  disant  :  «  Mon  cher  Scipion,  avec  ces  quinze  pistoles  qui  vous  restent, 
je  vous  conseille  de  sortir  incessamment  de  cette  ville  ,  où  vous  jugez  bien 
qu'on  ne  manquera  pas  de  vous  chercher  par  ordre  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque. Je  serois  au  désespoir  qu'après  vous  être  signalé  par  une  action 
qui  fera  honneur  à  voire  histoire,  vous  vous  fissiez  sottement  mettre  en 
prison.  «  Je  lui  répondis  que  j'avois  bien  résolu  dem'éloigner  de  Séville  ; 
comme  en  effet ,  après  avoir  acheté  un  chapeau  et  quelques  chemises,  je 
gagnai  la  vaste  et  délicieuse  campagne  qui  conduit ,  entre  des  vignes  et 
des  oliviers,  ta  l'ancienne  cité  de  Camionne  ,  et  trois  jours  après  j'arrivai  à 
C-oidoue. 

J'allai  loger  dans  une  hôtellerie  à  l'entrée  de  la  grande  place,  où  demcu- 
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rcnt  les  marchands.  Je  me  donnai  pour  un  enfant  de  famille  de  Tolède,  qui 
voyageoit  pour  son  plaisir  :  j'étois  assez  proprement  vêtu  pour  le  faire 
croire  ;  et  quelques  pistoles  que  j'affectai  de  laisser  voir  comme  par  hasard 
à  l'hôte  achevèrent  de  le  lui  persuader.  Peut-être  aussi  que  ma  grande 
jeunesse  lui  fit  penser  que  je  pouvois  être  quelque  petit  lihertin  qui  couroit 
le  l'ays  après  avoir  volé  ses  parents.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parut  point 
curieux  d'en  savoir  plus  que  je  ne  lui  en  disois,  de  peur  apparemment  que 
sa  curiosité  ne  m'obligeât  à  changer  de  logement.  Pour  sixréaux  par  jour, 
on  étoit  bien  dans  cette  hôtellerie,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  monde  ordinai- 
rement. Je  comptai  le  soir  à  souper  jusqu'à  douze  personnes  à  table.  Ce  qu'il 
y  a  de  plaisant,  c'est  que  chacun  mangeoit  sans  rien  dire,  à  la  réserve  d'un 
seul  homme,  qui,  parlant  sans  cesse  à  tort  et  à  travers,  compensoit  par  son 
babil  le  silence  des  autres.  Il  faisoit  le  bel  esprit,  débitoit  des  contes,  et  s'ef- 
forçoit,  par  de  bons  mots,  de  réjouir  la  compagnie,  qui  de  temps  en  temps 
éclatoit  de  rire ,  moins,  à  la  vérité,  pour  applaudir  à  ses  saillies  que  pour  s'en 
moquer. 

Pour  moi,  je  faisois  si  peu  d'attention  aux  discours  de  cet  original  que  je 
me  serois  levé  de  table  sans  pouvoir  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit  dit,  s'il 
n'eût  trouvé  moyen  de  m'intéresser  dans  ses  discours.  «  Messieurs,  s'écria-t-il 
sur  la  (lu  du  repas,  je  vous  garde  pour  la  bonne  bouche  une  histoire  des 
plus  divertissantes,  une  aventure  arrivée  ces  jours  passés  à  l'archevêché  de 
Séville.  Je  la  tiens  d'un  bachelier  de  ma  connoissance ,  qui  en  a,  dit-il ,  été 
témoin.  Ces  paroles  me  causèrent  quelque  émotion  ;  je  ne  doutai  point  que 
cette  aventure  ne  fût  la  mienne,  et  je  n'y  fus  pas  trompé.  Ce  personnage  en 
fit  un  récit  fidèle,  et  m'apprit  même  ce  que  j'ignorois,  c'est-à-dire  ce  qui 
s'étoit  passé  dans  la  salle  après  mon  départ  :  c'est  ce  que  je  vais  vous 
raconter. 

A  peine  eus-je  pris  la  fuite  que  les  Maures,  qui,  suivant  l'ordre  de  la  pièce 
qu'on  représentoit,  dévoient  m'enlcver,  parurent  sur  la  scène,  dans  le  dessein 
de  venir  me  surprendre  sur  le  lit  de  gazon  où  ils  me  croyoient  endormi  ; 
mais  quand  ils  voulurent  se  jeter  sur  le  roi  de  Léou,  ils  furent  bien  étonnés 
de  ne  trouver  ni  roi  ni  roc.  Aussitôt  la  comédie  fut  interrompue.  Voilà  tous 
les  acteurs  en  peine  :  les  uns  m'appellent ,  les  autres  me  font  chercher  : 
celui-ci  crie,  et  celui  là  me  donne  à  tous  les  diables.  L'archevêque,  s'aper- 
cevant  que  le  trouble  et  la  confusion  réguoient  derrière  le  théâtre,  en  de- 
manda la  cause.  A  la  voix  du  prélat,  un  page  qui  faisoit  le  gracioso  dans  la 
pièce  accourut,  et  dit  à  sa  grandeur  :  «  Monseigneur,  ne  craignez  plus  que 
les  Maures  fassent  prisonnier  le  roi  de  Léon  ;  il  vient  de  se  sauver  avec  son 
habillement  royal.  —  Le  ciel  en  soit  loué  !  s'écria  l'archevêque.  Il  a  parfaite- 
ment bien  fait  de  fuir  les  ennemis  de  notre  religion,  et  d'échapper  aux  fers 
qu'ils  lui  préparoient.  Usera  sans  douie  retourné  à  Léon,  la  capitale  de  son 
royaume.  Puisse-t-il  y  arriver  sans  malencontre  !  Au  reste,  je  défends  qu'on 
suive  ses  pas  ;  je  serois  fâché  que  sa  majesté  reçût  quelque  mortification  de 


LIVRK  X. 


G9i 


ma  part.  Lo  [n'élat,  ayant  parlé  do  cette  sorte,  ordonna  (prou  lût  mon  lôle, 
et  qu'on  aclievàt  la  comédie. 
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AiM  (jiit' j'eus  de  l'argent,  mon  hôte  eut  de 
grands  égards  pour  moi  ;  mais  du  moment 
'qu'il  s'aperçut  que  je  n'en  avois  plus  guère, 
il  me  battit  froid ,  me  fit  une  querelle  d'Alle- 
mand ,  et  me  pria  uu  beau  matin  de  sortir  de 
sa  maison.  Je  le  quittai  fièrement,  et  j'entrai 
dans  l'église  des  pères  de  Saint-Dominique,  où, 
pendant  que  j'entendois  la  messe,  un  vieux 
k mendiant  vint  me  demander  l'aumône.  Je  tirai 
de  ma  poche  deux  ou  trois  maravédis  que  je  lui  donnai,  en  lui  disant  :  «  Mon 
ami,  priez  Dieu  qu'd  me  fasse  trouver  bientôt  quelque  bonne  place  ;  si  votre 
prière  est  exaucée ,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  l'avoir  faite  ;  comptez  sur 
ma  reconnoissance.  ■ 

A  ces  mots,  le  gueux  me  considéia  Tort  attentivement,  et  me  répondit 
d'un  air  sérieux  :  «  Quel  poste  soubaiteriez-vous  d'avoir?  —  Je  voudrois, 
lui  répli(iuai-jc,  être  laquais  dans  quelque  maison  où  je  fusse  bien.  »  H  me 
demanda  si  la  chose  pressoit.  «  On  ne  peut  pas  davantage,  lui  dis-jc  ;  car  si 
je  n'ai  pas  au  plus  tôt  le  bonheur  d'être  placé ,  il  n'y  a  point  de  milieu ,  il 
faudra  que  je  meure  de  faim,  ou  que  je  devienne  un  de  vos  confrères.  —  Si 
vous  étiez  léduit  à  cette  nécessité,  rcpril-il,  cela  seroit  fâcheux  pour  vous, 
qui  n'êtes  pas  fait  à  nos  manières  ;  mais,  pour  peu  que  vous  y  fussiez  accou- 
tumé, vous  préféreriez  notre  état  à  la  servitude,  qui,  sans  contredit,  est 
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inféricnreàla  giienseric.  Cependant,  puisque  vous  aimez  mieux  servir  que  de 
mener,  comme  moi ,  une  vie  libre  et  indépendante ,  vous  aurez  un  maître 
incessamment.  Tel  que  vous  me  voyez ,  je  puis  vous  C'tre  utile.  Soyez  ici 
demain  à  la  même  licure.  » 

Je  neus  garde  d'y  manipier.  Je  revins  le  jour  suivant  au  même  endroit, 
où  je  ne  lus  pas  longtemps  sans  apercevoir  le  mendiant  qui  vint  me  joindre, 
et  qui  me  dit  de  prendie  la  peine  de  le  suivre.  Je  le  suivis.  Il  me  conduisit 
<à  une  cave  qui  n'étoit  pas  éloignée  de  l'église,  et  où  il  laisoit  résidence. 
Nous  y  entrâmes  Ions  deux:  et,  nous  étant  assis  sur  un  long  banc  qui  avoif 


pour  le  moins  cent  ans  de  service,  il  me  tint  ce  discours  :  «  Une  bonne  ac- 
tion, comme  dit  le  proverbe,  trouve  toujours  sa  récompense;  vous  me 
donnâtes  hier  l'aumône,  et  cela  m'a  déterminé  à  vous  procurer  une  condi- 
tion ;  ce  qui  sera  bientôt  fait,  s'il  plaît  au  Seigneur.  Je  connois  un  vieux 
dominicain,  nommé  père  Alexis,  qui  est  un  saint  religieux,  un  grand  direc- 
teur. J'ai  l'honneur  d'être  son  commissionnaire,  et  je  m'acquitte  de  cet  emploi 
avec  tant  de  discrétion  et  de  fidélité  qu'il  ne  rel'use  point  d'employer  son 
crédit  pour  moi  et  pour  mes  amis.  Je  lui  ai  parlé  de  vous,  et  je  l'ai  mis  dans 
la  disposition  de  vous  rendre  service.  Je  vous  présenterai  à  sa  révérence 
quand  il  vous  plaira. 

—  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  dis-je  au  vieux  mendiant;  allons 
voir  tout  à  l'heure  ce  bon  religieux.  »  Le  pauvre  y  consentit  et  me  mena 
sur-le-champ  au  père  Alexis ,  que  nous  trouvâmes  occupé  dans  sa  cham- 
bre à  écrire  des  lettres  spirituelles.  Il  interrompit  sou  travail  pour  me 
parler,  11  ihe  dit  qu'à  la  prière  du  mendiant  il  vouloit  bien  s'intéresser 
pour  moi.  «  Ayant  appris,  poursuivit-il ,  que  le  seigneur  Balthazar  Velas- 
quez  avoit  besoin  d'un  laquais,  je  lui  ai  écrit  ce  matin  en  votre  l'aveu)'. 
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et  il  vient  de  me  laire  réponse  qu'il  vous  recevroit  aveuglément  de  ma 
main.  Vous  pouvez  des  ce  jour  le  voir  do  ma  part  ;  c'est  mon  pénitent  et 
mon  ami.  »  Là-dessus  le  moine  mexhorta  pendant  trois  quarts  d'heure  à 
bien  remplir  mes  devoirs.  Il  s'étendit  inincipalemont  sur  l'obligation  ou 
j'élois  de  servir  Velasqucz  avec  zèle;  après  quoi  il  m'assura  qu'il  auroil 
soin  de  me  maintenir  dans  mon  poste,  pourvu  que  mon  maître  n'eût  point 
de  reproche  à  me  laiic. 

Après  avoir  remercié  le  religieux  des  bontés  qu'il  avoit  pour  moi,  je 
sortis  du  monastère  avec  le  mendiant,  qui  me  dit  que  le  seigneur  Baltha- 
zar  Velas(piez  étoit  un  vieux  marchand  de  drap,  un  homme  riche,  simple 
et  débonnaire.  -  Je  ne  doute  pas ,  ajouta-t-il .  que  vous  ne  soyez  parlaite- 
mcnt  bien  dans  sa  maison.  »  Je  m'inlormai  de  la  demeure  du  bourgeois,  et 
je  m'y  rendis  sur-le-champ,  après  avoir  promis  au  gueux  de  reconnoître 
ses  bons  olfices  sitôt  que  j'aurois  pris  racine  dans  ma  condition.  J'entrai 
dans  une  grande  boutique,  oii  deux  jeunes  garçons  marchands,  proprement 
vêtus ,  se  promenaient  en  long  et  en  large ,  et  faisoient  les  agréables  en 
attendant  la  pratique.  Je  leur  demandai  si  le  maître  y  étoit,  et  leur  dis 
que  j "a vois  à  lui  parler  de  la  part  du  père  Alexis.  A  ce  nom  vénéi'able  on 
me  fit  passer  dans  une  arrière-boutique ,  où  le  marcband  feuilletoit  un  gros 
registre  qui  étoit  sur  son  bureau.  Je  le  saluai  respectueusement;  et ,  m'é- 
tant  approché  de  lui  :  «  Seigneur ,  lui  dis-je ,  vous  voyez  le  jeune  homme 
que  le  révérend  père  Alexis  vous  a  proposé  pour  laquais.  —  Ah  !  mon  en- 
fant, me  répondit-Il ,  sois  le  bienvenu.  11  suffit  que  tu  me  sois  envoyé  par 
ce  saint  homme  ;  je  te  reçois  à  mon  service  préférablement  à  trois  ou  quatre 
laquais  qu'on  me  veut  donner.  C'est  une  affaire  décidée  ;  tes  gages  courent 
dès  ce  jour.  " 

Je  n'eus  pas  besoin  d'être  longtemps  chez  ce  bourgeois  pour  ra'aperce- 
voir  qu'il  étoit  tel  qu'on  me  l'avoit  dépeint.  Il  me  parut  même  dune  si 
grande  simplicité  que  je  ne  pus  m'empècher  de  penser  que  j'aurois  bien  de 
la  peine  à  m'abstenir  de  lui  jouer  quelque  tour.  Il  étoit  veuf  depuis  quatre 
années ,  et  il  avoit  deux  enfants  :  un  garçon  qui  achevoit  son  cinquième 
lustre ,  et  une  fille  qui  commençoit  son  troisième.  La  fille,  élevée  par  une 
duègne  sévère ,  et  dirigée  par  le  père  Alexis ,  raarchoit  dans  le  sentier  de 
la  vertu  ;  mais  Gaspard  Velasqucz,  son  frère,  quoiqu'on  n'eût  rien  épargné 
pour  en  faire  un  honnête  homme ,  avoit  tous  les  vices  d'un  jeune  libertin. 
11  passoit  quelquefois  deux  ou  trois  jours  hors  du  logis  ;  et  si  à  son  retour 
son  père  s'avisoit  de  lui  en  faire  des  reproches,  Gaspard  lui  imposoil 
silence  ,  en  le  prenant  sur  un  ton  plus  haut  que  le  sien. 

'<  Scipion,  me  dit  un  jour  le  vieillard,  j'ai  un  fils  qui  fait  toute  ma 
peine.  11  est  plongé  dans  toutes  sortes  de  débauches  :  cela  m'étonne ,  car 
son  éducation  n'a  point  été  négligée.  Je  lui  ai  donné  de  bons  maîtres,  et  le 
père  Alexis,  mon  ami,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  le  mettre  dans  le  bon 
chemin.  H  n'a  pu  en  venir  à  bout;  Gaspard  s'est  jeté  dans  le  libertinage. 
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Tu  me  diras  pcut-iMre  que  je  l'ai  tiailé  avec  trop  de  (loucciir  dans  sa  pu- 
berté ,  et  que  c'est  cela  qui  l'a  perdu.  3Iais  non,  il  a  été  châtié  quand  j'ai 
jugé  à  propos  d'user  de  rigueur;  car,  tout  débonnaire  que  je  suis,  j'ai  de 
la  fermeté  dans  les  occasions  qui  en  demandent.  Je  l'ai  même  l'ait  cnfVr- 
mer  dans  une  maison  de  force  ,  et  il  n'en  est  devenu  que  [)lns  mécliant.  En 
un  mot ,  c'est  un  de  ces  mauvais  sujets  que  le  bon  exemple ,  les  remon- 
trances et  les  châtiments  même  ne  sauroient  corriger.  11  n'y  a  que  le  ciel 
qui  puisse  faire  ce  miracle.  » 

Si  je  ne  fus  pas  fort  touché  de  la  douleur  de  ce  malheureux  père ,  du 
moins  je  fis  semblant  de  l'être.  «  Que  je  vous  plains,  monsieur!  lui  dis-je. 
Un  homme  de  bien  comme  vous  méritoit  d'avoir  un  meilleur  fils  —  Que 
veux-tu,  mon  enfant?  me  répondit-il.  Dieu  m'a  voulu  piiver  de  cette  con- 
solation. Entre  les  sujets  que  Gaspard  me  donne  de  me  plaindre  de  lui, 
poursuivit-il,  je  te  dirai  confidcmment  qu'il  y  en  a  un  qui  me  cause  bien 
plus  d'inquiétude  :  c'est  l'envie  qu'il  a  de  me  voler,  et  qu'il  ne  trouve  qne 
trop  souvent  moyen  de  satisfaire ,  malgré  ma  vigilance.  Ee  laquais  à  qui 
tu  succèdes  s'cntendoit  avec  lui ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  chassé  ce  do- 
mestique. Pour  toi ,  je  compte  que  tu  ne  te  laisseras  pas  corrompre  par 
mon  fils.  Tu  épouseras  mes  intérêts;  je  ne  doute  pas  que  le  père  Alexis  ne 
te  l'ait  bien  recommandé.  —  Je  vous  en  réponds  ;  sa  révérence  m'a  exhorté 
pendant  une  heure  à  n'avoir  en  vue  que  votre  bien  ;  mais  je  puis  vous 
assurer  que  je  navois  pas  besoin  pour  cola  de  son  exhortation.  Je  me  sens 
disposé  à  vous  servir  fidèlement ,  et  je  vous  promets  enfin  un  zèle  à  toute 
épreuve.  » 

Qui  n'entend  qu'une  partie  n'entend  rien.  Ee  jeune  Velasqiiez ,  petit- 
maître  en  diable,  jugeant  à  ma  physionomie  que  je  ne  serois  pas  plus  dif- 
ficile à  séduire  que  mon  prédécesseur,  m'attira  dans  un  endroit  écarté,  et 
me  parla  dans  ces  termes  :  «  Écoute,  mon  cher,  je  suis  persuadé  que  mon 
père  t'a  chargé  de  m'espionner;  prends-y  garde,  je  t'en  avertis,  cet  em- 
ploi n'est  pas  sans  désagrément.  Si  je  viens  à  m'apercevoir  que  tu  m'ob- 
serves, je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton;  au  lieu  que  si  tu  veux  m'aider 
à  tromper  mon  père  ,  tu  peux  tout  attendre  de  ma  reconnoissance.  Faut-il 
te  parler  plus  clairement?  tu  auras  ta  part  des  coups  de  filet  que  nous 
ferons  ensemble.  Tu  n'as  qu'à  choisir  :  déclare-toi  dans  ce  moment  pour  le 
père  ou  pour  le  fils  ;  point  de  neutralité. 

I)  —  Monsieur ,  lui  répondis-je ,  vous  me  serrez  furieusement  le  bouton  ; 
je  vois  bien  que  je  ne  pourrai  me  défendre  de  me  ranger  de  votre  parti , 
quoique  dans  le  fond  je  me  sente  de  la  répugnance  à  trahir  le  seigneur  Ve- 
lasquez.  —  Tu  ne  dois  t'en  faire  aucun  scrupule ,  reprit  (laspard  :  c'est  un 
vieil  avare  qui  voudroit  encore  me  mener  par  la  lisière;  un  vilain  qui  me 
refuse  mon  nécessaire,  en  refusant  de  fournir  à  mes  plaisirs  ;  car  les  plai- 
sirs sont  des  besoins  à  vingt-cinq  ans.  C'est  dans  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
que  tu  regardes  mon  père.  —  Voilà  qui  est  fini,  monsieur,  lui  dis-je,  il 
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n'y  a  pas  moyen  de  tenir  conlie  un  si  juste  sujet  de  plainte.  Je  moflre  à 
vous  seconder  dans  vos  louables  entreprises;  mais  cachons  bien  tous  deux 
notre  intelligence,  de  peur  qu'on  ne  mette  à  la  porte  votre  fidèle  adjoint. 
Vous  ne  jerez  point  mal ,  ce  me  semble  ,  daffccter  de  me  haïr  :  parlez-moi 
brutalement  devant  le  monde  ;  ne  mesurez  pas  les  termes.  Quelques  souf- 
flets même  et  quehiucs  coups  de  pied  au  cul  ne  gâteront  rien  ;  au  contraire, 
plus  vous  me  donnerez  de  marques  d'aversion ,  plus  le  seigneur  Balthazai- 
aura  de  confiance  en  moi.  De  mon  côté  ,  je  ferai  semblant  d'éviter  votre 
conversation.  En  vous  servant  à  table,  je  paroîtrai  ne  m'en  acquitter  qu'à  | 
regret  ;  et  quand  je  m'entretiendrai  de  votre  seigneurie  avec  les  garçons  1 
de  boutique  ,  ne  Iroiivez  pas  mauvais  que  je  dise  pis  que  pendre  de  vous.       | 

„ Vive  Dieu  !  s'écria  le  jeune  Velasqnez  à  ces  dernières  paroles,  je  fad-       j 

mire,  mon  ami:  tu  fais  paroître  à  ton  âge  un  génie  étonnant  pour  l'in- 
trigue ;  j'en  conçois  pour  moi  le  plus  heureux  présage.  J'espère  qu'avec  le       | 
secours  de  ton  esprit  je  ne  laisserai  pas  une  pistole  à  mon  père. —  Vous  me       j 
faites  trop  d'honneur,  lui  dis-je,  de  tant  comptet  sur  mon  industrie.  Je       j 
ferai  mon  possible  pour  justifier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  ;  et 
si  je  ne  puis  y  réussir,  du  moins  ce  ne  sera  pas  ma  faute.  » 

Je  ne  tardai  guère  à  faire  conuoîtie  à  Gaspard  que  j'étois  effectivement 
l'homme  qu'il  lui  lalloit,  et  voici  quel  fut  le  premier  service  que  je  lui 
rendis.  Le  coffre-fort  de  Balthazar  étoit  dans  la  chambre  de  ce  bonhomme,  i 
à  la  ruelle  de"  son  lit ,  et  lui  servoit  de  prie-Dieu.  Toutes  les  fois  que  je  le  | 
regardois ,  il  me  réjouissoit  la  vue ,  et  je  lui  disois  souvent  en  moi-même  : 
«  Coffre-fort ,  mon  ami ,  seras-tu  toujours  fermé  pour  moi?  N'aurai-je  ja- 
mais le  plaisir  de  contempler  le  trésor  que  tu  recèles?  «  Comme  j'allois 
quand  il  me  plaisoit  dans  la  chambre  ,  dont  l'entrée  nétoit  interdite  qu'à 
Gaspard,  il  arriva  un  jour  que  j'aperçus  son  père  qui,  croyant  n'être  vu 
de  personne,  après  avoir  ouvert  et  refermé  son  coffre-fort,  en  cacha  la  clef 
derrière  une  tapisserie.  Je  remarquai  bien  l'endroit ,  et  fis  part  de  cette  dé- 
couverte à  mon  jeune  maître ,  qui  me  dit  en  m'embrassant  de  joie  :  c  Ah  ! 
mon  cher  Scipion,  que  viens-tu  m'apprendre?  Notre  fortune  est  faite,  mon 
enfant.  Je  te  donnerai  dès  aujourd  liui  de  la  cire;  tu  prendras  l'empreinte 
de  la  clef,  et  tu  me  la  remettras  entre  les  mains.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à 
trouver  un  serrurier  obligeant  dans  Cordoue .  qui  n'est  pas  la  ville  d'Es- 
pagne où  il  y  a  le  moins  de  fripons. 

»  —  Hé  !  pourquoi ,  dis-je  à  Gaspard  .voulez-vous  faire  une  fausse  clef? 
Nous  pouvons  nous  servir  de  la  véritable.  —  Oui,  me  répondit-il;  mais 
je  crains  que  mon  père ,  par  défiance  ou  autrement,  ne  s'avise  de  la  cacher 
ailleurs,  et  le  plus  sûr  est  d'en  avoir  une  qui  soit  à  nous.  »  J'approuvai 
sa  crainte;  et,  me  rendant  à  son  sentiment,  je  me  préparai  à  prends; 
l'empreinte  de  la  clef;  ce  qui  fut  exécuté  un  beau  matin  ,  tandis  que  mon 
vieux  patron  faisoit  une  visite  au  père  Alexis,  avec  lequel  il  avoit  ordinai- 
rement de  fort  longs  entreliens.  Je  n'en  demeurai  pas  là  :  je  me  servis  de 
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la  clef  pour  ouvrir  le  colîrc  lorl ,  (jui ,  se  tiouvant  rempli  de  grands  et  de 
petits  sacs,  me  jeta  dans  un  embanas  cliarmanl.  Je  ne  savois  lequel 
choisir,  tant  je  me  sentois  d'alTection  pour  les  uns  et  pour  les  aulics  :  néan- 
moins ,  comme  la  peur  dètre  surpris  ne  me  permettoil  [)as  de  ïn'uv  un  lou" 
examen  ,  je  me  saisis  à  tout   hasard  dun  des  plus  gros,   linsuile  ayant 


refermé  le  coffre,  et  remis  la  clef  derrière  la  tapisserie,  je  sorlis  de  la 
chambre  avec  ma  proie,  que  j'allai  cacher  sous  mon  lit,  dans  une  petite 
garde-robe  où  je  couchois. 

Ayant  fait  si  heureusement  cette  opération ,  je  rejoignis  promptement 
le  jeune  Velasquez  ,  qui  mattendoit  dans  une  maison  où  il  m'avoil  donné 
rendez-vous,  et  je  le  ravis  en  lui  apprenant  ce  que  je  venois  de  faire.  11 
fut  si  content  de  moi  qu'il  m'accabla  de  caresses ,  et  m'offrit  généreuse- 
ment la  moitié  des  espèces  qui  étoient  dans  le  sac;  ce  que  je  refusai. 
«  Non,  non,  monsieur,  lui  dis-je;  ce  premier  sac  est  pour  vous  seul; 
servez-vous-en  pour  vos  besoins.  Je  retournerai  incessamment  au  coffre- 
fort  ,  où ,  grâces  au  ciel ,  il  y  a  de  l'argent  pour  nous  deux.  »  Kn  effet , 
trois  jours  après  j'enlevai  un  second  sac,  où  il  y  avoit,  ainsi  que  dans  le 
premier,  cinq  cents  écus,  desquels  je  ne  voulus  accepter  que  le  quart, 
quelques  instances  que  fit  (iaspard  pour  m'obliger  à  les  partager  a\  ec  lui 
fraternellement. 

Sitôt  que  ce  jeune  homme  se  vit  si  bien  en  fonds ,  et  par  conséquent 
en  état  de  satisfaire  la  passion  qu'il  avoit  pour  les  femmes  et  pour  le  jeu , 
il  s'y  abandonna  tout  entier;  il  eut  même  le  malheur  de  s'entèfer  d'une 
de  ces  fameuses  coquettes  qui  dévorent  et  engloutissent  en  peu  de  temps 
les  plus  gros  patrimoines.  Il  se  jeta  pour  elle  dans  une  dépense  effroyable , 
ce  qui  me  mit  dans  la  nécessité  de  rendre  tant  de  visites  au  coffre-fort , 
que  le  vieux  Velasquez  s'aperçut  enfin  qu'on  le  voloit.  «  Scipion  ,  me  dit-il 
un  matin,  il  faut  que  je  te  fasse  une  confidence  :  quelqu'un  me  vole,  mon 
ami;  on  a  ouvert  mon  coffre-fort  ;  on  en  a  tiré  plusieurs  sacs,  c'est  un 
fait  constant.  Qui  dois-je  accuser  de  ce  larcin?  ou  plutôt  quel  autre  que 
mon   fils   peut  l'avoir  fait?  Gaspard  sera  furtivement   entré  dans  ma 
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chambre ,  ou  bien  tu  l'y  auras  toi-même  introduit  ;  car  je  suis  tenté  de 
te  croire  d'accord  avec  lui .  quoique  vous  paroissiez  tous  deux  fort  mal  en- 
semble. Néanmoins  je  ne  veux  pas  écouter  ce  soupçon,  puisque  le  père 
Alexis  m'a  répondu  de  ta  lidélité.  »  Je  répondis  que,  grâces  à  Dieu,  le  bien 
d'autrui  ne  me  tentoit  point ,  et  j'accompagnai  ce  mensonge  d'une  grimace 
hypocrite  qui  me  servit  d'apologie. 

EiïectiM'ment ,  le  vicillaid  ne  m'en  parla  plus;  mais  il  ne  laissa  pas  de 
m'envelopper  dans  sa  délîance ,  et ,  prenant  des  précautions  contre  nos  at- 
tentais, il  lit  mettre  à  son  colTre-fort  une  nouvelle  serrure,  dont  il  porta 
toujours  depuis  la  ciel' dans  ses  poches.  Parce  moyen,  tout  commerce  étoit 
rompu  entre  nous  et  les  sacs;  nous  demeurâmes  lort  sots,  particulière- 
ment Gaspard,  qui,  ne  pouvant  plus  l'aire  la  même  dépense  pour  sa  nymphe, 
craignit  d'être  obligé  de  ne  la  plus  voir.  11  eut  pourtant  l'esprit  d'ima- 
giner un  expédient  qui  le  fit  rouler  encore  quelques  jours,  et  cet  ingénieux 
expédient  fut  de  s'approprier,  par  forme  d'emprunt,  tout  ce  qui  m'étoit 
revenu  des  saignées  que  j'avois  faites  au  coffre-fort.  Je  lui  donnai  jusqu'à 
la  dernière  pièce;  ce  qui  pouvoit ,  ce  me  semble ,  passer  pour  une  restitu- 
tion anticipée  que  je  faisois  au  vieux  marchand,  dans  la  personne  de  son 
héritier. 

(>e  jeune  homme,  lorsqu'il  eut  épuisé  cette  ressource,  considérant  qu'il 
n'en  avoit  plus  aucune  autre ,  tomba  dans  une  profonde  et  noire  mélan- 
colie ,  qui  troubla  peu  à  peu  sa  raison.  Il  ne  regarda  plus  son  père  que 
comme  un  homme  qui  faisoit  tout  le  malheur  de  sa  vie.  Il  eutra  dans  un 
vif  désespoir  ;  et ,  sans  être  retenu  par  la  voix  du  sang,  le  misérable  conçut 
l'horrible  dessein  de  l'empoisonner.  Il  ne  se  contenta  pas  de  me  faire  con- 
lidcnce  de  cet  exécrable  projet ,  il  me  proposa  même  de  servir  d'instrument 
à  sa  vengeance.  A  cette  proposition  je  me  sentis  saisi  d'effroi.  «  Monsieur, 
lui  dis-je ,  est-il  possible  que  vous  soyez  assez  abandonné  du  ciel  pour  avoir 
formé  cette  abominable  résolution?  Quoi!  vous  seriez  capable  de  donner 
la  mort  à  l'auteur  de  vos  jours?  On  verrait  en  Espagne,  dans  le  sein  du 
christianisme ,  commettre  un  crime  dont  la  seule  idée  feroit  horreur  aux 
nations  les  plus  barbares!  Non,  mon  cher  maître,  ajoutai-je  en  me  jetant 
h  ses  genoux ,  non  ,  vous  ne  ferez  point  une  action  qui  soulèveroit  contre 
vous  toute  la  terre ,  et  qui  seroit  suivie  d'un  infâme  châtiment.  » 

Je  tins  encore  d'autres  discours  à  Gaspard  pour  le  détourner  d'une 
entreprise  si  coupable.  Je  ne  sais  où  j'allai  prendre  tous  les  raisonnements 
d'honnête  homme  dont  je  me  servis  pour  combattre  son  désespoir;  mais  il 
est  certain  que  je  lui  parlai  comme  un  docteur  de  Salamanque,  tout  jeune 
et  tout  fils  que  j'étois  de  la  Cosclina.  Cependant  j'eus  beau  lui  représenter 
qu'il  devoit  rentrer  en  lui-même,  et  rejeter  courageusement  les  pensées 
détestables  dont  son  esprit  étoit  assailli;  toute  mon  éloquence  fut  inutile. 
Il  baissa  la  tête  sur  son  estomac;  et,  gardant  un  morne  silence,  quelque 
chose  que  je  pusse  lui  dire,  il  me  ût  juger  qu'il  n'en  démordroit  point. 


LIVUK    X.  703 

I,à-(lessns,  prenant  mon  parti,  je  demandai  un  secret  entretien  à  mon 
vieux  maître,  avec  leipiel  m'étant  enfermé  :  «  Monsieur,  lui  dis-je,  soudiez 
que  je  me  jette  à  vos  pieds,  et  que  j'implore  votre  miséricorde.  En  achevant 
ces  paroles,  je  me  prosternai  devant  lui  avec  beaucoup  d'émotion,  et  le 
visage  baigné  de  laimes.  Le  maicliand,  surpris  de  mon  action  et  de  mou 
air  troublé,  me  demanda  ce  quej'avois  lait.  Une  faute  dont  je  me  repens, 
lui  répondis-je,  et  que  je  me  reprocherai  toute  ma  vie.  Jai  eu  la  foiblesse 
d'écouter  votre  fds,  et  de  l'aider  à  vous  voler.  »  En  même  temps  je  lui  fis 
un  aveu  sincère  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  ce  sujet  ;  après  quoi  je  lui  rendis 
compte  de  la  conversation  que  je  venois  d'avoir  avec  Gaspard,  dont  je  lui 
révélai  le  dessein,  sans  oublier  la  moindre  circonstance. 

Quelque  mauvaise  opinion  que  le  vieux  Velas(juez  eût  de  son  fils,  à  peine 
pouvoit-il  ajouter  loi  à  ce  discours.  Néanmoins,  ne  doutant  point  que  mon 
rapport  ne  fût  véritable  :  «  Scipion,  me  dit-il  en  me  relevant ,  car  j'étois 
toujours  à  ses  pieds,  je  te  pardonne  en  faveur  de  l'avis  important  que  tu 
viens  de  me  donner.  Gaspard,  poursuivit-d  en  élevant  la  voix,  Gaspard  en 
veut  à  mes  jours.  Ah  !  fds  ingrat,  monstre  qu'il  eût  mieux  valu  étouffer  en 
naissant  que  laisser  vivre  pour  devenir  un  parricide  !  quel  sujet  as-tu  d'at- 
tenter sur  ma  vie?  Je  te  fournis  tous  les  ans  une  somme  considérable  poni' 
tes  plaisirs,  et  tu  n'es  pas  content  !  Faut-il  donc  pour  te  satisfaire  que  je  le 
permette  de  dissiper  tous  mes  biens?  »  Ayant  fait  cette  apostrophe  amère, 
il  me  recommanda  le  secret,  et  me  dit  de  le  laisser  seul  songer  à  ce  qu'il 
avoit  à  faire  dans  une  conjoncture  si  délicate. 

J'étois  fort  en  peine  de  savoir  quelle  résolution  prendroit  ce  père  infor- 
tuné, lorsque,  le  même  jour,  il  fit  appeler  Gaspard,  et  lui  tint  ce  discours  sans 
lui  rien  témoigner  de  ce  qu'il  avoit  dans  l'âme  :  «  Mon  fils,  j'ai  reçu  une 
lettre  de  Mérida,  d'où  l'on  me  mande  que,  si  vous  voulez  vous  marier,  on 
vous  offre  une  fille  de  quinze  ans,  parfaitement  belle,  et  qui  vous  apportera 
une  liche  dot.  Si  vous  n'avez  point  de  répugnance  pour  le  mariage,  nous 
partirons  demain  au  lever  de  l'aurore  pour  Mérida  ;  nous  verrons  la  per- 
sonne qu'on  vous  propose;  si  elle  est  de  votre  goût,  vous  l'épouserez.  « 
Gaspard,  entendant  parler  d'une  riche  dot,  et  croyant  déjà  la  tenir,  répondit 
sans  hésiter  qu'il  étoit  prêt  à  faire  ce  voyage  ;  si  bien  qu'ils  partirent  le 
lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  tous  deux  seuls,  et  montés  sur  de  bonnes 
mules. 

Quand  ds  furent  dans  les  montagnes  de  Fésira,  et  dans  nn  endroit  aussi 
chéri  des  voleurs  que  redouté  des  passants,  Balthazar  mit  pied  à  terre,  en 
disant  à  son  fils  d'en  faire  autant.  Le  jeune  homme  obéit,  et  demanda  pour- 
quoi dans  ce  lieu-là  on  le  faisoit  descendre  de  sa  mule.  «  Je  vais  te  l'ap- 
prendre, lui  répondit  le  vieillard  en  l'envisageant  avec  des  yeux  où  sa  dou- 
leur et  sa  colère  étoient  peintes  :  nous  n'irons  point  à  Mérida,  et  l'hymen 
dont  je  t'ai  parlé  n'est  qu'une  fable  que  j'ai  inventée  pour  t'attirer  ici.  Je 
n'ignore  pas,  fils  ingrat  et  dénaturé,  je  n'ignore  pas  le  forfait  que  tu  médites. 
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Je  sais  quiin  poison  [)iéi)aré  pai-  fos  soins  me  doit  ùtre  présenté;  mais,  in- 
sens.'  qne  tn  es,  as-tu  pn  te  (latter  que  tu  m'ùteiois  de  cette  façon  inipuné- 
nient  la  vie?  Quelle  eneui!  ton  crime  seroit  bientôt  découvert,  et  tupérirois 
par  la  main  d'un  bourreau.  Il  est,  continua-t-il.  un  moyen  plus  sûr  de  con- 
tenter ta  rase  sans  t'exposer  à  une  mort  ignominieuse;  nous  sommes  ici 
sans  témoins,  et  dans  un  endroit  où  se  commettent  tous  les  jours  des  assas- 
sinats; puisque  tues  si  altéré  de  mon  sang,  enfonce  ton  poignard  dans  mon 
sein  :  on  imputera  ce  meurtre  à  des  brigands.  »  A  ces  mots,  IJaltbazai', 
découvrant  sa  poitrine,  et  marquant  la  place  de  sou  cœur  à  son  fils  :  «  Tiens, 


J^^J/ 
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r.aspard,  ajouta-l-il,  porte-moi  là  un  coup  mortel,  pour  me  punir  d'avoir 
produil  un  scélérat  comme  toi.  » 

1^  jeune  Velasquez,  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup  de  tonnerre, 
bien  loin  (\(^  cliorcher  à  se  justifier,  tomba  tout  à  coup  sans  sentiment  aux 


LIVRE  X.  ,,, 

pieds  de  son  père.  Ce  bon  ^  ieillard  le  voyant  dans  cet  état,  (p.i  h,.  ,,a,„t  un 
conunencenient  de  repentir,  ne  pnt  senii)àh("r  de  céder  à  la  Iciblesse  de  la 
paternité.  11  s'empressa  de  le  secourir  ;  mais  Gaspard  n'eut  pas  si  tôt  repris 
I  usage  de  ses  sens,  que,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  présence  d'un  p.-re  si 
justement  irrité,  il  fit  un  elTort  pour  se  relever;  il  remonta  sur  sa  mule  et 
s'éloigna  sans  dire  une  parole.  Balthazar  le  laissa  disparoître  ;  et  laban- 
donnant  à  ses  remords,  revint  à  Cordoue,  où,  six  mois  après,  il  apprit  qu'il 
s  etoit  jeté  dans  la  chartreuse  de  Séville,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jouis 
dans  la  pénitence. 
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lin   iIp   rilisliiiiT  de  S('i|iii>n. 


'■'^^^'  "i^^^^'^'s  exemple  produit  quelquefois  de 
*"'  très-bons  effets.  La  conduite  que  le  jeune  Ve- 
v^^"  lasquez  avoit  tenue  me  fit  faire  de  sérieuses 
:  ^  réflexions  sur  la  mienne.  Je  commençai  à  com- 
:^  battre  mes  inclinations  l'urtives,  et  à  vivre  en 
garçon  d'honneur.  L'habitude  que  j'avois  de 
'|,  me  saisir  de  tout  l'argent  que  je  pouvois  pren- 
^^  dre  éloit  formée  par  tant  d'actes  réitérés  qu'elle 
|;'n'étoit  pas  aisée  à  vaincre.  Cependant  j'espé- 
i  rois  en  venir  à  bout ,  m'imaginant  que  pour 
devenir  vertueux  il  ne  falloit  que  le  vouloir  véritablement.  J'entrepris 
donc  ce  grand  ouvrage,  et  le  ciel  sembla  bénir  mes  efforts.  Je  cessai  de 
regarder  d'un  œil  de  cupidité  le  coffre-fort  du  vieux  marchand  ;  je  crois 
même  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  moi  d'en  tirer  des  sacs  que  je  n'en  aurois  rien 
fait.  J'avouerai  pourtant  qu'il  y  auroit  eu  de  l'imprudence  à  mettre  à  cette 
épreuve  mon  intégrité  naissante  :  aussi  Velasquez  s'en  garda  bien. 

Don  Manrique  de  Medrana,  jeune  gentilhomme,  et  chevalier  de  l'ordre 
d'Alcantara  ,  venoit  souvent  au  logis.  Nous  avions  sa  pratique,  qui  étoit 
une  (le  nos  plus  nobles  si  elle  n'étoit  pas  une  de  nos  meilleures.  J'eus  le  bon- 
heur de  plaire  à  ce  cavalier,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  me  rencontroit,  m'aga- 
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çoit  toujours  pour  me  faire  parler,  et  paroissoit  m'écouter  avec  plaisir. 
«  Scipion,  me  dit-il  un  joui',  si  j'avois  un  laquais  de  Ion  humeur,  je  croirois 
posséder  un  trésor;  et  si  tu  n'appartenois  pas  à  un  homme  que  je  considère, 
jen'éparîïneroisrien  pour  te  déhancher.  —  Monsieur,  lui  répondis-je,  vous 
auriez  peu  de  peine  à  y  réussir,  car  j'aime  d'inclination  les  personnes  de 
qualité,  c'est  ma  folie;  leurs  manières  aisées  m'enlèvent.  —  Cela  étnnt, 
reprit  don  Manrique,  je  veux  prier  le  seigneur  Balthazar  de  consentir  que 
tu  passes  de  son  service  au  mien  :  je  ne  crois  pas  qu'il  me  refuse  cette  grâce.  » 
Véritablement  Velasqucz  la  lui  accorda  d'autant  plus  facilement,  qu'il  ne 
croyoit  pas  la  perte  d'un  laquais  fripon  irréparable.  De  mon  côté,  je  fus  bien 
aise  de  ce  changement ,  le  valet  d'un  bourgeois  ne  me  paroissant  qu'un 
gredin,  en  comparaison  du  valet  d'un  chevalier  d'Alcantara. 

Pour  vous  faire  un  portiait  tidèle  de  mon  nouveau  patron ,  je  vous  dirai 
que  c'étoit  un  cavalier  doué  de  la  plus  aimable  figure,  et  qui  revenoit  à  tout 
le  monde  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  par  son  bon  esprit.  D'ailleurs  il 
avoit  beaucoup  de  valeur  et  de  probité  :  il  ne  lui  manquoit  que  du  bien  ; 
mais,  cadet  d'une  maison  plus  illustre  que  riche,  il  étoit  obligé  de  vivre  aux 
dépens  d'une  vieille  tante  qui  demeuroit  à  Tolède,  et  qui,  l'aimant  comme 
un  fils,  avoit  soin  de  lui  faire  tenir  l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour  s'en- 
tretenir. H  étoit  toujours  vêtu  proprement  :  on  le  recevoit  fort  bien  partout. 
Jl  voyoit  les  principales  dames  de  la  ville,  et  entre  auties  la  marquise  d'Al- 
ménara.  C'étoit  une  veuve  de  soixante-douze  ans,  qui,  par  ses  manières 
engageantes  et  les  agréments  de  son  esprit,  attiroit  chez  elle  toute  la  no- 
blesse de  Cordoue  :  les  hommes ,  ainsi  que  les  femmes ,  se  plaisoient  ta  son 
entretien,  et  l'on  appeloit  sa  maison  la  bonne  compa(/nie. 

Mon  maître  étoit  un  des  plus  assidus  courtisans  de  cette  dame.  Un  soii- 
qu'il  venoit  de  la  quitter,  il  me  parut  avoir  un  air  animé  qui  ne  lui  étoit  pas 
naturel.  «  Seigneur,  lui  dis-je,  vous  voilà  bien  agité  ;  votre  Adèle  serviteur 
peut-il  vous  en  demander  la  cause?  Ne  vous  seroit-il  point  arrivé  quelque 
chose  d'extraordinaire?  »  Le  chevalier  sourit  à  cette  question,  et  m'avoua 
qu'effectivement  il  étoit  occupé  d'une  conversation  sérieuse  qu'il  venoit 
d'avoir  avec  la  marquise  d'Alménara.  «  Je  voudroisbien,  lui  dis-je  en  riant, 
que  cette  mignonne  septuagénaire  vous  eût  fait  une  déclaration  d'amour.  — 
Ne  pense  pas  te  moquer,  me  répondit-il;  apprends,  mon  ami,  que  la  mar- 
quise m'aime.  «  Chevalier,  m'a-t-elle  dit,  je  connois  votre  peu  de  fortune, 
comme  votre  noblesse  ;  j'ai  de  l'inclination  pour  vous  ;  et  j'ai  résolu  de  vous 
épouser  pour  vous  mettre  h  votre  aise,  ne  pouvant  honnêtement  vous  enri- 
chir d'une  autre  manière.  Je  sais  bien  que  ce  mariage  me  donnera  dans  le 
monde  un  ridicule  ;  qu'on  tiendra  sur  mon  compte  des  discours  médisants, 
et  qu'enfin  je  passerai  pour  une  vieille  folle  qui  veut  se  remarier.  N'importe, 
je  prétends  mépriser  les  caquets  pour  vous  faire  un  sort  agréable  :  tout  ce 
que  je  crains,  a-t-elle  ajouté,  c'est  que  vous  n'ayez  de  la  répugnance  à  ré- 
pondre à  mes  intentions.  » 
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'  Voilà,  poursuivit  le  chevalier,  ce  que  ma  dit  la  marquise;  j'en  suis 
dautant  plus  étonné  que  c'est  la  femme  de  Cordoue  la  plus  sage  et  la  plus 
raisonnable  :  aussi  lui  ai-je  fait  réponse  que  j'étois  surpris  qu'elle  me  fit 
l'honneur  de  me  proposer  sa  main,  elle  qui  avoit  toujours  persisté  dans  la 
résolution  de  soutenir  jusquau  bout  son  veuvage.  A  quoi  elle  a  reparti 
qu'ayant  des  biens  considérables  elle  étoit  bien  aise ,  de  son  vivant ,  d'en 
faire  part  à  un  honnèle  homme  qu'elle  chérissoit.  —  Vous  êtes  apparemment, 
repris-je,  déterminé  à  sauter  le  fossé.  —  En  peux-tu  douter?  me  répondit- 
il.  La  marquise  a  der,  biens  immenses,  avec  les  qualités  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. 11  faudroit  que  j'eusse  perdu  le  jugement  pour  laisser  échapper  un 
établissement  si  avantageux  pour  moi.  » 

.)api)rouvai  fort  le  dessem  où  mon  maître  étoit  de  profiter  d'une  si  belle 
occasion  de  faire  sa  Ibrtune,  et  même  je  lui  conseillai  de  brusquer  les  choses, 
tant  je  craignois  de  les  voir  changer.  Heureusement  la  dame  avoit  encore 
plus  que  moi  cette  affaire  à  cœur  ;  elle  donna  de  si  bons  ordres,  que  les  pré- 
paratifs de  son  hyménée  furent  bientôt  faits.  Dès  qu'on  sut  dans  Cordoue 
que  la  vieille  marquise  d'Alménara  se  disposoit  à  épouser  le  jeune  don  Man- 
rique  de  Medrana,  les  railleurs  commencèrent  à  s'égayer  aux  dépens  de  cette 
veuve  ;  mais  ils  eurent  beau  s'épuiser  en  mauvaises  plaisanteries,  ils  ne  la 
détournèrent  point  de  son  entreprise;  elle  laissa  parler  toute  la  ville,  et 
suivit  son  chevalier  à  l'autel.  Leurs  noces  furent  célébrées  avec  un  éclat  qui 
fournit  une  nouvelle  matière  à  la  médisance.  La  mariée,  disoit-on,  auroit 
au  moins  dû,  par  pudeur,  supprimer  la  pompe  et  le  fracas  qui  ne  convien- 
nent point  du  tout  aux  vieilles  veuves  qui  prennent  de  jeunes  époux. 

La  marquise,  au  lieu  de  se  montrer  honteuse  d'être,  à  son  âge,  femme  du 
ciievalicr,  se  livroit  sans  contrainte  à  la  joie  qu'elle  en  ressentoit.  Il  y  eut 
chez  elle  un  grand  repas  accompagné  de  symphonie,  et  la  fête  finit  par  un 
bal  où  se  trouva  toute  la  noblesse  de  Cordoue,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Sur 
la  fin  du  bal  nos  nouveaux  mariés  s'échappèrent  pour  gagner  un  apparte- 
ment où,  s'étant  enlerraés  avec  une  femme  de  chambre  et  moi,  la  marquise 
adressa  ces  paroles  à  mon  maître  :  «  Don  Manrique ,  voici  votre  apparte- 
ment, le  mien  est  dans  un  autre  endroit  de  cette  maison;  nous  passerons  la 
nuit  dans  des  chambres  séparées,  et  le  jour  nous  vivrons  ensemble  comme 
x\m  mine  et  son  fils.  «  Le  chevalier  y  fut  trompé  d'abord  :  il  crut  que  la 
dame  ne  parloit  ainsi  que  pour  l'engager  à  lui  faire  une  douce  violence;  et 
s  imaginant  devoir  par  politesse  paroître  passionné,  il  s'approcha  d'elle,  et 
s'offrit  avec  empressement  à  lui  servir  de  valet  de  chambre  ;  mais,  bien  loin 
de  lui  permettre  de  la  déshabiller,  elle  le  repoussa  d'un  air  sérieux,  et  lui 
dit  :  «  Airêtez,  don  Manriqne;  si  vous  me  prenez  pour  une  de  ces  tendres 
vieilles  qui  se  marient  par  fragilité,  vous  êtes  dans  l'erreur  :  je  ne  vous  ai 
point  épousé  pour  vous  faire  acheter  les  avantages  que  je  vous  fais  par  notre 
contrai  de  mariage;  ce  sont  des  dons  puis  de  mon  cœur,  et  je  n'exige  de 
votre  reconnoissaiice  (pic  des  sentiments  d'amitié.  '  A  ces  mots,  elle  nous 
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laissa  mon  maîtro  ot  moi  dans  nolic  appailemcnt ,  ol  se  retira  dans  lo  sien 
avec  sa  suivante,  en  délendanl  absolument  au  <'l>t'valier  de  raecompa"ncr 


Après  sa  retraite,  nous  demeurâmes  assez  longtemps  fort  étourdis  de  ce 
que  nous  venions  d'entendre.  «  Scipion,  médit  mon  maître,  te  scrois-tu 
jamais  attendu  au  discours  que  la  marquise  ma  tenu?  Que  penses-tu  d'une 
pareille  dame?  —  Je  pense,  monsieur,  lui  répondis-je,  que  c'est  une  femme 
comme  il  n'y  en  a  point.  Quel  bonheur  pour  vous  de  l'avoir  !  C'est  posséder 
un  bénéfice  sans  être  tenu  d'en  acquitter  les  charges.  —  Pour  moi,  reprit 
don  Maurique ,  j'admire  une  épouse  d'un  caractère  si  estimable,  et  je  pré- 
tends compenser,  par  toutes  les  attentions  imaginables,  le  sacriOcc  qu'elle 
fait  à  sa  délicatesse.  »  Nous  continuâmes  à  nous  entretenir  de  la  dame ,  et 
nous  allâmes  ensuite  nous  reposer,  moi  sur  un  grabat  dans  une  garde-robe, 
et  mon  maître  dans  un  beau  lit  qu'on  lui  avoit  préparé,  et  où  je  crois  quau 
fond  de  son  âme  il  ne  fut  pas  fâché  de  coucher  seul,  et  d'en  être  quitte  pour 
la  peur. 

Les  réjouissances  recommencèrent  le  jour  suivant .  et  la  nouvelle  mariée 
parut  de  si  belle  humeur,  qu'elle  donna  beau  jeu  aux  mauvais  plaisants.  Elle 
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rioit  toute  la  pieniiéro  de  ce  qu'ils  disoient  ;  elle  excitoit  même  les  rieurs  à 
s'égayer,  en  se  prêtant  de  bonne  grâce  à  leurs  saillies.  Le  chevalier,  de  son 
côté,  ne  se  montroit  pas  moins  content  que  son  épouse  ;  et  l'on  eût  dit,  à  l'air 
tendre  dont  il  la  regardoit  et  lui  parloil,  qu"il  éfoit  dans  le  goût  de  la  vieil- 
lesse. Les  deux  époux  eurent  le  soir  une  nouvelle  conversation,  où  il  fut 
décidé  que,  sans  se  gêner  l'un  l'autre,  ils  vivroient  de  la  même  façon  qu'ils 
avoienl  vécu  avant  leur  mariage.  Cependant  il  faut  donner  cette  louange  à 
don  Manrique  :  il  lit,  par  considération  pour  sa  femme,  ce  que  peu  de  maris 
eussent  fait  à  sa  place;  il  abandonna  une  petite  bourgeoise  qu'il  aimoit  et 
dont  il  étoit  aimé,  ne  voulant  pas,  dit-il.  entretenir  un  commerce  qui  sem- 
bleroit  iuMdter  à  la  conduite  délicate  que  sou  épouse  tenoit  avec  lui. 

Taudis  qu'il  donnoitdesi  fortes  marques  de  reconnoissance  à  cette  vieille 
dame,  elle  les  payoit  avec  usure,  quoiqu'elle  les  ignorât.  Llle  le  rendit  maître 
de  son  coflie-fort,  qui  valoit  mieux  que  celui  de  Velasquez.  Comme  elle  avoit 
réformé  sa  maison  pendant  son  veuvage,  elle  la  remit  sur  le  même  pied  où 
elle  avoit  été  du  vivant  de  son  premier  époux;  elle  grossit  son  domestique, 
remplit  ses  écuries  de  chevaux  et  de  mules  ;  en  un  mot,  par  ses  généreuses 
bontés,  le  chevalier  le  plus  gueux  de  l'ordre  d'Alcantara  en  devint  le  plus 
riche.  Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  je  gagnai  à  tout  cela  :  je  reçus 
cinquante  pistoles  de  ma  maîtresse,  et  cent  de  mon  maître,  qui,  de  plus,  me 
fit  son  secrétaire,  avec  quatre  cents  écus  d'appointements  ;  il  eut  même  assez 
de  confiance  en  moi  pour  vouloir  que  je  fusse  son  trésorier. 

«  Son  trésorier!  »  m'écriai-je  en  interrompant  Scipion  dans  cet  endroil . 
et  en  faisant  un  éclat  de  rire.  Oui ,  monsieur,  répliqua-t-il  d'un  air  froid 
et  sérieux  ;  oui,  sou  trésorier  ;  j'ose  même  dire  que  je  me  suis  acquitté  de  cet 
emploi  avec  honneur.  Il  est  vrai  que  je  suis  peut-être  redevable  de  quelque 
chose  à  la  caisse  ;  car,  comme  je  prenois  dedans  mes  gages  d'avance,  et  que 
j'ai  quitté  brusquement  le  service  du  chevalier,  il  n'est  pas  impossible  que 
le  comptable  soit  en  reste  :  en  tous  cas,  c'est  le  dernier  reproche  quon  ait  à 
me  faire,  puisque  j'ai  toujours  été,  depuis  ce  temps-là,  plein  de  droiture  et 
de  probité. 

J'étois  donc,  poursuivit  le  fils  de  la  Cosclina,  secrétaire  et  trésorier  de 
don  ^lanrique,  qui  paroissoit  aussi  content  de  moi  que  j'étois  satisfait  de  lui, 
lorsqu'il  reçut  de  Tolède  une  lettre  par  laquelle  on  lui  mandoit  que  dona 
Théodora  Moscoso,  sa  tante,  étoit  à  l'extrémité.  Il  fut  si  sensible  à  cette  nou- 
velle, qu'il  partit  sur-le-champ  pour  se  rendre  auprès  de  cette  dame,  qui  lui 
servoit  de  mère  depuis  plusieurs  années.  Je  l'accompagnai  dans  ce  voyage 
avec  un  valet  de  chambre  et  un  laquais  seulement  ;  et  tous  quatre,  montés 
sur  les  meilleurs  chevaux  de  nos  écuries,  nous  gagnâmes  en  diligence  Tolède, 
où  nous  trouvâmes  dona  Théodora  dans  un  état  à  nous  faire  espérer  qu'elle 
ne  raourroit  point  de  sa  maladie;  et  véritablement  nos  pronostics,  quoique 
contraires  à  celui  d'un  vieux  médecin  qui  la  gouvernoit ,  ne  furent  pas  dé- 
mentis par  l'événement. 
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Pendant  que  la  santé  de  notre  bonne  tante  se  rélablissoit  à  vue  d'œil 
moins  peut-être  par  les  remèdes  qu'on  lui  faisoit  prendre,  que  par  la  pit-sencé 
de  son  cher  neveu,  monsieur  le  trésorier  passoit  son  temps,  le  plus  agréa- 
blement quil  lui  étoit  possible,  avec  des  jeunes  gens  dont  la  connoissance 
étoit  fort  propre  à  lui  procurer  les  occasions  de  dépenser  son  argent,  ils 
m'eutraînoicnt  quelquefois  dans  des  tripots,  où  ils  m'engageoient  à  jouer 


''  ^ 
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avec  eux  :  et  n'étant  pas  aussi  habile  joueur  que  mon  maître  don  Abel,  je       , 
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[X'idois  beaiicoiii»  plus  souvent  que  jo  ne  gagnois.  Je  prenois  goût  insensi- 
blement au  jeu  ;  et  si  je  me  lusse  entièrement  livré  à  cette  passion,  elle 
m'auroit  réduit  sans  doute  à  tirer  de  la  caisse  quelques  parties  d'avance  : 
mais  heureusemeut  rameur  sauva  la  caisse  et  ma  vertu.  Un  jour,  comme 
je  passois  auprès  de  l'église  de  los  Hoijés,  japerçus,  au  travers  dune  jalousie 
dont  les  rideaux  étoient  ouverts  ,  une  jeune  fdie  qui  me  parut  moins  une 
mortelle  qu'une  divinité.  Je  me  scrvirois  d'un  terme  encore  plus  fort,  s'il 
y  en  avoit ,  pour  mieux  vous  exprimer  l'impression  que  sa  vue  fit  sur  moi. 
Je  m'inloimai  d'elle  ,  et ,  à  force  de  perquisitions ,  j'a])pris  qu'elle  se  nom- 
moit  Béatrix,  et  (|u'elle  étoit  suivante  de  dona  Julia,  fille  cadette  du  comte 
de  l'olan.  -. 

Béatrix  interrompit  Scipion  en  riant  à  gorge  déployée;  puis,  adressant 
la  parole  à  ma  lemme  :  «  Charmante  Antonia,  ]ui  dit-elle,  regardez-moi  bien, 
je  vous  prie  ;  n'ai-je  pas  l'air,  à  votre  avis ,  d'une  divinité?  —  Vous  l'aviez 
alors  à  mes  yeux ,  lui  dit  Scipion  ;  et  depuis  que  votre  fidélité  ne  m'est 
I)Ius  suspecte,  vous  me  paroissez  plus  belle  que  jamais,  n  Mon  secrétaire  , 
après  une  l'éparlic  si  galante ,  poursuivit  ainsi  son  histoire  : 

Cette  découverte  achexa  de  m'enflammer,  non  à  la  vérité  d'une  ardeur 
légitime.  J(!  m'imaginois  que  je  triompheiois  facilement  de  sa  vertu,  si  je  la 
tentois  par  des  présents  capables  de  l'ébranler;  mais  je  jugeois  mal  de  la 
chaste  Béatiix.  J'eus  beau  lui  faire  proposer  par  des  femmes  mercenaires 
ma  bourse  et  mes  soins,  elle  lejeta  fièrement  mes  propositions.  Sa  résistance 
irrita  mes  désirs.  J'eus  recours  au  dernier  expédient  ;  je  lui  offris  ma  main  , 
(ju'elle  accepta  lorsqu'elle  sut  que  j'éfois  seciétaiie  et  trésorier  de  don  31an- 
ri(pie.  Comme  nous  trouvâmes  à  propos  de  cacher  notre  mariage  pendani 
(juelque  temps,  nous  nous  mariâmes  secrètement,  en  présence  de  la  dame 
l-oiença  Sepbora ,  gouvernante  de  Séraphine,  et  devant  quelques  autres 
domestiques  du  comte  de  Polan.  Je  n'eus  pas  plus  tôt  épousé  Béatrix,  qu'elle 
VM'.  facilita  les  moyens  de  la  voir  le  jour,  et  de  l'entretenir  la  nuit  dans  le 
jardin,  où  je  m'introduisois  par  une  petite  porte  dont  elle  me  donna  une  clef. 
Jamais  deux  époux  n'ont  été  plus  contents  que  nous  l'étions  l'un  de  l'autre  , 
l)éatrix  et  moi  :  nous  attendions  avec  une  égale  impatience  l'heure  du 
rendez-vous  ;  nous  y  courions  avec  le  même  empressement,  et  le  temps  (pie 
nous  passions  ensemble ,  quoiqu'il  fût  quelquefois  assez  long,  nous  sembloit 
toujours  trop  court. 

Une  nuit ,  ([ui  fut  aussi  cruelle  poui'  moi  que  les  précédentes  avoient  été 
douces,  je  fus  surplis,  en  voulant  entrer  dans  le  jardin,  de  trouver  la  petite 
porte  ouveite.  Celle  nouveauté  m'alarma;  j'en  tirai  un  mauvais  augure; 
je  devins  pâle  et  tremblant,  comme  si  j'eusse  pressenti  ce  qui  m'alloit  ar- 
river; et,  m'avançant,  dans  l'obscurité,  vers  un  cabinet  de  verdure  oii 
javois  accoutumé  de  parler  à  mon  épouse,  j'entendis  la  voix  d'un  homme. 
Je  m'ariélai  tout  à  cou|)  poui'  mieux  ouïr,  et  mon  oreille  fut  aussitôt  frappée 
(II'  ces  paroles  :  »  A'^  me  faites  donc  po/'nl  lanf/u/r,  ma  chère  Béatrix, 
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achevez  mon  bonheur;  songez  que  votre  fortune  tj  est  altacliée.  Au  lieu 
(lavoir  la  patience  d'écoutei'  eiu'oie,  je  crus  n'avoir  pas  besoin  d'en  entendre 
davantage;  une  l'ureur  jalouse  s'empara  de  mon  âme;  et,  ne  respirant  (pie 
xengeance,  je  tirai  mon  (^^|)(''e,  et  j'entrai  brnscjuemenl  dans  le  cahirict.  d  Ali' 
lâche  suborneur!  mi'criai-jc ;  (pii  (|ue  tu  sois,  il  laut  (]ue  tu  ni'aiiaciics  lu 
vie  avant  que  tu  m'ôtes  l'honneur.  »  En  disant  ces  mots,  je  chargeai  le 
cavalier  qui  s'entrctenoit  avec  lîéatrix.  Il  se  mit  promptoment  en  dt^'lense, 
et  se  battit  en  homme  qui  savoil  mieux  l'aire  des  armes  que  moi,  qui  n'avois 
reçu  que  quelques  leçons  d'escrime  à  Cordoue.  Cependant,  tout  grand  spa- 
dassin qu'il  é'toit,  je  lui  portai  un  coup  qu'il  ne  put  parer,  ou  pluWt  il  fit  un 
faux  pas;  je  le  vis  tomber;  et.  mimaginanl  l'avoir  mortellement  blessé, 
je  m'enfuis  à  toutes  jambes,  sans  vouloir  mcme  r(''pondre  à  Hc^'atrix  qui 
m'appeloit. 

«  Oui,  vraiment,  interrompit  la  femme  d(!  Sripion  en  nous  adressant  la 
parole,  je  l'appelois  pour  le  tirer  derieur.  Le  cavalier  avec  qni  je  m'en- 
tretenois  dans  le  cabinet  é'toit  don  Feriiand  de  Leyva.  Ce  seigneur,  qni 
aimoit  Julie,  ma  maîtresse,  avoit  formé  la  résolution  de  l'enlever,  croyant 
ne  pouvoir  l'obtenir  que  par  ce  moyen;  et  je  lui  avois  moi-même  donné 
rendez-vous  dans  le  jardin,  pour  conceiter  avec  lui  cet  enlèvement,  dont  il 
m'assuroit  que  dépendoit  ma  fortune.  Mais  j'eus  b(\Tu  appeler  mon  époux 
il  s'éloigna  de  moi  comme  d'une  femme  inlidèle.  >  Dans  l'état  où  je  me 
trouvois,  reprit  Scipion,  j'étois  capable  de  tout.  Ceux  qui  savent  par  expé- 
rience ce  que  c'est  que  la  jalousie ,  et  quelles  extravagances  elle  fait  faire 
aux  meilleurs  esprits,  ne  seront  point  étonnés  du  désordre  qu'elle  produisit 
dans  mon  foibic  cerveau  Je  passai  dans  le  moment  d'une  extrémité  à  l'autre  : 
je  sentis  succéder  des  mouvements  de  haine  aux  sentiments  de  tendresse  que 
j  avois  un  instant  auparavant  pour  mon  épouse.  Je  fis  serment  de  l'aban- 
<!omier,  et  de  la  bannir  pour  jamais  de  ma  mémoire.  D'ailleurs,  je  croyois 
avoir  tué  un  cavalier;  et,  dans  cette  opinion,  craignant  de  tomber  entre  les 
înains  de  la  justice,  j'éprouvoisce  trouble  funeste  qui  suit  partout,  comme 
une  furie,  un  homme  qui  vient  de  faire  un  mauvais  coup.  Dans  cette  lioi - 
rible  situation,  ne  songeant  qu'à  me  sauver,  je  ne  retournai  point  au  logis, 
et  je  sortis  à  l'heure  même  de  Tolède,  n'ayant  point  d'autres  bardes  que 
I  rhabit  dont  j'étois  revêtu.  Il  est  vrai  que  j'avois  dans  mes  poches  nne  soixan- 
laine  de  pistoles;  ce  qui  ne  laissoit  pas  d'être  une  assez  bonne  ressource 
pour  un  jeune  homme  qui  se  proposoit  de  vivre  toujours  dans  la  servitude, 
.le  marchai  toute  la  nuit,  ou,  pour  mieux  dire,  je  courus;  car  l'image  des 
alguazils,  toujours  présente  à  mon  esprit,  me  donnoit  sans  cesse  une  nou- 
velle vigueur.  L'aurore  me  découvrit  entre  Hodilias  et  Maqueda.  Lorsque  je 
fus  à  ce  dernier  bourg,  me  trouvant  un  peu  fatigué,  j'entrai  dans  l'église, 
(juGn  venoit  d'ouvrir;  et,  après  y  avoir  fait  une  courte  prière,  je  m'assis 
sur  un  banc  pour  me  reposer.  Je  me  mis  k  rêver  h  l'état  de  mes  affaires. 


([ui  n'avoit  (:ue  trop  de  quoi  m'occuper  ;  mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  faire  i 
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bien  des  réllcxions.  Jonteiidis  retentir  l'église  de  trois  ou  quatre  coups  de 
fouet,  qui  me  firent  juger  qu'il  passoit  par-là  quelque  muletier.  Je  me  levai 
aussitôt  pour  aller  voir  si  je  ne  me  trompois  pas  ;  et,  quand  je  fus  à  la  porte, 
j'en  aperçue  un  qui,  monté  sur  une  mule,  en  menoit  deux  autres  en  laisse. 
«  Arrêtez,  mon  ami,  lui  dis-je  :  où  vont  ces  mules?  —  A  :\Iadrid,  me  ré- 
pondit-il.  J'ai  amené  de  là  ici  deux  bons  religieux  de  Saint-Dominique,  et  je 
m'en  retourne.  » 

L'occasion  qui  se  présentoit  de  faire  le  voyage  de  .Madrid  m'en  inspira 
l'envie  ;  je  fis  marché  avec  le  muletier  ;  je  montai  sur  une  de  ses  mules,  et 
nous  poussâmes  vers  Illescas,  où  nous  devions  aller  coucher.  A  peine  fûmes- 
nous  hors  de  .Maqueda ,  que  le  muletier,  homme  de  trente-cinq  à  quarante 
ans,  commença  d'entonner  des  chants  d'église  à  pleine  tète.  H  débuta  par 
les  prières  que  les  chanoines  disent  à  matines  ;  ensuite  il  chanta  le  Credo  , 
comme  on  le  chante  aux  grandes  messes  ;  puis,  passant  aux  vêpres,  il  les 
dit  sans  me  faire  grâce  du  Magnificat.  Quoique  le  faquin  m'étourdit  les 
oreilles,  je  ne  pouvois  m'empècher  de  rire;  je  l'excitois  même  à  continuer 
quand  il  étoit  obligé  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine.  «  Courage,  l'ami, 
lui  disois-je,  poursuivez  ;  si  le  ciel  vous  a  donné  de  bons  poumons,  vous 
n'en  faites  pas  un  mauvais  usage.  —  Oh  !  pour  cela  non,  s'écria-t-il  ;  je  ne 
ressemble  pas,  Dieu  merci,  à  la  plupart  des  voituriers,  qui  ne  chantent  que 
des  chansons  infâmes  ou  impies  ;  je  ne  chante  même  jamais  de  romances 
sur  nos  guerres  contre  les  Maures  ;  car  ce  sont  des  choses  du  moins  frivoles, 
si  elles  ne  sont  pas  déshonnêtes.  —  Vous  avez ,  lui  répliquai-je ,  une  pureté 
de  cœur  que  les  muletiers  ont  rarement.  Avec  votre  extrême  délicatesse  sur 
le  choix  de  vos  chants,  avez-vous  aussi  lait  vœu  de  chasteté  dans  les  hôtel- 
leries où  il  y  a  de  jeunes  servantes?  —  Assurément,  me  repartit-il ,  la  con- 
tinence est  encore  une  chose  dont  je  me  pique  dans  ces  sortes  de  lieux  ;  je  ne 
m'y  occupe  que  du  soin  que  je  dois  avoir  de  mes  mules.  »  Je  ne  fus  pas  peu 
étonné  d'entendre  parler  de  cette  sorte  ce  phénix  des  muletiers,  et,  le  tenant 
pour  un  homme  de  bien  et  d'esprit,  je  liai  avec  lui  conversation  après  qu'il 
eut  chanté  tout  son  soûl. 

Nous  arrivâmes  à  Illescas  sur  la  fin  de  la  journée.  Lorsque  nous  fûmes  à 
rhôtellerie,  je  laissai  à  mon  compagnon  le  soin  des  mules,  et  j'entrai  dans  la 
cuisine,  où  j'ordonnai  à  l'hôte  de  nous  préparer  un  bon  souper;  ce  qu'il 
promit  de  faire  si  bien^  que  «  je  mesouviendrois,  dit-il,  toute  ma  vie  d'avoir 
logé  chez  lui.  DemaiTdez,  ajouta-t-il,  demandez  à  votre  muletier,  quel  homme 
je  suis.  Vive  Dieu  !  je  défierois  tous  les  cuisiniers  de  Madrid  et  de  Tolède  de 
faire  une  olla  podrida  comparable  aux  miennes.  Je  veux  vous  régaler  ce 
soir  d'un  civet  de  lapereau  de  ma  façon  ;  vous  verrez  si  j'ai  tort  de  vanter 
mon  savoir-faire.  »  Là-dessus,  me  montrant  une  casserole  où  il  y  avoit,  à  ce 
qu'il  disoit,  un  lapin  déjà  tout  haché  :  «  Voilà,  continua-l-il,  ce  que  je  pré- 
tends vous  donner.  Quand  j'aurai  mis  là-dedans  du  poivre,  du  sel,  du  vin, 
un  paquet  de  fines  herbes,  et  quelques  autres  ingrédients  que  j'emploie  dans 
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mes  saucesj'cspôicquojc  vous  servirai  lanlùt  uinagoùt  digne  (riiii  coiiiiidor 
mayor.  » 

1/hôto,  après  ni'avoir  ainsi  fait  sonélogo,  eonimon(;a(rai)pr(''l('r  le  souper. 
Pendant  qu'il  y  travailloit,  j'entrai  dans  une  salle,  où,  ni'élant  eouelié  sur 
un  grabat  que  j'y  trouvai ,  je  m'endormis  de  fatigue,  n'ayant  pris  aucun 
repos  la  nuit  précédente.  Au  bout  de  deux  lieures,  le  muletier  vint  me  ré- 
veiller :  «  3Ion  gentilliomme ,  me  dit-il,  votre  souper  est  pièt;  venez,  s'il 
vous  plait,  vous  mettre  à  table.  »  11  y  en  avoit  dans  la  salle  une  sur  laquelle 
étoient  deux  couverts.  Nous  nous  y  assîmes  le  muletier  et  moi,  et  l'on  nous 
apporta  le  civet.  Je  me  jetai  dessus  avidement;  je  le  trouvai  d'un  goût  ex- 
quis, soit  que  la  faim  m'en  fit  juger  trop  favorablement,  soit  que  ce  fût  un 
effet  des  ingrédients  du  cuisinier.  On  nous  servit  ensuite  un  morceau  de 
mouton  rôti,  et.  remarquant  que  le  muletier  ne  faisoit  honneur  qu'<à  ce  der- 
nier plat,  je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  touchoit  point  à  l'autre.  Il  me  ré- 
pondit en  souriant  qu'il  n'aimoit  pas  les  ragoûts.  Cette  réponse,  ou  plutôt 
le  souris  dont  il  l'avoit  accompagnée  me  parut  mystérieux.  «  Vous  me  cachez, 
lui  dis-je,  la  véritable  raison  qui  vous  empêche  de  manger  de  ce  civet; 
faites-moi  le  plaisir  de  me  l'apprendre.  —  Puisque  vous  êtes  si  curieux  de  le 
savoir,  reprit-il,  je  vous  dirai  que  j'ai  de  la  répugnance  à  me  bourrer  l'es- 
tomac de  ces  sortes  de  ragoûts,  depuis  qu'en  allant  de  Tolède  à  Cnença,  on 
me  servit  un  soir,  dans  une  hôtellerie,  pour  un  lapin  de  garenne,  un  matou 
en  hachis  :  cela  m'a  dégoûté  des  fricassées.  » 

Le  muletier  ne  m'eut  pas  sitôt  dit  ces  paroles,  que,  malgré  la  faim  qui  me 
dévoroit,  l'appétit  me  manqua  tout  à  coup.  Je  me  mis  en  tèlequeje  venois 
de  manger  d'un  lapin  supposé,  et  je  ne  regardai  plus  le  ragoût  qu'en  faisant 
la  grimace.  Mon  compagnon  ne  me  guérit  pas  l'esprit  là-dessus,  en  me  disant 
que  les  maîtres  d'hôtellerie  en  Espagne  faisoient  assez  souvent  ce  qniproquo, 
de  même  que  les  pcàtissiers.  Le  discours,  comme  vous  voyez,  étoit  fort  con- 
solant :  aussi  je  n'eus  plus  aucune  envie  de  retourner  au  civet,  pas  même  de 
toucher  au  plat  de  rôti,  de  peur  que  le  mouton  ne  fût  pas  mieux  vérifié  que 
le  lapin.  Je  me  levai  de  table  en  maudissant  le  ragoût,  l'hôte  et  l'hôtellerie; 
et,  m'étant  recouché  sur  le  grabat,  j'y  passai  la  nuit  plus  tranquillement 
que  je  ne  m'y  étois  attendu.  Le  jour  suivant,  de  grand  matin,  après  avoir 
payé  mon  hôte  aussi  grassement  que  s'il  m'eût  fort  bien  traité,  je  m'éloignai 
d'IIlescas,  l'imagination  encore  si  remplie  du  civet,  que  je  prenois  pour  des 
chats  tous  les  animaux  que  j'apercevois. 

J'arrivai  de  bonne  heure  à  Madrid,  où,  sitôt  que  j'eus  satisfait  mon  mu- 
letier, je  louai  une  chambre  garnie  auprès  de  la  porte  du  Soleil.  Mes  yeux, 
quoique  accoutumés  au  grand  monde ,  ne  laissèrent  pas  d'être  éblouis  du 
concours  de  seigneurs  qu'on  voit  ordinairement  dans  le  quartier  de  la  cour. 
J'admirai  la  prodigieuse  quantité  de  carrosses,  et  le  nombre  infini  de  gen- 
tilshommes, de  pages  et  de  laquais  qui  étoient  h  la  suite  des  grands.  Mon 
admiration  redoubla  lorsque  ,  étant  allé  au  lever  du  roi ,  j'aperçus  ce  mo- 
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narqiic  environné  de  ses  courtisans.  Je  lus  charmé  de  ce  speclacle,  et  je  dis 
en  moi-même  ;  je  ne  m'étonne  plus  d'avoir  ouï  dire  qu'il  faut  voir  la  cour 
de  .>ladrid  pour  en  concevoir  toute  la  magnificence;  je  suis  ravi  d'y  être 
venu,  j'ai  un  pressentiment  que  j'y  ferai  quelque  chose.  Je  n'y  fis  pourtant 
rien,  que  quelques  connoissanccs  infructueuses.  Je  dépensai  peu  à  peu  mon 
argent,  et  je  fus  trop  heureux  de  me  donner,  avec  tout  mon  mérite,  à  un 
pédant  de  Salamanque.  qu'une  affaire  de  famille  avoit  attiré  à  Madiid,  où  il 
étoit  né,  et  que  le  hasard  me  fit  connoître.  Je  devins  son  factotum ,  et  je  le 
suivis  à  son  université  lorsqu'il  y  retourna. 

.Mon  nouveau  patron  se  nommoit  don  Ignacio  de  Ipigna.  11  prenoit  le  don 
pour  avoir  été  précepteur  d'un  duc  qui  lui  faisoit,  par  reconnoissance ,  une 
pension  à  vie;  il  en  avoit  une  autre  comme  professeur  émérite  du  collège; 
et  de  plus,  il  tiroit  tous  les  ans  du  puhlic  un  revenu  de  deux  ou  trois  cents 
pistoles  par  les  livres  de  morale  dogmatique  qu'il  avoit  coutume  de  faire 
imprimer.  La  manière  dont  il  composoit  ses  ouvrages  mérite  bien  que  j'en 
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fasse  une  glorieuse  mention.  11  passoit  [nesque  toute  la  journée  à  lire  les 
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auteurs  hébreux,  grecs  et  latins,  et  à  mettre  sur  un  petit  carré  de  papier 
chaque  apoplithegnie  ou  pensée  brillante  qu'il  y  trouvoit.  A  uu'siiic  qu  il 
remplissoit  des  carrés,  il  ra'eniployoit  à  les  enfiler  dans  un  fil  de  l'er  en  forme 
de  guirlande,  et  chaque  guirlande  faisoit  un  tome.  Que  nous  taisions  de 
mauvais  livres!  il  ne  se  passoit  guère  de  mois  que  nous  ne  fissions  pour  le 
moins  deux  volumes,  et  aussitôt  la  presse  en  gémissoit.  ("e  qu'il  y  a  de  plus 
surprenant,  c'est  que  ces  com[)ilations  se  donnoient  pour  des  nouveautés  ;  et 
si  les  critiques  s'avisoient  de  reprocher  à  l'auteur  qu'il  pilloit  les  anciens,  il 
leur  l'épondoit  avec  une  orgueilleuse  etïronterie  :  «  Furlo  laiamur  in  ipso.  » 

Il  étoit  aussi  grand  commentateur,  et  il  y  avoit  tant  déiudition  dans 
ses  commentaires ,  qu'il  faisoit  souvent  des  remarques  sur  des  choses  qui 
n'étoient  pas  dignes  d'être  remarquées.  Comme  sur  ces  carrés  de  papier  il 
écrivoit  quelquefois  très-mal  à  propos  des  passages  d'Hésiode  et  d'autres 
auteurs,  je  ne  laissai  pas  de  profiler  chez  ce  savant  ;  il  y  auroit  de  l'ingrati- 
tude à  n'en  pas  convenir.  J'y  perfectionnai  mon  écriture  à  force  de  copier 
ses  ouvrages;  et  si ,  me  traitant  en  élè\e  plutôt  qu'en  valet,  il  eut  soin  de 
me  former  l'esprit ,  il  ne  négligea  point  mes  mœurs.  «  Scipion,  me  disoit-il , 
quand  par  hasard  il  entendoit  dire  que  quelque  domestique  avoit  fait  une 
Iripounerie,  prends  bien  garde ,  mon  enfant ,  de  suivre  le  mauvais  exemple 
de  ce  fripon.  Il  faut  qu'un  valet  serve  son  maître  avec  autant  de  fidélité  que 
de  zèle.  »  En  un  mot ,  don  Ignacio  ne  perdoit  aucune  occasion  de  me  por- 
ter à  la  vertu  ,  et  ses  exhortations  faisoient  sur  moi  un  si  bon  effet,  que  je 
n'eus  pas  la  moindre  tentation  de  lui  jouer  quelque  tour  pendant  quinze 
mois  que  je  demeurai  chez  lui. 

J'ai  déjà  dit  que  le  docteur  de  Ipigna  étoit  originaire  de  31adrid  ;  il  y 
avoit  une  parente  ,  appelée  Catalina,  qui  étoit  femme  de  chambre  de  ma- 
dame la  nourrice.  Cette  soubrette  ,  qui  est  la  même  dont  je  me  suis  servi 
depuis  pour  tirer  de  la  tour  de  Ségovie  le  seigneur  de  Santillane ,  ayant  en- 
vie de  rendre  service  à  don  Ignacio ,  engagea  sa  maîtresse  à  demander 
pour  lui  un  bénéfice  au  duc  de  Lerme.  Ce  ministre  le  fit  nommer  à  l'ar- 
chidiaconat  de  Grenade,  lequel,  étant  en  pays  conquis,  est  à  la  nomination 
du  roi.  Nous  partîmes  pour  >Iadrid  sitôt  que  nous  eûmes  appris  cette  nou- 
velle ,  le  docteur  voulant  remercier  ses  bienfaitrices  avant  que  d'aller  à 
Grenade.  J'eus  plus  d'une  occasion  de  voir  Catalina,  et  de  lui  parler.  Mon 
humeur  enjouée  et  mon  air  aisé  lui  plurent;  de  mon  côté ,  je  la  trouvai  si 
fort  à  mon  gré  que  je  ne  pus  me  défendre  de  répondre  aux  petites  marques 
d'amitié  qu'elle  me  donna;  enfin  nous  nous  attachâmes  l'un  à  l'autre.  Par- 
donnez-moi cet  aveu ,  ma  chère  Béatrix  ;  comme  je  vous  croyois  infidèle  , 
cette  erreur  doit  me  sauver  de  vos  reproches. 

Cependant  le  docteur  don  Ignacio  se  préparoit  à  partir  pour  Grenade. 
Sa  parente  et  moi,  effrayés  de  la  prochaine  séparation  qui  nous  menaçoit, 
nous  eûmes  recours  k  un  expédient  qui  nous  en  préserva.  Je  feignis  d'être 
malade .  je  me  plaignis  de  la  poitrine,  et  je  fis  toutes  les  démonstrations  d'un 
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homme  accablé  de  tous  les  maux  du  monde.  3Ion  maître  appela  un  méde- 
cin qui  me  dit  bonnement ,  après  m'avoir  bien  observé ,  que  ma  maladie 
étoit  plus  sérieuse  qu'on  ne  pensoit ,  et  que ,  selon  toutes  les  apparences , 
je  garderois  longtemps  la  chambre.  Le  docteur,  impatient  de  se  rendre  à 
sa  cathédrale,  ne  jugea  point  à  propos  de  retarder  sou  départ,  il  aima 
mieux  prendre  un  autre  gai-çon  pour  le  servir  ;  il  se  contenta  de  m'aban- 
donner  aux  soins  d'une  garde  ,  à  laquelle  il  laissa  une  somme  d'argent  pour 
m'enterrer  si  je  mourois,  ou  pour  récompenser  mes  services  si  je  revenois 
de  ma  maladie. 

Sitôt  que  je  sus  don  Ignacio  parti  pour  Grenade,  je  fus  guéri  de  tous 
mes  maux.  Je  me  levai,  je  congédiai  mon  médecin,  qui  avoit  tant  de  pé- 
nétration ,  et  je  me  délis  de  ma  garde ,  qui  me  vola  plus  de  la  moitié  des 
espèces  qu'elle  devoit  me  remettre.  Tandis  que  je  faisois  ce  personnage , 
Gatalina  jouoit  un  autre  rôle  auprès  de  dona  Anna  de  Guevara,  sa  mai- 
tresse,  à  laquelle  faisant  entendre  que  j'étois  admirable  pour  l'intrigue,  elle 
lui  mit  dans  l'esprit  de  me  choisir  pour  un  de  ses  agents.  Madame  la  nour- 
rice, à  qui  l'amour  des  richesses  faisoit  souvent  former  des  entreprises, 
ayant  besoin  de  pareils  sujets,  me  reçut  parmi  ses  domestiques  ,  et  ne  tarda 
guère  à  m'éprouver.  Elle  me  donna  des  commissions  qui  demandoient  un 
peu  d'adresse,  et ,  sans  vanité ,  je  ne  m'en  acquittai  point  mal  :  aussi  fut- 
elle  autant  satisfaite  de  moi  que  j'eus  lieu  d'être  mécontent  d'elle.  La 
dame  étoit  si  avare  qu'elle  ne  me  faisoit  pas  la  moindre  part  des  fruits 
qu'elle  recueilloit  de  mon  industrie  et  de  mes  peines.  Elle  s'imaginoit  qu'en 
me  payant  exactement  mes  gages ,  elle  en  usoit  avec  moi  assez  généreuse- 
ment. Cet  excès  d'avarice  m'auroit  bientôt  fait  sortir  de  chez  elle  si  je 
n'y  eusse  été  retenu  par  les  bontés  de  Catalina ,  qui ,  s'enilammant  de  plus 
en  plus  tous  les  jours,  me  proposa  formellement  de  l'épouser. 

"  Doucement,  lui  dis-je,mon  aimable,  cette  cérémonie  ne  se  peut  faire 
entre  nous  si  promptement;  il  faut  auparavant  que  j'apprenne  la  mort 
d'une  personne  qui  vous  a  prévenue ,  et  dont  je  suis  devenu  l'époux  pour 
mes  péchés.  —  A  d'autres,  me  répondit  Catalina  :  vous  vous  dites  marié 
|)Our  me  cacher  poliment  la  répugnance  que  vous  avez  à  me  prendre  pour 
votre  épouse.  Je  lui  protestai  vainement  que  je  lui  disois  la  vérité,  mon 
aveu  sincère  lui  païut  une  délaite;  et,  s'en  trouvant  offensée,  elle  changea 
de  manières  à  mon  égard.  Nous  ne  nous  brouillâmes  point  ;  mais  notre 
commerce  se  refroidit  à  vue  d'œil,  et  nous  n'eûmes  plus  l'un  pour  l'autre 
(|iie  des  cgards  de  bienséance  et  d'honnêteté. 

Dans  cette  conjoncture,  j'appris  cpiil  falloit  un  laquais  au  seigneur  Gil 
lUas  de  Santillane ,  secrétaire  du  premier  ministre  de  la  couronne  d'Es- 
pagne ;  et  ce  poste  me  flatta  d'autant  plus  qu'on  m'en  parla  comme  du  plus 
gracieux  (pie  je  pusse  occuper.  «  Le  seigneur  de  Santillane,  me  dit-on  ,  est 
un  cavalier  plein  de  mérite,  un  garçon  chéri  du  duc  de  Lerme,  et  qui  par 
conséquent  ne  sauroit  manquer  de  pousser  loin  sa  fortune  :  d'ailleurs  il  a 
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le  cœur  gént^reux  ;  on  Taisant  ses  affaires,  vous  lercz  fort  bien  les  vôtres.  »  Je 
ne  négligeai  point  cette  occasion  ;  j'allai  me  présenter  au  seigneur  (Jil  Hlas , 
pour  qui  (l'abord  je  me  sentis  naître  de  Tinclinalion  ,  et  (pii  mantla  sui 
ma  physionomie.  Je  ne  balançai  point  à  quitter  pour  lui  madame  la  noui- 
rice  ;  et  il  sera ,  s'il  plaît  au  Ciel ,   le  dernier  de  mes  maîtres.  » 

Scipion  finit  son  histoire  en  cet  endroit.  Puis ,  m'adrcssaiit  la  parole  : 
«  Seigneur  de  Santillane,  ajouta-t-il,  faites-moi  la  grâce  de  témoigner  à  ces 
dames  que  vous  m'avez  toujours  connu  pour  un  serviteur  aussi  fidèle  que 
zélé.  J'ai  besoin  de  votre  témoignage  pour  leur  persuader  que  le  fils  de  la 
Cosclina  a  purgé  ses  mœurs,  et  fait  succéder  de  vertueux  sentiments  à  ses 
mauvaises  inclinations. 

—  Oui,  mesdames,  dis-je  alors ,  c'est  de  quoi  je  puis  vous  répondre.  Si 
dans  son  enfance  Scipion  était  un  vrai  picaro.  il  s'est  depuis  si  bien  corrigé , 
qu'il  est  devenu  le  modèle  d'un  parfait  domestique.  Bien  loin  d'avoir  quel- 
ques reproches  à  lui  faire  sur  la  conduite  qu'il  a  tenue  avec  moi,  je  dois 
plutôt  avouer  que  je  lui  ai  de  grandes  obligations.  La  nuit  qu'on  m'enleva 
pour  me  conduire  à  la  tour  de  Ségovie ,  il  sauva  du  pillage  et  mit  en  sû- 
reté une  partie  de  mes  effets,  qu'il  pouvait  impunément  s'approprier;  il  ne 
se  contenta  pas  même  de  songer  à  conserver  mon  bien ,  il  vint  par  pure 
amitié  s'enfermer  avec  moi  dans  ma  prison ,  préférant  aux  charmes  de  la 
liberté  le  triste  plaisir  de  partager  mes  peines.  » 
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De  la  plus  grande  joie  ([iie  Gil  Blas  ail  jamais  sentie,  et  du  triste  accident  qui  la  troubla.  Des 
changemenls  qui  arrivèrent  à  la  cour  ,  et  qui  furent  cause  (|ue  Saiitillane  y  retourna. 


AI  déjà  dit  qu'Antonia  et  Béatrix  s'accordoient 
'iiserable  parfaitement  bien,  l'une  étant  accoii- 
jtiiméc  à  vivre  en  soubrette  soumise,  et  l'autre 
(saccoutumant  volontiers  à  faire  la  maîtresse. 
Nous  étions,  Scipion  et  moi,  des  maris  trop  ga- 
liants  et  trop  chéris  de  nos  femmes  pour  n'avoir 
pas  bientôt  la  satisfaction  d'être  pères;  elles 
jdevinrent  enceintes  presque  en  même  temps. 
jBéatrix  accoucha  la  première ,  mit  au  monde 
une  fille;  et,  peu  de  jours  après,  Antonia  nous  combla  tous  de  joie,  en 
me  donnant  un  fils.  J'envoyai  mon  secrétaire  à  Valence  porter  cette  nou- 
velle au  gouverneur,  qui  vint  à  Lirias,  avec  Séraphine  et  la  marquise  de 
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Pliego ,  tenir  les  cillants  snr  les  l'onls ,  se  faisant  un  plaisii'  (rajontrr  ce  té- 
moignage tl'alïeclion  à  tous  eeu\  que  j'avois  reçus  de  lui.  !\lon  fils ,  qui  eut 
pour  parrain  ee  seigneur,  et  jioui'  mairaine  la  maïquise,  l'ut  nonuiié  Al- 
phonse; et  madame  la  gouvernante,  voulant  que  j  eusse  riionncur  d'cMrc 
doublement  son  compère,  tint  a\ec  moi  la  iille  de  Scipion  ,  à  laquelle  nous 
donnâmes  le  nom  de  Séraphine. 

La  naissance  de  mon  fils  ne  réjouit  pas  seulement  les  |ieisonnes  du  châ- 
teau ,  les  habitants  de  Liiias  la  célébièient  aussi  [)ar  des  l'ôtes  qui  firent 
connoître  que  tout  le  hameau  prenoit  part  au  plaisir  de  son  seigneur,  .^lais, 
hélas!  nos  réjouissances  ne  lurent  pas  de  longue  durée;  ou,  pour  mieux 
dire,  elles  se  convertirent  tout  à  coup  en  gémissements ,  en  plaintes,  en  la- 
mentations, par  un  événement  que  j)lus  de  vingt  années  n'ont  pu  me  faire 
oublier,  et  qui  sera  toujours  présent  à  ma  pensée.  Mon  fils  mourut  ;  sa 
mère,  quoiqu'elle  lut  heureusement  accouchée  de  lui,  le  suivit  de  près  : 
une  fièvre  violente  emporta  ma  chère  épouse  apiès  quatorze  mois  de  ma- 


riage. Que  le  lecteur  conçoive ,  s'il  est  possible ,  la  douleur  dont  je  fus  saisi  ; 
je  tombai  dans  un  accablement  stupide  ;  à  force  de  sentir  la  perte  que  je 
faisois,  j'y  paroissois  comme  insensible.  Je  fus  cinq  ou  six  jours  dans  cet 
état  ;  je  ne  voulois  prendre  aucune  nourriture,  et  je  crois  que,  sans  Scipion, 
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je  me  serois  laissé  mourir  de  l'aim ,  ou  que  la  tête  m'amoit  tourné  :  mais 
cet  adroit  secrétaire  sut  tromper  ma  douleur  en  s'y  conformant;  il  trouvoit 
le  secret  de  me  faire  avaler  des  bouillons  en  me  les  présentant  d'un  air 
si  mortifié  ,  (pi'il  sembloit  me  les  donner  moins  pour  conserver  ma  vie  que 
pour  nourrir  mon  aflliction. 

Cet  affectionné  serviteur  écrivit  h  don  Alphonse  pour  l'informer  du 
malheur  qui  m  étoit  arrivé  et  de  la  situation  pitoyable  où  je  me  trouvois. 
Ce  seigneur  tendre  et  compatissant,  cet  ami  généreux  se  rendit  bientôt  à 
Lirias.  Je  ne  puis  sans  m'attendrir  rappeler  le  moment  où  il  s'offrit  à  mes 
yeux  :  «  >lon  cher  Santillane,  me  dit-il  en  m'embrassant .  je  ne  viens  point 
ici  pour  vous  consoler,  j'y  viens  pleurer  avec  vous  Antonia,  comme  vous 
pleureriez  avec  moi  Séraphine ,  si  la  Parque  me  l'eût  ravie.  »  Effective- 
ment ,  il  répandit  des  larmes,  et  confondit  ses  soupirs  avec  les  miens.  Tout 
accablé  que  jétois  de  ma  tristesse,  je  ressentis  vivement  les  bontés  de  don 
Alphonse. 

[.e  gouverneur  eut  avec  Scipion  un  long  entretien  sur  ce  qu'il  y  avoit  k 
faire  pour  vaincre  ma  douleur,  lis  jugèrent  qui!  falloit  [)Our  quelque  temps 
m'éloigner  de  Lirias,  où  tout  me  reiraçoit  sans  cesse  l'image  d'Antonia.  Sur 
quoi ,  le  fils  de  don  César  me  proposa  de  m'emmener  à  Valence  ;  et  mon 
secrétaire  appuya  si  bien  la  [)ioposition ,  que  je  l'acceptai.  Je  laissai  Scipion 
et  sa  femme  au  château  ,  dont  le  séjour  véritablement  ne  servoit  qu'à  irri- 
ter mes  ennuis,  et  je  partis  avec  le  gouverneur.  Lorsque  je  fus  à  Valence  , 
don  César  et  sa  belle-fille  n'épargnèrent  rien  pour  faire  diversion  à  mon 
chagrin ,  ils  mirent  tour  h  four  en  usage  les  amusements  les  plus  propres  à 
me  dissiper  ;  mais ,  malgré  tous  leurs  soins ,  je  demeurai  plongé  dans  une 
mélancolie  dont  ils  ne  purent  me  tirer.  Il  ne  tenoit  pas  non  plus  à  Scipion 
que  je  ne  reprisse  ma  tranquillité  ;  il  venoit  souvent  de  Liiias  à  Valence 
poiu'  savoir  de  mes  nouvelles  ;  il  s'en  retournoit  d'autant  plus  triste  ou 
d'autant  plus  gai  qu'd  me  voyoit  plus  ou  moins  de  disposition  à  me  con- 
soler. 

il  entra  un  matin  dans  ma  chambre  :  «  Monsieur,  me  dit-il  d'un  air  fort 
agité ,  il  se  répand  dans  la  ville  un  bruit  qui  intéresse  toute  la  monarchie  : 
on  dit  que  iMiilippe  111  ne  vit  plus,  et  que  le  prince  son  fils  csi  sur  le  trône. 
On  ajoute  à  cela,  poinsuivit-il  ,  (jue  le  cardinal  diicde  Lerme  a  perdu  son 
poste ,  et  qu'il  lui  est  même  défendu  de  paroître  à  la  cour,  et  que  don  Gas- 
pard de  Cuzman  ,  comte  d'Olivarcs,  est  premier  ministre.  »  Je  me  sentis 
un  peu  ému  de  cette  nouvelle,  sans  savoir  poinquoi.  Scipion  s'en  aperçut . 
et  me  demanda  si  je  ne  prenois  aucune  part  à  ce  grand  changement.  «  Hé  ! 
([uelle  part  veux-tu  que  j'y  prenne,  lui  lépondis-je,  mon  enfant?  J'ai  quitté 
la  cour  :  tous  les  changements  qui  peuvent  y  arriver  me  doivent  être  indif- 
férents. 

—  "  l'our  nu  homme  de  votre  âge,  reprit  le  fils  de  laCosclina,  vous  êtes 
bien  détaché  du  monde.  A  votre  place  j'aurois  un  désir  curieux  :  j'irois  à 
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Madrid  montrer  mon  visage  au  jeune  monarque,  pour  voir  s'il  me  icmel- 
troit  :  c'est  un  plaisir  que  je  me  donnerois.  —  Je  t'entends,  lui  dis-je,  tu 
voudrois  que  je  retouiiiasse  à  la  cour  jiour  y  tenter  de  nouveau  la  l'oilune, 
ou  plutôt  pour  y  ledevenir  un  avare  et  un  aud)ilieu\.  —  Pouiquoi  \os 
mœurs  s'y  corromproieul-elles  encore?  me  repartit  Scipion.  Ayez  plus  de 
conliance  que  vous  n'en  avez  en  votre  vertu.  Je  vous  réponds  de  vous- 
même.  Les  saines  rélle\ions(|ue  \olre  (lisiiràce  vous  a  l'ait  l'aiie  sur  la  cour 
ne  vous  permettent  point  d  en  redouter  les  dangers,  liemharqiiez-vous  har- 
diment sur  une  mer  dont  vous  connoissez  tous  les  écueils,  —  Tais-toi  ,  flat- 
teur, interrom[»is-je  en  souriant  ;  es-tu  las  de  me  voir  menei'  une  vie  tiaii- 
qtiille?  Je  croyois  que  mon  repos  t'étoit  plus  cher.  » 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  ,  don  (lésar  et  son  fds  ariivùrent. 
Ils  me  confirmèrent  la  nouvelle  de  la  mon  du  loi ,  ainsi  que  le  mallicui' 
du  duc  de  Lerme.  ils  m'apprirent  de  plus  que  ce  ministre,  a\ant  lait  de- 
mander la  permission  de  se  retirer  à  Rome,  n'avoit  pu  l'obtenir,  et  qu'il  lui 
étoit  ordonné  de  se  rendre  à  son  marquisat  de  Dénia.  Ensuite ,  comme  s'ils 
eussent  été  d'accord  avec  mon  secrétaire,  ils  me  consedlèrent  d'aller  à 
Madrid  me  présenter  aux  yeux  du  nouveau  roi,  puisque  j'en  étois  connu, 
et  que  je  lui  avois  même  rendu  des  services  que  les  grands  récompensent 
assez  volontiers.  «  Pour  moi ,  dit  don  Alphonse  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
les  reconnoisse  ;  Philippe  IV  doit  payer  les  dettes  du  prince  d'Espagne.  — 
J'ai  le  même  pressentiment ,  dit  don  César,  et  je  regarde  le  voyage  de  San- 
tillane  à  la  cour  comme  une  occasion  pour  lui  de  parvenir  aux  grands  em- 
plois. 

—  "  En  vérité,  messeigneurs,  m'écriai-je,  vous  ne  pensez  pas  à  ce  que 
vous  dites.  H  semble ,  à  vous  entendre  l'un  et  l'autre ,  que  je  n'aie  qu'à  me 
rendre  à  Madrid  pour  avoir  la  clef  d'or,  ou  quelque  gouvernement  ;  vous 
êtes  dans  l'erreur.  Je  suis,  au  contraire,  bien  persuadé  que  le  loi  ne  l'eroit 
aucune  attention  à  ma  figure  si  je  m'offrois  à  ses  regards;  j'en  ferai,  si 
vous  le  souhaitez,  l'épreuve  pour  vous  désabuser.  »  Les  seigneurs  de  Ley  va 
me  prirent  au  mot,  et  je  ne  pus  me  détendre  de  leur  promettie  que  je 
partirois  incessamment  pour  3Iadrid.  Sitôt  que  mon  secrétaire  me  vit  dé- 
terminé à  faire  ce  voyage,  il  eu  ressentit  une  joie  immodérée.  11  s'imagi- 
noit  que  je  ne  paroîtrois  pas  plus  tôt  devant  le  nouveau  monarque,  que  ce 
prince  me  démêleroit  dans  la  foule,  et  m'accableroit  d'honneurs  et  de  biens. 
Là-dessus ,  se  berçant  des  plus  brillantes  chunères ,  il  m'élevoit  aux  pre- 
mières charges  de  l'état ,  et  se  poussoit  à  la  laveur  de  mon  élévation. 

Je  me  disposai  donc  à  retourner  à  la  cour,  non  dans  la  vue  d'y  sacrifier 
encore  à  la  fortune,  mais  pour  contenter  don  César  et  son  fils,  qui  avoient 
dans  l'esprit  que  je  posséderois  bientôt  les  bonnes  grâces  du  souverain.  11 
est  vrai  que  je  me  seutois  au  fond  de  l'âme  quelque  envie  d'éprouver  si  ce 
jeune  prince  me  reconnoitroit.  Entraîné  par  ce  mouvement  curieux,  sans 
espérance  et  sans  dessein  de  tirer  quelque  avantage  du  nouveau  règne,  je 
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pris  le  chemin  de  Madrid  avec  Scipion,  abandonnant  le  soin  de  mon  château 
à  Béatrix.  qui  étoit  une  très-bonne  ménagère. 
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jOrs  nous  rendlmos  à  Madrid  o»  moins  de  huit 
, jours,  don  Alphonse  nous  ayant  donné  deux 
}dc  ses  meilleuis  chevaux  pour  faire  plus  de  di- 
ligence. Nous  allâmes  descendre  à  un  hôtel 
garni  où  j'avois  déjà  logé,  chez  Vincent  ¥o- 
^rero,  mon  ancien  hôte,  qui  fut  bien  aise  de 
me  revoir. 

Comme  c'étoit  un  homme  qui  se  piquoit  de 
3 savoir  tout  ce  qui  se  passoit  tant  à  la  cour  que 
dans  la  ville,  je  lui  demandai  ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau.  «  Bien  des  choses, 
me  répondit-il.  Depuis  la  mort  de  Philippe  111  les  amis  et  les  partisans  du 
cardinal  duc  de  Lerme  se  sont  bien  remués  pour  maintenir  son  éminence 
dans  le  ministère ,  mais  leurs  efforts  ont  été  vains  :  le  comte  Olivarès  l'a 
emporté  sur  eux.  On  prétend  que  l'Espagne  ne  perd  point  au  change,  et  que 
ce  nouveau  premier  ministre  a  le  génie  d'une  si  vaste  étendue  qu'il  seroit 
capable  de  gouverner  le  monde  entier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  continua-l-il, 
c'est  que  le  peuple  a  conçu  la  plus  haute  opinion  de  sa  capacité;  nous  ver- 
rons dans  la  suite  si  le  duc  de  Lerme  est  bien  ou  mal  remplacé'.  «  Foreio, 
s'étant  mis  en  train  de  parler,  me  ût  un  détail  de  tous  les  changemeiUs  qui 
s'étoient  faits  à,  la  cour  depuis  que  le  comte  d'Olivarès  tenoit  le  gouvernail 
du  vaisseau  de  la  monarchie. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Madrid ,  j'allai  chez  le  roi  l'après-dînée , 
et  je  me  mis  sur  son  passage  comme  il  entroit  dans  son  cabinet;  il  ne  me  re- 
garda point.  Je  retournai  le  lendemain  au  même  endroit ,  et  je  ne  fus  pas 
plus  heureux.  Le  surlendemain  il  jeta  sur  moi  les  yeux  en  passant ,  mais  il 
ne  parut  pas  faire  la  moindre  attention  à  ma  personne.  Là-dessus  je  pris  mon 
parti.  «  Tu  vois,  dis-je  à  Scipion,  qui  m'accompagnoit,  que  le  roi  ne  me  re- 
connoît  point,  ou  que,  s'il  me  remet,  il  ne  se  soucie  guère  de  renouveler 
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coiinoissance  avec  moi.  Je  crois  que  nous  ne  ferons  point  mal  de  reprendre 
,  le  chemin  de  Valence.  —  N'allons  pas  si  vite,  monsieur,  me  répondit  mon 
secrétaire;  vous  savez  mieux  que  moi  qu'on  ne  réussit  à  la  cour  que  par  la 
r  patience.  Ne  vous  lassez  pas  de  vous  montrer  au  prince  :  à  force  de  vous 
offrir  à  SCS  regards,  vous  l'obligerez  h  vous  considérer  plus  attentivement, 
et  cà  se  rappeler  les  traits  de  son  agent  auprès  de  la  belle  Catalina.  » 

Afin  que  Scipion  n'eût  rien  à  me  reprocher,  j'eus  la  complaisance  de  con- 
tinuer le  mùme  manège  pendant  trois  semaines ,  et  un  jour  enfin  il  arriva 
que  le  monarque  ,  frappé  de  ma  vue,  me  fit  appeler.  J'entrai  dans  son  ca- 
binet, non  sans  ètie  troublé  de  me  trouver  tète  à  tète  avec  mon  roi.  «  Qui 
êtes-vous?  me  dit-il  ;  vos  traits  ne  me  sont  pas  inconnus.  Où  vous  ai-je  vu? 
—  Sire,  lui  rèpondis-je  en  tremblant,  j'ai  eu  l'honneur  de  conduire  une  nuit 
votre  majesté,  avec  le  comte  de  Lemos,  chez...  —  Ah!  je  m'en  souviens, 
interrompit  le  prince,  vous  étiez  secrétaire  du  duc  de  Lerme  ;  et,  si  je  ne  me 
trompe,  Santillane  est  votre  nom.  Je  n'ai  pas  oublié  que  dans  cette  occasion 
vous  me  servîtes  avec  beaucoup  de  zèle  ,  et  que  vous  fûtes  assez  mal  payé 
de  vos  peines.  Navez-vous  pas  été  en  prison  de  cette  aventure?  —  Oui,  sire, 
lui  repartis-je,  j'ai  été  pendant  six  mois  à  la  tour  de  Ségovic  ;  mais  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'en  faire  sortir.  —  Cela,  reprit-il,  ne  m'acquitte  point 
envers  Santillane  :  il  ne  suffit  pas  de  l'avoir  fait  remettre  en  liberté,  je  dois 
lui  tenir  compte  des  maux  qu'il  a  soufferts  pour  l'amour  de  moi.  » 
Comme  le  prince  achevoit  ces  paroles,  le  comte  d'Olivarès  entra  dans  le 
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et  le  roi  redoubla  sa  surprise  en  lui  disant  :  «  Comte,  je  mets  ce  jeune  lioumic 
entre  vos  mains  ;  oeeupez-Ie,  je  vous  ehargc  du  soin  de  l'avancer.  »  l.c  mi- 
nistre affecta  de  recevoir  cet  ordre  d'un  air  gracieux,  en  me  considérant 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et  fort  en  peine  desa\oir  qui  j'étois.  •)  Allez, 
mon  ami,  ajouta  le  monarque  en  m'adiessant  la  paiole,  et  en  me  faisant 
signe  de  me  retirer;  le  comte  ne  manquera  pas  de  vous  employer  utilement 
pour  mon  ser\iee  et  pour  vos  intérêts.  « 

Je  sortis  aussitôt  du  cabinet,  et  lejoignis  le  lils  delà  Cosclina,  qtu,  tiés- 
jmpatient  d'apprendre  ce  que  le  roi  m'avoit  dit,  étoit  dans  une  agitation 
inconcevable.  11  me  demanda  d'abord  s'il  falloit  lefourner  à  Valence  ou  de- 
meurer à  la  cour.  «  Tu  vas  en  juger  »  .  lui  répondis-je;  et  en  même  temps  je 
le  ravis  en  lui  racontant  mot  pour  mot  le  petit  entretien  queje  venois  d'avoir 
avec  le  monarque.  «  Mon  cher  maître,  me  dit  alors  Seipion  dans  l'excès  de 
sa  joie,  prendrez-vous  une  autre  fois  de  mes  almauaclis  ?  Avouez  que  nous 
n'avions  pas  tort,  les  seigneurs  de  Leyva  et  moi,  de  vous  cxlioiter  à  faire  le 
voyage  de  3Iadrid.  Je  vous  vois  déjà  dans  nn  poste  émincnt;  ^ous  deviendrez 
le  Calderone  du  comte  d'Olivarès.  —  C'est  ce  que  je  ne  souhaite  point  du 
tout,  interrompis-jc  ;  cette  place  est  environnée  de  trop  de  précipices  pour 
exciter  mon  envie.  Je  voudrois  un  bon  emploi  où  je  n'eusse  aucune  occasion 
de  faire  des  injustices,  ni  un  honteux  trafic  des  bienfaits  du  prince.  Après 
l'usage  que  j'ai  fait  de  ma  faveur  passée,  je  ne  puis  être  assez  en  garde  contre 
l'avarice  et  contre  l'ambition.  — Allez,  monMCur,  reprit  mon  secrétaiie,  le 
ministre  vous  donnera  quelque  bon  poste  que  vous  pourrez  remplir  sans 
cesser  d'être  honnête  homme.  « 

Plus  pressé  par  Seipion  que  par  ma  curiosité,  je  me  rendis  le  jour  suivant 
chez  le  comte  d'Olivarès  avant  le  lever  de  l'aurore ,  ayant  appris  que  tous 
les  matins,  soit  en  été,  soit  en  hiver,  ilécoutoit  à  la  clarté  des  bougies  tous 
ceux  qui  avoient  à  lui  parler.  Je  me  mis  modestement  dans  un  coin  de  la 
salle,  et  de  là  j'observai  bien  le  comte  quand  il  parut,  car  j'avois  fait  peu 
d'attention  à  lui  dans  le  cabinet  du  roi.  Je  vis  un  homme  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  médiocre,  et  qui  pouvoit  passer  pour  git)s  dans  un  pays  où  il 
est  rare  de  voir  des  personnes  qui  ne  soient  pas  maigres.  Il  avoit  les  épaule'' 
si  élevées  que  je  le  crus  bossu  ,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas;  sa  tête,  qui  étoit 
d'une  grosseur  excessive ,  lui  tomboit  sur  la  poitrine  ;  ses  cheveux  étoient 
noirs  et  plats,  son  visage  long,  son  teint  olivâtre,  sa  bouche  enfoncée,  et 
son  menton  pointu  et  fort  relevé. 

Tout  cela  ensemble  ne  faisoit  pas  un  beau  seigneur  :  néanmoins,  comme 
je  le  croyois  dans  une  disposition  obligeante  pour  moi,  je  le  regardois  avec 
indulgence,  je  le  trouvois  agréable.  11  est  vrai  qu'il  recevoit  tout  le  monde 
d'un  air  affable  et  débonnaire,  et  qu'il  prenoil  gracieusement  les  placets 
([u'on  lui  présentoit:  ce  qui  sembloit  lui  tenir  lieu  de  bonne  mine.  Cepen- 
dant, lorsqu'à  mon  tour  je  m'avançai  pour  le  saluer  et  me  faire  connoitre, 
il  me  lança  un  regard  rude  et  menaçant;  puis,  me  tournant  le  dos  sans 
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daigner  m'eûtendre,  il  rentra  dans  son  cabinet.  Je  trouvai  alors  ce  seigneur 
encore  plus  laid  qu'il  nétoit  naturellement  ;  je  sortis  de  la  salle,  fort  étourdi 
d'un  accueil  si  larouche,  et  ne  sachant  ce  que  j'en  devois  penser. 

Ayant  rejoint  Scipion  qui  m'attendoit  à  la  porte  :  «  Sais-tu  bien ,  lui 
dis-je,  la  réception  qu'on  m'a  faite  ?  —  Non,  me  répondit-il  ;  mais  elle  n'est 
pas  difficile  à  dc\iner  :  le  ministre,  prompt  à  se  conformer  aux  volontés  du 
prince,  vous  aura  proposé  sans  doute  un  emploi  considérable.  —  C'est  ce 
q\\\  te  trompe,  »  lui  répliquai-je.  En  même  temps  je  lui  appris  de  quelle  façon 
i'avois  été  reçu.  Il  m'écouta  fort  attentivement,  et  me  dit  :  «  11  faut  que  le 
comte  ne  vous  ait  pas  remis,  ou  qu'il  vous  ait  pris  pour  un  autre.  Je  vous 
conseille  de  le  revoir  :  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  fasse  meilleure  mine.  Je 
suivis  le  conseil  de  mon  secrétaire  :  je  me  montrai  pour  la  seconde  fois  de- 
vant le  minisire,  qui ,  me  traitant  encore  plus  mal  que  la  première,  fronça 
le  sourcil  en  m'envisageant,  comme  si  ma  vue  lui  eût  fait  de  la  peine;  puis 
il  détourna  de  moi  ses  regards,  et  se  retira  sans  me  dire  mot. 

Je  fus  piqué  de  ce  procédé  jusqu'au  vif,  et  tenté  de  partir  sur-le-champ 
pour  retourner  à  Valence  ;  mais  c'est  à  quoi  Scipion  ne  manqua  pas  de  s'op- 
poser, ne  pouvant  se  résoudre  à  renoncer  aux  espérances  qu'il  avoit  conçues. 
«  Ne  vois-tu  pas,  lui  dis-je,  que  le  comte  veut  m'écarter  de  la  cour?  Le 
monarque  lui  a  témoigné  de  la  bonne  volonté  pour  moi ,  cela  ne  suffit-il 
pas  pour  m'attirer  l'aversion  de  son  favori?  Cédons,  mon  enfant,  cédons  de 
bonne  grâce  au  pouvoir  d'un  ennemi  si  redoutable.  —  Monsieur,  répondit-il 
en  colère  contre  le  comte  d'Olivarès,  je  n'abandonnerois  pas  si  facilement  le 
terrain.  J'irois  me  plaindre  au  roi  du  peu  de  cas  que  le  ministre  fait  de  sa 
recommandation.  —Mauvais conseil,  lui  dis-je,  mon  ami  :  si  je  faisois  cette 
démarche  imprudente,  je  ne  tarderois  guère  à  m'en  repentir.  Je  ne  sais 
même  si  je  ne  cours  pas  quelque  péril  à  m'arréter  dans  cette  ville.  » 

Mon  secrétaire  à  ce  discours  rentra  en  lui-même,  et,  considérant  qu'en 
effet  nous  avions  affaire  à  un  homme  qui  pouvoit  nous  faire  revoir  la  tour 
de  Ségovie,  il  partagea  ma  crainte,  il  ne  combattit  plus  l'envie  que  j'avois 
de  quitter  Madrid,  dont  je  résolus  de  m'éloigner  dès  le  lendemain. 
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De  ce  (lui  eini.Ocli  i  ( iil  Hljis il  exfeiitcr  la  itisoltitiiin  on  il  éloil  (rahaii<lo!,iiri-  la  cour,  et  i!u  service 
ituporlant  ipii;  Jo^epli  Nav.irro  lui  rendit. 


IV  m'en  retournant  à  mon  liùtel  garni ,  je  ren- 
contrai Joseph  Navarro,.  chef  d'office  de  don 
r.rtltliazar  de  Ziiniga,  et  mon  ancien  ami.  Je  le 
saluai,  et  l'abordai  en  lui  demandant  s'il  me 
ivconnoissoit,  et  s'il  seroit  encore  assez  bon  pour 
\  onloir  parler  à  un  misérable  qui  avoit  payé 
d  ingratitude  son  amitié.  «  Vous  avouez  donc, 
me  dit-il,  que  vous  n'en  avez  pas  trop  bien  usé 
avec  moi?  —  Oui,  lui  répondis-jc,  et  vous  êtes 
en  droit  de  m'accabler  de  reproches  ;  je  le  mérite ,  si  toutefois  je  n'ai  pas 
expié  mon  crime  par  les  remords  qui  Font  suivi.  —  Puisque  vous  vous  êtes 
repenti  de  votre  faute,  reprit  Navarro  en  m'embrassant,  je  ne  dois  plus  m'en 
ressouvenir.  »  De  mon  côté,  je  pressai  Joseph  entre  mes  bras,  et  tous  deux 
nous  reprîmes  l'un  pour  l'autre  nos  premiers  sentiments. 

11  avoit  appris  mon  emprisonnement  et  la  déroute  de  mes  affaires,  mais 
il  ignoroit  tout  le  reste.  Je  l'en  infonnai  ;  je  lui  racontai  jusqu'à  la  conver- 
sation que  j'avois  eue  avec  le  roi,  et  je  ne  lui  cachai  pas  la  mauvaise  récep- 
tion que  le  ministre  venoit  de  me  faire,  non  plus  que  le  dessein  où  j'étois 
de  me  retirer  dans  ma  solitude.  «  Gardez-vous  bien  de  vous  en  aller,  me 
dit-il  :  puisque  le  monarque  a  témoigné  de  l'amitié  pour  vous ,  il  faut  bien 
({ue  cela  vous  serve  à  quelque  chose.  Entre  nous,  le  comte  d'Olivarès  a  l'esprit 


730  GIL   BLAS. 

un  peu  singulier  ;  c'est  un  seigneur  plein  de  fantaisies  :  quelquefois,  comme 
dans  celte  occasion ,  il  agit  d'une  manière  qui  révolte ,  et  lui  seul  a  la  clef 
de  ses  actions  hétéroclites.  Au  reste,  quelques  raisons  qu'il  ait  de  vous  avoir 
mal  reçu,  tenez  ici  pied  à  boule  ;  il  n'empêchera  pas  que  vous  ne  profitiez 
des  bontés  du  prince,  c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer.  J'en  dirai  deux 
mots  ce  soir  au  seigneur  don  Balthazar  de  Zuniga,  mon  maître,  qui  est  oncle 
du  comte  dOlivarès,  et  qui  partage  avec  lui  les  soins  du  gouvernement.  » 
Navarro,  mayanl  ainsi  parlé,  me  demanda  où  je  demeurois,  et  là-dessus 
nous  nous  séparâmes, 
.le  ne  fus  pas  longtemps  sans  le  revoir:  il  vint  lejour  suivant  me  retrouver. 

jllllj 


«  Seigneur  de  Santillane,  me  dit-il,  vous  avez  un  protecteur  ;  mon  maître 
veut  vous  prêter  son  appui  :  sur  le  bien  que  je  lui  ai  dit  de  votre  seigneurie, 
il  m'a  promis  déparier  pour  vous  au  comte  d'Olivarès,  son  neveu  ,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  le  prévienne  en  votre  faveur.  «  )Ion  ami  iNavan'o ,  ne 
voulant  pas  me  servir  à  demi ,  me  présenta  deux  jours  après  à  don  Bal- 
thazar, qui  me  dit  d'un  air  gracieux  :  «  Seigneur  de  Santillane,  votre  ami 
Joseph  m'a  l'ait  votre  éloge  dans  des  termes  qui  m'ont  mis  dans  vos  intérêts.  » 
Je  fis  une  profonde  révérence  au  seigneur  de  Zuniga,  et  lui  répondis  que  je 
sentirois  vivement  toute  ma  vie  l'obligation  que  j'avois  à  Navarro  de  m'a- 
voir  procuré  la  protection  d'un  ministre  qu'on  appeloit ,  à  juste  titre ,  le 
flambeau  du  conseil.  Don  Balthazar,  à  cette  réponse  ilatteuse,  me  frappa 
sur  l'épaule  en  riant,  et  reprit  de  cette  sorte  :  «  Vous  pouvez  dès  demain 
retourner  chez  le  comte  d'Olivarès,  vous  serez  plus  content  de  lui.  » 

Je  reparus  donc  pour  la  troisième  fois  devant  le  premier  ministre  ,  qui, 
m'ayant  démêlé  dans  la  foule,  jeta  sur  moi  un  regard  accompagné  d'un 
souris  dont  je  tirai  un  bon  augure.  «  Cela  va  bien,  dis-je  en  moi-même, 
l'onde  a  faitentendr(;  raison  au  nc\en.  »  Je  ne  m'attendis  plus  qu'à  un  ac- 
cueil favorable,  et  mon  attente  fut  remplie.  Le  comte,  après  a\oir  donné 
audience  à  tout  le  monde,  me  fit  passer  dans  son  cabinet,  où  il  me  dit  d'un 
air  familier  :  «  Ami  Santillane,  pardonne-moi  l'embarras  où  je  t'ai  mis  pour 
me  divertir;  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  linquiéter  pour  éprouver  ta  pru- 
dence ,  et  voir  ce  que  tu  ferois  dans  ta  mauvaise  humeur.  Je  ne  doute  pas 
que  tu  ne  te  sois  imaginé  que  tu  me  déplaisois;  mais  au  contraire,  mon 
enfant,  je  t'avouerai  que  ta  personne  me  revient.  Quand  le  roi  mon  maiire 
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ne  m'auroit  pas  ordonne''  de  [ireiidiv  soin  de  tu  lortune,  je  le  l'orois  par  ma 
[)ropre  inclination.  D'ailleurs,  don  Ballliazar  de  Ziiniga,  mon  oncle,  à  qui 
je  ne  puis  rien  refuser,  m'a  prié  de  te  regarder  comme  un  lionnne  pour  le- 
quel il  s'intéresse  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  me  déterminer  à  l'attacher 
à  moi.  » 

Ce  début  lit  une  si  vive  impression  sur  mes  sens  qu'ils  en  turenl  troublés. 
.le  me  prosternai  aux  pieds  du  ministre,  qui,  m'ayant  dit  de  me  relever, 
poursuivit  de  cette  manière  :  «  Reviens  ici  cette  aprés-dinée ,  et  demande 
mon  intendant  ;  il  t'apprendra  les  ordres  dont  je  l'aurai  chargé.  »  A  ces 
mots,  son  excellence  sortit  de  son  cabinet  pour  aller  entendre  la  messe,  ce 
qu'elle  avoit  coutmne  de  l'aiie  tous  les  jours  après  avoir  donné  audience  ; 
ensuite  elle  se  rendoit  au  lever  du  roi. 
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cn.MMTHK   IV. 


tiil  nias  se  fait  aimer  du  rnrnte  dOlivarès 


|e  ne  manquai  pas  de  retourne]'  l'après-dînée 
cher  le  premier  ministre,  et  de  demander  son 
intendant,  qui  s'appeloit  don  Raimond  Capo 
lis.  Je  ne  lui  eus  pas  sitôt  décliné  mon  nom, 
que,  me  saluant  avec  des  marques  de  respect  : 
Soigneur,  me  dit-il,  suivez-moi,  s'il  vous 
j|)laît  ;  je  vais  vous  conduire  à  rappartcment 
|(jui  vous  est  destiné  dans  cet  hôtel.  »  Après 
lavoir  dit  ces  paroles,  il  me  mena  par  un  petit 
OMalier  a  nue  l'iililadc  de  ciMq  à  six  pièces  de  plain-pied,  qui  composoient  le 
second  étage  d'une  aile  du  logis,  et  qui  étoient  assez  modestement  meublées. 
«  Vous  voyez,  reprit-il,  le  logement  que  monseigneur  vous  donne,  et  vous 
y  aurez  une  table  de  six  couverts  cntietenue  à  ses  dépens.  Vous  serez  servi 
par  ses  propres  domestiques;  il  y  aura  toujours  un  carrosse  à  vos  ordres.  Ce 
n'est  pas  tout,  ajouta-t-il  ;  son  excellence  m'a  fortement  recommandé  d'avoir 
pour  vous  les  mêmes  attentions  que  si  vous  étiez  de  la  maison  de  Guzman.  » 
«  Que  diable  signifie  tout  ceci?  dis-jc  en  moi-même.  Comment  dois-je 
prendre  ces  distinctions?  N'y  auroil-il  point  de  la  malice  là-dedans,  et  ne 
seroit-ce  pas  encore  pour  se  divertir  que  le  ministre  me  feroit  un  traitement 
si  honorable?  »  l*endant  que  j'étois  dans  cette  incertitude,  flottant  entre  la 
ciainte  et  l'espérance,  un  page  vint  m'avertir  que  le  comte  me  demandoit. 
Je  me  rendis  dans  le  moment  auprès  de  monseigneur,  qui  étoit  tout  seul 
dans  son  cabinet.  »  Hé  bien,  Santillano.  me  dit-il,  es-tu  satisfait  de  ton 
appartement ,  et  des  ordres  que  j'ai  donnés  à  don  Raimond?  —  Les  bontés 
(le  votre  excellence,  lui  répondis-je,  me  paroissent  excessives,  et  je  ne  m'y 
Itrête  qu'en  tremblant.  —  Pourquoi  donc?  répliqua-t-il.  Puis-je  faire  trop 
dhonneur  à  un  homme  que  le  roi  m'a  confié,  et  dont  il  veut  que  je  prenne 
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soin?  Non.  saiisdoiiUî  :  je  ne  lais  (iiic  mon  devoir  en  le  IraitanI  honorable- 
nient,  Ne  t'étonne  done  plus  de  ce  que  je  fais  pour  toi,  et  coniple  qu'une  l'or- 


tune  brillante  et  solide  ne  sauroit  t'échapper  si  tu  mes  aussi  attaché  que 
lu  l'étois  au  duc  de  Lerme. 

»  Mais  à  propos  de  ce  seigneur,  poursuivit-il,  on  dit  que  tu  ^  ivois  fami- 
lièrement avec  lui.  Je  suis  curieux  de  savoir  comment  vous  fîtes  tous  deux 
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connoissancc,  et  quel  emploi  ce  miiiislrc  to  fit  exercer.  Ne  me  déguise  rien, 
j'exige  de  loi  un  récit  sincèic.  »  Je  me  souvins  alors  de  l'embarras  où  je 
m'étois  trouvé  avec  le  duc  de  Lerme  en  pareil  cas ,  et  de  quelle  façon  je 
m'en  étois  tiré  :  ce  que  je  pratiquai  encore  fort  lieureusement  ;  c'est-à-dire 
que  dans  ma  narration  j'adoucis  les  endroits  rudes,  et  passai  légèrement  sur 
les  choses  qui  me  faisoienl  [)cu  d  honneur.  Je  ménageai  aussi  le  duc  de 
Lerme,  quoique,  en  ne  Tépaignant  point  du  tout j  eusse  fait  plus  de  plaisir  à 
mon  auditeur.  Pour  don  Rodrigue  de  Calderone,  je  ne  lui  fis  grâce  de  rien. 
Je  détaiHai  tous  les  beaux  coups  que  je  savois  qu'il  avoit  faits  dans  le  trafic 
des  commanderies,  des  bénéfices  et  des  gouvernements. 

h  Ce  que  tu  m'apprends  de  Calderone,  interrompit  le  ministre,  est  con- 
forme à  certains  mémoires  qui  m'ont  été  présentés  contre  lui,  et  qui  con- 
tiennent des  chefs  d'accusation  encore  plus  iniporlants.  On  va  bientôt  hii 
faire  son  procès  ;  et  si  tu  souhaites  qu'il  succombe  dans  cette  alfaire,  je  ciois 
que  tes  vœux  seront  satisfaits.  —  Je  ne  désire  point  sa  mort,  lui  dis-je, 
quoiqu'il  n'ait  point  tenu  à  lui  que  je  n'aie  trouvé  la  raiennedans  la  tour  de 
Ségovie,  où  il  a  été  cause  que  j'ai  fait  un  assez  long  séjour.  —  Comment  ! 
reprit  son  excellence,  c'est  don  Rodrigue  qui  a  causé  ta  prison?  voilà  ce  que 
j'ignorois.  Don  Balthazar,  à  qui  Navarro  a  raconté  ton  histoire,  m'a  bien 
dit  que  le  feu  roi  te  fit  emprisonner  pour  te  punir  d'avoir  mené  la  nuit  le 
prince  d'Espagne  dans  un  lieu  suspect  ;  mais  je  n'en  sais  pas  davantage,  et 
je  ne  puis  deviner  quel  rôle  Calderone  a  joué  dans  cette  pièce.  —  Le  rôle 
d'un  amant  qui  se  venge  d'un  outrage  reçu,  »  lui  répondis-je.  ïln  même 
temps  je  lui  fis  un  détail  de  l'aventure,  qu'il  trouva  si  divertissante,  que, 
tout  grave  qu'il  étoit,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  rire,  ou  plutôt  d'en  pleurer 
de  plaisir.  Catalina,  tantôt  nièce  et  tantôt  petite-fille,  le  réjouit  infiniment, 
aussi  bien  que  la  part  qu'avoit  eue  à  tout  cela  le  duc  de  Lerme. 

Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit ,  le  comte  me  renvoya  en  me  disant  que 
le  lendemain  il  ne  manqueroit  pas  de  m'occuper.  Je  courus  aussitôt  à  l'hô- 
tel de  Zuniga  pour  remercier  don  lîalthazar  de  ses  bons  offices,  et  pour 
rendre  compte  à  mon  ami  Joseph  de  la  disposition  favorable  où  le  premier 
ministre  étoit  pour  moi. 
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De  reniretien  secret  qneut  Gil  Blas  avec  Navarro,  et  de  la  première  occiipalion  (jiie  !e  comte 
d'Olivarés  lui  donna. 


ABORD  que  je  vis  Joseph  ,  je  lui  dis  avec  agi- 
tation que  j'a\  ois  bien  des  choses  à  hii  appren- 
(he.  11  me  mena  dans  nn  endroit  particulier, 
où,  ra\  ant  mis  au  lait ,  je  lui  demandai  ce  qu'il 
pensoit  de  ce  qne  je  venois  de  lui  dii'c.  «  Je 
pense,  me  répondit-il,  que  vous  êtes  en  train 
de  l'aire  une  grosse  fortune.  Tout  vous  lil  : 
vous  plaisez  au  ministre;  et,  ce  qui  ne  doit 
pas  être  compté  pour  rien  ,  c'est  que  je  puis 
vous  rendre  le  même  service  que  vous  rendit  mon  oncle  Melchior  de  la 
Ronda  quand  vous  entrâtes  à  l'archevêché  de  Grenade.  11  vous  épargna  la 
peine  d'étudier  le  prélat  et  ses  principaux  officiers ,  en  vous  découvrant  leurs 
différents  caractères  ;  je  veux,  à  son  exemple,  vous  faire  connoitre  le  comte, 
la  comtesse  son  épouse,  et  dona  Maria  de  Guzman ,  leur  ûlle  unique. 

Le  ministre  a  l'esprit  vif,  pénétrant ,  et  propre  à  former  de  grands  pro- 
jets, il  se  donne  pour  un  homme  universel,  parce  qu'il  a  une  légère  tein- 
ture de  toutes  les  sciences  :  il  se  croit  capable  de  décider  de  tout.  Il  s'ima- 
gine être  un  profond  jurisconsulte  ,  un  grand  capitaine ,  et  un  politique 
des  plus  raffinés.  Ajoutez  à  cela  qu'il  est  si  entêté  dans  ses  opinions,  qu'il 
les  ve\it  toujours  suivre  préférablement  h  celles  des  autres,  de  peur  de  pa- 
roître  déférer  aux  lumières  de  quelqu'un.  Entre  nous,  ce  défaut  peut  avoir 
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d'étranges  suites  dont  le  Ciel  veuille  préserver  la  monarchie.  11  brille  dans 
le  conseil  \m-  une  éloquence  naturelle,  et  il  écriroit  aussi  bien  qu'il  parle, 
s'il  nalïectoit  pas,  pour  donner  plus  de  dignité  à  sou  style,  de  le  rendre 
obscur  et  trop  rechercbé.  11  pense  singulièrement;  il  est  capricieux  et  chi- 
mérique. Tel  est  le  poitrait  de  son  esprit,  et  voici  celui  de  sou  cœur  :  il  est 
généreux  et  bon  ami.  On  le  dit  vindicatil;  mais  quel  Espagnol  ne  lest  pas? 
De  plus,  on  l'accuse  dingialitude  pour  avoir  fait  exiler  le  duc  d'Uzède  et 
le  frère  Louis  Aliaga ,  auxquels  il  avoit ,  dit-on ,  de  grandes  obligations  ; 
c'est  ce  qu'il  faut  encore  lui  pardonner  :  l'envie  d'être  premier  ministre 
dispense  d'être  reconnoissant. 

»  Doua  Agnès  de  Zuniga  de  Velasco,  comtesse  d'Olivarès,  poursuivit 
Joseph,  est  une  dame  à  qui  je  ne  connois  que  le  défaut  de  vendre  au  poids 
de  l'or  les  grâces  quelle  fait  obtenir.  Ponr  doua  ;\laria  de  Guzman,  qui . 
sans  contredit,  est  aujomd'bui  le  premier  parti  d'Espagne,  c'est  une  per- 
sonne accomplie  et  l'idole  de  son  père.  Réglez-vons  Là-dessus  ;  faites  bien 
votre  cour  à  ces  deux  dames ,  et  paroissez  encore  plus  dévoué  au  comte 
d'Olivaiès  que  vous  ne  l'étiez  au  duc  de  Lerme  avant  votre  voyage  de 
SégON  ie  :  vous  deviendrez  un  haut  et  puissant  seigneur. 

1'  Je  vous  conseille  encore,  ajouta-t-il,  de  voir  de  temps  en  temps  don 
Halthazar,  mon  maître  :  quoique  vous  n'ayez  plus  besoin  de  lui  pour  vous 
avancer,  ne  laissez  pas  de  le  ménager.  Vous  êtes  bien  dans  son  esprit  ;  con- 
servez son  estime  et  son  amitié  ;  il  peut  dans  l'occasion  vous  servir.  — 
Comme  l'oncle  et  le  neveu ,  dis-je  à  Navarro,  gouvernent  ensemble  l'état , 
n'y  auroit-il  point  un  peu  de  jalousie  entre  ces  deux  collègues?  —  Au  con- 
traire, me  répondit-il,  ils  sont  dans  la  plus  parfaite  union.  Sans  don  Bal- 
thazar,  le  comte  d'Olivarès  ne  seroit  i)eut-être  pas  premier  ministre  ;  car 
enfin,  après  la  mort  de  Philippe  III.  tous  les  amis  et  les  partisans  de  la 
maison  de  Sandoval  se  donnèrent  de  grands  mouvements,  les  uns  en  fa- 
veur du  cardinal ,  et  les  autres  pour  son  fils  ;  mais  mon  maître ,  le  plus  dé- 
lié des  courtisans .  et  le  comte,  qui  n'est  guère  moins  fin  que  lui,  rom- 
pirent leurs  mesures,  et  en  prirent  de  si  justes  pour  s'assurer  cette  place  , 
qu'ils  l'emportèrent  sur  leurs  concurrents.  Le  comte  d'Olivarès  étant  de- 
venu premier  ministre  a  fait  part  de  son  administration  à  don  Baltliazar 
son  oncle  ,  lui  a  laissé  le  soin  des  aHaires  du  dehors,  el  s'est  réservé  celles 
du  dedans;  de  sorte  que,  resserrant  par-là  les  nœuds  de  l'amitié  qui  doit 
naturellement  lier  les  personnes  diin  même  sang  ,  ces  deux  seigneurs , 
iiidéiu'ndants  l'un  de  lautre,  vivent  dans  une  intelligence  qui  me  paroît 
inaltérable.  » 

Telle  fut  la  conversation  que  j'eus  avec  Joseph,  et  dont  je  me  promis 
bien  de  profiter;  après  quoi  j'allai  remercier  le  seigneur  de  Zuniga  de  ce 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi.  Il  me  dit  fort  poliment  qu'il  sai- 
siroit  toujours  les  occasions  où  il  s'agiroit  de  me  faire  plaisir,  et  qu'il  étoit 
bien  aise  que  je  fusse  satisfait  de  son  neveu,  auquel  il  m'assura  qu'il  par- 


LIVRE   XI, 


7:i: 


Icroit  encore  iMi  ma  laveur  :  voulant,  du  moins,  clisoit-il ,  me  (aire  voii 
par-là  que  mes  intéiéts  lui  éloient  ehers ,  el  qu'au  lieu  d'un  protedcur  j'cii 
avois  deux.  C'est  ainsi  (|ue  don  iiallliazar,  par  amilir  |)oin'  \a\arro  pic 
noit  ma  lorlune  à  cœur. 

Dès  ce  soir-là  même  j'abaudomiai  mou  hùlel  gaiiu  [)our  aller  loger  clic/ 
le  premier  ministre,  où  je  soupai  avec  Scipion  dans  mon  appartemcnl. 
Nous  y  fûmes  servis  tous  doux  par  des  domestiques  du  logis ,  qui ,  pen- 
dant le  repas,  tandis  que  nous  alïeclions  une  gravité  imposante,  rioient 
peut-être  en  eux-mêmes  du  respect  de  commande  qu'ils  avoient  pour 
nous.  Lorsque  ,  après  avoir  desservi,  ils  se  fuient  retirés,  mon  secrétaire  , 
cessant  de  se  contraindre ,  me  dit  mille  folies  que  son  humeur  gaie  et  ses 
espérances  lui  inspirèrent.  Pour  moi ,  quoique  ravi  de  la  brillante  situation 
où  je  commençois  à  me  voir,  je  ne  me  sentois  encore  aucune  disposition  à 
m'en  laisser  éblouir.  Aussi,  m'étant  couché,  je  m'endormis  tranquille- 
ment ,  sans  livrer  mon  esprit  aux  idées  agréables  dont  je  pouvois  l'oc- 
cuper, au  lieu  que  l'ambitieux  Scipion  prit  peu  de  repos.  H  passa  plus  de 
la  moitié  de  la  nuit  à  thésauriser  pour  marier  sa  (ille  Séraphine. 

J'étois  à  peine  habillé  le  lendemain  matin,  qu'on  vint  me  chercher  de  la 
part  de  monseigneur.  Je  fus  bientôt  auprès  de  son  excellence,  qui  me  dit  : 
«  Oh  çà  !  Santillane  ,  voyons  un  peu  ce  que  tu  sais  faire.  Tu  m'as  dit  que 
le  duc  de  Lerme  te  donnoit  des  mémoires  à  rédiger  ;  j'en  ai  un  que  je  te 
destine  pour  ton  coup  d'essai.  Je  vais  t'en  dire  la  matière  :  il  est  question 
de  composer  un  ouvrage  qui  prévienne  le  public  en  faveur  de  mon  minis- 
tère. J'ai  déjà  fait  courir  le  bruit  secrètemeut  que  j'ai  tiouAé  les  affaires 
fort  dérangées  ,  il  s'agit  présentement  d'exposer  aux  yeux  de  la  cour  et  de 
la  ville  le  misérable  état  où  la  monarchie  est  réduite.  Il  faut  faire  là-dessus 
un  tableau  qui  frappe  le  peuple,  et  l'empêche  de  regretter  mon  prédéces- 
seur. Après  cela  tu  vanteras  les  mesures  que  j'ai  prises  pour  rendre  le 
règne  du  roi  glorieux  ,  ses  états  florissants ,  et  ses  sujets  parfaitement  heu- 
reux. » 

Après  que  monseigneur  m'eut  parlé  de  cette  sorte,  il  me  mit  entre  les 
mains  un  papier  qui  conteuoit  les  justes  sujets  qu'on  avoit  de  se  plaindre 
de  l'administration  précédente;  et  je  me  souviens  qu'il  y  avoit  dix  ar- 
ticles, dont  le  moins  important  étoit  capable  d'alarmer  les  bons  Espagnols  ; 
puis,  m'ayant  fait  passer  dans  un  petit  cabinet  voisin  du  sien,  il  m'y  laissa 
travailler  en  liberté.  Je  commençai  donc  à  composer  mon  mémoire  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible.  J'exposai  d'abord  le  mauvais  état  où  se  trou- 
voit  le  royaume  ,  les  finances  dissipées ,  les  revenus  royaux  engagés  à  des 
partisans,  et  la  marine  ruinée.  Je  rapportai  ensuite  les  fautes  commises  par 
ceux  qui  avoient  gouverné  l'état  sous  le  dernier  règne ,  et  les  suites  fâ- 
cheuses qu'elles  pouvoient  avoir.  Enfin  ,  je  peignois  la  monarchie  en  péril , 
et  censurois  si  vivement  le  précédent  ministère,  que  la  perte  du  duc  de 
Lerme  étoit,  suivant  mon  mémoire,  un  grand  bonheur  pour  l'Espagne. 
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l'oiir  (lire  la  vérité  ,  quoique  je  n'eusse  aucun  ressentiment  contre  ce  sei- 
gneur, je  ne  fus  pas  fà(;lié  de  lui  rendre  ce  bon  oifice.  Voilà  l'homme  ! 

Enfin ,  après  une  peinture  clfra\  ante  des  maux  qui  menaçoient  l'Espagne  . 
je  rassurois  les  esprits  en  faisant  avec  art  concevoir  au  peuple  de  belles  es- 
pérances pour  l'avenir.  Je  laisois  parler  le  comte  d'Olivarès  comme  un  res- 
taurateur envoyé  du  ciel  pour  le  salut  de  sa  nation  ;  je  promettois  monts* 
et  merveilles.  En  un  mot,  j'entrai  si  bien  dans  les  vues  du  nouveau  ministre, 
qu'il  parut  surpris  de  mon  ouvrage  lorsqu'il  l'eut  lu  tout  entier.  «  Sanlil- 
lane ,  me  dit-il ,  sais-tu  bien  que  tu  viens  de  faire  un  morceau  digne  d'un 
secrétaii'e  d'état  ?  Je  ne  m'étonne  plus  si  le  duc  de  Lerme  cxerçoit  ta  plume. 
Ton  style  est  concis,  et  même  élégant  ;  mais  je  le  trouve  un  peu  trop  natu- 
rel. «  En  môuic  temps,  m'ayant  fait  remarquer  les  endroits  qui  n'étoient 
pas  de  son  goût,  il  les  changea  ;  et  je  jugeai  par  ses  corrections  qu'il  aimoit, 
comme  Navarro  me  l'avoit  dit,  les  expressions  recherchées  et  l'obscurité. 
Néanmoins ,  quoiqu'il  voulût  de  la  noblesse ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  du 
précieux  dans  la  diction ,  il  ne  laissa  pas  de  conserver  les  deux  tiers  de  mon 
mémoire;  et,  pour  témoigner  jusqu'à  quel  point  il  en  étoit  satisfait,  il 
m'envoya  par  don  Raymond  trois  cents  pistoles  à  l'issue  de  mon  dhier. 


'i. 
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Oc  rusa.^'e  ipie  Oil  Rl.is  lit  «le  c-,  tiuis  cents  pisloles .  et  des  soins  dont  il  chai  gea  Scipion  ;  succès 
du  incnioiic  dont  un  \ienldc  parler. 


lEbienfciit  du  ministre  fournit  à  Scipiou  un 
i^i^ijl^ nouveau  sujet  de  me  féliciter  d'être  venu  à  la 
F  vrf  cour.  "  Vous  voyez,  me  dit-il,  que  la  fortune 
'r«\" /^a  de  erauds  desseins  sur  votre  seieneurie. 
ç\7^^^  Etes-vous  fâché  présentement  d'avoir  quitté 
r^^  votre  solitude?  Vive  le  comte  d'Olivarès  !  c'est 
é%=r~^  l)ien  un  autre  patron  que  son  prédécesseur  ! 
)  ,;^^1  le  duc  de  Lerme ,  quoique  vous  lui  fussiez 
s**.=.^,.<^ti  b  41  c)  ^t^^_3rfoit  attaché  ,  vous  laissa  languir  plusieurs 
mois  sans  vous  faire  présent  d'une  pisîole;  et  le  comte  vous  a  déjà  fait  une 
gratiûcation  que  vous  n'auriez  osé  espérer  qu'après  de  longs  services. 

1)  Je  voudrois  bien,  ajouta  t-il,  que  les  seigneurs  de  Leyva  fussent  témoins 
du  bonheur  dont  vous  jouissez,  ou  du  moins  qu'ils  le  sussent.  —  11  est  temps 
de  les  en  informer,  lui  répondis-je  ,  et  c'est  de  (pioi  j'allois  te  parler.  Je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'aient  une  extrême  impatience  d'appiendre  de  mes  nou- 
velles; mais  j'attendois,  pour  leur  en  donner,  que  je  me  visse  dans  un  état 
fixe ,  et  que  je  pusse  leur  mander  positivement  si  je  demeurerois  ou  non  à 
la  cour.  A  présent  que  je  suis  sur  de  mon  fait,  tu  n'auras  qu'à  partir  pour 
Valence  quand  il  te  plaira,  pour  aller  instruire  ces  seigneurs  de  ma  situation 
présente,  que  je  regarde  comme  leur  ouvrage,  puisqu'il  est  certain  que  sans 
eux  je  ne  me  serois  jamais  déterminé  à  faire  le  voyage  de  .Madrid.  —  3Ion 
cher  maître,  s'écria  le  Ois  de  la  Coschna,  que  je  vais  leur  causer  de  joie  en 
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'  leur  racontant  ce  qui  vous  est  arrivé  !  que  ne  suis-jo  déjà  au  port  de  Valence  ! 
mais  j'y  serai  bientôt.  Les  deux  chevaux  de  don  Alphonse  sont  tout  prêts, 
.le  vais  me  mettre  en  chemin  avec  un  laquais  de  monseigneur.  Outre  que 
je  serai  bien  aise  d'avoir  un  compagnon  sur  la  route ,  vous  savez  que  la 
livrée  dun  premier  ministre  jette  de  la  poudre  aux  yeux.  » 

.le  ne  pus  mempôcher  de  rire  de  la  sotte  vanité  de  mon  secrétaire  ;  et 
cependant,  plus  vain  peut  être  encore  que  lui ,  je  le  laissai  faire  ce  qu'il 
voulut.  «  Fars ,  lui  dis-je ,  et  reviens  promptement  ;  car  jai  une  autre  com- 
mission à  te  donner.  Je  veux  t'envoyer  aux  Asturies  porter  de  l'argent  à. 
ma  mère,  .lai  par  négligence  laissé  passer  le  temps  auquel  jai  promis  de 
lui  faire  tenir  cent  pistoles,  que  tu  t'es  obligé  de  lui  rometlre  toi-même  en 
mains  propres.  Ces  sortes  de  paroles  doivent  être  si  sacrées  pour  un  fds 
que  je  me  reproche  mon  peu  d'exactitude  à  les  garder.  —  Monsieur,  me 
répondit  Scipion,  dans  six  semaines  je  vous  rendrai  compte  de  ces  deux 
commissions;  j'aurai  parlé  aux  seigneurs  de  Leyva,  fait  un  tour  à  votre 
chfiteau,  et  revu  la  ville  d'Oviédo ,  dont  je  ne  puis  me  rappeler  le  souveuir 
sans  donner  au  diable  les  trois  quarts  et  demi  de  ses  habitants.  Je  comptai 
donc  au  fds  de  la  Cosclina  cent  pistoles  pour  la  pension  de  ma  mère  ,  avec 
cent  autres  pour  lui,  voulant  qu'il  fit  gracieusement  le  long  voyage  qu'il 
alloit  entieprendre. 

Quelques  jours  après  son  dépait .  nionscignciu'  fit  imprimer  notre  mé- 
moire, qui  ne  fut  pas  plus  tôt  rendu  public,  qu'il  devint  le  sujet  de  toutes 
les  conversations  de  Madiid.  Le  peuple ,  ami  de  la  nouveauté ,  fut  charmé  de 
cet  écrit  ;  répuiscmeut  des  finances ,  qui  étoit  peint  avec  de  vives  couleurs , 
le  révolta  contre  le  duc  de  Lerme;  et  si  les  coups  de  griffe  qu'y  recevoit  ce 
ministre  ne  furent  pas  applaudis  de  tout  le  monde ,  du  moins  ils  ti'ouvèrent 
des  approbateurs.  Quant  aux  moguifiques  promesses  que  le  comte  dOli- 
varès  y  faisoit ,  et  entre  autres  celle  de  fournir,  par  une  sage  économie,  aux 
dépenses  de  l'état  sans  incommoder  les  sujets,  elles  éblouirent  les  citoyens 
en  général ,  et  les  confirmèrent  dans  la  grande  opinion  qu'ils  avoient  déjà  de 
ses  lumières  :  si  bien  que  toute  la  ville  retentit  de  ses  louanges. 

Ce  ministre,  ravi  de  se  voir  parvenu  à  son  but,  qui  n'avoit  été  dans  cet 
ouvrage  que  de  s'attirer  l'affection  publique,  voulut  la  mériter  véritable- 
ment par  une  action  louable,  et  qui  fût  utile  au  roi.  Pour  cet  effet,  il  eut 
recours  à  l'invention  de  l'empereur  Galba ,  c'est-à-dire  qu'il  fit  rendre  gorge 
aux  particuliers  qui  s'étoient  enrichis.  Dieu  sait  comment,  dans  les  régies 
royales.  Quand  il  eut  tiré  de  ces  sangsues  le  sang  quelles  avoient  sucé ,  et 
(ju'il  en  eut  rempli  les  coffres  du  roi ,  il  entrepiit  de  l'y  conserver,  en  faisant 
supprimer  toutes  les  pensions ,  sans  en  excpter  la  sienne ,  aussi  bien  que  les 
gratifications  (jui  se  faisoient  des  deniers  du  prince.  Pour  réussir  dans  ce 
dessein ,  qu'il  ne  pouvoit  exécuter  sans  changer  la  face  du  gouvernement , 
il  me  chargea  de  composer  un  nouveau  mémoire,  dont  il  me  dit  la  substance 
et  la  forme.  Knsuite  il  me  recommanda  de  m'élever  autant  qu'il  meseroit 
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possible  aiwlcssus  de  la  simplioilé  oïdiiiaiiv  de  mon  sl\le  .  pour  (loiincrpiiis 
(le  noblesse  à  mes  phrases.  «  (IclasuKit,  monseiiineiir,  lui  dis-je;  aoIic  ex- 
cellence vent  du  sublime  et  du  lumineux,  elle  en  aura.  »  Je  m'enfermai 
dans  le  même  cabinet  où  j'avais  déjà  travaillé  ;  et  là  je  me  mis  à  l'onvraf^e 
a|)rès  avoii-  invoqné  le  génie  éloquent  de  rarclievêque  de  (irenade. 

•le  débutai  par  représenter  qu'il  (alloit  garder  avec  soin  (ont  l'argent 
qui  étoit  dans  le  trésor  royal,  et  qu'il  ne  devoit  élrc  employé  qu'aux  seuls 
besoins  de  la  monarchie  ,  comme  étant  \m  fonds  sacré  qu'il  éloit  à  propos 
de  réserver  pour  tenir  en  respect  les  einiemis  de  ri:s])agiu'.  lùisuilc  je  fai- 
sois  voir  au  monarque,  car  c'étoit  à  lui  (jne  s'adressoit  le  mémoiic,  qu'en 
ôtant  toutes  les  pensions  et  gralilîcations  qui  se  prcnoicnt  sur  ses  revenus 
ordinaires ,  il  ne  se  priveroit  point  pour  cela  du  plaisir  de  récompenser 
ceux  de  ses  sujets  qui  se  rendioient  dignes  de  ses  grâces,  puisque,  sans  tou- 
cher à  son  trésor,  il  étoit  en  état  de  leur  donner  de  grandes  récompenses  ; 
qu'il  avoit ,  pour  les  uns ,  des  vice-royautés ,  des  gouvernements ,  des 
ordres  de  chevalerie,  des  emplois  militaiies  ;  pour  les  autres,  des  com- 
manderies  et  pensions  dessus,  des  titres  avec  des  magistratures;  et  enfin 
toutes  sortes  de  bénéfices  pour  les  personnes  consacrées  au  culte  des  autels. 

Ce  mémoire,  qui  étoit  beaucoup  plus  long  que  le  premier,  m'occupa  près 
de  trois  jours;  mais  heureusement  je  le  fis  à  la  fantaisie  de  mon  maître, 
qui ,  le  trouvant  écrit  avec  emphase  et  farci  de  métaphores ,  m'accabla  de 
louanges.  «  Je  suis  bien  content  de  cela,  me  dit-il,  en  me  montrant  les 
endroits  les  plus  enflés  :  voilà  des  expressions  marquées  au  bon  coin.  Cou- 
rage, mon  ami,  je  prévois  que  tu  me  seras  d'une  grande  utilité.  »  Cepen- 
dant,  malgré  les  applaudissements  qu'il  me  prodigua,  il  ne  laissa  pas  de 
retoucher  le  mémoire.  Il  y  mit  beaucoup  du  sien  ,  et  en  fit  une  pièce 
d'éloquence  qui  charma  le  roi  et  toute  la  cour.  La  ville  y  joignit  son  ap- 
probation ,  augura  bien  pour  l'avenir,  et  se  ilatta  que  la  monarchie  re- 
prendroit  son  ancien  lustre  sous  le  ministère  d'un  si  grand  personnage.  Son 
excellence,  voyant  que  cet  écrit  lui  faisoit  beaucoup  d'honneur,  voulut, 
pour  la  part  que  j'y  avois ,  que  j'en  recueillisse  quelque  fruit  ;  elle  me  fit 
donner  une  pension  de  cinq  cents  écussur  la  commanderie  de  Castille;  ce 
qui  me  fut  d'autant  plus  agréable  que  ce  n'étoit  pas  un  bien  mal  acquis, 
quoique  je  l'eusse  gagné  bien  aisément. 
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Piir  i|iielliasaiil,  d.ms  quel  cihIiimI  ot  il.iiis  (|iic1  (-l.iKiil  lilas  n'Iioiiva  son  ami  Fabricf.  i-t  lii 
r<'iitielicii  (|iiils  curctil  ciisciMblc. 


^Pt^ivKMiFN  ne  f'aisoit  plus  de  plaisir  à  monseigneur 

uA^(in(Hrap[)rcntlre  ce  quon  pensoit  à  i\Iadri(l de 

Cvr-^  0|;^^^^         conduite  qu'il  tenoit  dans  son  ministère.  Il 


me  demandoit  fous  les  jours  ce  qu'on  disoit  de 

^j^  gïv^^ljlui  dans  le  monde.  Il  avoit  même  des  espions 


jqui,  pour  son  argent,  lui  rendoient  un  compte 
I  exact  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville.  Ils 
^rl^j^lui  rapportoient  jusqu'aux  moindres  discours 
(juils  av oient  entendus;  et  comme  il  leur  ordonnoit  d'être  sincères,  son 
amour-propre  en  souffroit  quelquefois ,  car  le  peuple  a  une  intempérance 
de  langue  qui  ne  respecte  rien. 

Quand  je  m'apeiçus  que  le  comte  aimoit  (pion  lui  lit  des  rapports,  je  me 
mis  sur  le  pied  d'aller  l'après-dînée  dans  des  lieux  publics,  et  de  me  mêler 
à  la  conversation  des  honnêtes  gens  quand  il  s'y  en  trouvoit.  Lorsqu'ils 
parloient  du  gouvernemeni,  je  les  écoutois  avec  attention  ;  et,  s'ils  disoient 
quelque  chose  qui  méritât  d'être  redit  à  son  excellence,  je  ne  manquoispas 
de  lui  en  faire  part.  Mais  il  faut  observer  que  je  ne  lui  rapportois  rien  qui 
ne  fût  à  son  avantage. 

lin  jour,  en  revenant  de  l'un  de  ces  endroits,  je  passai  devant  la  porte 
d'un  hôpital.  Il  me  prit  envie  d'y  entrer.  Je  parcourus  deux  ou  trois  salles 
remplies  de  malades  alités,  en  promenant  ma  vue  de  toutes  parts.  Parmi 
ces  malheureux,  que  je  ne  regardois  pas  sans  compassion,  j'en  remarquai  un 
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qui  me  tVappa  ;  jo  crus  rocounoitio  on  lui  Falnicc,  mou  auoicu  ciuuarado  ot 
mon  compatiiotc.  l'our  le  voir  de  plus  près,  je  m'api)roeliai  do  sou  lit,  cl^ 
ne  pouvant  douter  que  ce  ne  iïit  le  poëte  Nuncz,  je  demeurai  quelques  mo- 


ments à  le  considérer  sans  rien  dire.  De  eon  côté  il  me  remit  aussi,  et  m'en- 
visagea de  la  même  façon.  Enfin  rompant  le  silence  :  «  Mes  yeux,  lui  dis-je, 
ne  me  trompent-ils  point?  Est-ce  en  effet  Fabrice  que  je  rencontre  ici?  — 
C'est  lui-même,  répondit-il  froidement,  et  tu  ne  dois  pas  t'en  étonner.  De- 
puis que  je  t'ai  quitté,  j'ai  toujours  fait  le  métier  d'auteur;  j'ai  composé 
des  romans,  des  comédies,  toutes  sortes  d'ouvrages  d'esprit.  J'ai  fait  mon 
chemin  :  je  suis  à  l'hôpital.  « 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  ces  paroles ,  et  encore  phis  de  l'air  sé- 
rieux dont  il  les  avoit  accompagnées.  «  Hé  quoi  !  m'écriai-je,  la  muse  t'a 
conduit  dans  ce  lieu?  elle  t'a  joué  ce  vilain  tour-là?  —  Tu  le  vois,  répondit- 
il,  cette  maison  sert  souvent  de  retraite  aux  beaux-esprits.  Tu  as  bien  fait, 
mon  enfant,  de  prendre  une  autre  route  que  moi.  Mais  tu  n'es  plus,  ce  me 
semble,  à  la  cour;  et  tes  affaires  ont  changé  de  face  :  je  me  souviens  même 
d'avoir  ouï  dire  que  tu  étois  en  prison  par  ordre  du  roi.  —  On  t'a  dit  la  vé- 
rité, lui  répliquai-je  ;  la  situation  charmante  où  tu  me  laissas  quand  nous 
nous  séparâmes  fut,  peu  de  temps  après,  suivie  d'un  revers  de  fortune  qui 
m'enlevâmes  biens  et  ma  liberté.  Cependant,  mon  ami,  tu  me  revois  dans 
un  état  plus  brillant  encore  que  celui  où  tu  m'as  vu.  —  Cela  n'est  pas  pos- 
sible !  dit  Nunez  ;  ton  maintien  est  sage  et  modeste  ;  tu  n'as  pas  l'air  vain  et 
insolent  que  donne  ordinairement  la  prospérité.  —  Les  disgrâces,  repris-je, 
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ont  purifié  ma  vertu,  et  j'ai  appris  à  l'école  de  l'adversité  à  jouir  des  ri- 
chesses sans  m'en  laisser  posséder. 

—  »  Dis-moi  donc,  interrompit  Fabrice  en  se  mettant  avec  transport  à 
son  séant,  quel  peut  être  ton  emploi.  Que  fais-tu  présentement?  Neserois-tu 
pas  intendant  d'un  srand  seigneur  ruiné,  ou  de  quelque  veuve  opulente?  — 
J'ai  un  meilleur  poste,  lui  repartisje;  maisdispense-moi,  je  teprie,  de  t'en 
dire  davantage  ù  présent  ;  je  satisferai  une  autre  fois  ta  curiosité.  Je  me 
contente,  en  ce  moment,  de  t'apprendre  que  je  suis  .en  état  de  te  faire  plaisir, 
ou  plutôt  de  te  mettre  à  ton  aise  pour  le  reste  de  tes  jours,  pourvu  que  tu 
me  promettes  de  ne  plus  composer  d'ouvrages  d'esprit,  soit  en  vers,  soit  eu 
prose.  'J'e  sens-tu  capable  de  me  faire  un  si  grand  sacrifice?  —  Je  l'ai  déjà 
fait  au  ciel,  me  dit-il,  dans  une  maladie  mortelle  dont  tu  me  vois  échappé. 
Un  père  de  Saint-Dominique  m'a  fait  abjurer  la  poésie  comme  un  amuse- 
ment qui,  s'il  n'est  pas  criminel,  détourne  du  moins  du  but  de  la  sagesse. 

—  Je  t'en  félicite,  lui  lépliquai-je,  mon  cher  Nunez  ;  mais  gare  la  rechute  ! 
—  C'est  ce  que  je  n  appréhende  point  du  tout,  repartit-il  ;  j'ai  pris  une  ferme 
lésolution  d'abandonner  les  muses  ;  et  quand  tu  es  entré  dans  cette  salle, 
je  composois  des  vers  pour  leur  dire  un  éternel  adieu.  —  3Ionsieur  Fabrice, 
lui  dis-je  alors  en  branlant  la  tête,  je  ne  sais  si  nous  devons,  le  père  de  Saint- 
Dominique  et  moi,  nous  fier  à  \otrc  abjuration  :  vous  me  paroissez  furieu- 
sement épris  de  ces  doctes  pucellcs.  —  Non,  non,  me  répondit-il  ;  j'ai  rompu 
tous  les  nœuds  qui  ni'attachoient  à  elles.  J'ai  plus  fait  :  j'ai  pris  le  public 
en  aversion.  11  ne  mérite  pas  qu'il  y  ait  des  auteurs  qui  veuillent  lui  con- 
sacrer leurs  travaux;  je  serois  fâché  de  faire  quelque  production  qui  lui 
plût.  Ne  crois  pas,  continua-t-il ,  que  le  chagrin  me  dicte  ce  langage;  je  te 
parle  de  sang-froid.  Je  méprise  autant  les  applaudissements  du  public  que 
ses  sifflets.  On  ne  sait  qui  gagne  ou  qui  perd  avec  lui.  C'est  un  capricieux, 
qui  pense  aujourd'hui  d'une  façon,  et  qui  demain  pensera  d'une  autre.  Que 
les  poètes  dramatiques  sont  fons  de  tirer  Aanité  de  leurs  pièces  quand  elles 
réussissent!  Quelque  bruit  qu'elles  fassent  dans  leur  nouveauté,  si  on  les 
remet  au  théâtre  vingt  ans  après,  elles  sont  pour  la  plupart  assez  mal  reçues. 
La  génération  présente  accuse  de  mauvais  goût  celle  qui  l'a  précédée  ;  et  ses 
jugements  sont  contredits  à  leur  tour  par  ceux  de  la  génération  suivante. 
D'où  je  conclus  que  les  auteurs  qui  sont  applaudis  présentement  doivent 
s'attendre  à  être  sifllés  dans  la  suite.  11  en  est  de  même  des  romans  et  des 
autres  livres  amusants  qu'on  met  au  jour  ;  quoiqu'ils  aient  daboid  une  ap. 
probation  générale,  ils  tombent  insensiblement  dans  le  mépris.  F'honneur 
qui  nous  revient  de  l'heureux  succès  d'un  ouvrage  n'est  donc  qu'une  pme 
chimère  ,  (pi'une  illusion  de  l'esprit ,  (lunn  feu  de  paille  dont  la  fumée  se 
dissipe  bientôt  dans  les  airs.  « 

Quoique  je  jugeasse  bien  que  le  poêle  des  (Vsturies  ne  parloit  ainsi  que  par 
mauvaise  humeur,  je  ne  fis  pas  semblant  de  m'en  apercevoir.  «  Jesuisravi, 
lui  dis-je,  que  lu  sois  dégoûté  du  bel  espiit,  et  radicalement  guéri  de  la  rage 
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d'écrire.  Tu  peux  compter  que  je  te  ferai  donner  incessamment  un  em()Ioi  où 
tu  pouiTas  l'enrichir  sans  être  obligé  de  laiie  une  grande  dépense  de  génie. 
—  Tant  mieux ,  s'écria-t-il  ;  l'esprit  me  pue,  et  je  le  regarde  ij  l'heure  qu'il 
est  comme  le  présent  le  pins  funeste  ([ue  le  ciel  puisse  faire  à  l'honuiit'.  — 
Je  souhaite,  repris-je,  mou  cher  l'abrice,  que  tu  conserves  toujours  les  sen- 
timents où  tu  es.  Si  tu  persistes  à  vouloir  quitter  la  poésie,  je  te  le  répèle, 
jeté  ferai  obtenir  bientôt  un  poste  honnête  et  lucratif:  mais  en  attendant 
que  je  te  rende  ce  service,  ajoutai-je  en  lui  présentant  une  bourse  oii  il  y 
avoit  une  soixantaine  de  pistoles ,  je  te  prie  de  recevoir  cette  petite  marque 
d'amitié. 

—  »  0  généreux  ami  !  s'écria  le  fds  du  barbier  Nunez  transporté  de  joie 
et  de  reconnoissance ,  quelles  grâces  n'ai-je  pas  à  rendre  au  ciel  de  t'avoir 
fait  entrer  dans  cet  hôpital ,  d'où  je  vais  dès  ce  jour  sortir  par  ton  assis- 
tance !  »  Comme  effectivement  il  se  fit  transporter  dans  une  chambre  garjiie. 
Mais,  avant  de  nous  séparer,  je  lui  enseignai  ma  demeure,  et  l'invitai  à  me 
venir  voir  aussitôt  que  sa  sauté  seroit  rétablie.  Il  fit  paroître  une  extrême 
surprise  lorsque  je  lui  dis  que  j'étois  logé  chez  le  comte  d'Olivarès.  «  0  trop 
heureux  Gil  Blas  !  me  dit-il,  dont  le  sort  est  de  plaire  aux  ministres,  je  me 
réjouis  de  ton  bonheur,  puisque  tu  en  fais  un  si  bon  usage  !  » 
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CHAPITHE  Mil. 


Gil  Ula<  se  rend  île  jour  m  jour  plus  cher  à  son  maitre.  Du  retour  de  Scipion  i  Madrid ,  et  de  \i 
relalioii  ipril  lit  de  son  voyage  à  Santillane. 


^^T^. 


E  comte  d'Olivarès,  que  j'appellerai  désormais 
le  comte-duc,  parce  qu'il  plut  au  roi  dans  ce 
temps-là  de  l'boiiorer  de  ce  titre ,  avoit  un 
bible  que  je  ne  découvris  pas  inl'ructueuse- 
nient  :  c'éloit  de  vouloir  être  aimé.  Dès  qu'il 
sapcrcevoit  que  quelqu'un  s'attachoit  à  lui  par 
inclination ,  il  le  prenoit  en  amitié.  Je  n'eus 
uarde  de  négliger  cette  observation.  Je  ne  me 
eontentois  pas  de  bien  faire  ce  qu'il  me  com- 
mandoit  :  j'exécutois  ses  ordres  avec  des  démonstrations  de  zèle  qui  le  ra- 
vissoient.  J'étudiois  son  goût  en  toutes  cboses,  pour  m'y  conformer,  et 
prévenois  ses  désirs  autant  qu'il  m'étoit  possible. 

Par  cette  conduite  ,  qui  mène  presque  toujouis  au  but,  je  devins  insensi- 
blement le  favori  de  mon  maitre,  qui,  de  son  côté,  comme  j'avois  le  même 
foible  que  lui,  me  gagna  l'àme  par  les  marques  d'alfection  qu'il  me  donna, 
.le  m'insinuai  si  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  que  je  parvins  à  partager  sa 
confiance  avec  le  seigneur  Carncro,  son  premier  secrétaire. 

C-arnero  s'étoit  servi  du  même  moyen  que  moi  pour  plaire  à  son  excel- 
lence ;  et  il  avoit  si  bien  réussi  qu'elle  lui  faisoit  part  des  mystères  du  cabinet. 
Nous  étions  donc,  ce  secrétaire  et  moi,  les  deux  confidents  du  premier  mi- 
nistre et  les  dépositaires  de  ses  secrets  :  avec  cette  différence,  qu'il  ne  parloit 
à  Carnero  que  d'affaires  d'état,  et  qu'il  ne  m'entretenoit,  moi,  que  de  ses 
intérêts  particuliers;  ce  qui  faisoit,  pour  ainsi  dire,  deux  départements 
séparés  dont  nous  étions  également  satisfaits  l'un  et  l'autre.  Nous  vivions 
ensemble  sans  jalousie  comme  sans  amitié.  J'avois  sujet  d'être  content  de 
ma  place,  qui,  me  donnant  sans  cesse  occasion  d'être  avec  le  comte-duc,  me 
mettoil  à  portée  de  voir  le  fond  de  son  âme,  que,  tout  dissimulé  qu'il  étoit 


LIVRE    XI.  747 

naturollomcnt ,  il  cessa  de  me  cacher  lorsqu'il  ne  douta  ])liis  de  la  sincériK'' 
de  mon  attachement  pour  lui. 

c  Santillanc,  me  dit-il  un  jour,  tuas  vu  le  duc  de  Kcrme  jouir  d'une 
autorité  qui  ressembloit  moins  à  celle  d'un  ministie  l'avori  (|u'à  la  puissance 
d'un  monarque  absolu  ;  cependant  je  suis  encore  plus  heureux  qu'il  n'ctoit 
au  plus  haut  point  de  sa  fortune.  Il  avoit  deux  ennemis  redoutables  dans  le 
duc  d'Uzède,  son  propre  fds,  et  dans  le  confesseur  de  Philippe  III  ;  au  lieu 
que  je  ne  vois  personne  auprès  du  roi  qui  ait  assez  de  crédit  pour  me  nuire, 
ni  même  que  je  soupçonne  de  mauvaise  volonté  pour  moi. 

»  Il  est  vrai,  poursuivit-il,  qu'à  mon  avènement  au  ministère,  j'ai  eu 
grand  soin  de  ne  souffrir  auprès  du  prince  que  des  sujets  à  qui  le  sang  ou 
l'amitié  me  lient.  Je  me  suis  défait,  par  des  vice-royautés,  ou  par  des  am- 
bassades, de  tous  les  seigneurs  qui,  par  leur  mérite  personnel,  anroient  pu 
m'enlever  quelque  portion  des  bonnes  grâces  du  souverain,  que  je  veux  pos- 
séder entièrement  :  de  sorte  que  je  puis  dire,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'aucun 
grand  ne  fait  ombre  à  mon  crédit.  Tu  vois ,  Gil  Blas ,  ajouta-t-il ,  que  je  te 
découvre  mou  cœur.  Comme  j'ai  lieu  dépenser  que  tu  m'es  tout  dévoué,  je 
t'ai  choisi  pour  mon  conûdent.  Tu  as  de  l'esprit;  je  te  crois  sage,  prudent, 
discret  ;  en  un  mot,  tu  me  parois  propre  à  te  bien  acquitter  de  vingt  sortes 
de  commissions  qui  demandent  un  garçon  plein  d'intelligence,  et  qui  soit 
dans  mes  intérêts.  » 

Je  ne  fus  point  à  l'épreuve  des  images  flatteuses  que  ces  paroles  offrirent 
à  mon  esprit.  Quelques  vapeurs  d'avarice  et  d'ambition  me  montèrent  subi- 
tement à  la  tête  et  réveillèrent  en  moi  des  sentiments  dont  je  croyois  avoir 
triomphé.  Je  protestai  au  ministre  que  je  répondrois  de  tout  mon  pouvoir  à 
ses  intentions  ;  et  je  me  tins  prêt  à  exécuter,  sans  scrupule ,  tous  les  ordres 
dont  il  jugeroit  à  propos  de  me  charger. 

Pendant  que  j'étois  ainsi  disposé  à  dresser  de  nouveaux  autels  à  la  fortune, 
Scipion  revint  de  son  voyage.  «  Je  n'ai  pas,  me  dit-il,  un  long  récit  à  vous 
faire.  J'ai  charmé  les  seigneurs  de  Leyva  en  leur  apprenant  l'accueil  que  le 
roi  vous  a  fait  lorsqu'il  vous  a  reconnu,  et  la  manière  dont  le  comte-duc 
d'Olivarès  en  use  avec  vous.  « 

J'interrompis  Scipion  :  «  Mon  ami,  lui  dis-je ,  tu  leur  aurois  fait  encore 
plus  de  plaisir  si  tu  leur  avois  pu  dire  sur  quel  pied  je  suis  aujourd'hui  auprès 
de  monseigneur.  C'est  une  chose  prodigieuse  que  la  rapidité  des  progrès  que 
j'ai  faits  depuis  ton  départ  dans  le  cœur  de  son  excellence.  —  Dieu  en  soit 
loué ,  mou  cher  maître  !  me  répondit-il  :  je  pressens  que  nous  aurons  de 
belles  destinées  à  remplir. 

—  «  Changeons  de  matière ,  lui  dis-je  ;  parlons  d'Oviédo.  Tu  as  été  aux 
Asturies.  Dans  quel  état  y  as-tu  laissé  ma  mère?  —  Ah  !  monsieur,  me  re- 
partit-il en  prenant  tout  à  coup  un  air  triste,  je  n'ai  que  des  nouvelles  affli- 
geantes à  vous  annoncer  de  ce  cùté-là.  —  0  ciel  !  m'écriai-je,  ma  mère  est 
morte,  assurément  !  —  Il  y  a  six  mois,  dit  mon  secrétaire,  que  la  bonne 
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dame  a  payé  le  Iribut  à  la  nature,  aussi  bien  que  le  seigneur  Gil  Pérez,  votre 
oncle.  I) 


La  mort  de  ma  mère  me  causa  une  vive  affliction ,  quoique  dans  mon 
rnfance  je  n'eusse  point  reçu  d'elle  ces  caresses  dont  les  enfants  ont  grand 
besoin  pour  devenir  reconnoissants  dans  la  suite.  Je  donnai  aussi  au  bon 
chanoine  les  larmes  que  je  lui  devois  pour  le  soin  qu'il  avait  eu  de  mon  édu- 
cation. !\Ia  douleur,  à  la  vérité,  ne  fut  pas  longue ,  et  dégénéra  bientôt  en 
u\\  souvenir  tendre  que  j'ai  toujours  conservé  de  mes  parents. 


M\RK    M 
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CotiiiiiPiil  et  a  (lui  le  (•(iiiili'riiic  maria  sa  lille,  et  des  fruits  aiiicis  (|iic  ce  iiiariase  ijimiIiiimI. 


EU  de  temps  après  le  retour  du  flis  de  la  Cos- 
Iclina,  le  comte-duc  tomba  dans  une  rêverie 
où  il  demeura  plongé  pendant  huit  jouis.  Je 
.m'imaginai  qu'il  méditoit  quelque  grand  coup 
'd'état  ;  mais  ce  qui  le  Ictisoit  rêver  ne  regar- 
doit  que  sa  famille.  «  Gil  Blas ,  me  dit-il,  une 
après-dînée,  tu  dois  t'ètre  aperçu  que  j'ai  l'es- 
prit embarrassé.  Oui ,  mon  enfant ,  je  suis  oc- 
cupé d'une  affaire  d'où  dépend  le  repos  de  ma 
vie.  Je  veux  t'en  faire  confidence. 

»  Dona  Maria,  ma  fille ,  continua-t-il,  est  nubile,  et  il  se  présente  un 
grand  nombre  de  seigneurs  qui  se  la  disputent.  Le  comte  de  INiéblès,  fils 
aîné  du  duc  de  Médina  Sidonia ,  chef  de  la  maison  de  Guzman ,  et  don  Louis 
de  Haro,  fils  aine  du  marquis  de  Carpio  et  de  ma  sœur  aînée ,  sont  les  deux 
concurrents  qui  paroissent  le  plus  en  droit  d'obtenir  la  préférence.  Le  der- 
nier surtout  a  un  mérite  si  supérieur  à  celui  de  ses  rivaux,  que  toute  la  cour 
ne  doute  pas  que  je  ne  fasse  choix  de  lui  pour  mon  gendre.  Néanmoins ,  sans 
entrer  dans  les  raisons  que  j'ai  de  lui  donner  l'exclusion,  de  même  qu'au 
comte  de  Niéblès ,  je  te  dirai  que  j'ai  jeté  les  yeux  sur  don  Hamire  Nunez 
de  Guzman  ,  marquis  de  Toral,  chef  de  la  maison  des  Guzman  d'Abrados. 
C'est  à  ce  jeune  seigneur  et  aux  enfants  qu'il  aura  de  ma  fille  que  je  pré- 
tends laisser  tous  mes  biens,  et  les  annexer  au  titre  de  comte  d'Olivarès, 
auquel  je  joindrai  la  grandesse;  de  manière  que  mes  pcfits-ûls,  el  leurs  des- 
cendants, sortis  de  la  branche  d'Abrados  el  de  celle  d'Olivarès,  passeront 
pour  les  aînés  de  la  maison  de  Guzman. 

«  Hé  bien,  Sanlillane,  ajouta-t-il ,  n'approuves-tu  pas  mon  dessein?  — 
Pardonnez-moi ,  monseigneur,  lui  répoudis-je ,  ce  projet  est  digne  du  génie 
qui  l'a  formé  ;  tout  ce  que  je  crains ,  c'est  que  le  duc  de  Médina  Sidonia 
pourra  bien  en  murmurer. — Qu'il  en  murmure  sil  veut ,  reprit  le  ministre, 
je  m'en  mets  fort  peu  en  peine.  Je  n'aime  point  sa  branche,  qui  a  usurpé 


750  GIL    BLAS. 

sur  celle  d'Abrados  lo  dioit  d  aînesse  et  les  titres  qui  y  sout  attachés.  Je 
serai  moins  sensible  à  ses  plaintes  qu'au  chagrin  qu'aura  la  marquise  de 
Carpio,  ma  sœur,  de  voir  échapper  ma  fille  à  son  111s.  Mais,  après  tout ,  je 
\  eux  me  satisfaire ,  et  don  Ramire  'l'emportera  sur  ses  rivaux  ;  c'est  une 
ciiose  décidée.  » 


l.e  comte-duc,  m'ayant  appris  cette  résolution,  ne  l'exécuta  pas  sans 
donner  une  nouvelle  marque  de  sa  politique  singulière.  11  présenta  un  mé- 
moiie  au  roi  pour  le  prier,  aussi  bien  que  la  reine,  de  vouloir  bien  marier 
eux-mêmes  sa  fdle,  en  leur  exposant  les  qualités  des  seigneurs  qui  la  re- 
cherchoient ,  et  s'en  remettant  entièrement  au  choix  que  feroient  leurs  ma- 
jestés; mais  il  ne  laissoit  pas,  en  parlant  du  marquis  de  Toral ,  de  faire 
connoître  (pie  c'étoil  celui  de  tous  qui  lui  étoit  le  plus  agréable.  Aussi  le  roi, 
qui  avoit  une  complaisance  aveugle  pour  son  ministre ,  lui  fit  celte  ré- 
ponse :  «  Je  crois  don  llamire  Nunez  digne  de  dona  .Maria;  cependant 
»  choisissez  vous-même,  l.e  parti  qui  vous  conviendra  le  mieux  sera  celui 
»  qui  me  plaira  davantage. 

»  Le  Roi.  » 


LIVRE   M.  .,3, 

Le  ministre  aiïecta  de  montrer  cette  réponse;  et,  l'oignant  de  la  ro^ardei- 
comme  un  ordre  du  prince,  il  se  hâta  de  marier  sa  fille  au  niaiïiuis  de 
Toral  ;  ce  qui  piqua  vi\emcnt  la  marquise  de  Carpio,  de  même  que  tous 
les  Guzman,  qui  s'étoient  tlaltés  de  l'espérance  d'épouser  dona  :\laria. 
Néanmoins  les  uns  et  les  antres,  ne  pouvant  empêcher  ce  mariage  alTec- 
tèrent  de  le  célébrer  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie.  On  cùl 
dit  que  toute  la  lamille  en  éloit  charmée.  Mais  les  mécontents  lurent  bien- 
tôt vengés  d'une  manière  très-cruelle  pour  le  comte-duc.  Dona  ]\Iaria  ac- 
coucha au  bout  de  dix  mois  d'une  fille  qui  mourut  en  naissant,  et  fut  elle- 
même  peu  de  jours  après  la  victime  de  sa  couche. 

Quelle  perte  pour  un  père  qui  n'avoit ,  pour  ainsi  dire,  des  yeux  que 
pour  sa  fille ,  et  qui  voyoit  avorter  par  là  le  dessein  d'ôter  le  droit  d'auiesse 
à  la  branche  de  Médina  Sidonia!  11  en  fut  si  pénétré,  (pi'il  s'enferma  pen- 
dant quelques  jours,  et  ne  voulut  voir  personne  que  moi,  qui,  me  confor- 
mant à  sa  vive  douleur,  parus  aussi  touché  que  lui.  Il  faut  dire  la  vérité ,  je 
me  servis  de  cette  occasion  pour  donner  de  nouvelles  larmes  à  la  mémoire 
d'Antonia.  Le  rapport  que  sa  mort  avoit  avec  celle  de  la  marquise  de  ïoral 
rouvrit  une  plaie  mal  fermée,  et  me  mit  si  bien  en  train  de  m'affliger,  que 
le  ministre,  tout  accablé  qu'il  étoit  de  sa  propre  douleur,  fut  frappé  de  la 
mienne.  11  étoit  étonné  de  me  voir  entrer  si  chaudement  dans  ses  chagrins. 
«  Gil  Blas ,  me  dit-il  un  jour  que  je  lui  parus  plongé  dans  une  tristesse  mor- 
telle ,  c'est  une  assez  douce  consolation  pour  moi  d'avoir  un  confident  si 
sensible  à  mes  peines. — Ah!  monseigneur,  lui  répondis-je  en  lui  faisant 
tout  l'honneur  de  mon  affliction ,  il  faudroit  que  je  fusse  bien  ingrat  et 
d'un  naturel  bien  dur  si  je  ne  les  sentois  pas  vivement.  Puis-je  penser  que 
vous  pleurez  une  fille  d'un  mérite  accompli,  et  que  vous  aimiez  si  tendre- 
ment ,  sans  mêler  mes  pleurs  aux  vôtres?  Non ,  monseigneur,  je  suis  trop 
plein  de  vos  bontés  pour  ne  partager  pas  toute  ma  vie  vos  plaisirs  et  vos 
ennuis. 


CHAPITRK  X. 


(iil  !(las  leiicoiitre  par  lusard  le  poète  Niiiiez,  i|iii  lui  appreiid  qu'il  a  fait  une  Ira^uédie  qui  ddit 
("■lie  iuccssaiiuiienl  représen  ée  sur  le  tliéàliedu  jirince.  I)ii  mallieureux  succès  de  cette  pièce, 
et  du  boniieur étonnant  donlil  fui  suivi. 


?,E  miaistre  commençoit  à  se  consoler,  et  moi 


ï*^i  OlP*^''  conséquent  à  reprendre  ma  bonne  humeur, 
-^^■^T-^^    "^lorsqu'un  soir  je  sortis  tout  seul  en  carrosse 
^,  (^/s  X^\[)oiir  aller  à  la  promenade.  Je  rencontrai  en 
(^y'-N^y  chemin  le  poète  des  Asturies ,  que  je  n'avois 
>J'^%:<^  pas  revu  depuis  sa  sortie  de  l'hôpital.  11  étoit 
,1'ort  proprement  Aêtu.   Je  l'appelai;  je  le  fis 
monter  dans  mon  carrosse ,  et  nous  nous  pro- 
^^^^^  menâmes  ensemble  dans  le  pré  Saint-Jérôme. 
«  Monsieur  Nunez ,  lui  dis-jc  ,  il  est  heureux  pour  moi  de  vous  avoir 

rencontré  par  hasard;  sans  cela  je  n'aurois  pas  le  plaisir  que  j'ai  de 

—  Point  de  reproche,  Santillane,  interrompit-il  avec  précipitation;  je 
t'avouerai  de  bonne  foi  que  je  n'ai  pas  voulu  t'aller  voir;  je  vais  t'en  dire 
•a  raison.  Tu  m'as  promis  un  bon  poste  ,  pourvu  que  j'abjure  la  poésie;  et 
j'en  ai  trouvé  un  très-solide ,  à  condition  que  je  ferai  des  vers.  J'ai  accepté 
ce  dernier,  comme  le  plus  convenable  à  mon  humeur.  Un  de  mes  amis  m'a 
placé  auprès  d(;  don  Bertrand  Gomez  del  Uibero  ,  trésorier  des  galères  du 
roi.  Ce  don  Bertrand,  qui  vouloit  avoir  un  bel  esprit  à  ses  gages,  ayant 
trouvé  ma  versification  très-brillante,  m'a  choisi  préférablement  à  cinq  ou 
si\  auteurs  qui  se  présentoient  pour  remplir  l'emploi  de  secrétaire  de  ses 
commandements. 

—  »  J'en  suis  ravi ,  mon  cher  l'abncc,  lui  dis-je;  car  ce  don  Bertrand 
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est  apparemment  fort  riche. — Comment,  riche!  me  ré|)Ohdil-il;  on  dit  (niil 
ignore  liii-mômc  jusqu'à  quel  point  il  l'est.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  en  quoi 
consiste  l'enqjloi  que  j'occupe  chez  lui.  Comme  il  se  pique  d'ctio  galant  et 
qu'il  veut  passer  pour  un  homme  d'espiit ,  il  est  en  commerce  de  lettres 
avec  plusieurs  dames  fort  spirituelles,  et  je  lui  prête  ma  plume  pour  com- 
poser des  billets  remplis  de  sel  et  d'agrément.  J'écris  pour  lui  a  l'une  en 
vers ,  à  l'autre  en  prose,  et  je  porte  quelquefois  les  lettres  moi-même,  pour 
faire  voir  la  multiplicité  de  mes  talents. 

—  »  Mais  tu  ne  m'apprends  pas ,  lui  dis-je  ,  ce  que  je  souhaite  le  plus  de 
savoir.  Es-tu  bien  payé  de  tes  épigrammes  épistolaires? — Très-grassement , 
répondit-il.  Les  gens  riches  ne  sont  pas  tous  généreux ,  et  j'en  connois  qui 
sont  de  francs  vilains  :  mais  don  Bertrand  en  use  avec  moi  fort  noblement . 
Outre  deux  cents  pistoles  de  gages  lixes ,  je  reçois  de  lui  de  temps  en  temps 
de  petites  gratifications  ;  ce  qui  me  met  en  état  de  faire  le  seigneur,  et  de 
bien  passer  mon  temps  avec  quelques  auteurs ,  ennemis  comme  moi  du 
chagrin.  — Au  reste ,  repris-je ,  ton  trésorier  a-t-il  assez  de  goût  pour  sentir 
les  beautés  d'un  ouvrage  d'esprit ,  et  pour  en  apercevoir  les  défauts? — Oh  ! 
que  non,  me  répondit  Nunez;  quoiqu'il  ait  un  babil  imposant,  ce  n'est 
point  un  connoisseur.  Il  ne  laisse  pas  de  se  donner  pour  un  Tarpa.  Il  décide 
hardiment ,  et  il  soutient  son  opinion  d'un  ton  si  haut,  et  avec  tant  d'opi- 
niâtreté ,  que  le  plus  souvent ,  lorsqu'il  dispute ,  on  est  obligé  de  lui  céder, 
pour  éviter  une  grêle  de  traits  désobligeants  dont  il  a  coutume  d'accabler 
ses  contradicteurs. 

))  Tu  peux  croire,  poursuivit-il,  que  j'ai  grand  soin  de  ne  le  contredire 
jamais,  quelque  sujet  qu'il  m'en  donne;  car,  outre  les  épithètes  désa- 
gréables que  je  ne  manquerois  pas  de  m'attirer,  je  pourrois  fort  bien  me 
faire  mettre  à  la  porte.  J'approuve  donc  prudemment  ce  qu'il  loue,  et  je 
désavoue  de  môme  tout  ce  qu'il  trouve  mauvais.  Par  cette  complaisance,  qui 
ne  me  coûte  guère ,  possédant,  comme  je  le  fais ,  l'art  de  m'accommoder 
au  caractère  des  personnes  qui  me  sont  utiles ,  j'ai  gagné  l'estime  et  l'amitié 
de  mon  patron.  Il  m'a  engagé  à  composer  une  tragédie  dont  il  m'a  donné 
l'idée.  Je  devrai  à  ses  bons  avis  une  partie  de  ma  gloire.  » 

Je  demandai  à  notre  poète  le  titre  de  sa  tragédie.  «  C'est,  me  répondit-il , 
le  Comte  de  Saldagne.  Celte  pièce  sera  représentée  dans  trois  jours  sur  le 
théâtre  du  Prince.  —  Je  souhaite,  lui  répliquai-je ,  qu'elle  ait  une  grande 
réussite,  et  j'ai  assez  bonne  opinion  de  ton  génie  pour  l'espérer. — Je  l'es- 
père bien  aussi ,  me  dit-il  ;  mais  il  n'y  a  point  d'espérance  plus  trompeuse  que 
celle-là ,  tant  les  auteurs  sont  incertains  de  l'événement  d'un  ouvrage  dra- 
matique. I) 

Enfin  le  jour  de  la  première  représentation  arriva  ;  je  ne  pus  aller  à  la 
comédie ,  monseigneur  m'ayant  chargé  d'une  commission  qui  m'en  em- 
pêcha. Tout  ce  que  je  pus  faire  fut  d'y  envoyer  Scipion ,  pour  savoir  du 
moins,  dès  le  soir  même,  le  succès  d'une  pièce  à  laquelle  je  m'intéressois. 
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Après  lavoir  impaliemment  attendu,  je  le  vis  revenir  d'un  air  qui  me  fît 
concevoir  un  mauvais  présage.  «  Hé  bien,  lui  dis-je,  comment  le  Comte 
(le  Saldagne  a-t-il  été  reçu  du  public?— Fort  brutalement ,  répondit-il  ;  ja- 
mais pièce  n'a  été  plus  cruellement  traitée  :  je  suis  sorti  indigné  de  l'inso- 
lence du  parterre.— Et  moi ..  je  le  suis ,  répliquai-je,  de  la  fureur  que  Nunez 
a  de  composer  des  poèmes  dramatiques,  ^e  faut-il  pas  qu'il  ait  perdu  le 
jugement,  pour  préférer  les  huées  ignominieuses  des  spectateurs  à  l'heu- 
reux sort  que  je  puis  lui  faire?  »  C'est  ainsi  que  par  amitié  je  pestois  contre 
le  poète  des  Asturies,  et  que  je  m'affligeois  du  malheur  de  sa  pièce,  pen- 
dant qu'il  s'en  applaudissoit. 

En  effet,  je  le  vis  deux  jours  après  entrer  chez  moi  tout  transporté  de 
joie.  «  Santillane,  sécria-t-il ,  je  viens  te  faire  part  du  ravissement  où  je 
suis.  J'ai  fait  ma  fortune,  mon  ami ,  en  faisant  une  mauvaise  pièce.  Tu  sais 
l'étrange  accueil  qu'on  a  fait  au  Comte  de  Saldagne.  Tous  les  spectateurs 


•jà 
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à  Tcnvi  se  sont  déchaînés  contre  hu  :  et  cest  à  ce  déchaînement  général 
quo  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie.  ■> 
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Je  fus  assez  étonné  (rcnlendre  [mlcr  de  celte  iiiainere  le  [joele  iNimez. 

Comment  donc,  Fabrice?  lui  dis-je ,  seroit-il  possible  ([ue  la  cbule  de  ta 
tragédie  eût  de  quoi  justilier  ta  joie  immodérée?  —  Oui,  sans  doute,  ré- 
pondit-il. Je  t'ai  déjà  dit  que  don  Bertrand  avoit  mis  du  sien  dans  ma  pièce , 
par  conséquent  il  la  trouvoit  excellente.  11  a  été  piqué  vivement  de  voir  les 
spectateurs  d'un  sentiment  contraire  au  sien.  «  ^unez,  m'a-t-il  dit  ce  malin, 
Viclrix  causa  Diisplacuit,  sed  vicia  Catoni.  Si  ta  pièce  a  déplu  au  public, 
en  récompense,  elle  me  plaît  à  moi,  el  cela  doit  te  suffire.  Pour  te  consoler 
du  mauvais  goût  du  siècle,  je  te  donne  deux  mille  écus  de  rente  à  prendre 
sur  tous  mes  biens  :  allons  de  ce  pas  chez  mon  notaire  en  passer  le  contrat.  » 
Nous  y  avons  été  sur-le-champ  :  le  trésorier  a  signé  l'acte  de  la  donation,  el 
m'a  payé  la  première  année  d'avance.  » 

Je  félicitai  Fabrice  sur  la  malheureuse  destinée  du  Comte  de  Saldayne , 
puisqu'elle  avoit  tourné  au  profit  de  l'auteur.  «  Tu  as  bien  raison,  continua- 
t-il,  de  me  faire  compliment  là-dessus.  Que  je  suis  heureux  d'avoir  été  sifflé 
à  double  carillon  !  Si  le  public,  plus  bénévole,  m'eût  honoré  de  ses  applau- 
dissements, à  quoi  cela  mauroit-il  mené?  A  rien.  Je  naurois  tiré  démon 
travail  qu'une  somme  assez  médiocre,  au  lieu  que  les  sifflets  m'ont  mis  tout 
d'un  coup  à  mon  aise  pour  le  reste  de  mes  jours. 
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CliAIMTlU:  M. 


.Saiililiandail  dininir  un  ciiiiilui  ;i  Sci|ii(jii .  qui  (i.u  t  piinr  la  .Nouv(  lle-Espagiic. 


OS  secrétaire  ne  regarda  pas  sans  envie  le  bon- 
lu'ur  inopiné  du  poëtc  Nuncz  :  il  ne  cessa  de 
m'en  parler  pendant  huit  jours.  «  J'admire, 
(lisoit-il ,  le  caprice  de  la  fortune,  qui  se  plaît 
quelquefois  à  combler  de  biens  un  détestable 
auteur,  tandis  qu'elle  en  laisse  de  bons  dans  la 
misère.  Je  voudrois  bien  qu'elle  s'avisât  de 
menricbir  aussi  du  soir  au  lendemain.  —  Cela 
pourra  bien  arriver,  lui  disois-je,  et  plus  tôt 
que  tu  ne  penses.  ïu  es  ici  dans  son  temple  ;  car  il  me  semble  qu'on  peut 
appeler  le  temple  de  la  fortune  la  maison  d'un  premier  ministre,  où  l'on  ac- 
corde surtout  des  grâces  qui  engraissent  tout  à  coup  ceux  qui  les  obtiennent. 
—  Cela  est  véritable,  monsieur,  me  répondit-il  ;  mais  il  faut  avoir  la  patience 
de  les  attendre.  —  Encore  une  fois,  Scipion,  lui  répliquai-je,  sois  tranquille, 
peut-être  es-tu  sur  le  point  d'avoir  quelque  bonne  commission.  »  Effective- 
ment, il  s'offrit  peu  de  jours  après  une  occasion  de  l'employer  utilement  au 
service  du  comte-duc,  et  je  ne  la  laissai  point  écbapper. 

Je  m'cntrctenois  un  matin  avec  don  Raimond  Caporis ,  intendant  de  ce 
premier  ministre,  et  notre  conversation  rouloit  sur  les  revenus  de  son  excel- 
lence. «  Monseigneur  jouit ,  disoil-il,  des  commanderies  de  tous  les  ordres 
militaires,  ce  qui  lui  vaut  par  an  quarante  mille  écus  ;  et  il  n'est  obligé  que 
de  porter  la  croix  d'Alcantai'a.  De  plus ,  ses  trois  cbarges  de  grand-cbam- 
bellan,  de  grand  écuyer,  et  de  grand-cbancelier  des  Indes,  lui  rapportent 
deux  cent  mille  écus.  Et  tout  cela  n'est  rien  encore ,  en  comparaison  des 
sommes  immenses  qu'il  tire  des  Indes  :  savez-vous  de  quelle  manière? 
Lorsque  les  vaisseaux  du  roi  partent  de  Séville  ou  de  Lisbonne  pour  ce  pays- 
là,  il  y  fait  embarquer  du  vin ,  de  lluiilc  et  des  grains ,  que  lui  fournit  sa 
comté  d'Olivarès;  il  ne  paie  point  de  port.  Avec  cela,  il  vend,  dans  les 
Indes,  CCS  marchandises  quatre  fois  plus  quelles  ne  valent  en  Espagne;  en- 
suite il  emploie  l'argent  à  acheter  des  épiceries,  des  couleurs ,  et  d'autres 
choses  qu'on  a  presque  pour  rien  dans  le  Nouveau-Monde,  et  qui  se  re- 
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vendent  fort  clier  en  Kniope.  Il  a  déjà,  jnu'  ce  Irafic,  s^gnc  pliisienis 
millions  sans  faire  le  moindre  lorl  an  loi. 

I  ('eqni  ne  vous  paroîtra  pas  étonnant,  eonlinna-t-il,  c Cst  (jncles  person- 
nes employées  à  faire  ce  commerce  reviennent  toutes  chargées  de  richesses , 
monscicineur  trouvant  bon  qu'elles  fassent  leurs  affaires  avec  les  siennes.  » 

Le  (ils  de  la  (losclina,  qui  éloil  présent  à  noire  entretien,  ne  put  pas  en- 
tendre parler  ainsi  don  Raimond  sans  l'interrompre,  u  l'arblcu  !  seigneur 
C-aporis,  s'écria-t-il,  je  serois  ravi  d'être  une  de  ces  personnes-là;  aussi  bien 
il  y  a  longtemps  que  je  souhaite  de  voir  le  .^lexique.  —  Votie  curiosité  sera 
bientôt  satisfaite,  lui  dit  l'intendant,  si  le  seigneur  de  Sanlillane  ne  s'oppose 
point  à  votre  envie.  Quelque  délicat  que  je  sois  sur  le  choix  des  gens  que 
j'envoie  aux  Indes  faire  ce  traûc  (car  c'est  moi  qui  les  choisis),  je  vous  met- 
trai aveuglément  sur  mon  registre  si  votre  maître  le  vent.  —  Vous  me  ferez 
plaisir,  dis-je  à  don  Raimond;  donnez-moi  cette  marque  d'amitié.  Scipion 
est  un  garçon  que  j'aime,  d'ailleurs  très-intelligent,  et  qui  se  gouvernera  de 
façon  qu'on  n'aura  pas  le  moindre  reproche  à  lui  faire.  Kn  un  mot,  j'en  ré- 
ponds comme  de  moi-même. 

—  "  Cela  étant ,  reprit  Caporis ,  il  n'a  qu'à  se  rendre  incessamment  à 
Séville  ;  les  vaisseaux  doivent  mettre  à  la  voile  dans  un  mois  pour  les  Indes. 
Je  le  chargerai  à  son  départ  d'une  lettre  pour  un  homme  qui  lui  donnera 
toutes  les  instructions  nécessaires  pour  s'enrichir,  sans  porter  aucun  préju- 
dice aux  intérêts  de  son  excellence,  qui  doivent  être  sacrés  pour  lui.  » 

Scipion,  charmé  d'avoir  cet  emploi,  se  hâta  de  partir  pour  Séville,  avec 
mille  écusque  je  lui  comptai,  pour  acheter  dans  l'Andalousie  du  vin  et  de 
l'huile ,  et  le  mettre  en  état  de  trafiquer  pour  son  com[)te  dans  les  Indes. 
Cependant,  tout  ravi  qu'il  étoit  de  faire  un  voyage  dont  il  espéroit  tirer  tant 
de  profit,  il  ne  put  me  quitter  sans  répnndre  des  pleurs,  et  je  ne  vis  pas  de 
sang-froid  son  départ. 
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non  Al|ilionie  dp  I.eyva  vient  à  .Mailrifl  ;  motif  fin  son  voyage.  Dp  lafiliclinn  f|n'piit  Cil  Bl.is  . 
pl  de  la  joip  ([ni  la  ,«ni vit. 


g' PEINE  eiis-)o  perdu  Scipion,  qu'un  page  du  mi- 
nistre m'apporta  un  billet  qui  contenoit  ces 
paroles  :  Si  le  seigneur  de  Santillane  veut  se 
donner  la  peine  de  se  rendre  à  l'Image-Saint- 
{iL^Oabriel ,  dans  la  rue  de  Tolède,  il  y  verra 
un  de  ses  meilleurs  amis. 

«  Quel  peut  être  cet  ami  qui  ne  se  nomme 
point?  dis-je  en  moi-même.  Pourquoi  mecachc- 
y.^  til  son  nom?  Il  veut  apparemment  me  causer 
^  le  plaisir  delà  surprise.  «  Je  sortis  sur-le-champ, 
et  pris  le  chemin  delà  rue  de  Tolède  ;  et,  en  arrivant  au  lieu  marqué,  je  ne 
fus  pas  peu  étonné  d'y  trouver  don  Alphonse  de  Leyva.  «  Que  vois-jc  !  m'é- 
criai-jc  ;  vous  ici ,  seigneur!  —  Oui ,  mon  cher  dil  Blas,  répondit-il  en  me 
serrant  étroitement  entre  ses  bras,  c'est  don  Alphonse  lui-même  qui  s'offre 
à  votre  vue.  —  Hé!  qui  vous  amène  à  Madrid?  lui  dis-je.  —  Je  vais  vous 
surprendre.,  me  repartit-il,  et  vous  affliger,  en  vous  apprenant  le  sujet  de 
mon  voyage.  On  m'a  ôté  le  gouvernement  de  Valence,  et  le  premier  ministre 
me  mande  à  la  cour  pour  rendre  compte  de  ma  conduite.  »  Je  demeurai  un 
quart  d'heure  dans  un  stupide  silence;  puis,  reprenant  la  parole.  «  De  quoi, 
lui  dis-je,  vous  accuse-t-on  ?  —  Je  n'en  sais  rien,  répondit-il  ;  mais  j'impute 
ma  disgrâce  à  la  visite  que  j'ai  faite,  il  y  a  trois  semaines,  au  cardinal  duc  do 
Lerme,  qui,  depuis  un  mois,  est  relégué  dans  son  château  de  Dénia. 

—  «  Oh  !  vraiment ,  interrompis-jc ,  vous  avez  raison  d'attribuer  votre 
malheur  à  cette  visite  indiscrète  :  n'en  cherchez  pas  la  cause  ailleurs;  et 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  consulté  votre  prudence 
ordinaire  lorsque  vous  avez  été  voir  ce  ministre  disgracié.  —  La  faute  en 
est  faite,  me  dit-il,  et  j'ai  pris  de  bonne  grâce  mon  parti  :  je  vais  me  retirer, 
avec  ma  famille,  au  château  de  Leyva,  où  je  passerai,  dans  un  profond 
repos,  le  reste  de  mes  jours.  Tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  ajouta-t-il,  c'est 
d'être  obligé  de  paroître  devant  un  superbe  ministre,  qui  pourra  me  recevoir 
peu  gracieusement.  Quelle  mortification  pour  un  Espagnol  !  Cependant  c'est 
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une  iiécessilé  ;  mais  avant  de  m'y  soumettre,  j'ai  \oulii  vous  pailcr. 

Seigneur,  lui  dis-je,  ne  vous  préservez  pas  tle\aut  le  minisire  (pu-  je  n'aie  su 
auparavant  de  quoi  l'on  vousaecuse;  le  mal  n'est  peut-rlic  pas  sans  remède. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plait,  <pie  je  me  donne  pour 
vous  tous  les  mouvements  qu'exigent  de  moi  la  reconnoissance  et  l'amitié.  ^ 
A  ees  mots,  je  le  laissai  dans  son  hôtellerie,  en  l'assurant  qu'il  auroit  in- 
cessamment de  mes  nou^  elles. 

Comme  je  ne  me  nuMois  plus  d'affaires  d'état  depuis  les  deux  mémoires 
dont  il  a  été  fait  ci-dessus  une  si  éloquente  mention,  j'allai  trouver  Carnero, 
pour  lui  demander  s'il  étoit  vrai  qu'on  eût  ôté  à  don  Alphonse  de  Leyva  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Valence.  Il  me  répondit  que  oui,  mais  qu'il  en 
iguoroit  la  raison.  Là-dessus,  je  pris  sans  balancer  la  résolution  de  m'adresser 
à  monseigneur  même,  pour  apprendie  de  sa  propre  bouche  les  sujets  qu'il 
pouvoit  avoir  de  se  plaindre  du  fils  de  don  César, 

J'étois  si  pénétré  de  ce  fâcheux  événement,  que  je  n'eus  pas  besoin  d'af- 
fecter un  air  de  tristesse  pour  paroître  alïligé  aux  yeux  du  comte-duc. 
"  Qu'as-tu  donc,  Santillane?  me  dit-il  aussitôt  qu'il  me  vit.  J'aperçois  sur  ton 
visage  une  impression  de  chagrin  ;  je  vois  même  des  larmes  prêtes  à  couler 
de  tes  yeux.  Quelqu'un  t'auroit-il  fait  quelque  offense?  Parle,  tu  seras 
bientôt  vengé.  —  Monseigneur,  lui  répondis-je  en  pleurant,  quand  je  vou- 
drois  vous  cacher  ma  douleur,  je  ne  le  pourrois  pas  ;  je  suis  au  désespoir. 
On  vient  de  me  dire  que  don  Alphonse  de  Leyva  n'est  plus  gouverneur  de 
Valence  :  on  ne  pouvoit  m'annoncer  une  nouvelle  plus  capable  de  me  causer 
une  mortelle  affliction.  Que  dis-tu,  Gil  Bîas?  reprit  le  ministre  étonné.  Quel 
intérêt  peux-tu  prendre  à  ce  don  Alphonse  et  à  son  gouvernement?  »  Alors 
je  lui  lis  un  détail  des  obligations  que  j 'a vois  aux  seigneurs  de  Leyva  :  en- 
suite je  lui  racontai  de  quelle  façon  j'avois  obtenu  du  duc  de  Lerme,  pour  le 
fils  de  don  César,  le  gouvernement  dont  il  s'agissoit. 

Quand  son  excellence  m'eut  écouté  jusqu'au  bout  avec  une  attention 
pleine  de  bonté  pour  moi,  il  me  dit  :  «  Essuie  tes  pleurs,  mon  ami.  Outre 
que  j'ignorois  ce  que  tu  viens  de  ra'apprendre,  je  t'avouerai  que  je  regardois 
don  Alphonse  comme  une  créature  du  cardinal  de  Lerme.  Je  te  mets  à  ma 
place  :  la  visite  qu'il  a  faite  à  cette  émiuence  ne  te  l'auroit-elle  pas  rendu 
suspect?  Je  veux  bien  croire  pourtant  qu'ayant  été  pourvu  de  son  emploi 
par  ce  ministre,  il  peut  avoir  fait  cette  démarche  par  un  pur  mouvement  de 
reconnoissance.  Je  suis  fâché  d'avoir  déplacé  un  homme  qui  te  devoit  son 
poste;  mais  si  j'ai  détruit  ton  ouvrage,  je  puis  le  réparer.  Je  veux  même 
encore  plus  faire  pour  toi  que  le  duc  de  Lerme.  Don  Alphonse  ,  ton  ami , 
n'étoit  que  gouverneur  de  la  ville  de  Valence,  je  le  fais  vice-roi  du  royaume 
d'Aragon  :  c'est  ce  que  je  te  permets  de  lui  faire  savoir,  et  tu  peux  lui  mander 
de  venir  prêter  serment.  » 

Lorsque  j'eus  entendu  ces  paroles,  je  passai  d'une  extrême  douleur  à  un 
excès  de  joie  qui  me  troubla  l'esprit  à  un  point  qu'il  y  parut  au  remercie- 
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meut  que  je  lis  à  monseigneur  :  mais  le  désordre  de  mon  discours  ne  lui 
déplut  point  ;  et,  comme  je  lui  appris  que  don  Alphonse  étoit  à  Madrid,  il 
me  dit  que  je  pouvois  le  lui  présenter  dès  ce  jour-Là  même.  Je  courus  à 
rimage-Saint-Gabriel,  où  je  ravis  le  fils  de  don  César  en  lui  annonçant  son 
nouvel  emploi.  11  ne  pou  voit  croire  ce  que  je  lui  disois,  tant  il  avoit  de  peine 
à  se  persuader  que  le  premier  mmistre,  quelque  amitié  qu'il  eût  pour  moi, 
fut  capable  de  donner  des  vice-royautés  à  ma  considération.  Je  le  menai  au 
comte-duc,  qui  le  reçut  très-poliment,  et  lui  dit  qu'il  s'étoit  si  bien  conduit 
dans  son  gouvei  nemeiit  de  la  ville  de  Valence,  que  le  roi,  le  jugeant  propre  à 
remplir  une  plus  grande  place,  l'avoit  nommé  à  la  vice-royauté  d'Aragon. 
«  D'ailleurs ,  ajouta-t-il ,  cette  dignité  n'est  point  au-dessus  de  votre  nais- 
sance, et  la  noblesse  aragonaise  ne  sauroit  murmurer  contre  le  choix  de  la 
cour.  ') 

Son  excellence  ne  fit  aucune  mention  de  moi,  et  le  public  ignora  la  part 
quej'avois  à  cette  affaire  ;  ce  qui  sauva  don  Alphonse  et  le  ministre  des  mau- 
vais discouî's  qu'on  auroit  pu  tenir  dans  le  monde  sur  un  vice-roi  de  ma 
façon. 

Sitôt  que  le  fils  de  don  César  lut  sùi'  de  son  fait,  il  dépêcha  un  exprès  à 
Valence,  pour  en  informer  son  père  et  Séraphiue,  qui  se  rendirent  bientôt  à 
Madrid.  Leur  premier  soin  fut  de  me  venir  trouver  pour  m'accabkr  de  re- 
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merciements.  Quel  spectacle  toiicliant  et  glorieux  pour  moi  de  voir  les  trois 
personues  du  monde  qui  m'étoieiit  les  plus  chères  m'embrasser  à  rciivi  ! 
Aussi  sensibles  à  mon  zèle  et  à  mon  affection  qu'tà  l'honneur  que  le  poste  de 
vice-roi  alloit  faire  à  leur  maison,  ils  ne  pouvoient  se  lasser  de  me  tenir  des 
discours  reconnoissants.  Ils  me  [)ailoient  même  comme  s'ils  eussent  parlé  à 
un  homme  d'une  condition  égale  à  la  leur  ;  il  semhloit  qu'ils  eussent  oubhé 
qu'ils  avoicnt  été  mes  maîtres;  ilscroyoient  ne  pouvoir  me  témoigner  assez 
d'amitié.  Pour  supprimer  les  circonstances  inutiles,  don  yMplionse,  après 
avoir  reçu  ses  patentes,  remercié  le  roi  et  son  ministre,  et  prêté  le  serment 
ordinaire,  partit  de  3!adridavec  sa  famille,  pour  aller  établir  son  séjour  à 
Sarragosse.  Il  y  fit  son  entrée  avec  toute  la  magnificence  imaginable;  et  les 
Aragonais  firent  connoître  pai'  leurs  acclamations  que  je  leur  avois  donné  un 
vice-roi  qui  leur  étoit  fort  agréable. 
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C  H  API  TUE  Xm. 


Gil  Blas  reiicoiilre  chez  le  roi  don  Gaston  de  Cogollus  et  don  André  de  ïordesillas  Où  ils  allèren  I 
tous  trois,  l'in  de  l'histoire  de  don  Gaston  et  de  dona  Héléna  de  Galisteo.  Quel  service  Santillane 
irndit  à  Tonlcsillas. 


^  E  nageois  dans  Ja  joie  d'avoir  si  heureusement 
changé  en  vicc-roi  un  gouverneur  déplacé  ; 
les  seigneurs  de  Ley  va  même  en  étoient  moins 
ravis  que  moi.  Jeus  bientôt  encore  une  autre 
occasion  d'employer  mon  crédit  pour  un  ami  ; 
ce  que  je  crois  de\oir  rapporter,  pour  faire 
connoilre  à  mes  lecteurs  que  je  n'étois  plus  ce 
même  Gil  Blas  qui,  sous  le  ministère  précédent, 
\  end  oit  les  grâces  de  la  cour. 
J'étois  un  jour  dans  ranticliamhre  du  roi,  où  je  m'entretenois  avec  des 
seigneurs  qui,  me  connoissant  i)0ur  un  homme  chéri  du  premier  ministre, 
ne  dédaignoient  pas  ma  conversation.  J'aperçus  dans  la  foule  don  Gaston  de 
Cogollos,  ce  prisonnier  d'état  que  j'avois  laissé  dans  la  tour  de  Ségovie.  11 
étoit  avec  le  châtelain  don  André  de  Tordesillas.  Je  quittai  volontiers  ma 
compagnie  pour  aller  embrasser  mes  deux  amis.  S'ils  furent  étonnés  de  me 
revoir  là,  je  le  fus  bien  davantage  de  les  y  rencontrer.  Après  de  vives  acco- 
lades de  part  et  d'autre,  don  Gaston  me  dit  :  «  Seigneur  de  Santillane,  nous 
avons  bien  des  questions  à  nous  faire  mutuellement,  et  nous  ne  sommes  pas 
ici  dans  un  lieu  commode  pour  cela  :  permettez  que  je  vous  emmène  dans 
un  endroit  où  le  seigneur  de  Tordesillas  et  moi  nous  serons  bien  aises  d'avoir 
avec  vous  un  long  eniretien.  »  J'y  consentis;  nous  fendîmes  la  presse,  et 
nous  sortîmes  du  palais.  INous  trouVàmes  le  carrosse  de  don  Gaston  qui  l'at- 
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teiidoit  dans  la  rue  ;  nous  y  montâmes  tous  trois,  et  nous  nous  rendîmes  à  la 
grande  |)laccdu  Marché,  où  se  font  les  courses  de  taureaux.  Là  d(;meuroit 
CogoUos,  dans  un  lort  bel  hùtel. 

«  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  don  André  lorsque  nous  lûmes  dans  une  salle 
magnifiquement  meublée,  il  me  semble  qu'à  voire  départ  de  Ségovie  vous 
haïssiez  la  cour,  et  que  vous  étiez  dans  la  résolution  de  vous  en  éloigner 
pour  jamais. — C'étoit  en  effet  mon  dessein,  lui  répondis-je;  et  tant  qu'a 
vécu  le  l'eu  roi,  je  n'ai  pas  changé  de  sentiment  :  mais  quand  j'ai  su  que  le 
prince  son  fils  étoit  sur  le  trône,  j'ai  voulu  voir  si  le  nouveau  monartjue  me 
reconnoitroit.  il  m'a  reconnu,  et  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  être  reçu  favora- 
blement; il  m'a  recommandé  lui-même  au  premier  ministre,  qui  ma  pris 
en  amitié,  et  avec  qui  je  suis  beaucoup  mieux  que  je  ne  l'ai  jamais  été  avec 
le  duc  de  Lerme.  VoUà,  seigneur  don  André,  ce  que  javois  à  vous  apprendre. 
Et  vous ,  dites-moi  si  vous  êtes  toujours  châtelain  de  la  tour  de  Ségovie.  — 
Non,  vraiment,  me  répondit-il;  le  comte-duc  en  a  mis  un  autre  à  ma  place. 
Il  m'a  cru  apparemment  tout  dévoué  à  son  prédécesseur.  —  Et  moi,  dit 
alors  don  Gaston,  j'ai  été  mis  en  liberté  par  une  raison  contraire  :  le  premier 
ministre  n'a  pas  sitôt  su  que  j'étois  dans  les  prisons  de  Ségovie  par  ordre  du 
duc  de  Lerme,  qu'il  m'en  a  fait  sortir.  11  s'agita  présent,  seigneur  Gil  Blas, 
de  vous  conter  ce  qui  m  est  arrivé  depuis  que  je  suis  libre. 

La  première  chose  que  je  fis ,  poursuivit-il ,  après  avoir  remercié  don 
André  des  attentions  qu'il  avoit  eues  pour  moi  pendant  ma  prison,  fut  de  me 
rendre  à  Madrid.  Je  me  présentai  devant  le  comte-duc  d'Olivarès,  qui  me 
(lit  :  «  Ne  craignez  pas  que  le  malheur  qui  vous  est  survenu  fasse  le  moindre 
tort  à  votre  réputation  ;  vous  êtes  pleinement  justifié  :  je  suis  d'autant  plus 
assuré  de  votre  innocence ,  que  le  marquis  de  Villaréal ,  dont  on  vous  a 
soupçonné  d'être  complice,  n'étoit  pas  coupable.  Quoique  Portugais,  et 
[)arent  même  du  duc  de  Bragauce,  il  est  moins  dans  ses  inlérêts  que  dans 
ceux  du  roi  mon  maître.  —  On  n'a  donc  point  dû  vous  faire  un  crime  de 
votre  liaison  avec  ce  marquis  ;  et,  pour  réparer  linjustice  qu'on  vous  a  faite 
en  vous  accusant  de  trahison ,  le  roi  vous  donne  une  heutenance  dans  sa 
earde  espagnole.  »  J'acceptai  cet  emploi,  en  suppliant  son  excellence  de  me 
permettre,  avant  que  d'entrer  en  exercice,  d'aller  à  Coria  pour  y  voir  dona 
Éléonor  de  Laxarilla,  ma  tante.  Le  ministre  m'accorda  un  mois  pour  faire 
ce  voyage,  et  je  partis  accompagné  d'un  seul  laquais. 

Nous  avions  déjà  passé  Colménar,  et  nous  étions  engagés  dans  un  chemin 
creux  entre  deux  montagnes,  quand  nous  aperçûmes  un  cavalier  qui  se  dé- 
fendoit  vaillamment  contre  trois  hommes  qui  l'attaquoient  tous  ensemble. 
Je  ne  balançai  point  à  le  secourir,  je  me  hâtai  de  le  joindre,  et  je  me  mis  à 
son  côté.  Je  remarquai  en  me  battant  que  nos  ennemis  étoient  masqués,  et 
que  nous  avions  affaire  à  de  vigoureux  spadassins.  Cependant ,  malgré  leur 
force  et  leur  adresse,  nous  demeurâmes  vainqueurs  :  je  perçai  un  des  trois  ; 
il  tomba  de  cheval,  et  les  deux  autres  prirent  la  fuite  à  l'instant.  Il  est  vrai 
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que  la  victoire  ne  nous  fut  guère  moins  luneste  qu'au  malheureux  quej'a- 
voistué,  puisque  après  l'action  nous  nous  trouvâmes,  mon  compagnon  et 
moi,  dangereusement  blessés.  .Mais  représentez-vous  quelle  fut  ma  surprise 
lorsque  je  reconnus  dans  ce  cavalier  Combados,  le  mari  de  dona  Héléna.  11 
ne  fut  pas  moins  étonné  de  voir  que  j'étois  son  défenseur  :  «  Ali  !  don  Gaston! 
s'écria-t-il,  quoi!  cest  vous  qui  venez  me  secourir?  Quand  vous  avez  si 


généreusement  pris  mon  parti,  vous  ignoriez  que  cétoit  celui  d'un  homme 
qui  vous  a  enlevé  votre  maîtresse.  — JeVignorois  en  effet,  lui  répondis-je; 
mais  quand  je  l'aurois  su  ,  pensez-vous  que  j'eusse  balancé  à  faire  ce  que 
j'ai  fait?  Jugeriez-vous  assez  mal  de  moi  pour  me  croire  une  âme  si  basse? 
—  Non,  reprit-il,  j'ai  meilleure  opinion  de  vous  ;  et  si  je  meurs  des  blessures 
que  je  viens  de  recevoir,  je  souhaite  que  les  vôtres  ne  vous  empêchent  point 
de  profiter  de  ma  mort.  —  Comliados,  lui  dis-je,  quoique  je  n'aie  pas  encore 
oublié  dona  Héléna,  sachez  que  je  ne  désire^ point  sa  possession  aux  dépens 
de  votre  vie  ;  je  m'applaudis  même  d'avoir  contribué  à  vous  sauver  des 
coups  des  trois  assassins,  puisqu'en  cela  j'ai  fait  une  action  agréable  à  votre 
épouse.  i> 

»  Pendant  que  nous  parlions  de  cette  sorte,  mon  laquais  descendit  de  cheval  ; 
et ,  s'étant  approché  du  cavalier  (pii  étoit  étendu  sur  la  poussière ,  il  lui  ôta 
son  masque,  et  nous  fit  voir  des  troits  que  Gombados  reconnut  d'abord. 
«  G'est  Caprara,  s'écria-t-il ,  ce  perfide  cousin  qui ,  de  dépit  d'avoir  manqué 
une  riche  succession  qu'il  m'avoit  injustement  disputée,  nourrissoit  depuis 
longtemps  le  désir  de  m'assassiner,  et  avoit  enfin  choisi  ce  jour  pour  le  sa- 
tisfaire; mais  le  ciel  a  permis  qu'il  ait  été  la  victime  de  son  attentat.  » 

»  Gependant  notre  sang  couloit  à  bon  compte,  et  nous  nous  affoiblissions  cà 
vue  d'œil.  Néanmoins,  tout  blessés  que  nous  étions,  nous  eûmes  la  force  de 
gagner  le  bourg  de  Villaréjo.  qui  n'est  qu'à  doux  portées  de  fusil  du  champ 
de  bataille.  En  arrivant  à  la  première  hôtellerie,  nous  demandâmes  des  chi- 
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rurgicns.  11  on  \int  un  qu'on  nous  dit  tHro  fort  habile.  11  visita  nos  plaies, 
qu'il  trouva  trè.s-dangcrouscs.  Il  nous  pansa,  et  le  lendemain  il  nous  dit, 
après  avoir  levé  l'appareil,  que  les  blessures  de  don  Blas  éloient  mortelles.  Il 
jugea  des  miennes  plus  l'avorablement ,  et  ses  pronostics  ne  lurent  point 
faux. 

»  Combados  se  voyant  condamné  à  mort,  ne  songea  plus  qu'à  s'y  préparer. 
11  dépêcha  un  exprès  à  sa  femme  pour  l'informer  de  ce  qui  s'étoit  p;issé,  et 
du  triste  état  où  il  se  trouvoit.  Dona  Iléléna  fut  bientôt  à  Villaréjo  Klle  y 
arriva,  l'esprit  travaillé  d'une  inquiétude  qui  a\oit  deux  causes  bien  diffé- 
rentes :  le  péril  que  couroitla  vie  de  son  époux,  et  la  crainte  de  sentir,  en 
me  voyant,  rallumer  un  feu  mal  éteint.  Cela  lui  causoit  une  agitation  ter- 
rible. «  Madame  ,  lui  dit  don  Blas  lorsqu'elle  fut  en  présence ,  vous  arri\  ez 
assez  à  temps  pour  recevoir  mes  adieux.  Je  vais  mourir,  et  je  regarde  ma 
mort  comme  une  punition  du  ciel  de  vous  avoir,  par  une  tromperie ,  arra- 
chée à  don  Gaston  ;  bien  loin  d'en  murmurer,  je  vous  exhorte  moi-même  à 
lui  rendre  un  cœur  que  je  lui  ai  ravi.  »  Dona  Héléna  ne  lui  répondit  que 
par  des  pleurs;  et  véritablement  c'étoit  la  meilleure  réponse  quelle  lui  pût 
faire ,  n'étant  pas  encore  assez  détachée  de  moi  pour  avoir  oublié  l'artifice 
dont  il  s'étoit  servi  pour  la  déterminer  à  me  manquer  de  foi. 

»  11  arriva,  comme  le  chirurgien  lavoit  pronostiqué,  qu'en  moins  de  trois 
jours  Combados  mourut  de  ses  blessures,  au  lieu  que  les  miennes  annonçoient 
une  prochaine  guérison.  La  jeune  veuve,  uniquement  occupée  du  soin  de 
faire  transporter  à  Coria  le  corps  de  son  époux .  pour  lui  rendre  tous  les 
honneurs  qu'elle  dcvoit  à  sa  cendre,  partit  de  Villaréjo  pour  s'en  retourner, 
après  s'être  informée,  comme  par  pure  politesse,  de  l'état  où  je  me  trou- 
vois.  Dés  que  je  pus  la  suivre,  je  pris  le  chemin  de  Coria,  où  j'achevai  de  me 
rétablir.  Alors  dona  Éléonor,  matante,  et  don  George  de  Galisteo,  résolu- 
rent de  nous  marier  promptement,  Héléna  et  moi,  de  peur  que  la  fortune  ne 
nous  séparât  encore  par  quelque  nouvelle  traverse.  Ce  mariage  se  fit  sans 
éclat,  à  cause  de  la  mort  trop  récente  de  don  Blas  ;  et  peu  de  jours  après  je 
revins  à  3Iadrid,  avec  dona  Héléna.  Comme  j'avois  passé  le  temps  prescrit 
par  le  comte-duc  pour  mon  voyage,  je  craiguois  que  ce  ministre  n'eût  donné 
à  un  autre  la  lieutenance  qu'il  m'avoit  promise;  mais  il  n'en  avoit  point 
disposé ,  et  il  eut  la  bonté  de  recevoir  les  excuses  que  je  lui  fis  de  mon  retar- 
dement. 

»  Je  suis  donc,  poursuivit  Cogollos,  lieutenant  de  la  garde  espagnole, 
et  j'ai  de  l'agrément  dans  mon  emploi.  Jai  fait  des  amis  d'un  commerce 
agréable,  et  je  vis  content  avec  eux.  —  Je  voudrois  pouvoir  en  dire  autant, 
s'écria  don  André,  mais  je  suis  bien  éloigné  d'être  satisfait  de  mon  sort  :  j'ai 
perdu  mon  poste ,  qui  ne  laissoit  pas  de  m'êlre  fort  utile  ;  et  je  n'ai  point 
d'amis  qui  aient  assez  de  crédit  pour  m'en  procurer  un  solide.  —  Fardonnez- 
moi,  seigneur  don  André,  interrompis-je  en  somiant,  vous  avez  en  moi  un 
ami  qui  peut  vous  être  bon  à  quelque  chose.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  suis 
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eacore  plus  aimé  du  comte-duc  que  je  ne  l'étois  du  duc  de  Lerme  ;  et  vous 
osez  me  dire  en  face  que  vous  n'avez  personne  qui  puisse  vous  faire  obtenir 
un  solide  emploi  !  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  rendu  un  pareil  service?  Souvenez- 
vous  que,  par  le  crédit  de  l'archevêque  de  Grenade,  je  vous  fis  nommer  pour 
aller  remplir  au  ]\Iexique  un  poste  où  vous  auriez  fait  fortune  si  l'amour  ne 
vous  eût  point  arrêté  dans  la  ville  d'Alicante.  Je  suis  bien  plus  en  état  de 
vous  servir,  présentement  que  j'ai  l'oreille  du  premier  ministre.  —  Je  m'a- 
bandonne donc  h  vous,  répliqua  Tordesillas  ;  mais,  ajouta-t-il  en  souriant  à 
sou  tour,  ne  m'envoyez  pas,  de  grâce,  à  la  Nouvelle-Espagne;  je  n'y  vou- 
drois  point  aller,  quand  on  m'y  voudroit  faire  président  de  l'audience  môme 
du  Mexique.  « 

Nous  fûmes  interrompus ,  dans  cet  endroit  de  notre  entretien ,  par  doua 
Héléna,  qui  arriva  dans  la  salle,  et  dont  la  personne  toute  gracieuse  remplit 
p  l'idée  charmante  que  je  m'en  étois  formée.  «  Madame,  lui  dit  Gogollos,  je 
vous  présente  le  seigneur  Santillane,  dont  je  vous  ai  parlé  quelquefois ,  et 
dont  l'aimable  compagnie  a  souvent  dans  ma  prison  suspendu  mes  ennuis.  — 
Oui,  madame,  dis-je  à  doua  Héléna,  ma  conversation  lui  plaisoit,  car  vous 
j^  en  faisiez  toujours  la  matière.  "  La  fille  de  don  George  répondit  modestement 
à  ma  politesse  ;  après  quoi  je  pris  congé  de  ces  deux  époux,  en  leur  protes- 
tant que  j  étois  ravi  que  l'hymen  eût  enfin  succédé  à  leurs  longues  amours. 
Ensuite,  m'adressantà  Tordesillas,  je  le  priai  de  m'apprendre  sa  demeure,  et 
lorsqu'il  me  l'eut  enseignée  :  «  Sans  adieu,  lui  dis-je,  don  André;  j'espère 
qu'avant  huit  jours  vous  verrez  que  je  joins  le  pouvoir  à  la  bonne  volonté.  » 

Je  n'en  eus  pas  le  démenti.  Dés  le  lendemain  même,  le  comte-duc  me 
fournit  une  occasion  d'obliger  ce  châtelain.  «  Santillane,  me  dit  son  excel- 
lence, la  place  de  gouverneur  de  la  prison  royale  de  Valladolid  est  vacante, 
elle  rappoite  plus  de  trois  cents  pistolcs  par  an  ;  il  me  prend  envie  de  te  la 
donner.  —  Je  n'en  veux  point,  monseigneur,  lui  répondis-je;  valût-elle 
dix  mille  ducats  de  rente,  je  renonce  à  tous  les  postes  que  je  ne  puis  occuper 
sans  m'éloigner  de  vous.  — Mais,  reprit  le  ministre,  tu  peux  fort  bien  rem- 
plir celui-là  sans  être  obligé  de  quitter  Madrid  que  pour  aller  de  temps  en 
temps  à  Valladolid  visiter  la  prison.  —  Vous  direz  ,  lui  rcpartis-je,  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  veux  de  cet  emploi  qu'à  condition  qu'il  me  sera 
permis  de  m'en  démettre  en  faveur  d'un  l)iave  gentilhomme ,  appelé  don 
André  de  Tordesillas.  ci-devant  châtelain  de  la  tour  de  Ségovic  :  j'aimerois 
à  lui  faire  ce  présent  pour  reconnoltre  les  bons  traitements  qu'il  m'a  faits 
pendant  ma  prison.  » 

Ce  discours  fit  lire  le  ministre,  qui  me  dit  :  «  A  ce  que  je  vois,  Gil  Blas, 
tu  veux  faire  un  gouverneur  de  prison  royale,  comme  tu  as  fait  un  vice-roi. 
Hé  bien!  soit,  mon  ami,  je  t'accorde  la  place  vacante  pour  Tordesillas; 
mais  dis-moi  tout  naturellement  quel  profit  il  doit  l'en  revenir  :  car  je  ne 
te  crois  pas  assez  sol  pour  vouloir  employer  ton  crédit  pour  rien.  —  Mon- 
seigneur, lui  répondis  je,  ne  laul-il  pas  payer  ses  dettes?  Don  André  m'a  fait 


LIVRE  XII. 


rcT 


sans  iiitéRH  tous  les  plaisirs  qu'il  a  pu  ;  ne  dois  je  pas  lui  rendre  la  pareille? 
—  Vous  êtes  devenu  bien  désintéressé,  monsieur  de  Sanlillane,  me  répliqua 
son  excellence  ;  il  me  semble  que  vous  l'étiez  beaucoup  moins  sous  le  der- 
nier ministère.  —  J'en  conviens,  lui  rcpartis-je;  le  mauvais  exemple  cor- 
rompit mes  mœurs  :  comme  tout  se  vendoit  alors,  je  me  conformai  à  l'usage  ; 
et,  comme  aujourd'hui  tout  se  donne,  j'ai  repris  mon  intégrité.  » 

Je  fis  donc  pourvoir  don  André  de  Tordesillas  du  gouvernement  de  la 
prison  royale  de  Valladolid,  et  je  l'envoyai  bientôt  dans  cette  ville  ,  aussi 
satisfait  de  son  nouvel  établissement  que  je  l'étois  de  m'étre  acquitté  envers 
lui  des  obligations  que  je  lui  avois. 
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CHAPITP.E   \IV. 


Saiililkinrxa  lUoi  Irpoëlr  Niinr/.  Oiullcs  ppixiiincs  il  y  trouva,  pt  (iiicls  discoiiuy  l'i  lient  tenus. 


L  nie  prit  envie  nne  apivs-dinée  d'aller  voir 
le  poète  des  Astnrics ,  me  sentant  fort  curieux 
de  savoir  de  quelle  façon  il  étoit  logé.  Je  me 
rendis  à  Tliôtel  du  seigneur  don  Bertrand  Go- 
'j  mez  del  Ribero,  et  i'v  demandai  Xunez.  «  11 
ne  demeure  plus  ici ,  me  dit  un  laquais  qui 
étoit  à  la  porte  ;  c'est  là  qu'il  loge  à  présent . 
^v^x  ajouta-t-il  en  me  montrant  une  maison  voi- 
^  )  ^1]  sine  ;  il  occupe  un  corps  de  logis  sur  le  der- 
%  rière.  »  J'y  allai  ;  et ,  après  avoir  traversé  une 
petite  cour,  j'entrai  dans  une  salle  toute  nue,  où  je  trouvai  mon  ami  Fa- 
brice encore  à  table  ,  avec  cinq  ou  six  de  ses  confrères ,  qu'il  régaloit  ce 
jour-là. 

Ils  étoient  sur  la  fm  du  repas,  et  par  conséquent  en  train  de  disputer: 
mais,  aussitôt  qu'ils  m'aperçurent ,  ils  firent  succéder  un  profond  silence  à 
leuis  bruyants  discours.  >»unez  se  leva  d'un  air  empressé  pour  me  rece- 
voir, en  s'écriant  :  i  Messieurs,  voilà  le  seigneur  de  Santillane  qui  vent 
bien  m'bonorcr  d'une  de  ses  visites  :  rendez  avec  moi  vos  hommages  au 
favori  du  premier  ministre.  »  A  ces  paroles,  tous  les  convives  se  levèrent 
aussi  pour  me  saluer  ;  et ,  en  faveur  du  titre  qui  m'avoit  été  donné ,  ils  me 
firent  des  civilités  très-respectueuses.  Quoique  j(^  n'eusse  besoin  ni  de  boire 
ni  de  manger,  je  ne  pus  me  défendre  de  me  mettre  à  table  avec  eux ,  et 
même  de  faire  raison  à  une  brinde  qu'ils  m(^  portèrent. 
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Comme  il  me  parut  que  ma  présence  les  cmpèchoit  de  contiuucr  à  s'en- 
tretenir librement  :  «  Messieurs,  leur  dis-je,  il  me  semble  que  j'ai  inter- 
rompu votre  entretien  ;  reprenez-le ,  de  grâce ,  ou  je  m'en  vais.  — Ces  mes- 
sieurs, dit  alors  Fabrice  ,  parloient  de  r/y>/</</era/ed'Kuripide.  Le  baciiclier 
iMelcliior  de  Villegas,  qui  est  un  savant  du  premier  ordre,  demandoit  au 
seigneur  don  Jacinte  de  Romarate  ce  qui  l'intéressoit  dans  cette  tragédie. 
— Oui,  dit  don  Jacinte  ,  et  je  lui  ai  répondu  que  c'étoit  le  péril  où  se  trou- 
voit  ipliigénie.  —  p:t  moi,  dit  le  bachelier,  je  lui  ai  répliqué  (ce  que  je  suis 
prêt  à  démontrer)  que  ce  n'est  point  ce  péril  qui  lait  le  véritable  intérêt  de 
la  pièce. —Qu'est-ce  que  c'est  donc?  s'écria  le  vieux  licencié  Gabriel  de  Léon. 
—  C'est  le  vent,  »  repartit  le  bachelier. 

Toute  la  compagnie  fit  un  éclat  de  rire  à  celte  repartie ,  que  je  ne  crus 
pas  sérieuse;  je  m'imaginai  que  3Ielchior  ne  l'avoit  laite  que  pour  égayer  la 
conversation.  Je  ne  connoissois  pas  ce  savant  :  c'étoit  un  homme  quin'en- 
tendoit  nullement  radlerie.  «  Riez  tant  qu'il  vous  plaira,  messieurs,  reprit- 
il  froidement;  je  vous  soutiens  que  c'est  le  vent  seul  qui  doit  intéresser,  frap- 
per, émouvoir  le  spectateur.  Représentez-vous,  poursuivit-il,  une  nombreuse 
armée  qui  s'est  assemblée  pour  aller  faire  le  siège  de  Troie  :  concevez  toute 
l'impatience  qu'ont  les  chefs  et  les  soldats  d'exécuter  leur  entreprise,  pour 
s'en  retourner  promptement  dans  la  Grèce ,  où  ils  ont  laissé  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher,  leurs  dieux  domestiques,  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  cepen- 
dant un  maudit  vent  contraire  les  retient  en  Aulide,  semble  les  clouer  au 
port ,  et  s'il  ne  change  point ,  ils  ne  pourront  aller  assiéger  la  ville  de  Priam. 
C'est  donc  le  vent  qui  fait  l'intérêt  de  cette  tragédie.  Je  prends  parti  pour 
les  Grecs,  j'épouse  leur  dessein;  je  ne  souhaite  que  le  départ  de  leur  flotte, 
et  je  vois  d'un  œii  indifférent  Iphigénie  dans  le  péril,  puisque  sa  mort  est 
un  moyen  d'obtenir  des  dieux  un  veut  favorable.  » 

Sitôt  que  Villegas  eut  achevé  de  parler,  les  ris  se  renouvelèrent  cà  ses  dé- 
pens. Nunez  eut  la  malice  d'appuyer  son  sentiment,  pour  donner  encore 
plus  beau  jeu  aux  railleurs ,  qui  se  mirent  à  faire  à  l'cnvi  de  mauvaises 
plaisanteries  sur  les  vents.  Mais  le  bachelier,  les  regardant  tous  d'un 
air  flegmatique  et  orgueilleux ,  les  traita  d'ignorants  et  d'esprits  vulgaires. 
Je  m'attendois  à  tous  moments  à  voir  ces  messieurs  s'échauffer  et  se 
prendre  aux  crins,  fin  ordinaire  de  leurs  dissertations  :  cependant  je  fus 
trompé  dans  mon  attente  ;  ils  se  contentèrent  de  se  dire  des  injures  récipro- 
quement ,  et  se  retirèrent  quand  ils  eurent  bu  et  mangé  à  discrétion. 

Après  leur  retraite ,  je  demandai  à  Fabrice  pourquoi  il  ne  demeuroit 
plus  chez  son  trésorier,  et  s'ils  s'étoient  brouillés  tous  deux.  «  Rrouillés  ! 
me  l'épondit-il,  le  ciel  m'en  préserve!  je  suis  mieux  que  jamais  avec  le 
seigneur  don  Bertrand ,  qui  m'a  permis  de  loger  en  mon  particulier;  ainsi 
j'ai  loué  ce  corps  de  logis  pour  y  recevoir  mes  amis,  et  me  réjouir  avec  eux 
en  toute  liberté  ;  ce  qui  m'arrive  fort  souvent ,  car  tu  sais  bien  que  je  ne 
suis  pas  d'humeur  à  vouloir  laisser  de  grandes  richesses  à  mes  héritiers  ;  et 
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ce  qu'il  y  a  d'heureux  pour  moi ,  je  suis  présentement  en  état  de  faire  tous 
les  jours  des  parties  de  plaisir.— J'en  suis  ravi ,  rcpris-je ,  mon  cher  Nunez, 
et  je  ne  puis  m'cnipéclier  de  te  féliciter  encore  sur  le  succès  de  ta  dernière 
tragédie  :  les  huit  cents  pièces  dramatiques  du  grand  Lope  ne  lui  ont  point 
rapporté  le  quart  de  ce  que  ta  valu  ton  Comte  de  Sntdagne.  » 


C  ' 


r\<i^if> 
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CHAPITRE   PKEMIKK. 


(jil  Itlss  esteiivoyt'  parle  ministre  à  Tolède.  Ou  motif  et  du  siirces  de  son  voyage. 


L  y  avoit  déjà  près  d'un  mois  que  monsei- 
gneur me  disoit  tous  les  jours  :  «  Sautillanc , 
le  temps  approche  où  je  veux  mettre  ton 
adresse  en  œuvre  ;  »  et  ce  temps  ne  venoit 
point.  11  arriva  pourtant,  et  son  excellence 
enfin  me  parla  dans  ces  termes  :  «  On  dit 
qu'il  y  a  dans  la  troupe  des  comédiens  de  To- 
lède une  jeune  actrice  qui  fait  du  bruit  par 
ses  talents;  on  prétend  qu'elle  danse  et  chante 
divinement ,  et  qu'elle  enlève  le  spectateur 
par  sa  déclamation;  on  assure  même  qu'elle  a  de  la  beauté.  Un  pareil  sujet 
mérite  bien  de  paroîlre  à  la  corn-.  Le  roi  aime  la  comédie ,  la  musique  et  la 
danse  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  privé  du  plaisir  de  voir  et  dentendre  une 
personne  d'un  mérite  si  rare.  J'ai  donc  résolu  de  t'envoyer  à  Tolède ,  pour 
juger  par  toi-même  si  c'est  en  effet  une  actrice  si  merveilleuse  :  je  m'en  tien- 
drai à  l'impression  qu'elle  aura  faite  sur  toi  ;  je  m'en  fie  à  ton  discerne- 
ment. » 

Je  répondis  à  monseigneur  que  je  lui  rendrois  bon  compte  de  cette  af- 
faire ,  et  je  me  disposai  à  partir  avec  un  seul  laquais,  à  qui  je  fis  quitter 
la  livrée  du  ministre,  pour  faire  les  choses  plus  mystérieusement;  ce  qui 
fut  fort  du  goût  de  son  excellence.  Je  pris  donc  le  chemin  de  Tolède ,  où , 
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étant  arrivé,  j'allai  descendre  à  une  hôtellerie  près  du  château.  A  peine 
eus-je  mis  pied  à  terre ,  que  l'hôte ,  me  prenant  sans  doute  pour  quelque 
gentilhomme  du  pays,  me  dit  :  «  Seigneur  cavalier,  vous  venez  apparem- 
ment dans  cette  ville  pour  voir  l'auguste  cérémonie  de  Vau(o-da-fé  qui  doit 
se  faire  demain?  —  Je  lui  répondis  que  oui ,  jugeant  plus  à  propos  de  le  lui 
laisser  croire  que  de  lui  donner  occasion  de  me  questionner  sur  ce  qui 
m'amenoit  à  Tolède.  —  Vous  verrez ,  reprit-il ,  une  des  plus  belles  proces- 
sions qui  aient  jamais  été  faites;  il  y  a,  dit-on,  plus  de  cent  prisonniers , 
parmi  lesquels  on  en  compte  plus  de  dix  qui  doivent  être  brûlés.  » 

Véritablement,  le  lendemain  ,  avant  le  lever  du  soleil ,  j'entendis  sonner 
toutes  les  cloches  de  la  ville  ;  et  l'on  faisoit  ce  carillon  pour  avertir  le  peuple 
qu'on  alloit  commencer  \'aufo-da-fé.  Curieux  de  voir  cette  fête,  je  m'ha- 
billai à  la  hâte ,  et  me  rendis  à  l'inquisition.  11  y  avoit  tout  auprès ,  et  le 
long  des  rues  par  où  la  procession  devoit  passer,  des  échafauds,  sur  l'un 
desquels  je  me  plaçai  pour  mon  argent.  J'aperçus  bientôt  les  dominicains , 
qui  marchoient  les  premiers ,  précédés  de  la  bannière  de  l'inquisition.  Ces 


bons  pères  étoient  mimédiatement  suivis  des  tristes  victimes  que  le  saint- 
office  vouloit  immoler  ce  jour-là.  Ces  malheureux  alloient  l'un  après 
l'autre  ,  la  tète  et  les  pieds  nus ,  ayant  chacun  un  cierge  à  la  main  ,  et  son 
parrain  à  son  côté.  Les  uns  avoient  un  grand  scapulaire  de  toile  jaune, 
parsemé  de  croix  de  Saint-André  peintes  en  rouge ,  et  appelé  san-benito  ; 
les  autres  portoient  des  carochas ,  qui  sont  des  bonnets  de  carton  élevés  en 
forme  de  pain  de  sucre,  et  couverts  de  flammes  et  de  figures  diaboliques. 
Comme  je  regardois  de  tous  mes  yeux  ces  infortunés  avec  une  compas- 
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sion  que  jo  nie  g.irdois  bien  de  laisser  paroilre,  de  p<Mii(|ii  on  ne  m'en  fit 
nu  crime,  je  crus  recoinioitre  parmi  ceux  qui  avoieul  la  Irte  oinée  de  cit- 
rochas  le  révérend  père  llilaire,  et  son  compagnon  le  père  Ambroise.  Ils 
passèrent  si  |)rès  de  moi ,  que ,  ne  pouvant  m'y  trompei'  :  «  Que  vois-je  ! 
dis-je  en  moi  même.  Le  ciel ,  las  des  désordres  de  la  vie  de  ces  deux  série- 
rais, les  a  donc  livrés  à  la  justice  de  l'inqiusition  !  "  Kn  parlant  de  celte 
sorte  ,  je  me  sentis  saisir  d'effroi  ;  il  me  prit  un  tremblement  universel ,  et 
mes  esprits  se  troublèrent  au  point  que  je  pensai  m'évanouir.  La  liaison 
que  j'avois  eue  avec  ces  fripons,  l'aventure  de  Xelva  ,  enfin  tout  ce  que 
nous  avions  fait  ensemble,  vint  dans  ce  moment  s'offrir  à  ma  pensée  ,  et  je 
m'imaginai  ne  pouvoir  assez  remercier  Dieu  de  m'avoir  préservé  du  scapu- 
laire  et  des  carochns. 

Lorsque  la  cérémonie  fut  achevée,  je  m'en  retournai  à  mon  hôtellerie, 
tout  tremblant  du  spectacle  affreux  que  je  venois  de  voir;  mais  les  images 
affligeantes  dont  j'avois  l'esprit  rempli  se  dissipèrent  insensiblement,  et  je 
ne  pensai  plus  qu'à  me  bien  acquitter  de  la  commission  dont  mon  maître 
m'avoit  chargé.  J'attendis  avec  impatience  l'heure  de  la  comédie,  pour  y 
aller,  jugeant  que  c'étoit  par-là  que  je  devois  commencer;  et  sitôt  qu'elle 
fut  venue,  je  me  rendis  au  théâtre,  où  je  m'assis  auprès  d'un  chevalier 
d'Alcantara.  J'eus  bientôt  lié  conversation  avec  lui.  «  Seigneur,  lui  dis-je, 
est-il  permis  à  un  étranger  d'oser  vous  faire  une  question?  —  Seigneur  ca- 
valier, me  répondit-il  fort  poliment ,  c'est  de  quoi  je  me  tiendrai  fort  ho- 
noré.— On  m'a  vanté ,  repris-je ,  les  comédiens  de  Tolède  ;  auroit-on  eu  tort 
de  m'en  dire  du  bien?  —  Non,  repartit  le  chevalier;  leur  troupe  n'est  pas 
mauvaise  ;  il  y  a  même  parmi  eux  de  grands  sujets  :  vous  verrez ,  entre 
autres ,  la  belle  Lucrèce  ,  une  actrice  de  quatorze  ans ,  qui  vous  étonnera. 
Vous  n'aurez  pas  besoin,  lorsqu'elle  se  montrera  sur  la  scène,  que  je  vous 
la  fasse  remarquer;  vous  la  démêlerez  aisément.  »  Je  demandai  nu  che- 
valier si  elle  joucroit  ce  jour-là.  Il  me  répondit  que  oui ,  et  même  qu'elle 
avoit  un  rôle  très-brillant  dans  la  pièce  qu'on  alloit  représenter. 

La  comédie  commença.  Il  parut  deux  actrices  qui  n'avoient  rien  négligé 
de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  les  rendre  charmantes  ;  mais .  malgré 
l'éclat  de  leurs  diamants,  je  ne  pris  ni  l'une  ni  l'autre  pour  celle  que  j'at- 
tendois.  Enfin  Lucrèce  sortit  du  fond  du  théâtre,  et  son  arrivée  sur  la 
scène  fut  annoncée  par  un  battement  de  mains  long  et  général.  "  Ah  !  la 
voici ,  dis-je  en  moi-même  :  quel  air  de  noblesse  !  que  de  grâces  !  les  beaux 
yeux  !  la  piquante  créature  !  »  Effectivement ,  j'en  fus  fort  satisfait .  ou 
plutôt  sa  personne  me  frappa  vivement.  Dès  la  première  tirade  de  vers 
qu'elle  récita ,  je  lui  trouvai  du  naturel,  du  feu  ,  une  intelligence  au-dessus 
de  son  âge ,  et  je  joignis  volontiers  mes  applaudissements  à  ceux  quelle 
reçut  de  toute  l'assemblée  pendant  la  pièce.  «  Hé  bien  ,  me  dit  le  chevalier, 
vous  voyez  comme  Lucrèce  est  avec  le  public.  — Je  n'en  suis  pas  surpris, 
lui  répondis-je.  —  Vous  le  seriez  encore  moins,  me  rép!iqua-t-il ,  si  vous 


49' 


774  GIL   BLAS. 

l'eussiez  entendue  chanter  ;  c'est  une  sirène  :  malheur  à  ceux  qui  l'écou- 
tent  sans  se  boucher  les  oreilles!  Sa  danse,  poursui\it-il ,  n'est  pas  moins 
redoutable;  ses  pas,  aussi  dangereux  que  sa  voix,  charment  les  yeux,  et 
forcent  les  cœurs  à  se  rendre.  —Sur  ce  pied-là  ,  m'écriai-je ,  il  faut  avouer 
que  c'est  un  prodige.  Quel  heureux  mortel  a  le  plaisir  de  se  ruiner  pour 
une  si  aimable  fdle?— Elle  n'a  point  d'amant  déclaré,  me  dit-il,  et  la  mé- 
disance même  uc  lui  donne  aucune  intrigue  secrète  :  cependant,  ajouta- 
t-il.  elle  pourvoit  en  avoir;  car  Lucrèce  est  sous  la  conduite  de  sa  tante 
Estelle ,  qui ,  sans  contredit ,  est  la  plus  adroite  de  toutes  les  comédiennes. 

Au  nom  d'Estelle,  j'interrompis  avec  précipitation  le  chevalier  pour  lui 
demander  si  cette  Estelle  étoit  une  actrice  de  la  troupe  de  Tolède.  «  C'en 
est  une  des  meilleures,  me  dit-il.  Elle  n'a  pas  joué  aujourd'hui,  et  nous  n'y 
avons  pas  gairné  ;  elle  fait  ordinairement  la  suivante ,  et  c'est  un  emploi 
qu'elle  remplit  admirablement  bien.  Qu'elle  fait  voir  d'esprit  dans  son  jeu! 
peut-être  même  en  met-elle  trop  :  mais  c'est  un  beau  défaut ,  qui  doit 
trouver  grâce.  i>  Le  chevalier  me  dit  donc  des  merveilles  de  cette  Estelle  ; 
et .  sur  le  portrait  qu'il  me  fit  de  sa  personne  ,  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne 
fût  Laure,  cette  même  Laure  dont  j'ai  tant  parlé  dans  mon  histoire,  et 
que  j'avois  laissée  à  Grenade. 

Pour  en  être  plus  sur,  je  passai  derrière  le  théâtre  après  la  comédie.  Je 
demandai  Estelle  ;  et ,  la  cherchant  des  yeux  partout .  je  la  trouvai  dans  les 
foyers ,  où  elle  sentretenoit  avec  quelques  seigneurs ,  qui  ne  regardoient 
peut-être  en  elle  que  la  tante  de  Lucrèce.  Je  m'avançai  pour  saluer  Laure; 
mais,  soit  par  fantaisie,  soil  pour  me  punir  de  mon  départ  précipité  de 
Grenade,  elle  ne  fit  pas  semblant  de  mcconnoître,  et  reçut  mes  civilités 
d'un  air  si  sec,  que  j'en  fus  un  peu  déconcerté.  Au  lieu  de  lui  reprocher 
en  riant  son  accueil  glacé ,  je  fus  assez  sot  poui'  m'en  fâcher  ;  je  me  retirai 
même  brusquement ,  et  je  résolus  dans  ma  colère  de  m'en  retourner  à  Ma- 
drid dès  le  lendemain.  >  Pour  me  venger  de  Laure,  disois-je,  je  ne  veux 
pas  que  sa  nièce  ait  l'honneur  de  paroitre  devant  le  roi  ;  je  n'ai  pour  cela 
quà  faire  au  ministre  le  portrait  qu'il  me  plaira  de  Lucrèce  :  je  n'ai  qu'cà 
lui  dire  qu'elle  danse  de  mauvaise  grâce,  qu'il  y  a  de  l'aigreur  dans  sa 
voix,  et  qu'enfin  ses  charmes  ne  consistent  que  dans  sa  jeunesse;  je  suis 
assuré  que  son  excellence  perdra  l'envie  de  l'attirer  à  la  cour.  » 

Telle  étoit  la  vengeance  que  je  me  promettois  de  tirer  du  procédé  de 
Laure  à  mon  égard;  mais  mon  ressentiment  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
jour  suivant ,  comme  je  me  préparois  à  partir,  un  petit  laquais  entra  dans 
ma  chambre  ,  et  me  dit  :  «  Voici  un  billet  que  j'ai  cà  remettre  au  seigneur 
de  Santillane.  —  C'est  moi,  mon  enfant,  «  lui  répondis-je  en  prenant  la 
lettre ,  que  j'ouvris ,  et  qui  contenait  ces  paroles  :  Oubliez  la  manière  dont 
vous  avez  été  reçu  hier  dans  les  foyers  comiques ,  et  laissez-vous  con- 
duire où  le  porteur  vous  mènera.  Je  sui\  is  aussitôt  le  petit  laquais ,  qui  . 
quand  nous  fûmes  auprès  de  la  comédie  ,  m'introduisit  dans  une  fort  belle 
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maison  .  où  .  dans  im  apparlomciil  des  plus  propres ,  je  liou\ai  I  ;vuo  a  >.n 
todette. 


Elle  se  leva  pour  menibrasser,  eu  me  disant  :  «  Seigneur  Gil  Blas ,  \c 
sais  bien  que  vous  n'avez  pas  sujet  d'être  content  do  la  réception  que  je 
vous  ai  laite  quand  vous  m'êtes  venu  saluer  dans  nos  foyers  :  un  anci(>n 
ami  comme  vous  étoit  en  droit  d'attendre  de  moi  un  accueil  plus  gracieux  : 
mais  je  vous  dirai ,  pour  m'excuser,  que  j'étois  de  la  plus  mauvaise  humeur 
du  monde.  Lorsque  vous  vous  êtes  montré  à  mes  yeux ,  j'étois  occupée  de 
certains  discours  médisants  qu'im  de  nos  messieurs  a  tenus  sur  le  compte 
de  ma  nièce ,  dont  l'honneur  m'intéresse  plus  que  le  mien.  Votre  brusque 
retraite  ,  ajouta-t-elle  ,  me  fit  tout  à  coup  apercevoir  de  ma  distraction  ,  et 
dans  le  moment  je  chargeai  mon  petit  laquais  de  vous  suivre  pour  savoir 
votre  demeure,  dans  le  dessein  de  réparer  aujourd'hui  ma  Caute.  — Elle  est 
toute  réparée,  lui  dis-je,  ma  chère  Laure;  n'en  parlons  plus  :  apprenons- 
nous  plutôt  mutuellement  ce  qui  nous  est  arrivé  depuis  le  jour  malheureux 
où  la  crainte  d'un  juste  châtiment  me  fit  sortir  de  Grenade  a\ec  précipita 
tion.  Je  vous  laissai ,  s'il  vous  en  souvient ,  dans  un  assez  grand  embarras  ; 
comment  vous  en  tirâtes-vous?  N"est-il  pas  viai  que  vous  eûtes  besoin  de 
toute  votre  adresse  pour  apaiser  votre  amant  portugais? — Point  du  tout  , 
répondit  Laure;  ne  savez-vous  pas  bien  qu'en  pareil  cas  les  hommes  sont 
si  foibles,  qu'ils  épargnent  quelquefois  aux  femmes  jusqu'à  la  peine  de  se 
justifier? 

»  Je  soutins,  continua-t-elle ,  au  marquis  de  Marialva  que  tu  étois  mon 
frère.  Pardonnez-moi ,  monsieur  de  Santillane ,  si  je  \ous  parle  aussi  fami- 
lièrement qu'autrefois  ;  mais  je  ne  puis  me  défaire  de  mes  vieilles  habi- 
tudes. Je  te  dirai  donc  que  je  payai  d'audace.  «  Ne  voyez-vous  pas,  dis-je 
au  seigneur  portugais,  que  tout  ceci  est  l'ouvrage  de  la  jalousie  et  de  la 
fureur?  Narcissa  ,  ma  camarade  et  ma  rivale ,  enragée  de  me  voir  possé- 
der tranquillement  un  cœur  qu'elle  a  manqué ,  m'a  joué  ce  tour-là  :  elle  a 
corrompu  le  sous-moucheur  de  chandelles,  qui,  pour  servir  son  ressenti- 
ment ,  a  l'effronterie  de  dire  qu'il  m'a  vue  à  Madrid  femme  de  chambre 
d'Arsénié.  Rien  n'est  plus  faux  :  la  \  euve  de  don  Antonio  Gœllo  a  toujours 
eu  des  sentiments  trop  relevés  pour  vouloir  se  mettre  au  service  dune  fille 
de  théâtre.  D'ailleurs,  ce  qui  piouve  la  fausseté  de  cette  accusation,  et  le 
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complot  de.  mes  accusateurs,  c'est  la  retraite  précipitée  de  mou  frère;  si! 
étoit  présent .  il  pourroit  confondre  la  calomnie  ;  mais  Narcissa  sans  doute 
aura  employé  quelque  nouvel  artifice  pour  le  faire  disparoître.  » 

«  Ouoique  ces  raisons,  poursuivit  Laure  ,  ne  fissent  pas  trop  bien  mon 
apologie,  le  marquis  eut  la  bonté  de  s'en  contenter;  et  ce  débonnaire  sei- 
gneur continua  de  m'aimer  jusqu'au  jour  qu'il  partit  de  Grenade  pour  re- 
tourner en  Portugal.  Véritablement  son  départ  suivit  de  fort  près  le  tien, 
et  la  femme  de  Zapata  eut  le  plaisir  de  me  voir  perdre  l'amant  que  je  lui 
avois  enlevé.  Après  cela,  je  demeurai  eucore  quelques  années  à  Grenade; 
ensuite  la  division  sétant  mise  dans  notre  troupe  (ce  qui  arrive  quelquefois 
parmi  nous),  tous  les  comédiens  se  séparèrent  :  les  nus  s'en  allèrent  à  Séville, 
les  autres  à  Cordoue ,  et  moi  je  vins  ix  Tolède,  oij  je  suis  depuis  dix  ans  avec 
n\a  iiièc(;  Lucrèce,  que  tu  as  vue  jouer  hier  au  soir,  puisque  tu  étois  à  la 
comédie    » 

Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  dans  cet  endroit  :  Laure  m'en  demanda  la 
cause.  «  iNe  le  devinez-vous  pas  bien?  lui  dis-je.  Vous  n'avez  ni  frère  ni 
sœur,  par  conséquent  vous  ne  pouvez  être  tante  de  Lucrèce.  Outre  cela , 
quand  je  calcule  en  moi-même  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  notre  der- 
nière séparation ,  et  que  je  confronte  ce  temps  avec  l'âge  de  votre  nièce , 
il  me  semble  que  vous  pouriiez  être  toutes  deux  encore  plus  proches  pa- 
rentes. 

—  »  Je  vous  entends ,  monsieur  Gil  Blas ,  reprit  en  rougissant  un  peu  la 
veuve  de  don  Antonio.  Gomme  vous  saisissez  les  époques!  11  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  en  faire  accioire.  Hé  bien  ,  oui ,  mon  ami ,  Lucrèce  est  fille 
du  marquis  de  Mariai  \  a  et  la  mienne  :  elle  est  le  fruit  de  notre  union;  je  ne 
saurois  te  le  celer  plus  long-temps.  —  Le  grand  effort  que  vous  faites ,  lui 
dis-je ,  ma  princesse ,  en  me  révélant  ce  seciet ,  après  m'avoir  fait  confidence 
de  vos  équipées  avec  léconome  de  l'hôpital  de  Zamora!  Je  vous  dirai  de 
plus  que  Lucrèce  est  un  sujet  d'un  mérite  si  singulier,  que  le  public  ne  peut 
assez  vous  remercier  de  lui  avoir  fait  ce  présent.  H  seroit  à  souhaiter  que 
toutes  vos  camarades  ne  lui  en  fissent  pas  de  plus  mau\  ais.  « 

Si  quelque  lecteur  malin ,  rappelant  ici  les  entretiens  particuliers  que  j'eus 
a  Grenade  avec  Laure .  lorsque  j'étois  secrétaire  du  marquis  de  )Iaiialva,  me 
soupçonne  de  pouvoir  disputer  à  ce  seigneur  rhonneur  d'être  père  de  Lu- 
crèce, c'est  un  soupçon  dont  je  veux  bien,  à  ma  honte,  lui  avouer  linjustice. 

Je  rendis  compte  à  mon  tour  à  Laure  de  mes  principales  aventures,  et  de 
1  état  présent  de  mes  affaires.  Elle  écouta  mon  récit  avec  une  attention  qui 
me  fit  connoitre  qu'il  ne  lui  étoit  pas  indifférent.  «  Ami  Santillane ,  me  dit- 
elle  ,  quand  je  l'eus  achevé ,  vous  jouez  ,  à  ce  que  je  vois ,  un  assez  beau  rôle 
sur  le  théâtre  du  monde  :  vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  j'en  suis 
ravie.  I^orscpie  je  mènerai  Lucrèce  à  ."^ladrid  pour  la  faire  entrer  dans  la 
troupe  du  prince,  j'ose  me  flatter  quelle  trouvera  dans  le  seigneur  de  San- 
tillane un  puissant  protecteur.  —  N'en  doutez  nullement,  lui  répondis-je. 
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\  ous  pouvez  compter  sur  moi  :  je  ferai  recevoir  votre  fllle  dans  la  troupe  du 
prince  quand  il  vous  plaira;  c'est  ce  que  je  puis  vous  promettre  sans  trop 
présumer  de  mon  pouvoir.  —  Je  vous  prendrois  au  mot ,  r<'i)rit  Laure  ,  et  je 
partirois  dès  demain  pour  >ladrid ,  si  je  nétois  pas  liée  ici  par  des  engage- 
ments avec  ma  troupe.  —  Lin  ordre  de  la  cour  peut  romi^e  vos  liens,  lui 
repartis-je ,  et  c'est  de  quoi  je  me  charge  :  vous  le  recevrez  a\  ant  huit  jours. 
Je  me  lais  un  |)Iaisir  deiilcvor  Lucrèce  aux  Tolédans;  uiu;  actrice  si  jolie 
n'est  laite  que  pour  les  gens  de  cour,  elle  nous  ap[)artient  de  droit.  >> 

Lucrèce  entra  dans  la  chambre  au  moment  où  j'achevois  ces  paroles.  Je 
crus  voir  la  déesse  Hébé ,  tant  elle  ctoit  mignonne  et  gracieuse.  Elle  venoit 
de  se  lever;  et  sa  beauté  naturelle  ,  biillant  sans  le  secours  de  l'art ,  présen- 
toit  à  la  vue  un  objet  ravissant.  «  Venez ,  ma  nièce ,  lui  dit  sa  mère ,  venez 
remercier  monsieur  de  la  bonne  volonté  qu'il  a  pour  nous;  c'est  un  de  mes 
anciens  amis ,  qui  a  beaucoup  de  crédit  à  la  cour,  et  qui  se  l'ait  Tort  de  nous 
mettre  toutes  deux  dans  la  troupe  du  prince.  »  Ce  discours  parut  faire  plaisir 
à  la  petite  fille,  qui  me  fit  une  profonde  révérence ,  et  médit  avec  un  souris 
enchanteur  :  «  Je  vous  rends  de  très-humbles  grâces  de  votre  obligeante 
intention;  mais,  en  voulant  m'ùter  à  un  public  qui  m'aime,  ètes-voussùr 
que  je  ne  déplairai  point  à  celui  de  Madrid?  Je  perdrai  peut-être  au  change. 
Je  me  souviens  d'a\oir  ouï  dire  à  ma  tante  qu'elle  a  vu  des  acteurs  briller 
dans  une  ^ille,  et  révolter  dans  une  autre;  cela  me  fait  peur  :  craignez  de 
m'exposer  au  mépris  de  la  cour,  et  vous  à  ses  reproches. — Belle  Lucrèce,  lui 
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répoudis-je,  c'est  ce  que  nous  ne  devons  appréhender  ni  Tiin  ni  l'autre  :  je 
crains  plutôt  qu'enflammant  tous  les  cœurs,  vous  ne  causiez  de  la  division 
parmi  nos  grands.— La  frayeur  (1(>  ma  nièce ,  me  dit  Laure  .  est  mieux  fon- 
dée que  la  vôtre  ;  mais  j'espère  qu'elles  seront  vaines  toutes  deux  :  si  Lucrèce 
ne  peut  faire  du  bruit  par  ses  charmes,  en  récompense,  elle  n'est  pas  assez 
mauvaise  actrice  pour  devoir  être  méprisée.  « 

Nous  continuâmes  encore  quelque  temps  celte  conversation  ,  et  j'eus  lieu 
de  juger,  par  tout  ce  que  Lucrèce  y  mit  du  sien ,  que  c'étoit  uue  fille  d'un 
esprit  supérieur  ;  ensuite  je  pris  congé  de  ces  deux  dames  ,  en  leur  protes- 
tant qu'elles  auroient  incessamment  un  ordre  de  la  cour  pour  se  rendre  à 
Madrid. 


^ 
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Santill.ine  iciul  ctimpte  de  sa  inisbion  au  ministre,  qui  le  charge  de  faire  venir  Liirrèee  à  >f;idri(i. 
De  Inrrivée  de  celle  comédienne,  et  de  son  début  à  la  cour. 


/^  mou  retour  à  Madrid  ,  je  tiouvai  le  comte- 
duc  fort  impatient  d'apprendre  le  succès  de 
mon  voyage.  «  Gil  Blas,  me  dit-il.  as-tu  vu 
la  comédienne  en  question?  Vaut-elle  la  peine 
qu  on  la  fasse  \  enir  à  la  cour? — Monseigneur, 
V,^  lui  lépondis-je,  la  renommée,  qui  loue  or- 
^  (iinairement  plus  qu'il  ue  faut  les  belles  per- 
f^^^^  -onnes ,  ne  dit  pas  assez  de  bien  de  la  jeune 
,  Il  Luci'èce;  c'est  un  sujet  admirable,  tant  pour 
'  '  1  ^a  beauté  que  pour  ses  talents. 
—  1  tst-il  possible  !  s'écria  le  ministre  avec  une  satisfaction  intérieure  que 
je  lus  dans  ses  yeux,  et  qui  me  fit  penser  que  c'étoit  pour  son  propre  compte 
qu'il  m'avoit  envoyé  à  Tolède  ;  est-il  possible  quelle  soit  aussi  aimable  que 
tu  le  dis?  —  Quand  vous  la  verrez  ,  lui  repartis-je ,  vous  avouerez  qu'on  ne 
peut  faire  son  éloge  qu'au  rabais  de  ses  charmes. — Santillane ,  reprit  son  ex- 
cellence ,  fais-moi  une  iidèle  relation  de  ton  a  oyage  ;  je  serai  bien  aise  de 
l'entendre.  »  Alors,  prenant  la  parole  pour  contenter  mon  maître,  je  lui 
contai  jusqu'à  l'histoire  de  Laure  inclusivement.  Je  lui  appris  que  cette  ac- 
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trice  avoit  eu  Lucrèce  du  marquis  de  Marialya  .  seigneur  portugais .  qui , 
sétant  arrêté  à  Grenade  en  voyageant,  étoit  devenu  amoureux  d'elle. 
Enûn ,  quand  j'eus  fait  à  monseigneur  un  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
les  comédiennes  et  moi ,  il  me  dit  :  <  Je  suis  ravi  que  Lucrèce  soit  fille  d'un 
homme  de  qualité;  cela  m'intéresse  pour  elle  encore  davantage  :  il  faut 
l'attirer  ici.  Mais  continue,  ajouta-t-il ,  comme  tu  as  commencé;  ne  me 
mêle  point  là-dedans  :  que  tout  roule  sur  Gil  Blas  de  Santillane. 

J'allai  trouver  Carnero,  à  qui  je  dis  que  son  excellence  vouloit  qu'il  ex- 
pédiât un  ordre  par  lequel  le  roi  recevoit  dans  sa  troupe  Estelle  et  Lucrèce, 
actrices  de  la  comédie  de  Tolède.  «  Oui-dà!  seigneur  de  Santillane,  répondit 
Carnero  avec  un  sourire  malin,  vous  serez  bientôt  servi,  puisque,  selon  toutes 
les  apparences ,  vous  vous  intéressez  pour  ces  deux  dames.  >>  En  même 
temps  il  dressa  l'ordre  lui-même,  et  m'en  délivra  l'expédition,  que  j'envoyai 
sur-le-cliamp  à  Estelle  par  le  même  laquais  qui  m'avoit  accompagné  à  Tolède. 
Huit  jours  après,  la  mère  et  la  fille  arrivèrent  à>Iadrid.  Elles  allèrent  loger 
dans  un  hôtel  garni,  à  deux  pas  de  la  troupe  du  prince,  et  leur  premier  soin 
fut  de  m'en  donner  avis  par  un  billet.  Je  me  rendis  dans  le  moment  à  cet 
hôtel,  où,  après  mille  offres  de  services  de  ma  part,  et  autant  de  remercie- 
ments de  la  leur,  je  les  laissai  se  préparer  à  leur  début,  que  je  leur  souhaitai 
heureux  et  brillant. 

Elles  se  firent  annoncer  au  public  comme  deux  actrices  nouvelles  que  la 
troupe  du  prince  venoit  de  recevoir  par  ordre  de  la  cour.  Elles  débutèrent 
par  une  comédie  qu'elles  avoient  coutume  de  jouer  à  Tolède  avec  applau- 
dissement. 

Dans  quel  endroit  du  monde  n"aimc-t-on  pas  la  nouveauté  en  fait  de 
spectacles?  11  se  trouva  ce  jour-là  dans  la  salle  des  comédiens  un  concours 
extraordinaire  de  spectateurs.  On  juge  bien  que  je  ne  manquai  pas  cette  re- 
présentation. Je  souffris  un  peu  avant  que  la  pièce  conmiençàt.  Tout  pré\  enu 
que  j'étois  eu  faveur  des  talents  de  la  mère  et  de  la  fille,  je  tremblai  pour 
elles,  tant  j'étois  dans  leurs  intérêts.  "\Iais  à  peine  eurent-elles  ouvert  la 
bouclie  qu'elles  mutèrent  toute  ma  crainte  par  les  applaudissements  qu'elles 
reçurent.  On  regarda  Estelle  comme  une  actrice  consommée  dans  le  comique, 
et  Lucrèce  comme  un  prodige  pour  les  rôles  d'amoureuses.  Cette  dernière 
enleva  tous  les  cœurs.  Les  uns  admirèrent  la  beauté  de  ses  yeux,  les  autres 
furent  touchés  de  la  douceur  de  sa  voix  :  et  tous,  frappés  de  ses  grâces  et 
du  vif  éclat  de  sa  jeunesse,  sortirent  enchantés  de  sa  personne. 

Le  comte-duc,  qui  prenoit  encore  plus  de  part  que  je  ne  crovois  au  début 
de  cette  actrice,  étoit  à  la  comédie  ce  soir-là.  Je  le  vis  sortir  sur  la  lin  de  la 
pièce,  fort  satisfait,  à  ce  qu'il  me  parut,  de  nos  deux  comédiennes.  Curieux 
de  savoir  s'il  en  étoit  véritablement  bien  affecté ,  je  le  suivis  chez  lui  ;  et , 
m'introduisaiit  dans  son  cabinet,  où  il  venoit  d'entrer  :  "  Hé  bien  !  monsei- 
gneur, luidis-je,  votre  excellence  est-elle  contente  de  la  petite  Mari;dva?  — 
Mon  excellence,  répondit-il  en  souriant,  seroit  bien  difficile  si  elle  refusoit  de 
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joindre  son  suffrage  ;\  celui  du  i)ul)lic  :  oui,  mon  enfant,  je  suis  charnx';  di; 
ta  Lucrèce,  et  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  prenne  [daisir  ù  la  voir.  » 


CHAPITKK   III. 


.ucrèce  fait  sraiitl  hruit  à  la  cumetjoue  tlevanl  le  roi ,  i|ui  en  ileviciit  amoureux.  Suite 
<le  col  anioiir. 


E  début  des  deux  actrices  nouvelles  fit  bieutùt 
du  bruit  à  la  cour;  dès  le  lendemain  il  en  fut 
parlé  au  lever  du  roi.  Quelques  seigneurs  van- 
^®^#^jl  tèrent  surtout  la  jeune  Lucrèce  :  ils  en  firent  un 
Il  si  beau  portrait,  que  le  monarque  en  fut  fiappé  ; 
mais ,  dissimulant  l'impression  que  leurs  dis- 
cours faisoient  sur  lui ,  il  gardoit  le  silence  et 
sembloit  n'y  prêter  aucune  attention. 

Cependant,  d'abord  qu'il  se  trouva  seul  avec 
le  comte-duc,  il  lui  demanda  ce  que  c'étoitque  certaine  actrice  qu'on  louoit 
tant.  Le  ministre  lui  répondit  que  c'étoit  une  jeune  comédienne  de  Tolède, 
qui  avoit  débuté  le  soir  précédent  avec  beaucoup  de  succès.  «  Cette  actrice, 
ajouta-t-il,  se  nomme  Lucrèce,  nom  fort  convenable  aux  personnes  de  sa 
profession  :  elle  est  de  la  connoissancc  de  Sautillanc,  qui  m'a  dit  d'elle  tant 
de  bien,  que  j'ai  jugé  à  propos  de  la  recevoir  dans  la  troupe  de  votre  ma- 
jesté. »  Le  roi  sourit  en  entendant  prononcer  mon  nom  ;  peut-être  parce 
qu'il  se  ressouvint  dans  ce  moment  que  c'étoit  moi  qui  lui  avois  fait  con- 
noître  Catalina,  et  qu'il  eut  un  pressentiment  que  je  lui  rendi"ois  le  même 
service  dans  cette  occasion.  «  Comte,  dit-il  au  ministre,  je  veux  voir  jouer 
demain  cette  Lucrèce  ;  je  vous  cbargc  du  soin  de  le  lui  faire  savoir.  » 
Le  comte-duc,  m'ayant  rapporté  cet  entretien  et  appris  l'intention  du  roi. 
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m'envoya  chez  nos  deux  comédiennes  pour  les  en  avertir.  «  Je  viens,  dis-ie 
à  Lanrc,  que  je  rencontrai  la  première,  vous  annoncer  une  crandc  nouvelle  : 
vous  aurez  demain  parmi  vos  spectateurs  le  souverain  de  la  monarcliie; 


c'est  de  quoi  le  ministre  m'a  ordonné  de  vous  informer.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  fassiez  tous  vos  efforts,  votre  fille  et  vous,  pour  répondre  à  l'hon- 
neur que  ce  monarque  veut  vous  faire  :  mais  je  vous  conseille  de  choisir 
une  pièce  où  il  y  ait  de  la  danse  et  de  la  musique,  pour  lui  faire  admirer  tous 
les  talents  que  Lucrèce  possède.  —  Nous  suivrons  votre  conseil,  me  répondit 
Laure,  et  il  ne  tiendra  pas  à  nous  que  le  prince  ne  soit  satisfait.  — 11  ne  sau- 
roit  manquer  de  l'être,  lui  dis-je  en  voyant  arrivei'  Lucrèce  dans  un  désha- 
billé qui  lui  prêtoit  plus  de  charmes  que  ses  habits  de  théâtre  les  plus 
superbes  :  il  sera  d'autant  plus  content  de  votre  aimable  nièce,  qu'il  aime 
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plus  que  toute  autre  chose  la  danse  et  le  chant;  il  pourroit  bien  même 
être  tenté  de  lui  jeter  le  mouchoir.  —  Je  ne  souhaite  point  du  tout ,  reprit 
Laure,  qu'il  ait  cette  tentation  ;  tout  puissant  monarque  qu'il  est,  il  pourroit 
trouver  des  obstacles  à  l'accomplissement  de  ses  désirs.  Lucrèce ,  quoique 
élevée  dans  les  coulisses  d'un  théâtre,  a  de  la  vertu;  et,  quelque  plaisir 
qu'elle  prenne  à  se  voir  applaudir  sur  la  scène  ,  elle  aime  encore  mieux 
passer  pour  honnête  fille  que  pour  bonne  actrice. 

—  »  3Ia  tante,  dit  alors  la  petite  3Iarialva  en  se  mêlant  à  la  conversa- 
tion, pourquoi  se  l'aire  des  monstres  pour  les  combattre?  Je  ne  serai  jamais 
à  la  peine  de  repousser  les  soupirs  du  roi  ;  la  délicatesse  de  son  goût  le  sau- 
vera des  reproches  qu'il  mériteroit  s'il  abaissoit  jusqu'à  moi  ses  regards. 
—  Mais,  charmante  Lucrèce,  lui  dis-je,  s'il  arrivoit  que  ce  prince  voulût 
s'attacher  à  vous  et  vous  choisir  pour  sa  maîtresse,  sericz-vous  assez  cruelle 
pour  le  laisser  languir  dans  vos  fers  comme  un  amant  ordinaire? —  Pourquoi 
non?  —  répondit-elle.  Oui,  sans  doute;  et,  vertu  à  part,  je  sens  que  ma 
vanité  scroit  plus  flattée  d'avoir  résisté  à  sa  passion,  que  si  je  m'y  élois 
rendue.  »  Je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre  parler  de  cette  sorte  une 
élève  de  Laure  ;  et  je  quittai  ces  dames,  en  louant  la  dernière  d'avoir  donné 
à  l'autre  une  si  belle  éducation. 

Le  jour  suivant,  le  roi,  impatient  de  voir  Lucrèce,  se  rendit  à  la  comédie. 
On  joua  une  pièce  entremêlée  de  chants  et  de  danses,  et  dans  laquelle  notre 
jeune  actrice  brilla  beaucoup.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  j'eus 
les  yeux  attachés  sur  le  monarque,  et  je  m'appliquai  à  démêler  dans  les  siens 
ce  qu'il  pensoit  ;  mais  il  mit  en  défaut  ma  pénétration,  par  un  air  de  gra- 
vité qu'il  affecta  de  conserver  toujours.  Je  ne  sus  que  le  lendemain  ce  que 
j'étois  en  peine  de  savoir.  «  Santillane,  me  dit  le  ministre,  je  viens  de  quitter 
le  roi,  qui  m'a  parlé  de  Lucrèce  avec  tant  de  vivacité,  que  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  épris  de  cette  jeune  comédienne  ;  et  comme  je  lui  ai  dit  que 
c'est  toi  qui  l'as  fait  venir  de  Tolède,  il  m'a  témoigné  qu'il  seroit  bien  aise 
de  t'entretenir  là-dessus  en  particulier  :  va  de  ce  pas  te  présenter  à  la  porte 
de  sa  chambre,  où  l'ordre  de  te  faire  entrer  est  déjà  donné  ;  cours,  et  reviens 
promptement  me  rendre  compte  de  cette  conversation. 

Je  volai  d'ahoid  chez  le  roi,  que  je  trouvai  seul.  Il  se  promenoit  à  grands 
pas  en  m'attendant,  et  paroissoit  avoir  la  tête  embarrassée.  Il  me  fit  plusieurs 
questions  sur  Lucrèce,  dont  il  m'obligea  de  lui  conter  l'histoire  :  ensuite  il 
me  demanda  si  la  petite  personne  navoit  pas  déjà  eu  quelque  galanterie. 
J'assurai  hardiment  que  non,  malgré  la  témérité  de  ces  sortes  d'assurances; 
ce  qui  me  parut  faire  au  prince  un  fort  grand  plaisir.  «  Cela  étant,  reprit-il, 
je  te  choisis  pour  mon  agent  auprès  de  Lucrèce  ;  je  veux  que  ce  soit  par  ton 
entremise  qu'elle  apprenne  sa  victoire.  Va  la  lui  annoncer  de  ma  part,  ajou- 
ta-t-il  en  me  mettant  entre  les  mains  un  écrin  où  il  y  avoit  pour  plus  de  cin- 
quante mille  écus  de  pierreries,  et  dis-hii  que  je  la  prie  d'accepter  ce  présent 
en  attendant  de  plus  solides  marques  de  ma  passion.  » 


Avant  que  de  m'acquiltoi'  de  celle  commission  j'allai  lejoindre  le  comlc- 
diic,  à  qui  je  lis  un  lidèie  raj)|)ort  de  ce  que  le  roi  m'avoit  dit.  Je  m'imamnai 
que  ce  ministre  en  seroit  i)lus  ailligé  que  réjoui  ;  car  je  croyois,  comme  je 
l'ai  d(^à  dit,  qu'il  avoil  des  vues  amoureuses  sur  l.ncrèce  et  qu'il  appiendroil 
avec  chagrin  que  son  maître  étoit  deveim  son  rival;  mais  je  me  lrom|iois. 
Bien  loin  d'en  paroilre  mortilié,  il  en  eut  une  si  grande  joie,  (jue,  ne  ])ouvant 
la  contenir,  il  laissa  échapper  quelques  paroles  qui  ne  tomhèrent  point  à 
terre  :  Oh! parbleu,  Philippe,  s'écria-t-il ,  ;e  vous  tiens;  c'est  pour  le 
coup  que  les  affaires  vont  vous  fui rc  peur.  Celte  apostrophe  me  décou\rit 
toute  la  manœuvre  du  comte-duc  :  je  vis  par-là  que  ce  seigneur,  craignant 
que  le  prince  ne  voulût  s'occiiiier  de  choses  sérieuses,  chcrchoit  à  ramuser 
par  les  plaisirs  les  plus  convenables  à  son  humeur.  «  Saniiilane.  nie  dil-il 
ensuite,  ne  perds  point  de  temps;  hàte-toi,  mon  ami,  daller  exécuter  l'ordre 
important  qu'on  t'a  donné,  et  dont  il  y  a  bien  des  seigneurs  à  la  cour  qui  se 
leroicnt  gloire  d'être  chargés.  Songe,  pouisuivit-il.  que  tu  n'as  point  ici  de 
comte  de  Lemos  qui  t'enlève  la  medienie  partie  de  l'honneur  du  service 
rendu  ;  tu  l'auras  tout  entiei-,  et  de  plus  tout  Je  finit .  » 

C'est  ainsi  que  son  excellence  me  dora  la  pilule,  que  j'avalai  tout  douce- 
ment, non  sans  eu  sentir  l'amertume  ;  car  depuis  ma  prison  je  m'étois  accou- 
tumé à  regarder  les  choses  dans  nu  point  de  vue  moral ,  et  je  ne  trouvois 
pas  l'emploi  de  Mercure  en  chet  aussi  honorable  qu'on  me  le  disoit.  Cepen- 
dant, si  je  n'ctois  point  assez  vicieux  pour  m'en  acquitter  sans  remords,  je 
n'avois  pas  non  plus  assez  de  vertu  pour  refuser  de  le  remplii'.  J'obéis  donc 
d'autant  plus  volontiers  au  roi ,  que  je  voyois  en  même  temps  que  mon 
obéissance  seroit  agréable  an  ministre,  à  qui  je  ne  songeois  qu'à  |)Iaiie. 

Je  jugeai  à  propos  de  m'adresser  d'abord  à  T.aure,  et  de  l'enlrelenir  en 
particulier.  Je  lui  exposai  ma  mission  en  termes  mesurés ,  et  lui  présentai 
l'écrin  à  la  fin  de  mon  discours.  A  la  vue  des  pierreries.  la  dame  ne  pouvant 
cacher  sa  joie  la  fit  éclater  en  liberté  :  «  Seigneur  Cil  Blas,  s"écria-t-elle,  ce 
n'est  pas  devant  le  meilleur  et  le  plus  ancien  de  mes  amis  que  je  dois  me 
contraindre  ;  j'anrois  tort  de  me  parer  d'une  fausse  sévérité  de  mœurs,  et 
de  faire  des  grimaces  avec  vous.  Oui,  n'en  doutez  pas,  continua-t-elle,  je 
suis  ravie  que  ma  fille  ait  fait  une  conquête  si  précieuse  ;  j'en  conçois  tous 
les  avantages.  Riais,  entre  nous ,  je  crains  que  Lucrèce  ne  le  regarde  d'un 
autre  œil  que  moi  :  quoique  fille  de  théâtre ,  elle  a  la  sagesse  si  fort  en 
recommandation ,  qu'elle  a  déjà  rejeté  les  vœux  de  deux  jeunes  seigneurs 
aimables  et  riches.  Vous  me  direz,  poursuivit-elle,  que  ces  deux  seigneurs 
ne  sont  pas  des  rois  :  j'en  conviens,  et  vraisemblablement  l'amour  d'un 
amant  couronné  doit  étourdir  la  vertu  de  Lucrèce;  néanmoins,  je  ne  puis 
m'empècber  de  vous  dire  que  la  chose  est  incertaine,  et  je  vous  déclare  que 
je  ne  contraindrai  pas  ma  fille.  Si,  bien  loin  de  se  croire  honorée  de  la  ten- 
dresse passagère  du  roi,  elle  envisage  cet  bonneur  comme  une  infamie,  que 
ce  grand  prince  ne  lui  sache  pas  mauvais  gré  de  s'y  dérober.  Revenez  demain, 
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ajouta-t-elle  ;  je  vous  dirai  s'il  faut  lui  rondrc  une  réponse  favorable,  ou  ses 
pieireries.  » 

Jane  doutois  point  du  lout  que  Laure  n'exhortât  plutôt  Lucrèce  à  s'écarter 
de  son  devoir  qu'à  s'y  maintenir,  et  je  comptois  fort  sur  cette  exhortation. 
Néanmoins  j'appris  avec  surprise,  le  jour  suivant,  que  Laure  avoit  eu  autant 
de  peine  à  porter  sa  fille  au  mal  que  les  autres  mères  en  ont  à  porter  les 
leurs  au  bien  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore,  c'est  que  Lucrèce , 
après  avoir  eu  quelques  entretiens  secrets  avec  le  monarque  ,  eut  tant  de 
regret  de  s'être  livrée  à  ses  désirs,  qu'elle  quitta  tout  à  coup  le  monde,  et 
s'enferma  dans  le  monastère  de  l'Incarnation,  où  bientôt  elle  tomba  malade, 
et  mourut  de  chagrin.  Laure ,  de  son  côté,  ne  pouvant  se  consoler  de  la 
perte  de  sa  fille,  et  d'avoir  sa  mort  à  se  reprocher,  se  retira  dans  le  couvent 
des  Filles  Pénitentes,  pour  y  pleurer  les  plaisirs  de  ses  beaux  jours.  Le  roi 
fut  touché  de  la  retraite  inopinée  de  Lucrèce  ;  mais  ce  jeune  prince,  n'étant 
pas  d'humeur  à  s'affliger  longtemps,  s'en  consola  peu  à  peu.  Pour  le  comte- 
duc,  quoiqu'il  ne  parût  guère  sensible  à  cet  incident ,  il  ne  laissa  pas  d'en 
èlre  très-mortifié,  ce  que  le  lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  croire. 
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Jiii  nouxel  emploi  quo  cluuii.i  ii-  iiiinistie  a  Gil  HIas 


E  sentis  aussi  très-vivement  le  malheur  de  Lu- 
cièce;  et  j'eus  tout  de  remords  d'y  avoir  con- 
tribué, que,  me  regaidant  comme  un  infâme, 
malgré  la  qualité  de  l'amant  dont  j'avois  servi 
les  amours,  je  résolus  d'abandonner  pour  ja- 
mais le  caducée;  je  témoignai  même  au  mi- 
nistre la  répugnance  que  j'avois  à  le  porter,  et 
je  le  priai  de  m'employer  à  toute  autre  chose. 
«  Santillane ,  me  dit-il ,  ta  délicatesse  me 
charme;  et  puisque  tu  es  un  si  honnête  garçon,  je  veux  te  donner  une  occu- 
pation plus  convenable  à  ta  sagesse.  Voici  ce  que  c'est  :  écoute  attentive- 
ment la  confldence  que  je  vais  te  faiie. 

»  Quelques  années  avant  que  je  fusse  en  laveur,  continua-t-il .  le  hasard 
offrit  un  jour  k  ma  vue  une  dame  qui  me  parut  si  bien  faite  et  si  belle,  que 
je  la  fis  suivre.  J'appris  que  c'étoit  une  Génoise,  nommée  donna  3Iargarita 
Spinola.  qui  vivoit  à  Madrid  du  revenu  de  sa  beauté  ;  on  me  dit  même  que 
don  Francisco  de  Valeacar,  alcade  de  cour,  homme  riche,  vieux  et  marié , 
faisoit  pour  cette  coquetteune  dépense  considérable.  Ce  rapport,  qui  n'auroit 
dû  que  m'inspirer  du  mépris  pour  elle,  me  fit  concevoir  un  désir  violent  de 
partager  ses  bonnes  grâces  avec  Valeacar.  J'eus  cette  fantaisie;  et,  pour  la 
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satisfaire .  j'eus  recours  à  une  médiatrice  d'amour,  qui  eut  l'adresse  de  Die 
ménager  CD  peu  de  temps  une  secrète  entrevue  avecla  Génoise,  et  cette  en- 
tievue  fut  suivie  de  plusieurs  autres;  si  bien  que  mon  rival  et  moi  nous 
étions  également  bien  traités  pour  nos  présents.  Peut-être  avoit-elle  encore 
quelque  autre  galant  aussi  bcuieux  que  nous. 

»  Quoiqu'il  en  soit,  Marguerite,  en  recevant  tant  d'bommages  confus, 
devint  insensiblement  mère,  et  mit  au  monde  un  garçon,  dont  elle  voulut 
faire  iionneui'  à  chacun  de  ses  amants  en  particulier  :  mais  aucun,  ne  pouvant 
en  conscience  se  vanter  d'être  père  de  cet  enfant,  ne  voulut  le  reconnoître  ; 
de  sorte  que  la  Génoise  fut  obligée  de  le  nourrir  du  fruit  de  ses  galanteries  ; 
i  ce  qu'elle  a  fait  pendant  dix-huit  années;  au  bout  desquelles,  étant  morte, 

i       elle  a  laissé  son  Dis  sans  biens,  et,  qui  pis  est,  sans  éducation. 
!  >)  Voilà,  poursuivit  monseigneur,  la  confidence  quej'avois  à  te  faire,  et  je 

I  i  vais  présentement  tinslruire  du  grand  dessein  que  j'ai  formé.  Je  veux  tirer 
j  I  dtinéant  cet  enfant  malheuieux,  et,  le  faisant  passer  d'une  extrémité  à  l'autie, 
I     I       l'élever  aux  honneurs  et  le  reconnoître  pour  mon  fils.  » 

}  A  ce  projet  extravagant  il  me  fut  impossible  de  me  taire.   «  Comment  ! 

j       seigneur,  m'écriai-je,  votre  excellence  peut-elle  avoir  pris  une  résolution  si 
j      étrange  ?  Pardonnez-moi  ce  terme,  il  échappe  à  mon  zèle.  —  Tu  la  trouveras 
I  raisonnable,  reprit-il  avec  précipitation,  quand  je  t'aurai  dit  les  raisons  qui 

I  m'ont  déteiininé  à  la  prendre.  Je  ne  veux  point  que  mes  collatéraux  soient 

I  mes  iiéritiers.  'l'ii  me  diras  que  je  ne  suis  point  encore  dans  un  âge  avancé 

I  pour  dé-espérer  d'avoir  des  enfants  de  madame  d'Olivarès.  Mais  chacun  se 

I     j      connoît  :  (|u'il  te  suffise  d'apprendre  que  la  chimie  n'a  pas  de  secrets  que  je 
i     j       n'aie  inutilement  mis  eu  usage  pour  redevenir  père.  Ainsi,  puisque  la  for- 
tune, suppléant  au  défaut  de  la  nature,  me  présente  un  enfant  dont  peut- 
i      être  dans  le  fond  je  suis  le  véritable  père,  je  l'adopte,  c'est  une  chose 
!       résolue.  » 

Quand  je  vis  que  le  ministre  avoit  en  tète  celte  adoption  ,  je  cessai  de  le 
combattre,  leconnoissant  pour  un  homme  capable  de  faire  une  sottise  plutùt 
que  de  démordre  de  son  sentiment.  «  Il  ne  s'agit  plus,  ajouta-t-il,  qiie  de 
donner  de  l'éducation  à  don  Henri-Philippe  de  Guzman  (c'est  le  nom  que  je 
prétends  qu'il  porte  dans  le  monde,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  posséder 
l(!s  dignités  qui  l'attendent).  G'est  toi,  mon  cher  Santillane  ,  que  j'ai  choisi 
pour  le  conduire  :  je  me  repose  sur  Ion  esprit  et  sur  ton  attachement  pour 
moi  du  soin  de  faiie  sa  maison,  de  lui  donner  toutes  sortes  de  maities;  en  un 
mot,  de  le  rendre  un  cavalier  accompli.  »  Je  voulus  me  défendre  d'accepter 
cet  emploi,  eu  re[iréseulant  au  comte  duc  qu'il  ne  me  convenoit  guère  d'é- 
lever de  jeunes  seigneurs,  n'ayant  jamais  fait  ce  métier,  qui  demandoit  plus 
de  lumière  et  de  mérite  que  je  n'en  avois  :  mais  il  m'interrompit  et  me 
ferma  la  bouche,  en  me  disant  qu'il  préleudoit  absolument  que  je  fusse  le 
gouvei  lu'ur  de  ce  iils  adopté,  qu'il  desliuoit  aux  premières  charges  de  la 
monarchie.  .le  me  i  réparai  donc  à  remplir  cette  place  pour  contenter  mon- 
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soigneur,  qui,  pour  prix  de  ma  complaisance ,  j^rossit  mon  polit  revenu 
(l'une  pension  de  mille  écus  qu'il  me  fit  obtenir,  ou  jtlutùt  qii'il  me  donna, 
sur  la  eommanderie  de  Mamhra. 
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t.p  fils  (1-  la  r.énohi'  c-si  recomii  |iar  acte  aiilli-  ntiqiip,  <  1 .  oMiriié  don  Honri-Pliilippe  de  Giizman 
Santillao"  fait  la  maison  de  c  jciitio  spignpiir.  et  lui  don^ie  tontes  sortis  de  maitrrs. 


FFECTiTEME>T,  le  comtc-duc  lie  tarda  guère  à 
reconnoître  le  fils  de  dona  3Iargarita  Spinola, 
et  l'acte  de reconnoissanoe s'en  fit  avecl'agré- 
ment  et  sons  le  bon  plaisir  du  roi.  Don  Ilenri- 
IMiilippcdelîuznian  (c'est  le  nom  qu'on  donna 
à  cet  enfant  de  plusieurs  pères)  y  fut  déclaré 
unique  héritier  de  la  comté  d'Olivarès  et  du 
duché  de  San-Lucar.  Le  ministre,  afin  que 
'personne  n'en  ignorât,  fit  savoir  par  Carnero 
cette  dtc'aration  aux  ambassadeurs  et  aux  grands  d'Espagne,  qui  n'en  fu- 
rent pas  peu  surpris.  Les  rieurs  de  Madrid  en  curent  pour  longtemps  à 
s'égayer,  et  les  poètes  satiriques  ne  perdirent  pas  une  si  belle  occasion  de 
faire  couler  le  fiel  de  leur  plume. 

Je  demandai  au  comte-duc  où  étoit  le  sujet  qu'il  vouloit  confier  à  mes 
soins.  «  Il  est  dans  cette  ville,  me  réptmdit-il,  sous  la  conduite  d'nne  tante, 
à  qui  je  l 'ôterai  d'abord  que  tu  auras  fait  préparer  une  maison  pour  lui  ;  » 
ce  qui  fut  bientôt  exécuté.  .le  louai  un  hôtel,  que  je  fis  meubler  magnifi- 
quement, .l'arrêtai  des  pages,  un  portier,  des  estafiers,  et,  à  l'aide  de  Caporis, 
je  remplis  les  places  d'officiers.  Quand  j'eus  tout  mon  monde,  j'allai  en 
avertir  son  excellence,  qui  sur-le-champ  envoya  chercher  l'équivoque  et 
nouveau  rejeton  de  la  tige  des  Guzman.  Je  vis  un  grand  garçon ,  d'une 
figure  assez  agréable.  «  Don  Henri,  lui  dit  monseigneur  en  me  montrant  du 
doigt,  ce  cavalier  (jnc  vous  -soyez  est  le  guide  que  j'ai  choisi  pour  vous 
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coiidiiiie  dans  !a  cairit'ic  du  nioiido  ;  j'ai  iiiu'  ciiticic  conliaiicc  ou  lui,  cl  je 
lui  donne  un  pouvoir  absolu  sur  vous.  Oui,  Sanlillaiie,  ajonla-l-il  eu  ni'a- 
dressant  la  parole,  je  vous  l'abandonne,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'en 
rendiez  bon  compte.  »  A  ce  discours  le  minisire  en  joignit  encore  d'auties 
l)Our  exhorter  le  jeune  liomnie  à  se  conlormei'  à  mes  volontés  ;  nitrès  quoi 
j'emmenai  don  Henri  avec  moi  à  son  hôtel. 

Aussitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés,  je  fis  passer  en  revue  devant  lui  tous 
ses  domestiques,  en  lui  disant  l'emploi  que  chacun  avoit  dans  sa  maison.  11 
ne  parut  point  étoiu'di  du  changeniout  de  sa  condition,  et,  se  prêtant  volon- 
tiers au  respect  et  aux  délérences  attentives  qu'on  avoit  pour  lui,  il  sem- 
bloit  avoir  toujours  été  ce  qu'il  étoit  devenu  par  hasard.  11  ne  manquoit 
pas  d'esprit;  mais  il  étoit  d'une  ignorance  crasse,  à  peine  savoit-il  liie  et 
écrire.  Je  mis  auprès  de  lui  un  précepteur  pour  lui  enseigner  les  éléments 
de  la  langue  latine,  et  j'arrêtai  un  maître  de  géographie,  un  maître  d'histoire, 
avec  un  maître  d'escrime.  On  juge  bien  que  je  n'eus  garde  d'oublier  un 
maître  à  danser  :  je  ne  lus  embarrassé  que  sur  le  choix;  il  y  en  avoit  dans 
ce  temps-lcà  un  grand  nombre  de  fameux  à  3Iadrid,  et  je  nesavois  auquel  je 
devois  donner  la  préférence. 

Tandis  que  j'étois  dans  cet  embarras,  je  vis  entrer  dans  la  cour  de  notre 

hôtel  un  homme  richement  vêtu.  On  me  dit  qu'il  dcmandoit  à  me  parler. 

J'allai  au-devant  de  lui,  m'imagiuant  que  c'étoit  tout  au  moins  un  chevalier 

de  Saint-Jacques  ou  d'Alcantara.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  y  avoit  pour  son 

ervice.  «  Seigneur  de  Santillane,  me  répondit-il  après  m'avoir  fait  plusieurs 


révérences  qui  sentoient  bien  son  méfier,  comme  en  m'a  dit  que  c'est  votre 


792  GIL    BLAS. 

seigneurie  qui  choisit  les  maîtres  du  seigneur  don  Henri,  je  viens  vous  offrir 
mes  services  :  je  m'appelle  Martin  Ligero,  et  j"ai,  grâces  au  ciel,  quelque 
réputation.  Je  n'ai  pas  coutume  d'aller  mendier  des  écoliers  :  cela  ne  con- 
vient qu'à  de  petits  maities  à  danser,  et  j'attends  ordinairement  qu'on  me 
vienne  chercher  ;  mais  montrant  au  duc  de  Médina  Sidonia,  à  don  Louis  de 
Haro,  et  à  quelques  autres  seigneurs  de  la  maison  de  Guzman,  dont  je  suis 
en  quelque  façon  le  serviteur-né,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  prévenir.  — 
Je  vois  par  ce  discours,  lui  répondis-je,  que  vous  êtes  l'homme  qu'il  nous 
faut.  Combien  prenez-vous  par  mois?  —  Quatre  doubles  pisloles,  reprit-il  ; 
c'est  le  prix  courant ,  et  je  ne  donne  que  deux  leçons  par  semaine.  — Quatre 
doublons  par  mois!  m'écriai-je;  c'est  beaucoup.  —  Comment  !  beaucoup? 
répliqua-t-il  d'un  air  étonné  ;  vous  donneriez  bien  une  pistole  par  mois  à  un 
maître  de  philosophie.  » 

Il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenii*  contre  une  si  plaisante  réplique;  j'en  ris  de 
bon  cœur,  et  je  demandai  au  seigneur  Ligero  s'il  croyoit  véritablement 
qu'un  homme  de  son  métier  fût  préférable  à  un  maître  de  philosophie.  — 
Je  le  crois  sans  doute,  me  dit-il  ;  nous  sommes  d'une  plus  grande  utilité  que 
ces  messieurs.  Que  sont  les  hommes  avant  qu'ils  passent  par  nos  mains?  Des 
corps  tout  d'une  pièce,  des  ours  mal  léchés  ;  mais  nos  leçons  les  développent 
peu  à  peu,  et  leur  font  prendre  insensiblement  une  forme  :  en  un  mot,  nous 
leur  enseignons  à  se  mouvoir  avec  grâce,  nous  leur  donnons  des  attitudes 
avec  des  airs  de  noblesse  et  de  gravité.  » 

Je  me  rendis  aux  raisons  de  ce  maître  à  danser,  et  je  le  retins  pour  montrei' 
à  don  Henri  sur  le  pied  de  quatre  doubles  pistoles  par  mois,  puisque  c'étoit 
un  prix  fait  par  les  grands  maîtres  de  l'art. 


7'J3 


<: II. M' nu t  VI. 


Scipion  revient  de  la  Nouvelle-Kspagne.  Gil  Blas  le  [ilace  auprès  de  don  Henri ,  des;études  de  ce 
jeune  seigneur.  Des  ho:)neurs  quoi)  lui  lii ,  et  à  que)le  dame  le  comte-duc  le  maria.  Comment 
Gil  Blas  fut  fait  noble  malgré  lui. 


E  u'avois  point  eiu'ore  lait  la  moitié  de  la 
maison  de  don  Henri,  lorsque  Scipion  revint 
du  Mexique.  Je  lui  demandai  s'il  étoit  satis- 
fait de  son  voyage.  «  Je  dois  l'être ,  me  ré- 
pondit-il, puisque  avec  trois  mille  ducats 
en  espèces  j'ai  rapporté  pour  deux  ibis  au- 
tant en  marchandises  de  défaite  en  ce  pays- 
ci.  —  Je  t'en  félicite,  repris-je,  mon  enfant  : 
voilà  ta  fortune  commencée  ;  il  ne  tiendra 
qu'à  toi  de  l'achever  en  retournant  aux 
Indes  l'année  prochaine;  ou  bien,  si  tu  préfères,  à  la  peine  d'aller  si  loin 
amasser  du  bien,  un  poste  agréable  à  Madrid,  tu  n'as  qu'à  parler;  j'en  ai  un 
à  te  donner.  —Oh  !  parbleu  !  dit  le  fils  de  la  Cosclina,  il  n'y  a  point  à  balan- 
cer; j'aime  mieux  remplir  uu  bon  emploi  auprès  de  votre  seigneurie  que 
de  m'exposer  de  nouveau  aux  périls  d'une  longue  navigation.  Exphquez- 
vous,  mon  maître  :  quelle  occupation  destinez -vous  à  votre  serviteur?  » 

Pour  mieux  le  mettre  au  fait,  je  lui  contai  l'histoire  du  petit  seigneur, 
que  le  comte-duc  veuoit  d'introduire  dans  la  maison  de  Guzman.  Après  lui 
avoir  fait  ce  détail  curieux,  et  lui  avoir  appris  que  ce  ministre  m'avoit 
nommé  gouverneur  de  don  Henri,  je  lui  dis  que  je  voulois  le  faire  valet  de 
chambre  de  ce  fils  adopté.  Scipion ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux ,  accepta 
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volontiers  ce  poste,  et  le  remplit  si  bien  qu'eu  moins  de  trois  ou  quatre  jours 
il  s'attira  la  conflance  et  l'amitié  de  sou  nouveau  maître. 

Je  m'étois  imaginé  que  les  pédagogues  dont  j'avois  fait  choix  pour  endoc- 
triner le  fils  de  la  Génoise  y  perdroient  leur  latin,  le  croyant  à  son  âge  un 
sujet  peu  disciplinable;  néanmoins  il  trompa  mon  attente.  Il  comprenoit  et 
retenoit  aisément  tout  ce  qu'on  lui  euseignoit  ;  ses  maîtres  en  étoient  très- 
contents.  J'allai  avec  empressement  annoncer  cette  nouvelle  au  comte-duc, 
quila reçut  avec  une  joie  excessive  :  «  Santillane,  s'écria-t-il  avec  transport. 
lu  me  ravis  en  m'apprenant  que  don  Henri  a  beaucoup  de  mémoire  et  de 
pénétration  :  je  reconnois  en  lui  mon  sang  ;  ce  qui  achève  de  me  persuader 
qu'il  est  mon  fils,  c'est  que  je  me  sens  autant  de  tendresse  pour  lui  que  si  je 
l'eusse  eu  de  madame  d'Olivarès.  Tu  vois  par-là,  mon  ami,  que  la  nature  se 
déclare.  «  Je  n'eus  garde  de  dire  à  monseigneur  ce  que  je  pensois  là-dessus  ; 
et,  respectant  sa  foiblesse^  je  le  laissai  jouir  du  plaisir  faux  ou  véritable  de 
se  croire  père  de  don  Henri. 

Quoique  tous  les  Guzman  eussent  une  haine  mortelle  pour  ce  jeune  sei- 
gneur de  fraîche  date,  ils  la  dissimulèrent  par  politique  ;  il  y  en  eut  même 
qui  affectèrent  de  rechercher  son  amitié.  Les  ambassadeurs  et  les  grands 
qui  étoient  alors  à  Madrid  le  visitèrent,  et  lui  firent  tous  les  honneurs  qu'ils 
auroient  rendus  à  un  enfant  légitime  du  comte-duc.  Ce  ministre,  ravi  de 
voir  encenser  son  idole,  ne  tarda  guère  à  la  parer  de  dignités.  \\  commença 
par  demander  au  roi,  pour  don  Henri,  la  cioix  d'Alcantara,  avec  une  com- 
manderie  de  dix  mille  écus.  Peu  de  temps  après,  il  le  fit  recevoir  gentil- 
homme de  la  chambie  ;  ensuite,  ayant  pris  la  résolution  de  le  marier,  et 
voulant  lui  donner  une  dame  de  la  plus  noble  maison  d'Espagne,  il  jeta  les 
yeux  sur  doua  Juanua  de  Velasco,  fille  du  duc  de  Castille,  et  il  eut  assez 
d'autorité  pour  la  lui  faire  épouser  en  dépit  de  ce  duc  et  de  tous  ses  parents. 

Quelques  jours  avant  ce  mariage  ,  monseigneur,  m'ayant  envoyé  cher- 
cher, me  dit  en  me  mettant  des  papiers  entre  les  mains  :  «  Tiens,  Gil  Blas, 
voici  des  lettres  de  noblesse  que  j'ai  fait  expédier  pour  toi.  —  Monseigneur, 
lui  répondis-jC;  assez  surpris  de  ces  paroles,  votre  excellence  sait  que  je  suis 
fils  d'une  duègne  et  d'un  écuyer  :  ce  seroit,  ce  me  semble,  profaner  la  no- 
blesse que  de  m'y  agréger;  et  c'est  de  toutes  les  grâces  que  sa  majesté  me 
peut  faire  celle  que  je  mérite  et  que  je  désire  le  moins.  —  Ta  naissance, 
reprit  le  ministre,  est  un  obstacle  facile  à  lever.  Tu  as  été  occupé  des  affaires 
de  l'état  sous  le  ministère  du  duc  de  l.erme  et  sous  le  mien;  d'ailleurs, 
ajouta-t-il  avec  un  souris,  n'as-tu  pas  lendu  au  monaïque  des  services  qui 
méritent  une  récompense?  En  un  mot,  Santillane,  tu  n'es  pas  indigne  de 
l'honneur  que  j'ai  voulu  te  faire  :  de  plus,  le  rang  que  tu  tiens  auprès  de 
mon  fils  demande  que  tu  sois  noble;  c'est  à  cause  de  cela  que  je  t'ai  donné 
des  lettres  de  noblesse.  —  Je  me  rends,  monseigneur,  lui  répliquai- je, 
puisque  votre  excellence  le  veut  absolument.  »  En  achevant  ces  mots,  je 
sortis  avec  mes  patentes,  que  je  serrai  dans  ma  poche. 
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Je  suis  donc  [)i('sontcnu'iit  gentilliominc,  dis-je  cii  nioi-nirmc  l()rs(|iit'  je 
lus  dans  la  rue  ;  me  voilà  noble  sans  que  j'en  aie  obligation  à  mes  parents  : 
je  pourrai ,  quand  il  me  plaira,  me  Faire  ap[)eler  don  (iil  Ijjas;  ci  si  (nicl- 
(junn  de  ma  connoissanee  s'avise  de  me  riie  au  nez  en  me  nommant  ainsi 
je  lui  ferai  signifier  mes  lettres.  Mais  lisons-leS;  conlinuai-jc  en  les  tirant  de 
ma  pocbe,  voyons  nn  peu  de  quelle  façon  on  y  décrasse  le  vilain,  .le  lus 
donc  mes  patentes ,  qui  porloient  eu  substance  que  le  roi,  |)0in'  reconnoître 
le  zèle  que  j'avois  l'ait  paroitre  en  plus  d'une  occasion  pour  son  service  et 
pour  le  bien  de  l'état,  avoit  jugé  à  propos  de  me  gratifier  de  lettres  de  no- 
blesse. J'ose  dire  à  ma  louange  qu'elles  ne  m'inspirèrent  aucun  orgueil. 
Ayant  toujours  devant  les  yeux  la  bass(>sse  de  mon  origine,  cet  lionneur 
m'humilioit  au  lieu  de  me  donner  de  l(  vanité  :  aussi  je  me  promis  bien  de 
renfermer  mes  [)atentes  dans  un  tiioir,  sans  me  vantei'  d'en  être  pour\  u. 
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r-HAPiTHi:  vii. 


Gil  lîlas  reiicoiitie  encore   F.ilirice  \>:u-  liMs.inl.  De  la  coiiversatinii  ijuils  iineiil  ensciiililc.  et  i 
l'avis  iiiiportaiit  iiiic  Nmif/  doiitie  .i  Santillanc. 


E  poète  des  Asturies,  comme  on  a  dû  le  remar- 
quer, me  négligeoit  assez  volontiers.  De  mon 
côté,  mes  occupations  ne  me  permettoient 
guère  de  l'aller  voir.  Je  ne  l'avois  point  revu 
depuis  le  jour  de  la  dissertation  sur  r/j9^?'5'em> 
d'Euripide,  lorsque  le  hasard  me  le  fit  encore 
rencontrer  près  de  la  porte  du  Soleil.  Il  sortoit 
d'une  imprimerie.  Je  l'abordai  en  lui  disant  . 
«  Ho!  ho!  monsieur  Nunez,  vous  venez  de 

chez  un  imprimeur  ;  cela  semble  menacer  le  public  d'un  nouvel  ouvrage  de 

votre  composition. 

—  »  C'est  à  quoi  il  doit  eu  effet  s'attendre,  me  rèpoudit-il;  j  ai  sous  la 
jiresse  actuellement  une  brochure  qui  doit  faire  du  bruit  dans  la  république 
des  lettres.  —  J(;  ne  doute  pas  du  mérite  de  ta  production,  lui  répondis-je  ; 
mais  je  m'étonne  que  tu  t'amuses  à  composer  des  brochures  :  il  me  semble 
que  ce  sont  des  colifichets  qui  ne  font  pas  grand  honneur  h  l'esprit.  —  Je  le 
sais  bien ,  repartit  Fabrice ,  et  je  n'ignore  pas  qu'il  n'y  a  que  les  gens  qui 
lisent  tout  qui  s'amusent  h  lire  des  brochures  :  cependant  en  voilà  une  qui 
m'échappe,  et  je  t'avouerai  que  c'est  un  enfant  de  la  nécessité.  La  faim  , 
comme  tu  sais,  fait  sortir  le  loup  hors  du  bois. 

—  I»  Comment!  m'écriai-je,  est-ce  l'auteur  du  Comte  de  Saldagne  qui 


i.ivn F.  xii 


iiic  tient  ce  discours?  l  ii  homme  (]iii  ;i  deux  mille  éciis  de  l'ente  peiit-il 


parler  ainsi  !  —  Doiieement ,  mon  ami,  interrompit  Kiinez;  je  ne  suis  plus 
00  poète  (brtuné  qui  jouissoit  d'nne  pension  hien  payée.  Le  désordre  s'est 
mis  subitement  dans  les  affaires  du  trésorier  don  Bertrand;  il  a  manié, 
dissipé  les  deniers  du  roi  ;  tous  ses  biens  sont  saisis ,  et  ma  pension  est  allée  h 
tous  les  diables. — Cela  est  triste,  lui  dis-je;  mais  ne  te  rcste-t-il  pas  encore 
quelque  espérance  de  ce  côté-là?  —  Pas  la  moindre,  me  répondit-il;  le  sei- 
gneur (lomez  del  Hibero ,  aussi  gueux  que  son  bel  esprit ,  est  abîmé  ;  il  ne 
reviendra,  dit-on  ,  Jamais  sur  l'eau. 

—  »  Sur  ce  [)ied-là,  lui  répliquai-je,  mon  enfant,  il  faut  que  je  te  cherche 
quelque  poste  qui  te  console  de  la  perte  de  ta  pension.  —  Je  te  dispense  de 
ce  soin-là ,  me  dit-il  ;  quand  tu  m'offrirois  dans  les  bureaux  du  ministère  un 
emploi  de  trois  mille  écus  d'appointements,  je  le  refuserois  :  des  occupa- 
tions de  commis  ne  con\icnnentpas  au  génie  d'un  nourrisson  des  muses;  il 
me  faut  des  amusements  littéraires.  Que  te  dirai-je  ,  enfln  !  Je  suis  né  pour 
vivre  et  mourir  en  poëte  ;  et  je  veux  remplir  mon  sort. 

»  Au  reste,  continua-t-il ,  ne  t'imagine  pas  que  nous  soyons  fort  mal- 
heureux :  outre  que  nous  vivons  dans  une  parfaite  indépendance,  nous 
sommes  des  gaillards  sans  souci.  On  croit  que  nous  faisons  assez  souvent  des 
repas  de  Démocrite,  et  l'on  est  là-dessus  dans  l'erreur.  Il  n'y  a  pas  un  de 
mes  confrères,  sans  en  excepter  les  faiseurs  d'almauachs,  qui  ne  soit  com- 
mensal de  quelques  bonnes  maisons  ;  pour  moi,  j'en  ai  deux  où  l'on  me  re- 
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çoitavcc  plaisir.  Jai  deux  coiivoils  assurés  :  luncbeziin  gros  directeur  des 
fermes  a  qui  j'ai  dédié  im  roman  :  et  l'autre  chez  un  riche  bourgeois  de  Ma- 
drid, qui  a  la  i-age  de  vouloir  toujours  avoir  à  sa  table  de  beaux  esprits  : 
heureusement  il  nest  pas  fort  délicat  sur  le  choix ,  et  la  ville  lui  en  fournil 
autant  qu'il  en  veut. 

—  »  Je  cesse  donc  de  te  plaindre  ,  dis-je  au  poète  des  Asturies ,  puisque 
tu  es  content  de  ta  condition.  Quoi  qu'il  en  soit .  je  te  proteste  de  nouveau 
que  tu  as  toujours  dans  Gil  Bias  un  ami  à  l'épreuve  de  ta  négligence  à  le 
cultiver;  si  tu  as  besoin  de  ma  bourse,  viens  hardiment  à  moi  :  qu'une 
mauvaise  houle  ne  te  prive  point  dun  secours  infaillible,  et  ne  me  ravisse 
point  le  plaisir  de  l'obliger. 

—  »  A  ce  sentiment  généreux,  s'écria  Nunez ,  je  te  reconnois,  Sanlil- 
lane,  et  je  te  l'ends  mille  grâces  de  la  disposition  favorable  où  je  te  vois 
pour  moi.  il  faut ,  par  reconnoissance ,  que  je  te  donne  un  avis  salutaire. 
Pendant  ({lie  le  comte-duc  peut  tout  encore,  et  que  tu  possèdes  ses  bonnes 
;> laces,  profite  du  temps ,  hàte-toi  de  t'enrichir  ;  car  ce  ministre,  à  ce  qu'on 
m'a  dit ,  braide  dans  le  manche.  «  .Je  demandai  à  Fabrice  s'il  savoit  cela  de 
J)onne  part .  et  il  me  répondit  :  «  .le  tiens  cette  nouvelle  d'un  vieux  che- 
valier de  Calatrava,  qui  a  un  talent  tout  particulier  pour  découvrir  les  choses 
les  plus  secrètes  ;  on  écoute  cet  homme  comme  un  oracle ,  et  voici  ce  que 
je  lui  ai  entendu  dire  hier  :  «  Le  comte-duc,  disoit-il ,  a  un  grand  nombre 
d'ennemis  qui  se  réunissent  tous  pour  le  perdre;  il  compte  trop  sur  l'ascendant 
qu'il  a  sur  l'esprit  du  roi  :  ce  monarque ,  à  ce  (lu'on  prétend  ,  commence  à 
prêter  l'oreille  aux  plaintes  qui  déjà  vont  jusqu'à  lui.  »  .le  remerciai  Nunez 
de  son  avertissement  ;  mais  j'y  fis  peu  d'attention  ,  et  je  m'en  retournai  au 
logis ,  persuadé  que  l'autorité  de  mon  maître  étoit  inébranlable  ,  le  regar- 
dant comme  un  de  ces  vieux  chênes  qui  ont  pris  racine  dans  une  forêt,  et 
que  les  orages  ne  sauroient  abattre. 
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Comment  Gil  Blas  apprit  que  1  avisdc  Fabrice  néfoit  |ioinl  faux.  Dm  \  oj  ag.'  (|iie  le  roi 
lit  à  Saraffosse. 


^— -'^Hfcr^.^^^  -^''P'^^"t\T,  ce  que  le  poëtc  des  Asliiiies  m'avoil 
lit  n'étoit  pas  sans  fondement.  Il  y  avoit  au 
I palais  une  confédiiation  furtive  contre  le 
comte-duc,  de  laquelle  on  prélendoit  que  la 
reine  étoit  le  chef;  et  toutelois  il  ne  tianspi- 
roit  rien  dans  le  public  des  mesures  que  les 
confédérés  prenoient  pour  déplacer  ce  mi- 
nistre. Il  s'écoula  même  depuis  ce  temps-là 
plus  d'une  année ,  sans  que  je  m'aperçusse 
j  que  sa  faveur  eiit  reçu  la  moindre  atteinte. 
Mais  la  révolte  des  Catalans,  soutenus  par  la  France,  et  les  mauvais 
succès  de  la  guerre  contre  ces  rebelles ,  excitèrent  les  murmures  du  peuple  , 
qui  se  plaignit  du  gouvernement,  ("-es  plaintes  donnèrent  lieu  à  la  tenue 
d'un  conseil  en  présence  du  roi ,  qui  voulut  que  le  martpiis  de  (irana ,  am- 
bassadeur de  Tempereur  h  la  cour  d'Espagne,  s'y  trouvât.  Il  y  fut  mis  en 
délibération  s'il  étoit  plus  à  propos  que  le  roi  demeurât  en  C.astiile  ou  qu'il 
passât  en  Aragon  pour  se  faire  voir  à  ses  troupes.  Le  comte-duc.  qui  avoit 
envie  que  ce  prince  ne  partît  point  pour  l'armée ,  parla  le  premier  :  il  repré- 
senta qu'il  étoit  plus  convenable  à  la  majesté  royale  de  ne  pas  sortir  du 
centre  de  ses  étals;  il  appuya  son  sentiment  de  toutes  les  raisons  (|ue  son 
éloquence  put  lui  fournir.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  son  discours,  que  son 
avis  fut  généralement  suivi  de  toutes  les  personnes  du  conseil ,  à  la  réserve 
du  marquis  de  (iiana.  qui.  n'écoutant  (|ue  son  zèle  pour  la  niaisnn  d'An- 
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triclio,  et  se  laissant  aller  à  la  Iraiirliise  de  sa  nation,  combattit  le  senti- 
ment du  premier  ministie  .  et  soutint  ra\is  contraire  avec  tant  de  force  que 


le  roi ,  frappé  de  la  solidité  de  ses  raisonnemenis.  embrassa  son  opinion , 
(|uoiqu'elle  fût  opposée  à  toutes  les  voix  du  conseil ,  et  marqua  le  jour  de 
son  départ  poui'  l'armée. 

C'étoit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  que  ce  monarque  avoit  osé  penser 
autrement  que  son  fa\ori ,  qui ,  retiardant  celte  nouveauté  comme  un  san- 
ijlant  alfrout,  eu  fut  très-mortilié.  Dans  le  temps  que  ce  ministre  alloit  se 
retirer  dans  son  cabinet  pour  y  ronger  en  liberté  son  frein,  il  m'aperçut, 
m'appela,  et ,  m'ayant  fait  entier  avec  lui,  il  me  raconta,  d'un  air  agité, 
ce  qui  s'étoit  passé  au  conseil  ;  ensuite ,  comme  un  liomme  qui  ne  pouvoit 
revenir  de  sa  surprise  :  «  Oui ,  Santillane,  continua-t  il ,  le  loi ,  qui  depuis 
plus  de  vingt  ans  ne  parle  que  par  mn  bouclic  et  ric  voit  que  par  mes  yeux, 
a  piéféré  l'avis  de  (iiana  au  mien  :  et  de  quelle  manière  encoie !  en  comblant 
d'éloges  cet  ambassadeur,  et  surtout  en  louant  son  zèle  pour  la  maison  d'Au- 
triche, comme  si  cet  Allemand  en  avoit  plus  que  moi. 

—  'il  est  aisé  de  juger  par-là ,  poursuivit  le  ministre  ,  qu'il  y  a  un  parti 
formé  contre  moi ,  et  que  la  reine  est  à  la  tète. — lié ,  monseigneur,  lui  dis- 
jc ,  de  quoi  vous  inquiétez-vous?  La  reine,  depuis  plus  de  douze  ans ,  n'est- 
cllc  pas  accoutumée  à  vous  voir  maître  des  affaires?  Et  n'avez-vous  pas  mis 
le  roi  dans  l'habitude  de  ne  la  pas  consulter?  A  l'égard  du  marquis  de 
(irana,  le  monarque  i)eut  s'être  rangé  de  son  sentiment  par  l'envie  qu'il  a 
de  voir  son  armée ,  et  de  faire  une  campagne.  —Tu  n'y  es  pas ,  interrompit 
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le  comte-duc  ;  dis  plutôt  que  mes  ennemis  espèrent  que  le  roi ,  étant  parmi 
ses  troupes  ,  sera  toujours  environné  des  grands  qui  l'auront  suivi,  et  (juil 
s'en  trouvera  plus  d'un  assez  mécontent  de  moi  pour  oser  lui  tenir  des  dis- 
cours injurieux  à  mon  ministère.  3Iais  ils  se  trompent,  ajouta-t-il;  je  saurai 
bien,  pendant  le  voyage,  rendre  ce  prince  inaccessible  à  tous  les  grands;  » 
ce  qu'il  fit ,  en  el'fet ,  d'une  manière  qui  mérite  bien  d'être  détaillée. 

Le  jour  du  départ  du  roi  étant  venu ,  ce  monarque ,  après  avoir  chargé 
la  reine  du  soin  du  gouvernement  en  son  absence ,  se  mit  en  chemin  pour 
Saragosse;  mais,  avant  que  d'y  arriver,  il  passa  par  Aranjuez,  dont  il 
trouva  le  séjour  si  délicieux  qu'il  s'y  arrêta  près  de  trois  semaines.  D'Aran- 
juez.  le  ministre  le  fit  aller  à  Cuenc^a,  où  il  l'amusa  encore  plus  long-temps 
par  les  divertissements  qu'il  lui  donna.  Ensuite  les  plaisirs  de  la  chasse  Oc- 
cupèrent ce  prince  à  Molina  d'Aragon,  après  quoi  il  fut  conduit  à  Saragosse. 
Son  armée  n'étoit  pas  loin  de  là ,  et  il  se  préparoit  à  s'y  rendi'e  ;  mais  le 
comte-duc  lui  en  ôta  l'envie  en  lui  faisant  accroire  qu'il  se  mettoit  en  dan- 
ger d'être  pris  par  les  François ,  qui  étoient  maîtres  de  la  plaine  de  Mon- 
çon  ;  de  sorte  que  le  roi ,  épouvanté  d'un  péril  qu'il  n'avoit  nullement  à 
craindre ,  prit  le  parti  de  demeuier  enfermé  chez  lui  comme  dans  une 
prison.  Le  ministre ,  profitant  de  sa  terreur,  et  sous  prétexte  de  veiller  à  sa 
sûreté,  le  garda,  pour  ainsi  dire,  à  vue  ;  si  bien  que  les  grands ,  qui  avoient 
fait  une  excessive  dépense  pour  se  mettre  en  état  de  suivre  leur  souverain , 
n'eurent  pas  même  la  satisfaction  d'obtenir  de  lui  une  audience  particu- 
lière. Phihppe  enfin,  s'ennuyant  d'être  mal  logé  à  Saragosse,  d'y  passer 
encore  plus  mal  son  temps,  ou ,  si  vous  voulez ,  d'être  prisonnier,  s'en  re- 
tourna bientôt  à  Madrid.  Ce  monarque  finit  ainsi  sa  campagne ,  laissant  au 
marquis  de  los  Vêlez ,  général  de  ses  troupes ,  le  soin  de  soutenir  l'honneur 
des  armes  d'Espagne. 
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De  la  n'Vdlulion  (if  Portugal,  et  île  la  disgrâce  dn  ronitc-diic. 


KU  de  jours  après  le  retour  du  roi,  il  se  répaD- 
dit  à  Madrid  une  fâcheuse  nouvelle  :  on  apprit 
!jue  les  Portugais,  regardant  la  révolte  des 
Catalans  comme  une  belle  occasion  que  la  for- 
tune leur  offroit  de  secouer  le  joug  espagnol, 
ivoient  pris  les  armes,  et  choisi  pour  leur  roi 
e  duc  de  Bragance;  qu'ils  étoient  dans  la  ré- 
iolution  de  le  maintenir  sur  le  trône,  et  qu'ils 
omptoient  bien  de  n'en  pas  avoir  le  démenti  ; 
rKspagne  ayant  alors  sur  les  bras  des  ennemis  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Flandre  et  en  Catalogne.  Ils  ne  pouvoient  effectivement  trouver  une  con- 
joncture plus  favorable  pour  s'affranchir  d'une  domination  qu'ils  détestoient. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  comte-duc,  dans  le  temps  que  la  cour 
et  la  ville  paroissoient  consternées  de  cette  nouvelle,  en  voulut  plaisanter 
avec  le  roi  aux  dépens  du  duc  de  Bragance  ;  mais  Philippe,  bien  loin  de  se 
prêter  à  ses  mauvaises  plaisanteries,  prit  un  air  sérieux  qui  le  déconcerta  et 
lui  fit  pressentir  sa  disgrcâce.  Ce  ministre  ne  douta  plus  de  sa  chute  quand 
il  apprit  que  la  reine  s'étoit  ouvertement  déclarée  contre  lui,  et  qu'elle 
l'accusoit  hautement  d'avoir,  par  sa  mauvaise  administration,  causé  la  ré- 
volution du  Portugal,  [.a  plupart  des  grands,  et  surtout  ceux  qui  avoient 
été  à  Saragosse ,  ne  s'aperçurent  pas  plus  tôt  qu'il  se  formoit  un  orage  sur 
I  a  tète  du  comte-duc,  qu'ils  se  joignirent  à  la  reine;  et  ce  qui  porta  le  dernier 
coup  à  sa  faveur,  c'est  que  la  duchesse  douairière  de  Mantoue,  ci-devant 
gouvernante  de  Portugal,  revint  de  Lisbonne  à  Madrid,  et  fit  voir  claire- 
ment au  roi  que  la  révolution  de  ce  royaume  n'étoit  arrivée  que  par  la 
faute  de  son  premier  ministre. 
Les  discours  de  cette  princesse  firent  toute  l'impression  qu'ils  pouvoient 
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laiic  sur  Tcspiil  du  monarquo,  qui,  revenant  de  sou  oiilèieuienl  pour  sou 
l'avori,  se  dépouilla  de  loule  ralïecliou  qu'il  avoil  [)our  lui.  l.ors(|ue  ce  nii- 
uistre  l'ut  iulorméquc  le  roi  écoutoit  ses  ennemis,  il  lui  écrivit  un  billet  pour 
lui  demander  la  permission  de  se  démettre  de  son  emploi ,  et  de;  s'éloif^ner 
de  la  cour,  puisciu'on  lui  l'aisoit  Tinjuslice  de  lui  imputer  tous  les  malheurs 
arrivés  à  la  monarchie  pendant  le  cours  de  son  ministère.  H  croyoit  que 
cette  lettre  l'eroit  un  grand  effet,  et  que  le  prince  conservoit  encore  pour  lui 
assez  d'amitié  pour  ne  vouloir  pas  consentir  à  soji  éloignement  ;  mais  toute 
la  réponse  que  lui  lit  sa  majesté  fut  qu'elle  lui  accordoit  la  permission 
qu'il  demandoit,  et  qu'il  pouvoit  se  retirer  où  bon  lui  sembleroit. 

Ces  paroles,  écrites  de  la  main  du  roi,  furent  un  coup  de  tonnerre  pour 
monseigneur,  qui  ne  s'y  étoit  nullement  attendu.  îSéanraoins,  quoiqu'il  en 
fût  étourdi,  il  affecta  un  air  de  constance,  et  me  demanda  ce  que  je  ferois  à 
sa  place.  «  Je  prendrois,  lui  dis-je,  aisément  mon  parti;  j'abandonnerois  la 
cour,  et  j'irois  à  quelqu'une  de  mes  terres  passer  tranquillement  le  reste  de 
mes  jours.  — Tu  penses  sainement,  répliqua  mon  maître,  et  je  prétends 
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bien  aller  fmir  ma  carrière  à  Loèclies,  après  que  j'aurai  seulement  une  fois  j 

entretenu  le  monarque  :  je  suis  bien  aise  de  lui  remontrer  que  j'ai  lait  hu-  ( 

mainement  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  bien  soutenir  le  pesant  fardeau  dont  i 

j'étois  chargé,  et  qu'il  n"a  pas  dépendu  de  moi  de  prévenir  les  tristes  événe-      .     j 
ments  dont  on  me  fait  un  crime  ;  n'étant  point  en  cela  plus  coupable  qu'un      1 
habile  pilote  qui,  malgré  tout  ce  qu'il  peut  faire,  voit  son  vaisseau  emporté      j     j 
par  les  vents  et  par  les  Ilots.  »  Ce  ministre  se  llattoit  encore  qu'en  parlant  au 
prince  il  pourroit  rajuster  lej  choses  et  regagner  le  terrain  qu'il  avoit  perdu; 
mais  il  ne  put  en  avoir  audience,  et  de  plus  on  lui  envoya  demander  la  clef 
dont  il  se  servoit  pour  entrer  quand  il  lui  plaisoit  dans  l'appartement  de  sa 
majesté. 

Jugeant  alors  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  pour  lui,  il  se  détermina 
tout  de  bon  à  la  retraite.  Il  visita  ses  papiers,  dont  il  brûla  prudemment  une 
grande  quantité;  ensuite  il  nomma  les  officiers  de  sa  maison  et  les  valets 
dont  il  vouloit  être  suivi,  donna  des  ordres  pour  son  départ,  et  en  fixa  le 
jour  au  lendemain.  Comme  il  craignoit  d'être  insulté  par  la  populace  en 
sortant  du  palais ,  il  s'échappa  de  grand  matin  par  la  porte  des  cuisines , 
monta  dans  un  méchant  carrosse  avec  son  confesseur  et  moi,  et  prit  impu- 
nément la  route  de  Loèches,  village  dont  il  étoit  seigneur,  et  où  la  comtesse 
son  épouse  a  fait  bâtir  un  magnifique  couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Uominique.  Nous  nous  y  rendîmes  en  moins  de  quatre  heures ,  et 
toutes  les  personnes  de  sa  suite  y  arrivèrent  peu  de  temps  après  nous. 
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De  rinqiiiétudc  et  des  soins  qui  troublèrent  d'abnd  le  repos  du  conile-duc,  et  de  Ihcureuse 
tranquillité  qui  leur  succéda.  Des  ocaipatioi.sde  ce  ministre  dans  sa  retraite. 


ADAME  d'Olivarès  laissa  partir  son  mari  pour 
Loèches,  et  demeura  quelques  jours  après  lui  à 
la  cour,  dans  le  dessein  d'essayer  si,  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes ,  elle  ne  pourroit  pas 
le  l'aire  rappeler  :  mais  elle  eut  beau  se  pro- 
sterner devant  leurs  majestés,  le  roi  n'eut  au- 
cun égard  à  ses  remontrances ,  quoique  pré- 
parées avec  art  ;  et  la  reine ,  qui  la  haïssoit 
mortellement,  vit  avec  plaisir  couler  ses  pleurs. 
L'épouse  du  ministre  ne  se  rebuta  point  ;  elle  s'humilia  jusqu'à  implorer  les 
bons  offlces  des  dames  de  la  reine  :  mais  le  fruit  qu'elle  recueillit  de  ses 
bassesses  fut  de  s'apercevoir  qu'elles  excitoient  le  mépris  plutôt  que  la  pitié. 
Désolée  d'avoir  fait  en  vain  tant  de  démarches  humiliantes,  elle  alla  rejoindre 
son  époux  pour  s'affliger  avec  lui  de  la  perte  d'une  place  qui,  sous  un  règne 
tel  que  celui  de  Philippe  IV,  étoit  peut-être  la  première  de  la  monarchie. 
Le  rapport  que  cette  dame  fit  de  l'état  où  elle  avoit  laissé  Madrid  redoubla 
le  chagrin  du  comte-duc  :  «  Vos  ennemis,  lui  dit-elle  en  pleurant,  le  duc  de 
Medina-Cœli,  et  les  autres  grands  qui  vous  haïssent,  ne  cessent  de  louer  le 
roi  de  vous  avoir  ôté  du  ministère,  et  le  peuple  célèbre  votre  disgrâce  avec 
une  joie  insolente ,  comme  si  la  On  des  malheurs  de  l'état  étoit  attachée  à 
celle  de  votre  administration.  —  Madame,  lui  dit  mon  maître,  suivez  mon 
exemple,  dévorez  vos  chagrins  ;  il  faut  céder  à  l'orage  qu'on  ne  peut  déloiir- 
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ner.  J'avoiscru,  il  est  vrai,  que  je  pounois  perpétuer  ma  faveur  jusqu'à  la 
fin  de  ma  vie  :  illusion  ordinaire  des  ministres  et  des  favoris  ,  qui  oublient 
que  leur  sort  dépend  de  leur  souverain.  Le  duc  de  Lerme  n'y  a-t-il  pas  été 
trompé  aussi  bien  que  moi.  quoiqu'il  s'imaginât  que  la  pourpre  dont  il  étoit 
revêtu  fût  un  sûr  garant  de  l'éternelie  durée  de  son  autorité  ?  » 

C'est  de  cette  façon  que  le  comte-duc  exhortoit  son  épouse  à  s'armer  de 
patience,  pendant  qu'il  étoit  lui-même  dans  une  agitation  qui  se  renouveloit 
tous  les  jours  par  les  déprches  qu'il  recevoit  de  don  Henri,  lequel,  étant 
demeuré  à  la  cour  pour  observer  ce  qui  s'y  passeroit ,  avoit  soin  de  s'en 
informer  exactement.  C'éloit  Scipion  qui  apportoit  les  lettres  de  ce  jeune 
seigneur,  auprès  de  qui  il  étoit  encore ,  et  avec  qui  je  ne  demeurois  plus 
depuis  son  mariage  avec  dona  Juanna.  Les  dépèches  de  ce  fils  adopté  étoient 
toujours  remplies  de  fâcheuses  nouvelles,  et  malheureusement  on  n'en  attcn- 
doit  pas  d'autres  de  lui.  Tantôt  il  mandoit  que  les  grands  ne  se  contentoient 
pas  de  se  réjouir  publiquement  de  la  retraite  du  comte-duc,  qu'ils  s'étoient 
tous  réunis  pour  faire  chasser  ses  créatures  des  charges  et  des  emplois  qu'elles 
possédoient,  et  les  faire  remplacer  par  ses  ennemis.  Une  autre  fois  il  écrivit 
que  don  Louis  de  Haro  commençoit  d'entrer  en  faveur,  et  que,  suivant  toutes 
les  apparences,  il  alloit  devenir  premier  ministre.  De  toutes  les  choses  cha- 
grinantes que  mon  maître  apprit,  celle  qui  parut  l'affliger  davantage  fut  le 
changement  qui  se  fit  dans  la  vice-royauté  de  Naples,  que  la  cour,  pour  le 
mortifier  seulement,  ùta  au  duc  de  3Iedina-de-las-Torrès,  qu'il  aimoit.  poin- 
ta donner  à  l'amirante  de  Castille,  qu'il  avoit  toujours  haï. 

On  peut  dire  que ,  pendant  trois  mois ,  monseigneur  ne  sentit  dans  la 
solitude  que  trouble  et  quechacrin  ;  mais  son  confesseur,  qui  étoit  un  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  qui  joignoit  aune  solide  piété  une 
mAIe  éloquence,  eut  le  pouvoir  de  le  consoler.  A  force  de  lui  représenter 


avec  énergie  qu'il  ne  devoit  plus  penser  qu'à  son  salut,  il  eut ,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  le  bonheur  de  détacher  son  esprit  de  la  cour.  Son  excellence  ne 
voulut  plus  savoir  de  nouvelles  de  IMadrid  et  n'eut  plus  d'autre  soin  que  de 
se  disposer  à  bien  mourir.  Madame  d'Olivarès,  de  son  côté,  faisant  un  assez 
bon  usage  de  sa  retraite,  trouva  dans  le  couvent  dont  elle  étoit  fondatrice 
une  consolation  préparée  par  la  Providence  :  il  y  eut,  parmi  les  religieuses, 
de  saintes  filles,  dont  les  discours  pleins  d'onction  tournèrent  insensiblement 
en  douceur  l'amertume  de  sa  vie.  A  mesure  que  mon  maître  détournoit  sa 
pensée  des  affaires  du  monde  il  devenoit  plus  tranquille.  Voici  de  quelle 
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manière  il  légloit  sa  journée.  Il  passoil  presque  loute  la  nialiuée  à  entciitln- 
(les  messes  dans  l'église  des  religieuses;  ensuite  d  revouoil  diuer,  après  quoi 


.1 


il  s'amusoit  pendant  deux  heures  à  jouer  à  toutes  sortes  de  jeux  avec  moi 
et  quelques-uns  de  ses  plus  alïeclionnés  domestiques  ;  puis  il  se  retiioit 
ordinairement  tout  seul  dans  son  cabinet,  où  il  deraeuroit  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  Alors  il  faisoit  le  tour  de  sou  jardin,  ou  bien  il  alloil  en  carrosse 
se  promener  aux  environs  de  son  château,  tantôt  accompagné  de  son 
confesseur,  et  tantôt  de  moi. 

Un  jour  que  j'étois  seul  avec  lui  et  que  jadmirois  la  sérénité  qui  brilloit 
sur  son  visage,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  «  Monseigneur,  permettez-moi 
de  laisser  éclater  ma  joie;  à  l'air  de  satisfaction  que  je  vous  vois,  je  juge 
que  votre  excellence  commence  à  s'accoutumer  à  la  retraite.  —  J'y  suis  déjà 
tout  accoutumé,  me  répondit-il  ;  et  quoique  je  sois  depuis  longtemps  dans 
l'habitude  de  m'occuper  d'affaires,  je  te  proteste,  mon  enfant,  que  je 
prends  de  jour  en  jour  plus  de  goût  à  la  vie  douce  et  paisible  que  je  mène 
ici.  » 
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CHAPITRE   XI. 


Le  comte-duc  devient  tout  à  coup  triste  et  rêveur.  Du  sujet  étonuaiit  de  sa  tristesse  ,  et  de  la 
suilefàchenseqii'elleeiit. 


o>siiiGisLL'ii,  pour  varier  ses  occupations,  s'a- 
musoit  aussi  quelquefois  à  cultiver  son  jardin. 
Un  jour  que  je  le  regardois  travailler  il  me 

idit  en  plaisantant  :  «  Tu  vois,  Santillane,  un 
ministre  banni  de  la  cour  devenir  jardinier  à 
Loèches.  —  3Ionseigneur,  lui  répoudis-je  sur 
le  même  ton,  je  m'imagine  voir  Denys  de 
Syracuse  maître  d'école  à  Corinthe.    Mon 

|maître  sourit  de  ma  réponse ,  et  ne  me  sut 
pas  mauvais  gré  de  la  comparaison. 


fi 
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Nous  étions  tous  ravis  au  château  de  voir  le  patron ,  supérieur  à  sa  dis- 
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grâce,  trouver  des  charmes  dans  une  vie  si  dilïérente  de  celle  qu'il  avoit 
toujours  menée,  lorsque  nous  nous  aperçijmes  avec  douleur  qu'il  changeoit 
à  vue  d'œil.  Il  devint  sombre,  rêveur,  et  tomba  dans  une  nu-jancolie  pro- 
l'ondo.  Il  cessa  de  jouer  avec  nous,  et  ne  parut  plus  sensible  ii  tout  ce  que 
nous  pouvions  inventer  pour  le  divertir.  H  s'enl'ermoit  après  son  dincr  dans 
son  cabinet,  où  il  demeuroit  tout  seul  jusqu'au  soir.  Nous  nous  imaginions 
que  sa  tristesse  étoit  causée  par  des  retours  de  sa  grandeur  passée  ;  et,  dan?- 
cette  opinion,  nous  lâchions  après  lui  le  père  dominicain,  dont  pourtant 
l'éloquence  ne  pouvoit  triompher  de  la  mélancolie  de  monseigneur,  laquelle, 
au  lieu  de  diminuer,  sembloit  aller  en  augmentant. 

Il  me  vint  dans  Tesprit  que  la  tristesse  de  ce  ministre  pou\oit  a^oir  une 
cause  particulière  qu'il  ne  vouloit  pas  dire  ;  ce  qui  me  fit  fomier  le  dessein 
de  lui  arracher  son  secret.  Pour  y  parvenir,  j'épiai  le  moment  de  lui  parler 
saus  témoin  ;  et  lavant  trouvé  :  «  3Ionseigneur,  lui  dis-je  d'un  air  mêlé  de 
respect  et  d'affection ,  est-il  permis  à  Gil  Blas  d'oser  faire  une  question  à 
son  maître?  —  Tu  peux  parler,  me  répondit  il;  je  te  le  permets.  —  Qu'est 
devenu ,  lui  dis-je ,  cet  air  content  qui  paroissoit  sur  le  visage  de  votre 
excellence?  N'auriez-vous  plus  l'ascendant  que  vous  aviez  pris  sur  la  for- 
tune ?  Votre  faveur  perdue  exciteroit-elle  en  vous  de  nouveaux  regrets? 
Seriez-vous  replongé  dans  cet  abîme  d'ennuis  d'où  votre  vertu  vous  avoit 
tiré?  —  Non,  grâces  au  ciel,  repartit  le  ministre;  ma  mémoire  n'est  plus 
occupée  du  personnage  que  j'ai  fait  à  la  cour,  et  j'ai  pour  jamais  oublié  les 
honneurs  qu'on  m'y  a  rendus.  —  Hé  !  pourquoi  donc,  lui  répliquai-je,  si  vous 
avez  la  force  de  n'en  plus  rappeler  le  souvenir,  avez-vous  la  foiblcsse  de 
vous  abandonner  à  une  mélancohe  qui  nous  alarme  tous?  Qu'avez-vous, 
mon  cher  maître?  poursuivis-je  en  me  jetant  à  ses  genoux  ;  vous  avez  sans 
doute  un  secret  chagrin  qui  vous  dévore  :  pouvez-vous  en  faire  un  mystère 
à  Santdlane,  dont  vous  connoissez  la  discrétion,  le  zèle  et  la  fidélité?  Par 
quel  malheur  ai-je  perdu  votre  confiance? 

—  ->  Tu  la  possèdes  toujours,  me  dit  monseigneur  ;  mais  je  t'avouerai  que 
j'ai  de  la  répugnance  à  te  révéler  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  tritesse  où  tu  me 
vois  enseveli  :  cependant  je  ne  puis  tenir  contre  les  instances  d'un  serviteur 
et  d'un  ami  tel  que  toi.  Apprends  donc  ce  qui  fait  ma  peine  ;  ce  n'est  qu'au 
seul  Santillanc  que  je  puis  me  résoudre  à  faire  une  pareille  confidence.  Oui, 
continua-t-il,  je  suis  la  proie  d'une  noire  mélancolie  qui  consume  peu  à  peu 
mes  jours  :  je  vois  presque  à  tout  moment  un  spectre  qui  se  présente  devant 
moi  sous  une  forme  effroyable.  J'ai  beau  me  dire  à  moi-même  que  ce  n'est 
qu'une  illusion  ,  qu'un  fantôme  qui  n'a  rien  de  réel;  ses  apparitions  conti- 
nuelles me  blessent  la  vue  et  m'inquiètent.  Si  j'ai  la  tète  assez  forte  pour 
être  persuadé  qu'en  voyant  ce  spectre  je  ne  vois  rien ,  je  suis  assez  foible 
pour  m'affliger  de  cette  vision.  Voilà  ce  que  tu  m'as  forcé  de  te  dire,  ajouta- 
t-il  ;  juge  à  présent  si  j'ai  tort  de  vouloir  cacher  k  tout  le  monde  la  cause  de 
ma  mélancolie.  « 
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J'appris  avec  autant  de  douleur  que  d'étonnement  une  chose  si  extraordi- 
naire, et  qui  supposoit  un  dérangement  dans  la  machine.  «  3Ionseigneur, 
dis-je  au  ministre,  cela  ne  viendroit-il  point  du  peu  de  nourriture  que  vous 
prenez?  car  votre  sobriété  est  excessive.  —  C'est  ce  que  j'ai  pensé  d'abord, 
lépondit-il  ;  et,  pour  éprouver  si  c'étoit  à  la  diète  que  je  m'en devois  prendre, 
je  mange  depuis  quelques  jours  plus  qu'à  l'ordinaire;  et  tout  cela  est  inu- 
tile, le  fantôme  ne  disparoît  point.  —  Il  disparoîtra,  repris-je,  pour  le  con- 
soler; et  si  votre  excellence  vouloit  un  peu  se  dissiper  en  jouant  encore  avec 
ses  fidèles  serviteurs,  je  crois  qu'elle  ne  tarderoit  guère  à  se  voir  délivrée  de 
ses  noires  vapeurs.  » 

Peu  de  temps  après  cet  entretien,  monseigneur  tomba  malade  ;  et,  sentant 
que  l'affaire  deviendroit  sérieuse,  il  envoya  chercher  deux  notaires  à  Madrid 
pour  leur  faire  faire  son  testament.  Il  fit  venir  aussi  trois  fameux  médecins 
(jui  a\  oient  la  réputation  de  guérir  quelquefois  leurs  malades.  Aussitôt  que 


le  bruit  de  l'arrivée  de  ces  derniers  se  répandit  dans  le  château,  on  n'y  en- 
tendit que  des  plaintes  et  des  gémissements;  on  y  regarda  la  mort  du  maître 
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comme  prochaine,  laiil  on  y  l'toit  [tieveiui  conlic  ces  messieurs.  Us  avoient 
amené  avec  eux  un  apothicaire  et  un  chirurgien,  ordinaires  exécuteurs  de 
leurs  ordonnances.  Ils  laissèrent  d'abord  les  notaires  faire  leur  métier,  après 
quoi  ils  se  disposèrent  à  l'aire  le  leur.  Comme  ils  éioient  daus  les  principes  du 
docteur  Sangi'ado,  dès  la  première  consultation  ils  ordonnèrent  saignées 
sur  saignées  ,  en  sorte  qu'au  bout  de  six  jours  ils  réduisirent  le  comte-duc 
à  l'extrémité,  et  le  septième  ils  le  délivrèrent  de  sa  ^  ision. 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  il  régna  dans  le  château  de  Loèches  une 
vive  et  sincère  douleur.  Tous  ses  domestiques  le  pleurèrent  amèrement. 
Bien  loin  de  se  consoler  de  sa  perte  par  la  certitude  d'être  compris  dans 
son  testament ,  il  n "y  en  avoit  pas  un  qui  n'eût  volontiers  renoncé  à  son  legs 
pour  le  rappeler  à  la  vie.  Pour  moi ,  qu'il  avoit  le  plus  chéri ,  et  qui  métois 
attaché  cà  lui  par  pure  inclination  pour  sa  personne ,  j'en  fus  encore  plus 
touché  que  les  autres.  Je  doute  quAntouia  m'ait  coûté  plus  de  larmes  qu«' 
le  comte-duc. 
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I>--  ce  qui  «:•  passa  an  clwitoaii  (le  I.nèdies  après  la  niorl  du  camtr-dnc  ;  et  du  parti  ipie  prit 

Saiitillane. 


r  ministre,  ainsi  qui!  lavoit  ordonné,  fut 
inhumé  sans  pompe  et  sans  éclat  dans  le  mo- 
nastère des  religieuses ,  au  bruit  de  nos  la- 
^mentations.  Après  les  funérailles,  madame 
d'Olivaiès  nous  fit  lire  le  testament ,  dont  tous 
](s  domestiques  eurent  sujet  d'être  satisfaits, 
x^r.liacun  avoit  un  legs  pioportionné  à  la  place 
qu'il  occupoit ,  et  le  moindre  legs  étoit  de 
deux  mille  écus  :  le  mien  étoit  le  plus  consi- 
dérable de  tous;  monseigneur  me  laissoit  dix 
mille  pistoles ,  pour  marquer  l'affection  singulière  qn'il  avoit  eue  pour  moi. 
Il  n'oublia  pas  les  hôpitaux ,  et  fonda  des  services  annuels  dans  plusieurs 
couvents. 

IMadame  d'Olivarès  renvoya  tous  les  domestiques  à  Madrid  toucher  leurs 
legs  chez  l'intendant  don  Raimond  Caporis,  qui  avoit  ordre  de  les  leur  dé- 
livrer; mais  je  ne  pus  partir  avec  eux  :  une  grosse  fièvre,  fruit  de  mon  af- 
fliction ,  me  retint  au  château  sept  à  huit  jours.  Tendant  ce  temps-là,  le 
père  de  Saint-Dominique  ne  m'abandonna  point.  Ce  bon  religieux  m'avoit 
pris  en  amitié  ;  et ,  s'intéressant  à  mon  salut ,  il  me  demanda ,  quand  il  me 
vit  convalescent,  ce  que  je  voulois  devenir.  «  Je  n'en  sais  rien,  lui  ré- 
pondis-je,  mon  révérend  père;  je  ne  suis  point  encore  d'accord  avec  moi- 
même  là-dessus  :  il  y  a  des  moments  où  je  suis  tenté  de  m'enfermer  dans 
une  cellule  pour  y  faire  pénitence.  —  Moments  précieux!  s'écria  ledomini- 


LIVRE  X7I.  813 

cain  :  soigneur  de  Santillane ,  vous  ferez  bien  don  piolitor  ;  je  \oiis  conseille 
en  ami ,  sans  que  vous  cessiez  pour  cela  d'être  séculier,  de  vous  retirer  dans 
notre  couvenl  do  ^ladrid,  par  exemple;  de  vous  en  rondic  hiciil'iiitcnr  par 
une  donation  de  Ions  vos  biens,  et  d'y  mourir  sous  l'habit  do  Sainl-Domi 
nique.  Il  y  a  bien  des  personnes  qui  expient  une  vie  mondaine  par  une  pa- 
reille fin.  » 

Dans  la  disposition  où  étoit  mon  esprit ,  le  conseil  du  religieux  ne  me  ré- 
volta point ,  et  je  répondis  à  sa  révérence  que  je  ferois  sur  cela  mes  ré- 
flexions. Mais  ayant  consulté  là-dessus  Scipion  .  que  je  vis  un  moment  après 
le  moine,  il  s'éleva  contre  cette  pensée,  qui  lui  parut  une  idée  de  malade. 
«  Fi  donc!  seigneur  de  Santillane,  me  dit-il;  une  semblable  retraite  peut- 
elle  vous  flatter?  Votre  château  de  Lirias  ne  vous  en  oCfre-t-il  pas  une  plus 
agréable?  Si  vous  en  étiez  autrefois  charmé,  vous  on  goûterez  encore 
mieux  les  douceurs  présentement  que  vous  êtes  dans  un  âge  plus  propre  à 
vous  laisser  toucher  des  beautés  de  la  nature.  » 

Le  fils  de  la  Cosclina  n'eut  pas  de  peine  à  me  faire  changer  de  sentiment, 
«  Mon  ami ,  lui  dis  je,  tu  l'emportes  sur  le  père  de  Saint-Dominique.  Je  vois, 
en  effet ,  que  je  ferai  mieux  de  retourner  à  mon  château  ;  je  m'arrête  à  ce 
parti.  Nous  regagnerons  Lirias  aussitôt  que  je  serai  en  état  d'en  reprendio  le 
chemin.  »  Ce  qui  arriva  bientôt  ;  car,  n'ayant  plus  do  fièvre ,  je  me  sentis 
en  peu  de  temps  assez  fort  pour  exécuter  cette  résolution.  iSous  nous  ren- 
dîmes à  Madrid,  Scipion  et  moi.  La  vue  de  cette  ville  ne  me  fit  pas  autant 
de  plaisir  qu'elle  m'en  avoit  fait  auparavant.  Comme  je  savois  que  presque 
tous  ses  habitants  avoient  en  horreur  la  mémoire  d'un  ministre  dont  je  con- 
servois  le  plus  tendre  souvenir,  je  ne  pouvois  la  regarder  de  bon  œil  :  aussi 
je  n'y  demeurai  que  cinq  ou  six  jours,  que  Scipion  employa  aux  préparatifs 
de  notre  départ  pour  Lirias.  Pendant  qu'il  songeait  à  notre  équipage,  j'allai 
trouver  Caporis ,  qui  me  donna  mon  legs  en  doublons.  Je  vis  aussi  les  re- 
ceveurs des  commanderies  sur  lesquelles  jav ois  des  pensions  ;  je  pris  des  ar- 
rangements avec  eux  pour  le  paiement  :  en  un  mot ,  je  mis  ordre  à  toutes 
mes  affaires. 

La  veille  de  notre  départ,  je  demandai  au  fils  de  la  Cosclina  s'il  avoit  pris 
congé  de  don  Henri.  «  Oui,  me  répondit-il;  nous  nous  sommes  séparés  ce 
matin  tous  deux  à  l'amiable  :  il  m'a  pourtant  témoigné  qu'il  étoit  fâché  que 
je  le  quittasse  ;  mais  s'd  étoit  content  de  moi ,  je  nelétois  guère  de  lui.  Ce 
n'est  point  assez  que  le  valet  plaise  au  maître  ;  il  faut  en  même  temps  que  le^ 
maître  plaise  au  valet;  autrement ,  ils  sont  l'un  et  l'autre  fort  mal  ensemble. 
D'ailleurs,  ajouta-t-il,  don  Henri  ne  fait  plus  à  la  cour  qu'une  pitoyable 
figure;  il  y  est  tombé  dans  le  dernier  mépris  :  on  le  montre  au  doigt  dans 
les  rues ,  et  on  ne  l'appelle  plus  que  le  fils  de  la  Génoise.  Jugez  s'il  est  gra- 
cieux pour  un  garçon  d'honneur  de  servir  un  homme  déshonoré!  « 

Nous  partîmes  enfin  de  3Iadrid  un  beau  jour,  au  lever  de  l'aurore,  et 
nous  prîmes  la  route  de  Cuença.  Voici  dans  quel  ordre  et  dans  quel  équipage  : 
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Nous  étions .  mon  confident  et  moi .  dans  une  chaise  tirée  par  deux  mules , 


mm  fm. 


conduites  par  uq  postillon  ;  tiois  mulets  chargés  de  nos  hardes  et  de  notre 
argent ,  et  menés  par  deux  palel'reuiers ,  nous  suivoient  immédiatement  ;  et 
deux  grands  laquais ,  choisis  par  Scipion  ,  venoient  ensuite ,  montés  sur 
deux  mules ,  et  armés  jusqu'aux  dents  :  les  palefreniers ,  de  leur  côté/  por- 
toient  des  sahres,  et  le  postillon  avoit  deux  bons  pistolets  à  l'arçon  de  sa  selle. 
Comme  nous  étions  sept  hommes,  dont  il  y  en  avoit  six  fort  résolusse  me  mis 
gaiement  en  chemin ,  sans  appréhender  pour  mon  legs.  Dans  les  \  illages  par 
où  nous  passions,  nos  mulets  faisoient  orgueilleusement  entendre  leurs  son- 
nettes; les  paysans  accouroient  à  leurs  portes  pour  voir  défiler  notre  équi- 
page, qui  leur  paroissoit  tout  au  moins  celui  d'un  grand  qui  alloit  prendre 
possession  d'une  vice-royauté. 
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EMPLOYAI  quinze  jours  à  nie  rendre  à  Lirias, 
lien  ne  mobligeant  d'y  aller  à  grandes  jour- 
nées ;  tout  ce  que  je  souhaitois  ;  c'étoit  d'y  ar- 
11  \  er  heureusement,  et  mon  souhait  fut  exaucé. 
A  Al  vue  de  mon  château  m'inspira  d'abord  quel- 
^(jues  pensées  tristes ,  en  me  rappelant  le  souve- 
nir d'Antonia  ;  mais  je  sus  bientôt  m'en  dis- 
jiiaire,  ne  voulant  m'occuper  que  de  ce  qui 
louvoit  me  faire  plaisir,  outre  que  vingt  deux 
ans,  qui  s'étoient  écoulés  depuis  sa  mort,  en  avoient  fort  affoibli  le  senti- 
ment. 

Sitôt  que  je  fus  entré  dans  le  château  ,  Béatrix  et  sa  fdie  vinrent  me  saluer 
d'un  air  empressé  ;  ensuite  le  père  ,  la  mère  et  la  fille  s'accablèrent  d'acco- 
lades avec  des  transports  de  joie  qui  me  charmèrent.  Après  tant  d'embnis- 
sements,  je  dis,  en  regardant  avec  intention  ma  filleule  :  »  Est -il  possible  que  ce 
soit  là  cette  Séraphinequeje  laissai  au  berceau  quandje  partis  de  Lirias?  Je  suis 
ravi  de  la  revoir  si  grande  et  si  jolie  :  il  faut  que  nous  songions  à  l'établir. 
—  Comment  donc  ,  mon  cher  parrain  ,  s'écria  ma  filleule  en  rougissant  un 
peu  de  mes  dernières  paroles ,  il  n'y  a  qu'un  instant  que  vous  me  voyez ,  et 
vous  songez  -déjà  à  vous  défaire  de  moi?  — Non,  ma  fille ,  lui  répliquai-je , 
nous  ne  prétendons  point  vous  perdre  en  vous  mariant  ;  nous  voulons  un 
mari  qui  vous  possède  sans  qu'il  vous  enlève  à  vos  parents ,  et  qui  vive,  pour 
ainsi  dire,  avec  nous. 

—  "  Il  s'en  présente  un  de  cette  espèce,  dit  alors  Béatrix.  Un  gentilhomme 
de  ce  pays-ci  a  vu  Séraphinc  un  jour  à  la  messe,  dans  la  chapelle  de  ce  ha- 
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meau ,  et  en  est  devenu  amoureux.  Il  m'est  venu  voir,  m'a  déclaré  sa  pas- 
sion, et  demandé  mou  aveu.  «  Quand  vous  l'auriez  ,  lui  ai-je  dit ,  vous  n'en 
seriez  pas  plus  avancé  :  Séraphine  dépend  de  son  père  et  de  son  parrain , 
qui  seuls  peuvent  disposer  délie  :  tout  ce  que  je  puis  pour  vous ,  c'est  de 
leur  écrire  pour  les  informer  de  votre  recherche,  qui  lait  honneur  à  ma 
ûlle.  1)  Effectivement,  messieurs,  poursuivit -elle ,  c'est  ce  que  j'allois  in- 
cessamment ^ous  mander;  mais  vous  voilà  revenus,  vous  ferez  ce  que  vous 
jugerez  à  propos. 

—  )'  Au  reste,  dit  Scipiou,  de  quel  caractère  est  cet  hidalgo?  INe  res- 
semble-t-il  pas  à  la  plupart  de  ses  pareils  ?  n'est-il  pas  fier  de  sa  noblesse  et 
insolent  avec  les  roluriers?  —  Oh  !  pour  cela,  non  ,  répondit  Béatrix  ;  c'est 
un  garçon  dune  douceur  et  d'une  politesse  achevées ,  de  bonne  mine 
d'ailleurs,  et  qui  na  pas  encore  trente  ans  accomplis.  —  Vous  nous  faites  , 
dis-je  à  Béatrix ,  un  assez  beau  portrait  de  ce  cavalier  ;  comment  s'appelle- 
[.]!  v_Don  Juan  de  Jutella ,  repartit  la  femme  de  Scipion.  11  n'y  a  pas  long- 
temps qu'il  a  recueilli  la  succession  de  son  père ,  et  il  vit  dans  sou  château  , 
éloigné  d'ici  d'une  lieue ,  avec  une  sœur  cadette  qu'il  a  sous  sa  conduite.  — 
J'ai  autrefois,  repris-je,  entendu  parler  de  la  famille  de  ce  gentilhomme; 
c'est  une  des  plus  nobles  du  royaume  de  Valence.  —  J'estime  moins  la  no- 
blesse, s'écria  Scipion,  que  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  et  ce  don 
Juan  nous  conviendra  si  c'est  un  honnête  homme.  —  Il  en  a  la  réputation, 
(lit  Séraphine ,  en  se  mêlant  à  l'entretien  ;  les  habitants  de  Lirias ,  qui  le  con- 
noissent ,  en  disent  tout  le  bien  du  monde.  »  A  ces  paroles  de  ma  filleule , 
je  regardai  avec  un  souris  son  père  ,  qui ,  les  ayant  saisies  aussi  bien  que 
moi ,  jugea  que  le  galant  ne  déplaisoit  point  à  sa  fille. 

Ce  cavalier  apprit  bientôt  notre  arrivée  cà  Lirias ,  puisque  deux  jours 
après  nous  le  vîmes  paroitre  au  château.  Il  nous  aborda  de  bonne  grâce  ;  et , 
bien  loin  de  démentir  par  sa  présence  ce  que  Béatrix  nous  avoit  dit  de  lui , 
U  nous  lit  concevoir  une  haute  opinion  de  son  mérite.  11  nous  dit  qu'en  qua- 
lité de  voisin  il  venoit  nous  féliciter  sur  notre  heureux  retour.  Nous  le  re- 
çûmes le  plus  gracieusement  qu'il  nous  fut  possible ,  mais  cette  visite  ne  fut 
(pie  de  pure  civilité  :  elle  se  passa  toute  eu  compliments  de  part  et  d'autre; 
et  don  Juan  ,  sans  nous  dire  un  mot  de  son  amour  pour  Séraphine,  se  re- 
tira ,  en  nous  priant  seulement  de  lui  permettre  de  nous  revenir  voir  et  de 
profiter  d'un  voisinage  qu'il  prévoyoit  lui  devoir  être  d'un  grand  agrément. 
Lorsqu'il  nous  eut  quittés,  Béatrix  nous  demanda  ce  que  nous  pensions  de 
ce  gentilhomme.  Nous  lui  répondîmes  qu'il  nous  avoit  prévenus  en  sa  fa- 
veur, et  qu'il  nous  sembloit  que  la  fortune  ne  pouvoit  offrir  à  Séraphine  un 
meilleur  parti. 

Dès  le  jour  suivant,  je  sortis  après  le  dîner  avec  le  fils  de  la  Coschna 
pour  aller  rendre  la  visite  que  nous  devions  à  don  Juan.  Nous  prîmes  la  route 
de  son  château,  conduits  par  un  guide  qui  nous  dit,  après  trois  quarts  d'heure 
de  chemin  :  «  Voici  le  château  du  seigneur  don  Juan  de  Jutella.  Nous  eûmes 
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beau  regarder  de  tous  nos  yeux  dans  la  campagne ,  nous  lûmes  loiij^-teuips 
sans  l'apercevoir;  nous  ne  le  découvrîmes  qu'en  y  arrivant,  attendu  ipi  il 
étoit  situé  au  pied  d'une  montagne  ,  au  milieu  d'un  bois  doiU  les  arl)l•<'^  ('-le 
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vés  le  déroboient  à  notre  vue.  Il  avoit  un  air  antique  et  délabré ,  qui  prou 
voit  moins  l'opulence  de  son  maître  que  sa  noblesse.  Néanmoins,  quand  nous 
y  fûmes  entrés ,  nous  y  trouvâmes  la  caducité  du  bâtiment  compensée  par 
la  propreté  des  meubles. 

Don  Juan  nous  reçut  dans  une  salle  bien  ornée ,  où  il  nous  présenta  une 
dame  qu'il  appela  devant  nous  sa  sœur  Dorothée  ,  et  qui  pouvoit  avoir  dix- 
neuf  à  vingt  ans.  Elle  étoit  fort  parée ,  comme  une  personne  qui ,  s'étant 
attendue  à  notre  visite ,  avoit  envie  de  nous  paroître  aimable;  et  s'offrant  à 
ma  vue  avec  tous  ses  charmes ,  elle  fit  sur  moi  la  même  impression  qu'An- 
tonia ,  c'est-à-dire  que  je  fus  troublé  ;  mais  je  cachai  si  bien  mon  trouble , 
que  Scipion  même  ne  le  remarqua  pas.  Notre  conversation  roula,  comme  celle 
du  jour  précédent ,  sur  le  plaisir  que  nous  nous  ferions  de  nous  voir  quelque 
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ibis  et  de  vivre  ensemble  en  bons  voisins.  11  ne  nous  parla  point  encore  de 
Séraphine ,  et  nous  ne  lui  dîmes  rien  qui  put  l'engager  à  nous  déclarer  son 
amour  ;  nous  étions  bien  aises  de  le  voir  venir  là-dessus.  Pendant  notre  en- 
tretien ,  je  jetois  souvent  la  vue  sur  Dorothée  ,  quoique  j'affectasse  de  l'en- 
visager le  moins  qu'il  m'étoit  possible;  et  toutes  les  fois  que  mes  regards 
rencontroicnt  les  siens ,  c'étoient  autant  de  traits  nouveaux  qu'elle  me  lan- 
çoit  dans  le  cœur.  Je  dirai  pourtant ,  pour  rendre  une  exacte  justice  à  l'objet 
aimé ,  que  ce  n'étoit  point  une  beauté  parfaite  :  si  elle  avoit  la  peau  d'une 
blancheur  éblouissante  et  la  bouche  plus  vermeille  que  la  rose,  son  nez  étoit 
un  peu  trop  long  et  ses  yeux  trop  petits  :  cependant ,  le  tout  ensemble  m'en- 
chantoit. 

Knfm  je  ne  sortis  point  du  château  de  Jutella  comme  j'y  étois  entré;  et 
m'en  retournant  à  Lirias  l'esprit  remph  de  Dorothée ,  je  ne  voyois  qu'elle, 
je  ne  parlois  que  d'elle.  «  Comment  donc  !  mon  maître ,  me  dit  Scipion  en 
me  considérant  d'un  air  étonné ,  vous  êtes  bien  occupé  de  la  sœur  de  don 
Juan  !  vous  auroit-elle  inspiré  de  l'amour?— Oui ,  mon  ami,  lui  répondis-je . 
et  j'en  rougis  de  honte.  O  ciel  !  moi  qui ,  depuis  la  mort  d'Antonia ,  ai  re- 
gardé mille  jolies  personnes  avec  indifférence ,  faut-il  que  j'en  rencontre 
une  qui  m'enflamme  à  mon  âge,  sans  que  je  puisse  m'en  défendre?  —  Hé 
bien  !  monsieur,  reprit  le  ûls  de  la  Cosclina ,  vous  devez  vous  applaudir  de 
l'aventure ,  au  lieu  de  vous  en  plaindre  ;  vous  êtes  encore  dans  un  âge  où  il 
n'y  a  point  de  ridicule  à  brûler  d'une  amoureuse  ardeur,  et  le  temps  n'a 
point  assez  flétri  votre  front  pour  vous  ôter  l'espérance  de  plaire.  Croyez- 
moi  ,  quand  vous  reverrez  don  Juan  ,  demandez-lui  hardiment  sa  sœur  ;  il 
ne  peut  la  refuser  à  un  homme  comme  vous  ;  et  d'ailleurs ,  s'il  faut  absolu- 
ment être  gentilhomme  pour  épouser  Dorothée,  ne  l'êtes-vous  pas?  Vous 
avez  des  lettres  de  noblesse ,  cela  sufût  pour  votre  postérité  :  lorsque  le  temps 
aura  mis  sur  ces  lettres  le  voile  épais  dont  il  couvre  l'origine  de  toutes  les 
maisons ,  après  quatre  ou  cinq  générations ,  la  race  des  Santillane  sera  des 
plus  illustres.  » 
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Du  ilouhle  manasociiii  fut  fait  à  F,iiias,  etipii  liiiit  <Mitiii  I  hisioirc  lic  (iil  nias  de  Saiilillane. 


'cipioN  m'encouragea  par  ce  discours  à  me  dé- 
|clarer  amant  de  Dorothée,  sans  songer  qu'il 
fm'exposoit  à  essuyer  un  refus.  Je  ne  m'y  dé- 
terminai néanmoins  qu'eu  tremblant.  Quoi- 
I  que  je  ne  parusse  pas  avoir  mon  âge ,  et  que 
je  pusse  me  donner  dix  bonnes  années  moins 
ique  je  n'en  avois ,  je  ne  laissois  pas  de  me 
[croire  bien  fondé  à  douter  que  je  plusse  à  une 
^jeune  beauté.  Je  pris  pourtant  la  résolution 
d'en  risquer  la  demande  sitôt  que  je  verrois  son  frère,  qui ,  de  son  côté  , 
n'étant  pas  sur  d'obtenir  ma  filleule ,  n'étoit  pas  sans  inquiétude. 

Il  revint  à  mon  château  le  lendemain  matin ,  dans  le  temps  que  j'achevois 
de  m'Iiabiller.  «  Seigneur  de  Santillane ,  me  dit-il ,  je  viens  aujourd'hui  à 
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Lirias  pour  vous  parler  d'uue  affaire  sérieuse.  »  Je  le  fis  passer  dans  mon  ca- 
binet ,  où  d'abord ,  entrant  en  matière  :  «  Je  crois,  continua-t-il,  que  vous 
n'ignorez  pas  le  sujet  qui  m'amène  :  j'aime  Séraphine  ;  vous  pouvez  tout  sur 
son  père  ;  je  vous  prie  de  me  le  rendre  favorable;  faites-moi  obtenir  l'objet 
de  mon  amour  :  que  je  vous  doive  le  bonheur  de  ma  vie. — Seigneur  don  Juan, 
lui  répondis-je ,  comme  vous  allez  d'abord  au  fait ,  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  suive  votre  exemple,  et  qu'après  vous  avoir  promis  mes  bons 
offices  auprès  du  père  de  ma  filleule,  je  vous  demande  les  vôtres  auprès  de 
\  otre  sœur.  » 

A  ces  derniers  mots ,  don  Juan  laissa  éclater  une  agréable  surprise ,  dont 
je  tirai  un  augure  favorable.  «  Seroit-il  possible,  s'éeria-t-il  ensuite,  que 
Dorothée  eût  fait  hier  la  conquête  de  votre  cœur?  —  Elle  m'a  charmé,  lui 
dis-je ,  et  je  me  croirai  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  si  ma  recherche 
vous  plaît  à  l'un  et  à  l'autre.  —  C'est  de  quoi  vous  devez  être  assuré,  me 
lépliqna-t-il  ;  tout  nobles  que  nous  sommes,  nous  ne  dédaignerons  pas  votre 
alliance.  — Je  suis  bien  aise,  lui  repartis-je,  que  vous  ne  fassiez  pas  dif- 
ficulté de  recevoir  pour  beau-frère  un  roturier  ;  je  vous  en  estime  davan- 
tage ,  vous  montrez  en  cela  votre  bon  esprit  ;  mais  quand  vous  seriez  assez 
vain  pour  ne  vouloir  accorder  la  main  de  votre  sœur  qu'à  un  noble  ,  sa- 
chez que  j'ai  de  quoi  contenter  votre  vanité.  J'ai  travaillé  vingt  ans  dans 
les  bureaux  du  ministère;  et  le  roi,  pour  récompenser  les  services  que  j'ai 
rendus  à  l'état ,  m'a  gratifié  des  lettres  de  noblesse  que  je  vais  vous  faire 
\  oir.  »  En  achevant  ces  paroles  ,  je  tirai  mes  patentes  d'un  tiroir  où  je  les 
tenois  cachées ,  et  je  les  présentai  au  gentilhomme  ,  qui  les  lut  d'un  bout 
à  l'autre  attentivement  avec  une  extrême  satisfaction.  «  Voilà  qui  est  bon, 
reprit-il  en  me  les  rendant.  Dorothée  est  à  vous.  —  Et  vous ,  m'écriai-je , 
comptez  sur  Séraphine.  » 

Ces  deux  mariages  furent  donc  ainsi  résolus  entre  nous.  11  ne  fut  plus 
(juestion  que  de  savoir  si  les  futures  y  consentiroient  de  bonne  grâce  ;  car 
don  Juan  et  moi ,  également  délicats ,  nous  ne  prétendions  point  les  obtenir 
malgré  elles.  Ce  gentilhomme  retourna  donc  au  château  de  Jutella  pour 
me  proposer  à  sa  sœur;  et  moi  j'assemblai  Scipion  ,  Béatrix  et  ma  filleule, 
pour  leur  faire  part  de  l'entretien  que  je  venois  d'avoir  avec  ce  cavalier. 
Béatrix  fut  d'avis  qu'on  l'acceptât  pour  époux  sans  hésiter,  et  Séraphine 
fit  connoîtrc  par  son  silence  qu'elle  étoit  du  sentiment  de  sa  mère.  î*6ur 
le  père ,  il  ne  fut  pas  à  la  vérité  d'une  autre  opinion  ;  mais  il  témoigna 
(juelquc  inquiétude  sur  la  dot  qu'il  faudroit,  disoit-il ,  donner  à  un  gen- 
tilhomme dont  le  château  avoit  un  si  pressant  besoin  de  réparations.  Je 
fermai  la  bouche  à  Scipion,  en  lui  disant  que  cela  me  regardoit,  et  que  je 
faisois  présent  à  ma  filleule  de  quatre  mille  pistoles  pour  payer  sa  dot. 

Je  revis  don  Juan  dès  le  soir  même.  «  Vos  affaires,  lui  dis-je,  vont  à  mer- 
veille; je  souhaite  que  les  miennes  ne  soient  pas  dans  un  plus  mauvais  état. 
—  Elles  vont  aussi  le  mieux  du  monde,  me  répondit-il  ;  je  n'ai  pas  été  à  la 
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peine  d'employer  raïUorité  pour  avoir  le  consenlemont  de  Dorolliéc  :  \olrc 
personne  lui  revient,  et  vos  manières  lui  plaisent.  Nous  appréhendiez  de 
n'être  pas  de  son  goût,  et  elle  craint  avec  plus  de  raison  que,  n'ayant  à  vous 
offrir  que  son  cœur  et  sa  main...  —  Que  voudrois-je  de  plus  ?  interrompis-jc 
tout  transporté  de  joie;  puisque  la  charmante  Dorothée  n'a  point  de  répu- 
gnance à  lier  son  sort  au  mien  ,  je  n'en  demande  pas  davantage  :  je  suis 
assez  riche  pour  l'épouser  sans  dot ,  et  sa  seule  possession  comblera  tous 
mes  vœux.  » 

Don  Juan  et  moi ,  fort  satisfaits  d'avoir  heureusement  amené  les  choses 
jusque-là,  nous  résolûmes,  pour  hâter  nos  noces,  d'en  supprimer  les  céré- 
monies superflues.  J'abouchai  ce  gentilhomme  avec  les  parents  de  Séraphine  ; 
et,  après  qu'ils  furent  convenus  des  conditions  du  mariage,  il  prit  congé  de 
nous  en  nous  promettant  de  revenir  le  lendemain  avec  Dorothée.  L'envie 
que  j'avois  de  paroitre  agréable  à  cette  dame  me  fit  employer  trois  bonnes 
heures  pour  le  moins  à  m'ajuster,  à  m'adoniser  :  encore  ne  piis-je  parvenir 
à  me  rendre  content  de  ma  personne.  Pour  un  adolescent  qui  se  prépare  à 
voir  sa  maîtresse,  ce  n'est  qu'un  plaisir  ;  mais  pour  un  homme  qui  commence 
à  vieillir,  c'est  une  occupation.  Cependant  je  fus  plus  heureux  que  je  ne  le 
méritois  :  je  revis  la  sœur  de  don  Juan,  et  j'en  fus  regardé  d'un  œil  si  favo- 
rable, que  je  m'imaginai  valoir  encore  quelque  chose.  J'eus  avec  elle  un 
long  entretien.  Je  fus  charmé  du  caractère  de  son  esprit,  et  je  jugeai  qu'avec 
de  bonnes  façons  et  beaucoup  de  complaisances,  je  deviendrois  un  époux 
chéri.  Plein  d'une  si  douce  espérance,  j'envoyai  chercher  deux  notaires  à 
Valence,  qui  firent  le  contrat  de  mariage  ;  puis  nous  eûmes  recours  au  curé 
de  Paterna,  qui  vint  à  Lirias,  et  nous  maria ,  don  Juan  et  moi,  à  nos  maî- 
tresses. 

Je  fis  donc  allumer  pour  la  seconde  fois  le  flambeau  de  l'hyménée,  et  je 
n'eus  pas  sujet  de  m'en  repentir.  Dorothée,  en  femme  vertueuse,  se  fit  un 
plaisir  de  son  devoir;  et,  sensible  au  soin  que  je  prenois  d'aller  au-devant 
de  ses  désirs,  elle  s'attacha  bientôt  à  moi  comme  si  j'eusse  été  jeune.  D'une 
autre  part,  don  Juan  et  ma  filleule  s'enflammèrent  d'une  ardeur  mutuelle; 
et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  les  deux  belles-sœurs  conçurent  l'une  pour 
l'autre  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  amitié.  De  mon  coté,  je  trouvai  dans 
mon  beau-frère  tant  de  bonnes  qualités,  que  je  me  sentis  naître  pour  lui  une 
véritable  affection,  qu'il  ne  paya  point  d'ingratitude.  Enfin  l'union  qui 
régnoit  entre  nous  tous  étoit  telle,  que  le  soir,  lorsqu'il  falloit  nous  quitter 
pour  nous  rassembler  le  lendemain  ,  cette  séparation  ne  se  faisoit  pas  sans 
peine  ;  ce  qui  fut  cause  que  des  deux  familles  nous  résolûmes  de  n'en  faire 
qu'une,  qui  demeureroit  tantôt  au  château  de  Lirias,  tantôt  à  celui  de 
Jutella,  auquel,  pour  cet  effet,  on  fit  de  grandes  réparations  des  pistoles  de 
son  excellence. 

Il  y  a  déjà  trois  ans,  ami  lecteur,  queje  mène  une  vie  délicieuse  avec  des 
personnes  si  chères.  Pour  comble  de  satisfaction,  le  ciel  a  daigne  m'accorder 
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deux  enfants,  dont  l'éducation  va  devenir  l'amusement  de  mes  vieux  jours, 
et  dont  je  crois  pieusement  être  le  j^ère. 
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